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« Apprécier  Pascal  comme  philosophe  catholique  dans 
une  préface  étendue,  forte  et  profonde;  — rétablir  son 
texte  dans  sa  suite  logique  et  dans  toute  sa  pureté;  — 
enfin  déterminer,  par  des  notes  lumineuses,  la  part  que 
les  opinions  jansénistes  ont  eue  dans  les  Pensées:  » telles 
étaient,  suivant  le  P.  Lacordaire1,  les  conditions  « essen- 
tielles » d’une  nouvelle  et  bonne  édition  des  Pensées  de 
Pascal. 

De  ces  quatre  conditions,  celle  qui  regarde  « la  pureté 
du  texte  » se  trouve  depuis  longtemps  remplie , grâce  aux 
travaux  consciencieux  qui  ont  livré  au  public  les  manu- 
scrits originaux  de  Pascal.  Nous  n’avons  eu  ici  qu’à  suivre 
nos  doctes  devanciers,  et  nous  l’avons  fait  avec  tout  le 
soin  et  toute  l’attention  dont  nous  étions  capable. 

Notre  œuvre  spéciale  a donc  été  d’entreprendre , avec 
plus  do  témérité  peut-être  que  de  succès,  de  rétablir  la 
suite  logique  de  tous  les  fragments  laissés  sans  ordre  par 
Pascal  après  sa  mort,  de  les  annoter,  et  d’essayer  une 
appréciation  de  leur  importance  et  de  leur  valeur  au 
double  point  de  vue  philosophique  et  religieux. 

La  « suite  logique  »,  il  y a de  longues  années  que  les 
lecteurs  la  désirent  et  qu’elle  est  l’objet  des  patientes  re- 
cherches des  éditeurs  ; mais  jusqu’à  présent,  de  l’aveu  do 


» Lettre»  A M.  Foiaaet,  10  et  27  mars  1S19.  Noua  ignorons  ai  cea  deux 
lettres  ont  été  publiées  ; pour  noua,  c’est  A la  bienveillanco  de  leur  excellent 
et  regretté  destinataire  que  noua  dévoua  de  les  connaître. 
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tous,  leB  plus  intelligentes  tentatives  sont  restées  infruc- 
tueuses. Avons-nous  été  plus  heureux?  Nous  n’oserions 
nous  en  flatter;  mais,  si  nous  en  croyons  le  témoignage 
des  critiques  éclairés  et  vraiment  impartiaux  qui  ont 
examiné  et  jugé  notre  premièro  édition,  moins  parfaite 
cependant  que  celle-ci,  ce  problème  aurait  enfin  reçu  la 
solution  dont  il  est  susceptible  ; les  Pensées  auraient  repris 
ou  seraient  bien  près  de  reprendre  la  place  qui  leur  était 
primitivement  destinée.  Cette  place,  nous  l’avons  trouvée 
dans  le  seul  vrai  plan  de  l’auteur  lui-même,  comme  on 
peut  s’en  convaincre  en  lisant  le  chapitre  préliminaire 
de  l’Apologie  de  la  religion1. 

Trop  rares  au  gré  des  uns,  trop  nombreuses  suivant 
les  autres,  les  notes  dont  nous  avons  accompagné  le  texte, 
seulement  lorsque  celui-ci  l’exigeait,  ne  seront  peut-être 
pas  aussi  « lumineuses  » que  chacun  pourrait  le  souhaiter, 
quoique  nous  ayons  fait  tous  nos  efforts  pour  unir  à la 
concision,  requise  en  semblable  matière,  l'exactitude  et 
la  plus  grande  clarté  possibles.  Du  moins  nous  pouvons 
affirmer  que  l’amour  de  la  vérité  et  le  désir  d’être  utile 
aux  lecteurs  ont  été  les  seuls  mobiles  de  notre  conduite 
en  celte  occurrence. 

Pour  prouver  en  même  temps  notre  impartialité,  nous 
n’avons  pas  craint  de  publier  dans  cette  édition  toutes  les 
Pensées,  sans  en  excepter  aucune,  pas  même  celles  que 
la  haine  de  Pascal  contre  les  jésuites  et  sa  révolte  contre 
l’Église  lui  ont  inspirées.  Les  autres  éditeurs  donnent  les 
Pensées  complètes  sans  commentaires*;  mais  ici  toutes 

• Voyez  pages  1 à 18  do  ce  volume. 

2 Nous  ne  considérons  pas  leB  noies  de  M.  Haret  comme  de  véritables 
commentaire t ; car,  de  son  propre  aveu,  ses  observations  ne  portent  point 
sur  le  fond  de»  Pensée j.  11  n'a  fait  que  des  annotations  littéraires  ou  philo- 
logiques, auxquelles  il  a mêle  des  attaques  plus  ou  moins  directes,  mais 
évidentes,  contre  le  christianisme. 
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celles  qui  présentaient  quelque  obscurité,  surtout  des 
erreurs,  ont  été  signalées,  éclaircies  ou  réfutées  en  peu 
de  mots.  Aussi  désormais,  nous  l’espérons,  l’on  pourra 
parcourir,  sans  crainte  et  inoffenso  pede,  tous  ces  frag- 
ments, dont  la  plupart,  du  reste,  sont  admirables;  l’on 
pourra  surtout  mieux  apprécier  le  caractère  de  Pascal 
et  la  portée  de  cette  Apologie,  trop  peu  lue,  trop  peu 
comprise  jusqu’à  ce  jour. 

Plus  d'un  admirateur  de  Pascal  nous  accusera  peut- 
être  d’une  sévérité  excessive  ; mais  nous  répondons  à 
l’avance  que  la  justice  a été  notre  unique  règle , et  que , 
selon  nous,  la  vérité  passe  avant  le  talent,  avant  le  génie 
lui-même. 

Enfin,  comme  « préface  » nous  offrons  une  notice  dé- 
taillée sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal,  notice  qui 
renferme,  avec  le  récit  des  faits,  des  considérations  sur 
les  écrits  de  cet  homme  remarquable,  sur  ses  vues,  scs 
sentiments,  les  causes  et  les  résultats  de  ses  erreurs, 
et  aussi  sur  sa  philosophie,  sa  foi  et  ses  vertus.  Nous 
avons  pensé  que  les  jugements  portés  sur  les  idées  et  les 
doctrines  perdraient  de  leur  aridité  en  se  mêlant  à la 
narration  des  événements  de  cette  existence  agitée,  et 
même  qu’ils  y puiseraient  une  nouvelle  lumière.  Nous 
sommes  loin  cependant  d’affirmer  que  cette  Introduction 
réalise  l’idéal  du  P.  Lacordaire,  soit  par  son  < étendue  >, 
soit  surtout  par  sa  « force  » et  sa  « profondeur  ». 

Et  maintenant,  arrivé  au  terme  de  ce  long  et  difficile 
travail,  si,  • comme  les  peintres,  nous  nous  éloignons  » 
à la  distance  convenable,  suivant  le  conseil  de  Pascal 
lui -même',  si  nous  jetons  un  regard  désintéressé  sur 
l’ensemble  de  cette  œuvro  grandiose,  nous  voyons  tous 


i Voyez , dans  ce  volume , la  Pensée  2 de  la  page  373. 
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ces  fragments,  tous  ces  matériaux,  naguère  épars,  en- 
tassés sans  ordre,  et  par  là  même  souvent  incompris, 
s’harmoniser  d'une  façon  merveilleuse,  s’unir  en  un  seul 
tout,  et  former  un  vaste  monument  aux  lignes  régulières, 
aux  proportions  majestueuses,  malgré  de  regrettables 
défauts,  malgré  les  inévitables  lacunes  qui  le  déparent 
encore  et  le  dépareront  toujours. 

Puissent  nos  faibles  efforts  avoir  ainsi  contribué,  pour 
l’honneur  de  la  vérité,  de  la  religion  et  des  lettres,  à la 
restauration  du  chef-d’œuvre  d’un  des  plus  grands  écri- 
vains de  notre  illustre  et  chère  patrie  ! 

Vicron  ROCHER. 


Orléans,  le  15  octobre  1873. 
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NOTICE 


LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  PASCAL 


Buffon  a dit  : « Le  style,  c’est  l’homme,  » et  l’on  en  a conclu,  avec 
raison , que  pour  connaître  l’homme  dans  l’écrivain , il  fallait  étudier 
scs  œuvres.  Mais  il  n'cst  pas  moins  vrai,  co  nous  semble,  de  dire  que, 
pour  comprendre  les  œuvres  d'un  auteur,  il  faut  ctudior  l’homme  en 
lui-même,  et  par  conséquent  connaître  les  dons  que  Dieu  lui  a dé- 
partis , son  caractère , son  éducation , le  milieu  dans  lequel  il  a vécu , 
les  principes  ou  les  préjugés  qu’il  y a puisés,  les  erreurs  ou  les 
travers  dans  lesquels  il  a pu  tomber,  enfin  Phistoiro  do  toute  sa 
vie,  tout  ce  qui  a pu  faire  impression  sur  son  esprit,  son  imagi- 
nation , son  cœur  et  sa  volonté , donner  à son  âme  sa  direction , sa 
physionomie. 

Voulant  offrir  au  public  le  dernier,  et,  sans  contredit,  le  plus 
important  des  ouvrages  do  Pascal,  celui  dont  il  est  plus  difficile  de 
saisir  la  disposition , parfois  la  signification  et  la  portée , nous  avons 
cru  nécessaire  de  raconter  rapidement  la  vie , et  d’analyser  les  prin- 
cipaux ouvrages  do  co  grand  écrivain.  Sa  biographie  sera  peut-êtro 
le  meilleur  commentaire  des  Pensées;  elle  fera  mieux  ressortir  la  fin 
que  nous  avons  voulu  atteindre  dans  leur  classement  et  dans  les  notes 
dont  nous  les  avons  accompagnées. 
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Enfance  et  jeunesse  de  Pascal  ( 1G23-16-W*). 


Les  Pascal  appartenaient  à une  famille  de  robe  très-ancienne;  un  do 
leurs  ancêtres,  du  nom  d'Étienne,  avait  été  anobli  par  le  roi  Louis  XI 
(1478),  en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à l’État  dans  sa 
charge  de  maître  des  requêtes.  Le  père  de  celui  dont  nous  écrivons 
l’histoire  s’appelait  également  Étienne.  Envoyé  à Paris  pour  y étudier 
le  droit,  il  fut,  chose  digne  de  remarque,  vivement  recommandé  à 
l’avocat  général  Antoine  Arnauld , l’un  des  plus  ardents  adversaires 
des  jésuites  sous  le  règne  de  Henri  IV,  l’aïeul  de  Robert  Arnauld 
d’Andilly,  du  grand  Arnauld  et  des  mères  Angélique  et  Agnès  do 
Port-Royal. 

Ses  études  terminées,  Étienne  Pascal  revint  à Clermont-Ferrand, 
sa  patrie,  et  y acheta  la  charge  de  second  président  de  la  cour  des 
Aides.  Sa  connaissance  approfondie  des  lois,  le  parfait  accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  de  magistrat  et  do  chrétien,  lui  acquirent  en 
peu  do  temps  uno  place  honorable  parmi  ses  concitoyens.  En  1618 
il  épousa  Antoinette  Bcgon;  et  Dieu  bénit  cetto  alliance  par  la  nais- 
sance do  six  enfants , dont  trois  seulement  survécurent  : Gilberte , 
née  le  7 janvier  1620,  plus  connue  sous  le  nom  de  madame  Perier; 
Biaise,  l’immortel  auteur  des  Pensées,  qui  vint  au  monde  le  19  juin 
1623,  et  Jacqueline,  née  le  4 octobre  1625. 

Biaise  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  la  vivacité  de  son  in- 
telligence. « Dès  que  mon  frère  fut  en  âge  qu’on  lui  put  parler,  dit 
Mm®  Perier  t,  il  donna  des  marques  d’un  esprit  extraordinaire  par  les 
petites  reparties  qu'il  faisait  fort  à propos,  mais  encore  plus  par  des 
questions  qu'il  faisait  sur  la  nature  des  choses , qui  surprenaient  tout 
le  monde.  Ce  commencement,  qui  donnait  de  belles  espérances,  ne 
se  démentit  jamais;  car  à mesure  qu’il  croissait,  il  augmentait  tou- 
jours en  force  de  raisonnement,  en  sorte  qu’il  était  toujours  beaucoup 
au-dessus  de  son  âge.  » 

Mais  un  grand  malheur  vint  tout  à coup  frapper  cette  excellente 
famille,  et  priver  le  jeune  Pascal  de  la  plus  salutairo  des  influences 
que  la  divine  Providence  place  auprès  du  berceau  des  enfants  ; Antoi- 

l Vie  de  Pascal.  Édition  de  1687. 
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ET  LES  OUVRAGES  DE  PASCAL 
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nette  Bégon  mourut  en  1626,  lorsque  son  fils  n’avait  encore  que  trois 
ans.  Étienne  Pascal  dut  seul  dès  lors  s’occuper  do  l’instruction  et  de 
l'éducation  de  ses  enfants.  « Mon  père,  se  voyant  seul,  dit  Mm*  Perier, 
s’appliqua  plus  fortement  au  soin  de  sa  famille  ; et  comme  il  n'nvait 
point  d’autre  fils  que  celui-là,  cette  qualité  de  fils  unique,  et  les  grandes 
marques  d'esprit  qu'il  reconnut  dans  cet  enfant,  lui  donnèrent  une  si 
grande  affection  pour  lui,  qu’il  ne  se  put  résoudre  à commettre  son 
éducation  à un  autre,  et  se  résolut  dès  lors  à l’instruire  lui -même, 
comme  il  a fait , mon  frère  n’ayant  jamais  entré  dans  aucun  col- 
lège, et  n’ayant  eu  jamais  d’autre  mattre  que  mon  père.  » 

Quelque  puissant  que  fût  le  génie  de  Pascal,  quelque  indépendant 
qu’ait  été  son  caractère , nous  le  verrons  garder  toujours  l’empreinte 
de  cette  éducation  paternelle.  11  reçut  et  conserva  beaucoup  des  idées 
de  son  père,  en  particulier  son  amour  pour  la  religion  et  sa  fidélité 
à en  pratiquer  les  observances. 

Cinq  ans  après  la  mort  de  sa  femme  (1631),  Étienne  Pascal  vendit 
sa  charge  do  président  de  la  cour  des  Aides  do  Clermont,  réalisa 
presque  toute  sa  fortune  et  la  plaça  peu  après  en  rentes  sur  l'hôtel  de 
ville  do  Paris,  où  il  se  retira  avec  ses  enfants.  Cette  importante  déter- 
mination lui  avait  été  inspirée  d’abord  par  le  désir  de  se  livrer  tout 
entier  à l’éducation  de  son  fils  et  de  ses  deux  filles;  car  les  soins  de 
sa  charge  et  les  nombreuses  relations  qu’il  avait  à Clermont  ne  lui 
laissaient  pas  assez  de  temps  et  de  liberté  pour  atteindre  le  but  qu’il 
se  proposait;  ensuite  par  l’espoir  do  trouver  dans  la  capitale,  avec 
les  moyens  de  satisfaire  son  goût  pour  les  sciences,  la  société  de 
littérateurs  et  de  savants  distingués. 

Pour  l’instruction  de  son  fils,  Étienno  Pascal  suivit  deux  excellents 
principes  : le  premier  était  « de  le  tenir  toujours  au-dessus  de  son 
ouvrage  »,  de  procéder  du  connu  à l’inconnu,  par  degrés  quasi  insen- 
sibles. Il  savait  que  procéder  d’une  autre  façon  c'est  écraser  l’esprit 
des  enfants,  les  porter  au  découragement  et  leur  inspirer  bientôt  le 
dégoût  et  l’horreur  do  l’étude.  Son  second  principe  consistait  à ne 
point  imposer  scs  goûts,  mais  à étudier  ceux  de  son  fils,  ainsi  que 
ses  aptitudes,  pour  les  régulariser,  les  développer  et  les  fortifier. 
Laissons  ici  la  parole  à Mmo  Perier. 

« Sa  principale  maximo  (d'Étienne  Pascal)  dans  cette  éducation  était 
de  tenir  toujours  cet  enfant  au-dessus  de  son  ouvrage,  et  ce  fut  par 
cette  raison  qu’il  ne  voulut  point  commencer  à lui  apprendre  le  latin 
qu’il  n’eût  douze  ans,  afin  qu’il  le  fit  avec  plus  de  facilité. 

a Pendant  cet  intervalle  il  ne  le  laissait  pas  inutile  ; car  il  l’entre- 
tenait do  toutes  les  choses  dont  il  le  voyait  capable.  11  lui  faisait 
voir  en  général  ce  que  c'étaient  que  les  langues  ; il  lui  montrait 


XII  NOTICE  SUR  LA  VIE 

comme  on  les  avait  réduites  en  grammaires  sous  de  certaines  règles  ; 
que  ces  règles  avaient  encore  des  exceptions  qu’on  avait  eu  soin  de 
remarquer;  et  qu’ainsi  l'on  avait  trouvé  le  moyen  par  là  do  rendre 
toutes  les  langues  communicables  d’un  pays  en  un  autre. 

« Cette  idée  générale  lui  débrouillait  l’esprit,  et  lui  faisait  voir 
la  raison  des  règles  de  la  grammaire,  de  sorte  que  quand  il  vint  à 
l'apprendre,  il  savait  pourquoi  il  le  faisait,  et  il  s'appliquait  préci- 
sément aux  choses  à quoi  il  fallait  le  plus  d'application. 

« Après  ces  connaissances,  mon  père  lui  en  donna  d’autres;  il  lui 
parlait  souvent  des  effets  extraordinaires  de  la  nature,  comme  de  la 
poudro  à canon,  et  d'autres  choses  qui  surprennent  quand  on  les 
considère.  Mon  frère  prenait  grand  plaisir  à cet  entretien;  mais  il 
voulait  savoir  la  raison  de  toutes  choses,  et  comme  elles  ne  sont 
pas  toutes  connues,  lorsque  mon  père  ne  les  disait  pas,  ou  qu'il  lui 
disait  celles  qu’on  allègue  d’ordinaire,  qui  ne  sont  proprement  que 
des  défaites,  cela  ne  le  contentait  pas;  car  il  a toujours  eu  une  netteté 
d'esprit  admirable  pour  discerner  le  faux.  Et  on  peut  dire  que  tou- 
jours, et  en  toutes  choses,  la  vérité  a été  le  seul  objet  de  son  esprit, 
puisque  jamais  rien  ne  l’a  pu  satisfaire  que  sa  connaissance.  Ainsi , 
dès  son  enfance,  il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  ce  qui  lui  paraissait 
vrai  évidemment  ; de  sorte  que  quand  on  ne  lui  disait  pas  de  bonnes 
raisons,  il  en  cherchait  lui- même;  ot  quand  il  s’était  attaché  à 
quelque  chose,  il  ne  la  quittait  point  qu’il  n'en  eût  trouvé  quelqu’une 
qui  le  pût  satisfaire.  Une  fois  entre  autres,  quelqu’un  ayant  frappé  à 
tablo  un  plat  de  faïence  avec  un  couteau,  il  prit  garde  que  cela  ren- 
dait un  son,  mais  qu'aussilèt  qu'on  eut  mis  la  main  dessus,  cela 
l’arrêta.  11  voulut  en  même  temps  en  savoir  la  cause,  et  cette  expé- 
rience le  porta  à en  faire  beaucoup  d’autres  sur  les  sons.  Il  y re- 
marqua tant  de  choses  qu’il  en  fit  un  traité  à l’âge  de  douze  ans, 
qui  fut  trouvé  tout  à fait  bien  raisonné. 

« Son  génio  à la  géométrie  commença  à paraître  lorsqu’il  n’avait 
encore  que  douze  ans,  par  une  rencontro  si  extraordinaire  qu’il  me 
semble  qu’elle  mérite  bien  d’être  déduite  en  particulier. 

« Mon  père  était  homme  savant  dans  les  mathématiques,  et  avait 
habitude  par  là  avec  tous  les  habiles  gens  en  cette  science , qui  étaient 
souvent  chez  lui;  mais  comme  il  avait  dessein  d’instruire  mon  frère 
dans  les  langues,  et  qu'il  savait  que  la  mathématique  est  une  science 
qui  remplit  et  qui  satisfait  beaucoup  l'esprit,  il  ne  voulut  point  que 
mon  frère  on  eût  aucune  connaissance,  do  peur  que  cela  ne  le  rendit 
négligent  pour  la  langue  latine  et  les  autres  langues  dans  lesquelles 
il  voulait  le  perfectionner.  Par  celte  raison , il  avait  serré  tous  les 
livres  qui  en  traitent,  et  il  s'abstenait  d’en  parler  avec  ses  amis  en 
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sa  présenco  ; mais  cette  précaution  n’empéchait  pas  que  la  curiosité 
do  cet  enrant  no  fût  excitée,  do  sorto  qu'il  priait  souvent  mon  père 
de  lui  apprendre  la  mathématique;  mais  il  lo  lui  refusait,  lui  pro- 
mettant cela  comme  une  récompense.  Il  lui  promettait  qu’aussitôt  qu'il 
saurait  lo  latin  et  le  grec,  il  la  lui  apprendrait.  Mon  frère,  voyant 
cette  résistance,  lui  demanda  un  jour  ce  que  c’était  que  celte  science, 
et  de  quoi  on  y traitait;  mon  père  lui  dit  en  général  que  c’était  le 
moyen  de  faire  des  figures  justes,  et  de  trouver  les  proportions  qu’elles 
avaient  entre  elles,  et  en  même  temps  lui  défendit  d’en  parler  davan- 
tage et  d’y  penser  jamais.  Mais  cet  esprit  qui  no  pouvait  demeurer 
dans  ces  bornes,  dès  qu’il  eut  celte  simple  ouverture  que  la  mathé- 
matique donnait  des  moyens  de  faire  des  figures  infailliblement  justes, 
il  se  mit  lui-mêmo  à réver  sur  cela  à ses  heures  de  récréation;  et, 
étant  seul  dan3  une  salle  où  il  avait  accoutumé  do  se  divertir,  il  pre- 
nait du  charbon  et  faisait  des  figures  sur  des  carreaux , cherchant  les 
moyens  de  faire  par  excmplo  un  cercle  parfaitement  rond,  un  triangle 
dont  les  côtés  et  les  angles  fussent  égaux , et  les  autres  choses  sem- 
blables. 11  trouvait  tout  cela  lui  seul,  ensuito  il  cherchait  les  propor- 
tions des  figures  entre  elles.  Mais  comme  lo  soin  do  mon  père  avait 
été  si  grand  do  lui  cacher  toutes  ces  choses,  il  n’en  savait  pas  même 
les  noms.  Il  fut  contraint  lui-même  de  se  fairo  des  définitions;  il 
appelait  un  cercle  un  rond,  une  ligne  une  barre,  et  ainsi  des  autres. 
Après  ces  définitions,  il  sc  fit  des  axiomes,  et  enfin  il  fit  des  démon- 
strations parfaites  : et  comme  l’on  va  de  l’un  à l’autre  dans  ces  choses, 
il  poussa  ses  recherches  si  avant  qu’il  en  vint  jusqu'à  la  trente- 
deuxièmo  proposition  du  premier  livre  d’Euclide.  Comme  il  en  était 
là-dessus,  mon  père  entra  dans  le  lieu  où  il  était,  sans  que  mon 
frère  l’entendit  ; il  lo  trouva  si  fort  appliqué , qu’il  fut  longtemps  sans 
s’apercevoir  do  sa  venue.  On  ne  peut  dire  lequel  fut  le  plus  surpris, 
ou  le  fils  de  voir  son  père,  à cause  de  la  défense  expresse  qu'il  lui  en 
avait  faite,  ou  du  père  de  voir  son  fils  au  milieu  de  toutes  ces  choses. 
Mais  la  surprise  du  père  fut  bien  plus  grando  lorsque  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu’il  faisait,  il  lui  dit  qu’il  cherchait  telle  chose,  qui  était 
la  trente -deuxième  proposition  du  premier  livre  d'Euclidc.  Mon  pèro 
lui  demanda  ce  qui  l’avait  fait  penser  à chercher  cela;  il  dit  que  c’était 
qu’il  avait  trouvé  telle  autre  chose  ; et  sur  cela  lui  ayant  fait  encore 
la  môme  question,  il  lui  dit  encore  quelques  démonstrations  qu’il 
avait  faites;  et  enfin,  en  rétrogradant  et  s'expliquant  toujours  par 
les  noms  de  rond  et  de  barre,  il  en  vint  à ses  définitions  et  à ses 
axiomes. 

« Mon  père  fut  si  épouvanté  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de 
ce  génie , que  sans  lui  dire  mot  il  le  quitta , et  alla  chez  M.  le 
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Tailleur,  qui  était  son  ami  intime,  et  qui  était  aussi  fort  savant. 
Lorsqu’il  y fut  arrivé,  H demeura  immobile  comme  un  homme  trans- 
porté. M.  le  Tailleur  voyant  cela,  et  voyant  même  qu'il  versait  quelques 
larmes,  fut  épouvanté,  et  le  pria  de  ne  lui  pas  celer  plus  longtemps 
la  cause  de  son  déplaisir.  Mon  père  lui  répondit  : « Je  no  pleure  pas 
d’affliction , mais  de  joie  ; vous  savez  les  soins  que  j’ai  pris  pour  ôter 
à mon  fils  la  connaissance  de  la  géométrie,  de  peur  de  le  détourner 
do  scs  autres  études  ; cependant  voici  ce  qu’il  a fait.  » Sur  cela , il 
lui  montra  tout  ce  qu'il  avait  trouvé,  par  où  l'on  pouvait  dire,  en 
quelque  façon,  qu'il  avait  inventé  les  mathématiques.  M.  le  Tailleur 
ne  fut  pas  moins  surpris  que  mon  père  l’avait  été,  et  il  lui  dit  qu'il 
ne  trouvait  pas  juste  do  captiver  plus  longtemps  cet  esprit,  et  de  lui 
cacher  encore  cette  connaissance  ; qu'il  fallait  lui  laisser  voir  les 
livres  sans  le  retenir  davantage. 

« Mon  père,  ayant  trouvé  cela  à propos,  lui  donna  les  Éléments 
d’Euclide,  pour  les  lire  à ses  heures  de  récréation.  Il  les  vit  et  les 
entendit  tout  seul  sans  avoir  jamais  eu  besoin  d’aucune  explication  ; 
et  pendant  qu'il  les  voyait,  il  composait,  et  allait  si  avant,  qu'il  se 
trouvait  régulièrement  aux  conférences  qui  se  faisaient  toutes  les 
semaines,  où  tous  les  habiles  gens  do  Taris  s'assemblaient  pour 
porter  leurs  ouvrages,  ou  pour  examiner  ceux  des  autres.  Mon  frère 
y tenait  fort  bien  son  rang,  tant  pour  l’examen  que  pour  la  produc- 
tion ;'car  il  était  de  ceux  qui  y portaient  le  plus  souvent  des  choses 
nouvelles.  On  voyait  aussi  souvent  dans  ces  assemblées-là  des  pro- 
positions qui  étaient  envoyées  d'Italie,  d'Allemagne,  et  d’autres  pays 
étrangers,  et  l’on  prenait  son  avis  sur  tout,  avec  autant  de  soin  que 
de  pas  un  des  autres.  Car  il  avait  des  lumières  si  vives,  qu'il  est 
arrivé  quelquefois  qu’il  a découvert  des  fautes  dont  les  autres  ne 
s’étaient  point  aperçus.  Cependant  il  n'employait  à cette  étude  de 
géométrie  que  ses  heures  de  récréation  ; car  il  apprenait  le  latin 
sur  des  règles  que  mon  père  lui  avait  faites  exprès.  Mais  comme 
il  trouvait  dans  celte  science  la  vérité,  qu’il  avait  si  ardemment 
recherchée,  il  en  était  si  satisfait,  qu'il  y mettait  son  esprit  tout 
entier;  de  sorte  que,  pour  peu  qu’il  s’y  appliquât,  il  y avançait  telle- 
ment, qu’à  l'âgo  de  seize  ans  il  fit  un  traité  des  coniques  qui  passa 
pour  un  si  grand  effort  d’esprit , qu’on  disait  quo  depuis  Archimède 
on  n'avait  rien  vu  de  cette  force.  Les  habiles  gens  étaient  d’avis 
qu’on  les  imprimât  dès  lors,  parce  qu’ils  disaient  qu’encore  que  ce 
fût  un  ouvrage  qui  serait  toujours  admirable,  néanmoins,  si  on  l’im- 
primait dans  le  temps  que  celui  qui  l’avait  inventé  n'avait  encore  que 
seize  ans , cette  circonstance  ajouterait  beaucoup  à sa  beauté  : mais 
comme  mon  frère  n’a  jamais  eu  de  passion  pour  la  réputation,  il  ne 
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(U  pas  cas  de  cela,  et  ainsi  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé.  * 

Le  Traité  des  sections  coniques  dont  parle  Mra*  Perier  ne  fut 
rédigé  que  plus  tard  par  Pascal,  comme  il  l'atteste  lui- même.  Alors 
déjà  cet  esprit  vraiment  philosophique  se  plaçait  à un  point  de  vuo 
élevé,  et  de  ces  hauteurs  dominait  toute  la  matière  du  sujet  qu'il 
traitait.  Ainsi  dans  l’ouvrage  dont  il  s’agit  il  sut,  d'un  seul  pro- 
blème, déduire  quatre  cents  corollaires  formant  toute  la  théorie 
d’Apollonius  de  Perge;  et  une  preuve  évidento  que  ce  traité  dut 
avoir  du  mérite,  c’est  que  Descartes  ne  voulut  jamais  croire  qu’il 
fût  l'œuvre  du  jeune  savant,  mais  bien  plutôt  de  son  père  ou  de 
Desargues,  mathématicien  alors  renommé. 

Tout  en  s’occupant  de  géométrie,  Pascal  continuait  l’étude  des 
langues  grecque  et  latine.  « Pendant  et  après  le  repas , dit  M“*  Perier, 
mon  père  l’entretenait  tantôt  de  la  logique , tantôt  de  la  physique  et 
des  autres  parties  de  la  philosophie  ; et  c’est  tout  ce  qu’il  en  a appris, 
n’ayant  jamais  été  au  collège,  ni  eu  d’autres  maîtres  pour  cela  non 
plus  que  pour  le  reste.  » Mais  ici  Étienne  Pascal  eut-il  complètement 
raison?  Nous  ne  le  croyons  pas;  nous  pensons  même  que,  malgré 
l’insuffisance  do  renseignement  philosophique  d’alors,  dos  études  sé- 
rieuses, suivies  et  guidées  par  des  matlres  spéciaux  en  cette  science, 
la  plus  essentielle  de  toutes  les  sciences  humaines,  eussent  été  bien 
plus  utiles  à cet  enfant  do  génie.  Plus  tard,  sans  doute,  il  lira  les 
ouvrages  des  anciens  philosophes,  en  particulier  d’Épictète,  il  se 
nourrira  des  Essais  de  Montaigne,  enfin  se  fera  à lui-même  sa  phi- 
losophie, et  jusqu'à  sa  théologie;  mais,  en  même  temps  que  l'on 
admirera  la  pénétration  et  la  puissance  de  son  esprit,  on  sentira 
toujours  ce  qui  lui  a manqué  d’exercice  et  de  direction  dans  ses 
premières  années. 

Une  autre  faute  non  moins  gravo  peut-être  d’Étienne  Pascal  fut, 
pour  lui  si  attentif  à ménager  les  forces  de  l'intelligence  de  son  fils, 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  croissance  et  de  son  développement 
physique,  ainsi  que  des  précautions  exigées  par  sa  santé.  Cette  appli- 
cation continuelle,  mémo  pendant  et  après  les  repas,  ces  récréations 
prises  dans  la  lecture  des  Éléments  d'Euclide,  portèrent  à celle  frêle 
organisation  des  coups  terribles  dont  les  suites  se  firent  bientôt 
remarquer. 

Dans  le  même  temps  Gilberte,  l’aînée  de  la  famille,  se  trouvait 
chargéo  de  l'instruction  de  Jacqueline,  sa  jeune  sœur;  mais  ici  les 
difficultés  se  présentaient  presque  insurmontables , Jacqueline  refusant 
même  d'apprendre  à lire.  Un  jour  cependant  Gilberte  ayant  lu  tout 
haut,  par  hasard,  des  vers  devant  l'enfant,  celle-ci,  charmée  par  la 
cadence  et  le  rhythme  de  la  poésie,  consentit  à apprendre  à lire, 
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pourvu  qu’on  lui  fît  lire  des  vers.  La  condition  fut  aussitôt  acceptée  ; 
bientôt  Jacqueline  sut  lire  seule  des  vers,  en  apprit  un  grand  nombre 
par  cœur  et  voulut  môme  connaître  les  règles  de  la  versification.  Dè3 
l’âge  de  huit  ans  elle  composait  de  petites  pièces  de  poésie  nullement 
à dédaigner.  Ainsi  se  distinguait  comme  son  frère,  mais  dans  un 
genre  tout  opposé,  celle  que  Pascal  chérit  toujours  si  tendrement 
et  qui  exerça  sur  lui  une  si  grande  influence  jusqu’à  la  fin  do  sa  vio. 

L’existence  calme  et  studieuse  de  cette  famille  se  trouva  tout  à coup 
troublée  par  un  événement  qui  pouvait  avoir  pour  elle  les  plus  graves 
conséquences.  Depuis  trois  années  déjà  la  France  se  trouvait  mêlée, 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  à la  longue  et  sanglante  guerre  de  Trente 
ans.  Les  trois  campagnes  entreprises  (1635  à 1638)  contre  l’Espagne 
et  l’Empire  n’avaient  produit  aucun  résultat  important,  et  déjà  les 
ressources  du  trésor  se  trouvaient  épuisées.  Mais  le  dur  ministre  ne 
reculait  devant  l’emploi  d’aucun  moyen,  même  injuste,  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  la  réalisation  de  ses  grands  desseins.  Il  fit  publier  en  parti- 
culier, au  nom  du  roi,  une  ordonnance  qui  imposait  aux  créanciers 
do  l’État  des  retenues  considérables  sur  leurs  rentes.  Les  principaux 
intéressés  protestèrent  contre  cetto  mesure  arbitraire.  Étienne  Pascal 
et  un  autre  « firent  bien  du  bruit,  dit  Tallcmant  des  Réaux,  et,  à la 
tête  de  quatre  cents  rentiers  comme  eux,  ils  firent  grande  peur  au 
garde  des  sceaux  Séguier.  » (Mars  1638.) 

Richelieu  n’etait  pas  homme  à tolérer  la  résistance  à ses  ordres; 
aussi  commanda -t-il  aussitôt  de  mettre  les  opposants  à la  Bastille. 
Averti  à temps . Étienne  Pascal  put  se  soustraire  aux  poursuites  diri- 
gées contre  lui,  et  laissant  à Gilberlc,  digne  d'ailleurs  de  toute  sa 
confiance,  le  soin  de  scs  deux  plus  jeunes  enfants,  il  se  tint  caché 
près  de  ses  amis , « tantôt  chez  l’un , tantôt  choz  l’autre.  » Au  mois 
de  septembre  de  celte  même  année,  Jacqueline  étant  tombée  grave- 
ment malade  de  la  petite  vérole,  son  père  ne  craignit  pas  de  braver 
tous  les  dangers  pour  venir  l’assister,  et  il  ne  consentit  à la  quitter 
qu’après  l’avoir  vue  complètement  rétablie. 

Dans  l’hiver  qui  suivit  (février  1639;,  le  cardinal,  grand  amateur  do 
poésie  dramatique,  voulut  faire  jouer  par  des  jeunes  filles  une  tragi- 
comédie  do  Scudéry  (l* Amour  tyrannique ),  et  chargea  de  ce  soin  sa 
nièce,  la  duchesse  d’Aiguillon.  Or  cellc-ci,  connaissant  le  talent  poétique 
de  Jacqueline  Pascal  par  des  vers  qu'elle  avait  déjà  adressés  à la  reine 
Anne  d'Autriche , la  fit  inviter  par  un  des  gentilshommes  de  sa  mai- 
son. Mais  Gilberte  refusa  hardiment  en  disant  « que  le  cardinal  no 
leur  faisait  pas  assez  de  plaisir  pour  les  obliger  do  lui  en  faire  à 
lui- même  ».  La  duchesse,  qui  tâchait  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  d’adoucir  les  rigueurs  du  gouvernement  de  son  oncle,  insista  et 
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promit  même  à la  flère  jeune  fille  de  s’employer  pour  obtenir  le  retour 
de  son  père.  Jacqueline  alors  reçut  de  sa  sœur  l’autorisation  de  prêter 
son  concours  à la  représentation  désirée  (le  3 avril  1639).  Elle  s’y  dis- 
tingua entre  toutes  par  sa  grâce  et  la  délicate  interprétation  de  son 
rôle;  puis,  la  pièce  à peine  finie,  elle  courut  se  jeter  aux  pieds  du 
cardinal.  Celui-ci  la  prit  sur  ses  genoux,  et  écouta  les  vers  qu’elle 
avait  composés  pour  demander  le  pardon  et  le  retour  de  son  père; 
plus  d’une  fois  les  larmes  de  la  joune  enfant  en  interrompirent  la  . 
récitation.  Pendant  ce  temps  Gilberte  et  Biaise  s’étaient  eux- mêmes 
approchés,  comme  pour  s’unir  aux  sollicitations  de  leur  sœur.  Riche- 
lieu, d'abord  insensible,  promit  d'en  parler  au  roi;  mais  bientôt,  le 
chancelier,  gagné  d’avance  par  la  duchesse  d’Aiguillon , ayant  appuyé 
la  prière  de  Jacqueline,  le  cardinal  dit  à celle-ci:  « Eli  bien,  mon 
enfant , annonce  à ton  père  qu’il  peut  revenir  en  toute  securité  ; je  suis 
heureux  de  pouvoir  rendre  un  père  à une  si  bonne  famille.  » Jacqueline, 
enhardie,  osa  demander  encore  pour  son  père  la  faveur  de  se  pré- 
senter lui-même  devant  Son  Éminence  afin  de  la  remercier  de  tant 
de  bonté.  Celto  nouvelle  supplique  fut  également  bien  accueillie  ; et 
quelques  jours  après  Étienno  Pascal  se  rendait  à Rueil,  au  château 
du  cardinal , qui  voulut  voir  ses  trois  enfants , lui  recommanda  d’en 
avoir  le  plus  grand  soin , et  l'assura  en  mémo  temps  de  sa  bienveil- 
lance. Cette  assurance  ne  tarda  pas  à être  suivie  d’effets. 

Dans  cette  même  année,  les  paysans  de  Normandie,  irrités  des  lourdes 
charges  dont  los  accablait  un  nouveau  système  d’impôts,  se  soule- 
vèrent, massacrèrent  les  agents  du  fisc,  pillèrent  leurs  bureaux  et 
détruisirent  les  rôles  des  contributions.  Richelieu  et  la  cour  s’en 
prirent  au  parlement  de  Rouen,  qu’ils  accusèrent  do  faiblesse,  et 
même  le  suspendirent  do  ses  fonctions.  En  même  temps  furent 
envoyés  on  Normandio  lo  sévère  maréchal  de  Gassion , chargé  de 
faire  rentrer  celte  province  dans  le  devoir,  et  deux  intendants,  le 
premier  pour  l’administration  de  l’armée , lo  second  pour  rétablir 
les  rôles  et  réorganiser  la  perception  des  impôts.  Ce  dernier  n’était 
autre  qu'Élienno  Pascal,  dont  le  cardinal  avait  apprécié  lo  mérite. 
Il  se  rendit  à son  poste,  et  se  mit  à l'œuvre  dès  que  Gassion  se  fut 
ouvert  de  force  les  portes  de  Rouen,  et  eut  soumis  par  le  fer  et  le 
feu  les  infortunés  paysans,  désignés  alors  par  le  surnom  méprisant 
do  va-nu-pieds.  Bientôt  il  appela  près  de  lui  ses  trois  enfants,  et  les 
mit  en  relation  avec  la  société  la  plus  distinguée  do  la  capitale  de  la 
Normandio.  Plus  d’une  fois,  en  particulier,  Pierre  Corneille,  alors 
dans  tout  l'éclat  de  son  génie,  honora  de  ses  visites  le  nouvel  in- 
tendant et  sa  famille;  Jacqueline  put  ainsi,  sous  la  conduite  de  cet 
illustre  maître,  perfectionner  son  goût  et  ses  dispositions  pour  la 
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poésie.  Ce  fut  même  à celte  époque  (décembre  1640),  et  à Rouen, 
qu'elle  remporta  le  prix  offert  à l’auteur  de  la  meilleure  pièce  de 
vers  sur  l’immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge. 

Cependant,  grâce  à ses  talents  et  à son  zèle  infatigable,  Étienne 
Pascal  put  s'acquitter,  à la  satisfaction  du  gouvernement,  de  la  rude 
tâche  qu’il  avait  assumée;  consciencieux  et  sévère,  il  ne  recula,  pour 
l’accomplissement  do  son  devoir,  ni  devant  les  difficultés  de  sa  posi- 
tion, ni  devant  le  travail  écrasant  des  premières  années.  Afin  de  se 
soulager  un  peu,  il  confia  à son  fils  les  nombreuses  opérations  de 
calcul  nécessaires  en  de  pareilles  fonctions.  Le  jeune  Pascal  se  livra 
avec  toute  l’ardeur  de  sou  caractère  à cette  rebutante  besogne.  Ce 
fut  pour  la  simplifier  et  l’alléger  qu’il  inventa  sa  machine  arith- 
métique, on  1642;  il  n’avait  alors  que  dix-neuf  ans.  A l’aide  de  cet 
instrument,  très  - compliqué  d’ailleurs,  l’on  pouvait,  sans  se  servir 
des  moyens  ordinaires,  sans  même  connaître  les  règles  de  l'arith- 
métique, faire  tous  les  calculs  avec  la  plus  grande  facilité  et  « une 
sûreté  infaillible  l ». 

Mais  le  travail  et  la  fatigue  qu'exigèrent  l'invention  de  cette  ma- 
chine, surtout  la  difficulté  de  son  execution  par  des  ouvriers  qui 
n’en  pouvaient  comprendre  la  penséo,  portèrent  une  atteinte  sérieuso 
à la  santé  do  Pascal.  Son  développement  physique,  déjà  gêné  et 
contrarié  dans  son  enfance,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  se  trouva  dès 
lors  arrêté.  De  ce  moment  datent  les  souffrances  qui  no  le  quitteront 
qu’au  tombeau.  Lui-même  il  pourra  dire  plus  tard  avec  vérité  « que 
depuis  l’âge  de  dix -huit  ans  il  n’a  pas  passé  un  jour  sans  douleur  ». 
Cependant  ce  triste  état  ne  l’empêchera  pas  de  continuer  tous  ses 
travaux  et  d’en  entreprendre  de  bien  plus  considérables  encore. 

Dans  le  moment  où  Pascal  s’occupait  à faire  construire  sa  machine 
arithmétique , un  des  cousins  de  son  père,  Florin  Perier,  fut  envoyé 
également  à Rouen  pour  les  affaires  de  l'État.  11  trouva  naturellement 
une  entrée  facile  dans  cette  famille  de  sa  parenté  ; bientôt  même  il 
demanda  et  obtint  la  main  de  Gilbcrtc  Pascal.  Les  contemporains 
nous  représentent  celle-ci  comme  une  femme  accomplie,  d’une  grande 
distinction  et  très- instruite.  Elle  avait,  en  effet,  étudié,  sous  la  di- 
rection de  son  père,  la  philosophie,  les  mathématiques,  l'histoire  et 
même  le  latin.  M.  Perier  resta  deux  années  encore  à Rouen,  puis 

l II  existe  encore  un  modèle  de  celte  machine  arithmétique  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  à Paris.  Pascal  voulait  soulager  les  calculateurs  à 
venir;  mais  son  invention  n’offre  aucun  avantage  aujourd'hui  que  l'on 
possède  des  méthodes  de  calcul  bien  plus  simplifiées  que  celles  de  son 
temps. 
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retourna  à Clermont  avec  son  épouso  reprendra  sa  placo  à la  cour 
des  Aides  de  cette  Tille. 

Les  années  qui  suivirent  jusqu’à  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler, 
très-improprement,  la  première  conversion  de  Pascal,  furent  em- 
ployées par  celui-ci  à aider  son  père  dans  l’accomplissement  des 
nombreux  et  difficiles  devoirs  de  sa  charge.  Ce  fut  aussi  à cette 
époque,  si  l’on  en  croit  M.  Faugèret,  qu’il  se  livra  à la  lecture 
« de  toutes  sortes  de  livres  »,  comme  lui -môme  le  dit  dans  son 
Art  de  persuader.  Parmi  ces  livres  so  trouvaient,  à n’en  pas  douter, 
les  ouvrages  d’Épictôte,  et  surtout  les  Essais  de  Montaigne.  Or, 
quelque  favorable  que  l’on  soit  à Pascal , il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  quo  ces  lectures  ont  exercé  sur  son  esprit  une  funeste 
influence.  Elles  ne  l’ont  pas  rendu  sceptique,  commo  beaucoup  l’ont 
voulu  prétendre;  mais  elles  lui  ont  fait  singulièrement  exagérer  plus 
tard  la  faiblesso  et  l’impuissance  do  la  raison  humaine,  et  l’ont  trop 
bien  disposé  à accepter  sur  ce  point  les  désolantes  doctrines  du  jan- 
sénisme. Sans  doute  les  ouvrages  philosophiques  do  cette  époque 
étaient  peu  nombreux;  les  premiers  volumes  de  Descartes  venaient 
à peine  de  paraîtrei * 3.  Pascal,  il  est  vrai,  ne  put  les  ignorer;  mais 
quelques-unes  de  ses  Pensées  démontrent  qu’il  ne  goûtait  pas  la 
méthodo  et  les  opinions  de  l’illustre  philosophe.  Il  avait  bien  à sa 
disposition  les  œuvras  de  la  scolastique,  dont  la  lecture  n'était  pas 
indigne  de  son  génie  ; mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  les  ait  étudiées. 

La  plupart  des  biographes  modernes  de  Pascal,  prenant  à la  lettre 
les  paroles  de  ses  deux  sœurs  et  do  sa  niôco  Marguerite  Pcrier,  ont 
écrit  qu’Êticnne  Pascal  et  son  (Ils,  absorbés  dans  les  spéculations 
de  la  science , puis  dans  les  affaires , en  étaient  venus  alors  à négli- 
ger leurs  devoirs  religieux,  ou  du  moins  à n’y  donner  que  bien  peu 
d’attention.  C’est  là  uno  erreur;  car  il  faut  savoir  que,  si  Mme  Perier 
et  sa  fille,  si  Jacqueline  parlent  de  relâchement  et  de  refroidissement 
dans  la  piété,  de  divertissements,  d'attache  au  monde,  etc.,  tout  cela 
veut  dire  seulement  quo  le  père  et  le  fils  n’étaient  pas  encore  entrés 
dans  la  voie  du  rigorisme  des  jansénistes,  ne  pratiquaient  pas  la 
religion  à la  manière  des  partisans  de  cette  secte.  Malheureusement 
cette  triste  conversion  no  tarda  guère  à s’opérer  ; aussi  nous  faut-il 
maintenant  esquisser  en  quelques  traits  l'histoire  et  los  enseignements 
du  jansénisme;  sans  ces  connaissances  il  est  impossible  de  comprendre 
la  vie  de  Pascal  et  même  un  grand  nombre  de  ses  Pensées. 

i Introduction,  L I,  page  lxxviii. 

8 Le  Discours  sur  la  méthode  est  do  1037;  les  Méditations , de  1641;  et 

Ica  Principes,  de  1644. 
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II 


De  la  première  à la  seconde  conversion  de  Pascal. 
Scs  travaux  scientifiques  ( 1646-1634). 


Dans  les  premières  années  du  xvii®  siècle,  deux  etudiants  en  théo- 
logie, dont  l'un  se  nommait  Cornélius  Jansen  ou  Janscnius,  né  près 
de  Lcerdatn,  en  Hollande  (1585),  l'autre,  Duvergicr  de  Hauranne,  né 
à Bayonne  en  1581 , se  trouvaient  en  même  temps  sur  les  bancs  de 
l'université  de  Louvain,  s'y  liaient  d'une  étroito  amitié,  et  recevaient 
de  leur  commun  maitre  les  principes  de  la  doctrine  de  Baius , con- 
damnée précédemment  par  le  Saint-Siège.  Leurs  éludes  terminées, 
ils  ne  se  séparèrent  que  momentanément;  car  Duvergier,  do  retour 
en  France,  appela  Jansenius,  d'abord  à Paris  {1604},  puis  à Bayonne, 
où  il  lui  üt  donner  la  charge  de  principal  du  collège.  Ce  fut  là  quo 
tous  deux,  pendant  près  de  douxe  années,  se  livrèrent  ensemble  à 
l'étude  des  Pères,  et  particulièrement  de  suint  Augustin,  pour  y cher- 
cher des  raisons  à l’appui  du  faux  système  qu'ils  développèrent  et 
propagèrent  plus  lard.  Ce  fut  là  qu’ils  arrêtèrent  d'un  commun  accord 
le  plan  de  réformer  l’Église,  « obscurcie,  disaient- ils,  parce  que, 
depuis  cinq  à six  cents  ans,  elle  avait  abandonné  la  vraie  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  le  libre  arbitre  et  la  prédestination, 
et  qu’elle  s’était  relâchée  dans  les  principes  de  la  morale  et  les  règles 
de  l’administration  des  sacrements.  » 

Jansenius  quitta  la  France  pour  la  Belgique  en  1617,  et  devint  plus 
tard  professeur  à l’université  do  Louvain  (1630),  puis  évêque  d'Ypres 
(1635).  11  mourut  de  la  peste  trois  ans  après  (1638),  laissant,  entre 
autres  livres  de  sa  composition,  son  fameux  Augustinus , dans  lequel 
il  prétendait  donner  la  véritable  doctrine  de  saint  Augustin,  mais  où 
il  avait  adroitement  glissé  les  principales  erreurs  de  Baius  et  les 
siennes.  Voici  les  traits  les  plus  saillants  de  son  système  : 

1°  Pour  le  dogme.  Jansenius  admettait,  comme  tous  les  catho- 
liques, que  l’homme,  avant  le  péché  originel,  avait  la  pleine  jouis- 
sance de  son  libre  arbitre,  la  faculté  d’agir  ou  de  ne  pas  agir,  de 
so  déterminer  seul  et  de  lui -même,  enfin  do  vouloir  d’une  volonté 
complètement  indépendante,  et  c'est  ce  qu’il  appelait  la  flearibilité 
active.  — L’homme  pouvait  en  même  temps  être  incliné,  non  né- 
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cessité,  par  la  grâce,  à prendre  telle  ou  telle  détermination,  et 
Jansenius  désignait  cette  impulsion  par  le  nom  de  flexibilité  pas- 
sive. 

Mais,  suivant  lui,  la  chute  do  l’homme  par  lo  péché  avait  changé 
totalement  sa  manière  d’être;  elle  lui  avait  enlevé  la  flexibilité  ac- 
tive, sa  spontanéité  et  son  indépendance,  pour  ne  lui  laisser  que  la 
flexibilité  passive,  état  d’engourdissement  et  d’inertie  qui  lo  rendait 
incapable  d'agir  jamais  par  lui-même.  En  même  temps  était  apparue 
la  concupiscence  toujours  opposée  à la  grâce  dans  l’âme  de  l’homme. 
L’action  contraire  et  nécessitante  de  ces  deux  délectations,  de  la  dé- 
lectation céleste  ou  do  la  grâce,  et  do  la  délectation  terrestre  ou  do 
la  concupiscence,  sur  la  volonté,  devenait  seule  dès  lors  le  principe 
de  toute  activité  morale  dans  l'homme  *.  Ces  deux  puissances  enne- 
mies y engageaient  uno  lutte  qui  durait  toute  la  vie;  lorsque  leurs 
forces  étaient  égales,  elles  se  neutralisaient  et  laissaient  l’homme 
dans  l’inaction;  lorsque  l’une  l’emportait  sur  sa  rivale,  la  première 
triomphait,  il  est  vrai,  mais  la  seconde  obtenait  cependant  son  effet 
relatif  en  diminuant,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  l’influence  vic- 
torieuse qu’elle  était  obligée  do  subir*.  Ainsi,  d’après  ce  système, 
l'homme  veut  et  fait,  ou  plutôt  subit  tantôt  le  bien,  tantôt  le  mal, 
parco  que  sa  volonté  est  l’instrument  des  deux  délectations,  mais 
il  manque  complètement  de  liberté  intérieure;  cependant,  comme 
Jansenius  soutenait  malgré  tout  quo  l’homme  reste  toujours  libre, 
il  se  vit  obligé,  à l’exemple  de  Bains,  de  dire  que  la  liberté  morale 
consisto  à n’être  pas  contraint  extérieurement  par  une  force  supé- 
rieure. Ce  qui  choque  le  sens  intime  et  le  bon  sens  autant  que  la  foi. 

De  ces  principes  il  résultait  : — qu’il  n'y  a d’actes  moralement  bons 
que  les  actes  surnaturels,  puisque  la  grâce  seule  fait  le  bien  en 
nous  ; — que  toutes  les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés , parce 
qu’en  eux  la  grâce  n’agit  point;  — que  toutes  les  actions  qui  ne  sont 


< Jansenius  ne  faisait  que  reproduire  les  erreurs  de  Baius;  en  effet , ces 
deux  délectations,  céleste  et  terrestre,  de  Jansenius  étaient  appelées  par 
Baius,  la  première,  charité,  et  la  seconde,  cupidité;  ce  que  Baius  disait  de 
la  charité,  Jansenius  l'affirmait  de  la  grâce  efficace  et  victorieuse,  à laquelle 
il  attribuait  tous  les  mêmes  effets. 

* Le  vrai  jansénisme,  dit  Fénelon,  dans  sa  condamnation  de  la  théologie 
de  Chàlons,  consiste  à dire  que  depuis  la  chute  d'Adam  l'homme  se  trouve 
entre  deux  délectations  opposées,  l'une  du  ciel  pour  la  vertu,  et  l’autre  de 
la  terre  pour  le  vice,  en  sorte  qu’il  est  nécessaire  que  la  volonté  suive  en 
chaque  moment  celle  de  ces  deux  délectations  qui  se  trouve  actuellement  la 
pluB  forte,  parce  que  l’attrait  en  est  inévitable  et  invincible. 
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point  faites  par  un  motif  de  charité  parfaite  ou  do  pur  amour  de 
Dieu  sont  blâmables  et  péchés,  parce  qu'elles  procèdent  de  la  con- 
cupiscence; — que  certains  commandements  de  Dieu  sont  impos- 
sibles , parce  que  la  grâce  victorieuse  manque  ; — que  la  grâce  n'est 
pas  donnée  à tous,  puisqu’il  y en  a qui  font  le  mal  et  se  perdent; 
— que  Jésus-Christ,  dont  les  mérites  sont  la  source  des  grâces,  n’est 
pas  mort  pour  tous  les  hommes,  puisque  plusieurs  manquent  de  grâce 
et  tombent  dans  la  damnation  ; — enfin  que  Dieu  exclut  du  royaumo 
des  deux,  par  une  volonté  çbsolue,  et  indépendamment  de  la  pré- 
vision de  leurs  démérites,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  prédestinés; 
car,  la  grâce  étant  nécessitante,  et  par  conséquent  toujours  efficace 
ou  produisant  le  salut,  si  Dieu  avait  voulu  sauver  les  damnés,  il  leur 
aurait  donné  sa  grâce,  et  ceux-ci  alors  auraient  fait  de  bonnes  actions 
et  se  seraient  sauvés. 

2°  Pour  la  morale.  La  négation  de  la  liberté  humaine  conduisait 
logiquement  et  directement  au  fatalismo;  mais  cette  conséquence  dis- 
paraissait au  milieu  des  distinctions  les  plus  subtiles.  — La  prédes- 
tination absolue,  indépendante  de  toute  prévision  de  mérites  ou  do 
démérites,  jointe  aux  restrictions  mises  à la  rédemption , devait  porter 
au  plus  affreux  désespoir  ; — enfin  la  nécessité  do  la  charité  parfaito 
pour  la  bonté  morale  de  toutes  les  actions,  et  le  dessein  hautement 
proclamé  do  réformer  l’Église  en  la  ramenant  à l’austérité  des  pre- 
miers siècles,  mit  en  vogue  celle  effrayante  rigidité  de  mœurs  qui 
nourrit  l’orgueil  des  âmes  inclinées  à la  vertu  et  servit  d’excuse  aux 
lâches  amateurs  du  vice.  Los  jansénistes  habiles  voilaient  et  dissi- 
mulaient ces  tristes  et  repoussantes  doctrines  par  tous  les  moyens  eu 
leur  pouvoir  afin  d’éviter  les  condamnations  de  l'Église;  mais  Pascal, 
écrivant  scs  Pensées  dans  le  secret,  se  monlro  plus  sincère  et  plus 
hardi  ; aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  do  voir  les  traces  de  ces  erreurs 
dans  un  bon  nombre  des  fragments  qu’il  a laissés. 

Quant  à la  conduite  de  Jansenius,  elle  présente,  avec  un  ardent 
esprit  de  prosélytisme  et  une  rare  opiniâtreté  dans  ses  sentiments, 
une  dissimulation  peu  commune,  la  crainte  des  condamnations  do 
Rome  et  une  soumission  qu'il  est  permis  de  suspecter,  sinon  de 
juger,  la  mort  en  ayant  empêché  l'épreuve. 

Pendant  que  Jansenius  travaillait  à la  partie  théorique  du  plan 
commun,  Duvergicr  do  Hauranne  agissait  de  son  côté  pour  en  réa- 
liser la  partie  pratique.  Lui -même  il  avait  abandonné  Bayonne  pour 
Paris,  où  il  espérait  répandro  plus  facilement  les  nouvelles  doctrines 
et  gagner  des  adeptes.  Devenu  abbé  de  Saint-Cyran,  au  diocèse  de 
Poitiers,  il  se  crut  assez  pourvu,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  la 
grande  œuvre.  Esprit  souple  et  insinuant , hardi  dans  ses  pensées , 
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présomptueux,  plein  d’orgueil  et  d’artifico,  cet  homme,  dont  l'in- 
fluence a été  si  funeste  à l’Église  de  France,  possédait  une  singulière 
habileté  pour  fasciner  les  âmes,  s’en  emparer  et  les  diriger  à sa 
guise.  Profitant  du  grand  mouvement  de  réforme  religieuse  qui  se 
manifestait  partout  dans  le  royaume,  au  commencement  de  ce  siècle, 
Saint- Cyran  so  montra  dans  le  monde  sous  les  dehors  d'une  vertu 
austère , et  avec  le  langage  étudié  d’un  faux  mysticisme.  Il  se  donna 
comme  un  directeur  consommé  dans  la  conduite  des  âmes  les  plu3 
parfaites,  et  répandit  çà  et  là  le  poison  de  ses  erreurs,  tantôt  dans 
des  entretiens  pieux , tantôt  dans  des  écrits  anonymes  ; mais  il  eut 
toujours  soin  de  ne  rien  formuler  d’une  maniôro  précise,  afin  d'éviter 
la  censure.  Peu  à peu,  sous  prétexte  d'une  plus  haute  perfection,  il 
substitua,  dans  la  piété  ot  les  mœurs,  à la  sage  et  tendre  condescen- 
dance do  l’Église  un  rigorisme  désespérant. 

Son  dessein  était  de  gagner  d'abord  les  supérieurs  de  communautés 
religieuses,  afin  de  se  faire  d’un  seul  coup  de  nombreux  partisans. 
Mais,  malgré  son  adresse  et  sa  dissimulation,  U échoua  auprès  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  de  M.  Olicr;  s’il  parvint  à s’insinuer  dans 
l'amitié  du  cardinal  de  Bérulle  et  du  P.  de  Condren,  fondateurs  do 
l'Oratoire , il  ne  put  les  entraîner  dans  ses  erreurs.  Par  malheur  il 
réussit  complètement  à gagner  Arnauld  d’Andilly,  l’aîné  et  le  chef 
de  la  nombreuse  famille  des  Arnauld.  En  peu  de  temps  d'Andilly  fut 
l’admirateur,  le  disciple  et  l’intime  ami  du  novateur;  il  l’introduisit 
au  milieu  des  siens,  et  lui  confia  môme  la  direction  des  études  d’An- 
toino,  son  plus  jeune  frère,  qui  devint  plus  tard  le  successeur  de 
Saint-Cyran,  et  mérita  par  son  talent,  surtout  par  son  opiniâtre 
dévouement  à la  secte , d’en  recevoir  le  titre  de  Grand. 

Ce  n’était  pas  encore  assez  pour  le  zèle  et  l’ardeur  de  d'Andilly  ; 
il  mit  le  grand  mystique,  l'austère  abbé,  en  relation  avec  sa  sœur, 
la  mère  Angélique,  supérieure  du  monastère  de  Port -Royal- des  - 
Champs,  non  loin  de  Versailles.  Dès  la  première  entrevue,  ces  deux 
âmes,  si  bien  faites  l’une  pour  l'autre,  s'entendirent  et  se  lièrent 
d'une  amitié  que  rien  ne  devait  briser.  La  mère  Angélique  donna  dès 
lors  à Saint-Cyran  toute  son  estime  et  toute  sa  confiance;  bientôt 
même  elle  le  pria  de  dirigor  sa  communauté,  lorsqu’en  1626  ello 
l’eut  établie  à Paris.  Duvergicr  accepta  avec  empressement,  et  les 
résultats  de  sa  direction  ne  tardèrent  pas  à se  manifester  par  la 
rareté  des  communions,  l’exagération  de  prétendues  vertus  chré- 
tiennes et  la  pratique  trop  exclusive  des  mortifications  corporelles  : 
seuls  véritables  moyens,  disait  ce  farouche  directeur,  de  faire  revivre 
l’esprit  et  les  pratiques  des  Pères  du  désert,  et  de  travailler  effica- 
cement à relever  l'Église  dégénérée. 
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Mais  là  no  se  bornèrent  pas  les  efforts  de  Saint-Cyran;  il  avait 
pensé,  non  sans  raison,  que,  pour  agir  tout  à la  fois  sur  lo  clergé 
et  sur  les  fidèles,  il  lui  fallait  enrôler  un  certain  nombre  d'hommes 
distingués  et  influents.  S'étant  d'abord  adressé  aux  supérieurs  de 
communautés,  mais  sans  pouvoir  réussir,  comme  nous  l'avons  men- 
tionné plus  haut,  il  résolut  do  former  une  association  spéciale  et 
tout  animée  de  ses  sentiments.  Ce  fut  alors  qu’avec  les  cinq  fils  de 
Catherine  Arnauld,  épouse  du  conseiller  le  Maître,  avec  Lancelot  et 
Singlin,  il  forma  le  noyau  de  la  célèbre  réunion  des  solitaires  de 
Port -Royal,  auxquels  il  adjoignit  les  petites  écoles,  pour  la  per- 
pétuité de  la  secte.  Dans  le  môme  but,  une  pension  de  jeunes  filles 
était  établie  à Port-Royal  de  Paris,  sous  la  direction  de  la  mère 
Angélique.  A ces  divers  moyens  s'ajouta  la  publication  de  nombreux 
écrits  anonymes  et  pseudonymes,  qui  portèrent  ou  loin  les  funestes 
semences  de  l’erreur. 

En  vain  le  cardinal  de  Richelieu,  justement  intolérant  en  cette 
occasion,  fait  jeter  Saint-Cyran  à Vincennes  (1638);  en  vain  le  pape 
Urbain  VIII  condamne  VAugustinus  (1642);  en  vain  môme  les  deux 
chefs  de  cette  nouvelle  hérésie  ont  disparu  de  ce  monde  pour  aller 
rendre  compte  à Dieu  de  leurs  œuvres;  le  parti  janséniste  n’en  pour- 
suit pas  moins  sa  guerre  hypocrite  contre  l’Église.  U se  relève  au 
milieu  des  agitations  de  la  régence  d’Anne  d’Autriche,  grâce  à ses 
liaisons  avec  les  frondeurs  et  surtout  avec  le  cardinal  de  Retz.  Les 
beaux  esprits  du  temps,  les  libertins  et  les  incrédules,  les  femmes 
elles- mômes  se  passionnent  pour  les  tristes  doctrines  de  cette  secte; 
dans  tous  les  salons,  dans  toutes  les  ruelles  on  discuto  sur  la  grâce 
efficace  ou  suffisante  et  sur  la  prédestination.  Antoine  Arnauld,  placé 
désormais  à la  tôte  du  jansénisme,  écrit  contre  la  communion  fré- 
quente : la  vraie  piété  se  refroidit,  les  communions  deviennent  de 
plus  en  plus  rares,  non-seulement  à Port-Royal,  où  l’on ‘affecte  à 
dessein  une  plus  grande  dévotion  au  saint  Sacrement,  mais  en- 
core dans  toutes  les  paroisses  de  Paris.  Bientôt  le  mal  ne  se  borne 
plus  à la  capitale;  il  s'étend  ou  loin,  et  en  peu  do  temps  le  parti 
compte  des  adeptes  fanatiques  jusque  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées. 

A l’époque  où  nous  sommes  arrivé  dans  le  récit  de  la  vie  do 
Pascal  (1646),  la  Normandie  avait  aussi  son  apôtre;  c’était  un  ar- 
dent disciple  de  Saint-Cyran,  nomino  Guillebert,  curé  de  Rouville 
près  de  Rouen.  « Sous  la  direction  du  patriarche  de  la  secte  jansé- 
niste, Guillebert  avait  réformé  ce  qu’il  y avait  d’irrégulier  dans  sa 
vocation  à la  cure  de  Rouville,  et,  devenu  lui-même  janséniste  ardent , 
il  avait  répandu  autour  de  lui  les  principes  do  la  secte  et  fait  de 


Digitized  by  Google 


ET  LES  OUVRAGES  DE  PASCAL 


XXV 


nombreux  partisans  qu’on  appelait  les  Bouvillisles  1.  » Co  fut  entre 
les  mains  de  ce  docteur  hypocrite  que,  par  malheur,  tomba  la  pieuse 
famille  d’Étienne  Pascal. 

« Au  mois  de  janvier  1646,  écrit  Mm0  Perier  dans  la  Vie  de  sa  sœur 
Jacqueline,  mon  père  s’étant  démis  une  cuisse  en  tombant  sur  la 
glace , il  ne  put  prendre  confiance  en  cet  accident  qu’en  MM.  de  la 
Bouleillerie  et  Deslandes,  gentilshommes  du  pays,  qui  eurent  la  bonté 
do  demeurer  chez  lui  trois  mois  de  suite  pour  travailler  à sa  gué- 
rison. Toute  la  maison  profita  du  séjour  de  ces  messieurs.  Leurs 
discours  édifiants  et  leur  bonne  vie  firent  désirer  à mon  père,  à mon 
frère  et  ô ma  sœur  de  voir  les  livres  qui  leur  avaient  servi  pour 
parvenir  5 cet  état.  Ce  fut  alors  qu’ils  commencèrent  à prendre  con- 
naissance des  ouvrages  de  M.  Jansenius,  de  M.  de  Saint-Cyran,  de 
M.  Arnauld,  et  des  autres  écrits  dont  ils  furent  très-édifiés.  » 

Le  premier  édifié,  c’est-à-dire  converti  aux  nouvelles  doctrines, 
fut  Biaise  Pascal;  il  avait  alors  vingt-quatre  ans.  C’est  là  ce  que 
l’on  est  convenu  d'appeler  sa  première  conversion;  or,  comme  le 
dit  si  bien  M.  Maynard , « conversion,  dons  la  biographie  do  Pascal, 
no  doit  guère  signifier  que  passage  d'un  christianisme  simple  et 
modéré  aux  exagérations  jansénistes.  » Pour  appuyer  la  justesse  de 
cette  observation,  il  nous  suffira  de  citer  le  témoignage  de  Mme  Perier 
elle-même , témoignage  qui  nous  donne  d’ailleurs  l’explication  do 
plusieurs  fragments  de  l’Apologie:  « Il  (Pascal)  avait  été  jusqu’alors 
préservé,  par  une  protection  de  Dieu  particulière,  de  tous  les  vices 
de  la  jeunesse;  et,  ce  qui  est  encore  plus  étrange  à un  esprit  de  cette 
trempe  et  de  ce  caractère,  il  ne  s’était  jamais  porté  au  libertinage  2 
pour  ce  qui  regarde  la  religion,  ayant  toujours  borné  sa  curiosité 
aux  choses  naturelles.  Il  m’a  dit  plusieurs  fois  qu’il  joignait  celte 
obligation  à toutes  les  autres  qu’il  avait  à mon  père,  qui,  ayant  lui- 
raômc  un  très -grand  respect  pour  la  religion,  le  lui  avait  inspiré 
dés  l'enfance,  lui  donnant  pour  maxime,  que  tout  ce  qui  est  l’objet 
de  la  foi  no  le  saurait  être  de  la  raison , et  beaucoup  moins  y être 
soumis.  Ces  maximes,  qui  lui  étaient  souvent  réitérées  par  un  pèro 
pour  qui  il  avait  une  très -grande  estime,  et  en  qui  il  voyait  une 
grande  science  accompagnée  d’un  raisonnement  fort  net  et  fort  puis- 
sant, faisaient  uno  si  grande  impression  sur  son  esprit,  que,  quelques 
discours  qu’il  entendit  faire  aux  libertins,  il  n’en  était  nullement  ému; 


1 M.  Maynard,  t.  1,  p.  27. 

2 Dans  le  langage  des  auteurs  du  xvn*  siècle,  les  mots  de  libertinage  et 
de  libertins  n’ont  pas  le  sens  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui,  mais  bien 
celui  d'incrédules,  de  libres  penseurs. 
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et,  quoiqu'il  fût  fort  jeune,  il  les  regardait  comme  dos  gens  qui  ôtaient 
dans  co  faux  principe,  que  la  raison  humaine  est  aunlcssus  de  toutes 
choses,  et  qui  ne  connaissaient  pas  la  nature  do  la  foi  : et  ainsi  cet 
esprit,  si  grand,  si  vaste,  et  si  rempli  de  curiositô,  qui  cherchait 
avec  tant  de  soin  la  causo  et  la  raison  do  tout,  était  en  môme  temps 
soumis  à toutes  les  choses  do  la  religion  comme  un  enfant;  et  cette 
simplicité  a régné  en  lui  toute  sa  vie  : de  sorte  que,  depuis  même 
qu'il  se  résolut  de  ne  plus  faire  d'autre  ctudo  que  celle  do  la  reli- 
gion, il  ne  s'est  jamais  appliqué  aux  questions  curieuses  de  la  théo- 
logie , et  il  a mis  toute  la  force  do  son  esprit  à connaître  et  à pratiquer 
la  perfection  de  la  morale  chrétienne,  à laquelle  il  a consacré  tous 
les  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés,  n'ayant  fait  autro  chose  tout 
le  reste  de  sa  vie  que  méditer  la  loi  do  Dieu  jour  et  nuit.  » 

Les  lignes  que  nous  avons  mises  en  italiques  méritent,  à notre  avis, 
une  attention  particulière  ; elles  nous  indiquent  en  partie  l’origine  de 
la  méthode  de  Pascal  dans  son  Apologie  de  la  religion , ou  du  moins 
une  des  causes  qui  lui  ont  inspiré  sa  défiance  à l'endroit  do  la  raison 
humaine,  et  l'ont  porté  à séparer  trop  souvent  et  trop  absolument 
la  raison  de  la  foi.  Ainsi,  dès  ce  temps-là,  il  avait  parfaitement 
compris,  jugé  et  formulé  le  rationalisme,  consistant  en  ce  faux  prin- 
cipe : que  la  raison  humaine  est  au-dessus  de  toutes  choses.  Mais 
son  père  et  lui  exagéraient  lorsqu’ils  disaient , d’une  manière  absolue  : 
que  tout  ce  qui  est  l’objet  de  la  foi  ne  le  saurait  être  de  la  raison. 
Car  la  raison  peut  absolument,  d'après  ses  seules  lumières,  connaître 
et  même  démontrer  plusieurs  vérités  enseignées  par  la  foi,  telles 
que  l’existence  et  les  principaux  attributs  do  Dieu,  l'existence,  la 
spiritualité  et  l’immortalité  de  l'âme,  etc.  etc.;  dès  lors  toutes  ces 
vérités  sont  également  l'objet  de  la  foi  et  l’objet  de  la  raison.  Do 
plus  la  raison  nous  a été  donnée  par  Dieu  pour  nous  conduire  à 
la  foi,  avec  le  secours  de  la  grâce,  et  nous  faire  comprendre  les 
motifs,  sinon  les  dogmes  de  la  foi,  comrno  Dourdalouc  l'explique 
parfaitement  dans  un  passage  très -remarquable  que  nous  avons  cité 
dans  ce  volume  L 

A peine  converti,  Pascal  travailla  de  tout  son  pouvoir  à convertir 
les  siens  : un  conseiller  au  parlement  do  Rouen  recherchait  Jacqueline 
on  mariago;  celle-ci  aimait  le  monde  ot  s’y  fût  fixée  volontiers;  mais 
son  frère  la  tourmenta  tellement  qu'elle  finit  par  renoncer,  comme 
lui,  à toutes  les  choses  d’ici -bas  et  a à se  donner  à Dieu  »;  expres- 
sion qui,  dans  lo  langage  do  Port-Royal,  signifie  se  rallier  au  parti 
de  Jansenius.  Tous  deux  ensuite  gagnèrent  leur  père  à la  même  causo; 

i Page  85,  dans  une  note. 
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enfin  Mme  Perier  étant  venue  à Rouen  avec  son  mari , dans  les  der- 
niers mois  do  1646,  partagea  bientôt  les  mêmes  vues  et  les  mômes 
sentiments.  Toute  la  famille  se  mit  alors  sous  la  direction  du  curé 
de  Rouville. 

Toiles  furent  les  malheureuses  circonstances  qui  fourvoyèrent  Pascal 
dans  le  camp  dc3  jansénistes  ; pendant  plusieurs  années  encore  sa 
riche  et  puissante  nature  résistera  à la  complôto  influence  de  leurs 
doctrines  et  de  leurs  conseils.  Mais  peu  à peu  la  lecturo  suivie  de 
leurs  livres,  les  entretiens  avec  les  chefs  de  la  secte,  s'uniront  aux 
préjugés  do  son  éducation , à l’exubérante  ardeur  de  son  tempéra- 
ment et  à l’orgueilleuse  fermeté  de  son  caractère,  pour  le  jeter  tout 
entier  dans  la  révolte  et  l’erreur.  Ainsi  s’expliquent,  avec  les  causes 
déjà  mentionnées,  les  exagérations,  les  inexactitudes  et  les  passages 
erronés  que  nous  avons  signalés  çà  et  là  dans  ses  Pensées . Ces  taches 
n’ôtent  rien  cependant  à la  forco  des  raisons  qu’il  présente,  en  un  si 
beau  style,  pour  la  défense  do  la  religion. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silenco  un  intéressant  épisode  qui  fait 
connaître  un  des  premiers  exercices  du  zèle  de  ce  bouillant  néophyte; 
ici  nous  laissons  la  parole  à M®°  Perier.  ■ Dieu  lui  donna  dès  ce 
temps-là,  dit-ello,  uno  occasion  de  fairo  paraître  le  zèle  qu’il  avait 
pour  la  religion. 

« Il  était  alors  à Rouen,  où  mon  père  était  employé  pour  le  service 
du  roi,  et  il  y avait  aussi  en  ce  même  temps  un  homme  qui  enseignait 
uno  nouvelle  philosophie  qui  attirait  tous  les  curieux.  Mon  frère,  ayant 
été  pressé  d’y  aller  par  doux  jeunes  hommes  do  ses  amis,  y fut  avec 
eux  ; mais  ils  furent  bien  surpris , dans  l’entretien  qu’ils  eurent  avec 
cet  homme , qu’en  leur  débitant  les  principes  de  sa  philosophie , il  en 
tirait  des  conséquences  sur  des  points  de  foi  contraires  aux  décisions 
de  l’Église.  Il  prouvait  par  ses  raisonnements  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'était  pas  formé  du  sang  do  la  sainte  Vierge,  mais  d’une  autre 
matière  créée  exprès,  et  plusieurs  autres  choses  semblables.  Ils  vou- 
lurent le  contredire  ; mais  il  demeura  ferme  dans  ce  sentiment.  De 
sorte  qu’ayant  considéré  entre  eux  le  danger  qu’il  y avait  de  laisser 
la  liberté  d'instruire  la  jeunesso  à un  homme  qui  avait  des  sentiments 
erronés,  ils  résolurent  de  l'avertir  premièrement,  et  puis  do  le  dé- 
noncer s’il  résistait  à l’avis  qu’on  lui  donnait.  La  chose  arriva  ainsi, 
car  il  méprisa  cet  avis;  de  sorte  qu’ils  crurent  qu’il  était  de  leur 
devoir  de  le  dénoncer  à Monsieur  de  Belley  *,  qui  faisait  pour  lors 
les  fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse  de  Rouen  par  commission 

i Dans  la  Vie  de  Pascal  par  M-»  Perier,  on  a imprimé  par  erreur  : M.  du 
Bellay. 
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de  M.  l'Archevêque.  Monsieur  de  Belley  envoya  quérir  cet  homme, 
et,  l'ayant  interrogé,  il  fut  trompé  par  une  confession  de  foi  équi- 
voque qu’il  lui  écrivit  et  signa  do  sa  main , faisant  d'ailleurs  peu  de 
cas  d'un  avis  do  cette  importance,  qui  lui  était  donné  par  trois  jeunes 
hommes. 

« Cependant,  aussitôt  qu'ils  virent  cette  confession  de  foi,  ils  con- 
nurent ce  défaut;  ce  qui  les  obligea  d’aller  trouver  à Gaillon  M.  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  qui,  ayant  examiné  toutes  ces  choses,  les  trouva 
si  importantes,  qu'il  écrivit  une  patente  à son  conseil,  et  donna  un 
ordre  exprès  à Monsieur  de  Belley  de  faire  rétracter  cet  hommo  sur 
tous  les  points  dont  il  était  accusé,  et  de  ne  recevoir  rien  de  lui  que 
par  la  communication  de  ceux  qui  l’avaient  dénoncé.  La  chose  fut 
exécutée  ainsi,  et  il  comparut  dans  le  conseil  de  M.  l’Archevêque,  et 
renonça  à tous  ses  sentiments  : et  on  peut  dire  que  ce  fut  sincère- 
ment , car  il  n’a  jamais  témoigné  de  fiel  contre  ceux  qui  lui  avaient 
causé  cette  affaire;  ce  qui  fait  croire  qu'il  était  lui-même  trompé  par 
les  fausses  conclusions  qu'il  tirait  de  ses  faux  principes.  Aussi  était-il 
bien  certain  qu'on  n’avait  eu  on  cela  aucun  dessein  de  lui  nuire,  ni 
d’autre  vue  que  do  le  détromper  par  lui -même  et  l’empêcher  de 
séduire  les  jeunes  gens , qui  n’eussent  pas  été  capables  de  discerner 
le  vrai  d’avec  le  faux  dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi  cette  affaire 
se  termina  doucement.  » 

Plusieurs  écrivains  modernes  ont,  à celle  occasion , accusé  Pascal 
d'intolérance  et  de  fanatisme.  C'est  là,  croyons- nous , exagérer  sin- 
gulièrement une  démarche  qu'expliquent  assez  le  siècle  do  Pascal , 
l’ardeur  de  son  tempérament  et  un  amour  de  la  vérité  que  la  tiédeur 
des  hommes  de  notre  temps,  la  faiblesse  de  leurs  convictions  et  leur 
indifférence  ne  comprennent  plus. 

C’est  dans  cette  seconde  période  do  son  existence  que  Pascal,  quoi 
qu’en  dise  Mmo  Perier,  s'occupa  lo  plus  d’études  et  d’expériences 
scientifiques,  montrant  ainsi  que,  si  l’on  doit  s'appliquer  à l'unique 
chose  que  Jésus- Christ  appelle  necessaire,  il  est  permis,  dans  le 
même  temps,  de  cultiver  les  lettres  et  les  sciences  et  de  prendre  soin 
des  affaires  de  ce  monde,  attendu  que  tout  peut  se  ramener  par  l’in- 
tention à cette  unique  chose  nécessaire.  Dès  164o,  il  avait  publié  un 
Avis  nécessaire  à ceux  qui  auront  la  curiosité  de  voir  la  machine 
arithmétique  et  de  s'en  servir.  En  1646,  il  renouvelait  à Rouen,  et 
sous  les  yeux  do  nombreux  spectateurs , les  expériences  de  Torricelli 
sur  le  vide , mais  sans  connaître  encore  lo  nom  de  ce  savant.  11  ne 
sera  pas  inutile,  pour  la  suite,  de  raconter  ici  ce  qui  conduisit  alors 
les  savants  italiens  et  français  aux  plus  belles  découvertes. 

Les  anciens  expliquaient  l’ascension  de  l’eau  dans  les  pompes  aspi- 
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rantes  en  disant  quo  la  nature  avait  horreur  du  vide.  Mais,  au 
xvu*  siècle,  des  fontainiers  do  Florence  ayant  voulu , à l'aide  d'une 
de  ces  pompes,  élever  l’eau  d’un  réservoir  à uno  très -grande  hau- 
teur, remarquèrent  avec  étonnement  que  l’ascension  do  l’eau  s'arrê- 
tait à trento-deux  pieds.  Tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  furent 
vainement  employés  afin  d’obtenir  un  niveau  plus  élevé  ; l’eau  s’ar- 
rêtait constamment  au  même  degré.  Les  fontainiers  eurent  alors 
recours  à Galilée,  l’oracle  de  la  science  à celle  époque;  celui-ci, 
ignorant  la  cause  de  ce  singulier  phénomène,  mais  ne  voulant  pas 
laisser  ces  hommes  sans  réponse,  leur  dit  qu’à  la  vérité  la  nature 
avait  horreur  du  vide , mais  que  cette  horreur  avait  ses  limites 
et  cessait  à la  hauteur  de  trente -deux  pieds  1.  Cette  lumineuse  so- 
lution avait  pour  avantage  do  sauvegarder  momentanément  l'honneur 
do  la  science  et  do  gagner  du  temps;  Galilée  engagea  aussitôt  son 
disciple  Torricclli  à résoudre  le  nouveau  problème.  Après  plusieurs 
expériences,  Torricclli  découvrit  que  l’élévation  de  l’eau  dans  une 
pompe  aspirante  et  celle  du  mercure  dans  un  tube  fermé  où  l’on  a 
fait  le  vide,  sont  en  rapport  constant  avec  leur  pesanteur  spécifique  : 
— moins  dense,  atteignant  trente-deux  pieds;  le  mercure,  beau- 
coup plus  dense , vingt  - huit  pouces.  Quant  à la  cause  de  cette  élé- 
vation, il  la  trouva  ou  plutôt  la  soupçonna  dans  la  pression  de  la 
colonne  atmosphérique  sur  le  réservoir  exposé  à l’air  libre.  Mais  la 
mort  l'empêcha  de  compléter  ses  expériences  et  la  démonstration  de 
ses  conclusions. 

Le  P.  Mcrscnno,  au  retour  d’un  voyage  d’Italie,  fit  connaître  les 
unes  et  les  autres  à Pascal;  celui-ci  renouvela  les  expériences  avec 
des  tuyaux  d’une  hauteur  do  cinquante  pieds  ; il  multiplia  ses  essais 
et  ses  observations,  et  toujours  l’eau  prit  la  môme  élévation,  sans 
avoir  ni  plus  ni  moins  horreur  du  vide,  sans  que  celui-ci  fût  rempli 
par  un  corps  quelconque.  L'année  suivante,  il  publia  le  résultat  de 
sos  recherches  dans  un  opuscule  intitulé  : Expériences  touchant  le 
vide  (1547).  Dans  l’exposé  des  motifs  qui  l’ont  engagé  ù composer 
cet  écrit,  l’auteur  a bien  soin  de  distinguer  les  expériences  faites  en 
Italie  et  les  siennes,  prévenant  ainsi  le  reproche  immérité  qu’on  a 
voulu  lui  adresser,  de  s’être  attribué  les  découvertes  de  Torricelli. 

Mais  ce  n’est  pas  sans  s’exposer  à bien  des  contradictions  que  l’on 
essaye  d’enlever  au  monde,  et  mémo  aux  savants,  les  préjugés  en 
possession  d’une  longue  faveur.  L ’ horreur  du  vide  trouva  des  dé- 


i Cette  réponse  n’élait-cllo  de  la  part  de  Galilée  qu’une  ironie  plaisante, 
comme  quelques-uns  le  prétendent?  Nous  aimons  à le  croire,  mais  sans 
pouvoir  le  démontrer. 
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fenseurs,  parmi  lesquels  se  distingua  surtout  le  P.  Noël,  jésuite, 
recteur  d’un  college  de  Paris.  Une  vive  polémique  s'engagea  alors 
entre  les  représentants  des  deux  systèmes  opposes;  Pascal  l’emporta, 
et  pour  le  fond  et  pour  la  forme , sur  son  adversaire.  Le  P.  Noël  est 
depuis  longtemps  oublié;  on  no  connaît  de  lui  aujourd'hui  que  le 
titre  plaisant  d’un  do  ses  pamphlets  : Le  plein  du  vide;  les  lettres 
de  Pascal  sont  restées,  et  déjà  l’on  y sent  la  verve,  l’ironie  et  le 
talent  de  l’auteur  des  Provinciales . Serait-ce  une  témérité  de  penser 
que  de  ces  premiers  démêlés  avec  un  jésuite  date  l’antipathie,  on 
peut  dire  même  la  haine  qui  l’anima  plus  tard  contre  le  corps  tout 
entier? 

Cependant  le  jeune  savant,  convaincu  do  la  vérité  do  ses  expériences 
et  de  la  sûreté  de  ses  conclusions , résolut  d’en  pousser  la  démons- 
tration aussi  loin  qu’il  pourrait.  Étant  prouvé  que  la  pesanteur  de 
l’air  est  la  cause  de  l’élévation  du  mercure  dans  un  tube  fermé  où 
l’on  a fait  le  vide,  il  était  naturel  et  logique  de  conclure  que  si  l’on 
portait  l’instrument,  devonu  plus  tard  le  baromètre,  à différentes 
hauteurs,  l’élévation  et  l’abaissement  de  la  colonne  mercurielle  cor- 
respondraient à la  hauteur  et  au  raccourcissement  de  la  colonne  atmo- 
sphérique. Pour  en  avoir  la  preuvo  matérielle,  Pascal  demanda  à son 
beau-frère,  par  une  lettre  du  15  novembre  1647,  d’en  faire  l’expérience 
sur  le  Puy-de-Dôme.  M.  Perier  y consentit;  mais  diverses  circon- 
stances retardèrent  l’ascension  do  la  montagne  jusqu’au  19  septembre 
1648.  Ce  jour-là,  M.  Perier,  accompagné  de  quelques  personnes  choi- 
sies, et  suivant  do  point  en  point  les  minutieuses  instructions  qu’il 
avait  reçues  de  Pascal,  porta  lo  baromètre  du  jardin  des  Minimes, 
le  lieu  le  plus  bas  do  Clermont,  jusqu’au  sommet  du  Puy-de-Dôme. 
A chaque  station  furent  soigneusement  notés  les  degrés  d’abaisse- 
ment du  mercure;  et  l’on  constata  une  différence  de  trois  pouces 
une  ligne  et  demie  entre  la  hauteur  de  la  colonne  mercurielle  au 
point  de  départ  et  celle  du  point  d’arrivée.  Le  succès  était  complet; 
la  moindre  élévation  ayant  liou  au  sommet  de  la  montagne  démon- 
trait évidemment  que  le  mercure  ne  s’élevait  dans  le  tube  que  par 
la  pression  ou  pesanteur  do  l’air. 

Pascal  répéta  la  même  expérience  sur  la  tour  de  Saint- Jacques- 
la-Boucherie , à Paris , et  sur  divers  autres  points  ; partout  il  obtint 
le  môme  résultat.  Pendant  les  trois  années  qui  suivirent,  M.  Perier 
à Clermont,  un  des  amis  de  Pascal  à Paris,  et  Chanut,  ambassadeur 
de  France  à Stockholm,  aidé  de  Descartes,  firent  jour  par  jour  des 
observations  sur  les  différentes  élévations  du  mercure,  et  créèrent 
ainsi  le  baromètre.  Pascal  indiqua  l’utilité  de  cet  instrument  pour 
les  nivellements,  indication  dont  on  a su  depuis  tirer  do  si  grands 


Digitized  by  Google 


ET  LES  OUVRAGES  DE  PASCAL 


XXXI 


avantages  ; il  s’en  servit  lui-même  pour  des  études  météorologiques. 
Vers  le  même  temps  (1G53),  il  publia  un  Traité  sur  l’équilibre  des 
liqueurs , dans  lequel  il  donnait  les  principes  do  l’hydrostatique,  en 
mesurant  la  pression  des  liquides  sur  les  parois  des  vases  qui  les 
contiennent  ; et  son  Traité  de  la  pesanteur  de  la  masse  de  l’air , où 
se  trouvaient  exposées  les  expériences,  les  découvertes  et  les  conclu- 
sions relatives  à l’ascension  du  Puy-de-Dôme,  etc.  Il  inventait  l’année 
suivante  (1654)  la  brouette,  nomméo  aussi  vinaigrette , chaise  rou- 
lante traînée  à bras  d’homme;  le  hoquet,  ou  charrette  à longs  bran- 
cards, heureuse  combinaison  du  levier  et  du  plan  incliné;  enfin  les 
carrosses  à cinq  sols  ou  omnibus,  qui  ne  furent  autorisés  qu’en 
1662.  Dès  1650,  il  avait  envoyé  sa  machine  arithmétique  à la  reine 
Christine  de  Suèdo,  avec  une  lettre  remarquable  par  la  fierté  avec 
laquelle  il  y parle  de  la  supériorité  du  savoir  sur  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  même  sur  la  puissance  des  rois. 

Pascal,  après  les  inventions  et  les  expériences  dont  nous  avons 
parlé,  abandonna  les  sciences  physiques  pour  revenir  aux  mathé- 
matiques. En  1654,  il  dédia  onze  petits  traités  à l’académie  libre  des 
savants  réunis  chez  le  P.  Mersenne;  quelques  autres,  communiqués 
plus  tard  à Leibnitz,  qui  en  conseillait  l'improssion,  se  rapportaient, 
à peu  d'excoptions  près,  ainsi  que  les  précédents,  à la  théorie  des 
sections  coniques.  On  n’en  publia  qu’un  petit  nombre  de  pages  ; lo 
reste  fut  perdu*.  La  rédaction  du  Traité  des  sections  coniques,  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  celte  notice,  date  également 
de  cette  époque. 

Cette  même  année , un  des  amis  de  Pascal , lo  chevalier  de  Méré , 
joueur  effréné,  lui  proposa  les  deux  problèmes  suivants  relatifs  au 
jeu  : — En  combien  de  coups  pouvait-on  espérer  d’amener  sonnez, 
c’est-à-dire  le  double-six,  avec  doux  dés?  — Quel  doit  être  le  sort 
do  chaque  joueur  après  un  certain  nombre  de  coups , s'ils  veulent  se 
séparer  avant  d’avoir  achevé  la  partie,  et  quel  sera  leur  enjeu?  Le 
travail  nécessité  par  la  solution  de  ces  problèmes  conduisit  Pascal  à 
la  découverte  de  son  Triangle  arithmétique  et  du  calcul  des  proba- 
bilités ou  du  système  des  partis,  comme  on  s'exprimait  alors.  Disons, 
en  passant,  que  c'est  là  cette  fameuse  règle  des  partis  que  ce  grand 
mathématicien  a voulu,  à tort  solon  nous,  appliquer  à la  démon- 
stration de  l’existence  do  Dieu  et  de  la  nécessité  de  pratiquer  la 
religion*.  Ce  fut  encore  pour  Pascal  l'occasion  de  correspondre  et 

* En  1850,  un  savant  prussien  trouva  un  de  ces  opuscules  dans  les  papiers 
de  Leibnitz. 

* Voyez  les  pages  105-113  de  ce  volume. 
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do  80  lier  d’amitié  avec  l’illustre  Fermât , conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  savant  aussi  remarquable  par  sa  modestie  et  sa  piété  que 
par  scs  grandes  connaissances!.  Tous  deux  arriveront,  quoique  par 
des  méthodes  différentes,  aux  mômes  résultats. 

Si  Ton  excepte  la  solution  des  problèmes  de  la  roulette  ou  cycloïde, 
que  nous  mentionnerons  plus  loin , l’on  peut  dire  quo  ce  furent  là 
les  derniers  travaux  do  Pascal  dans  les  sciences.  Nous  croyons  qu’il 
n'y  a aucune  exagération  à conclure  qu'il  a su  se  faire  une  placo  au 
premier  rang  des  vrais  savants,  et  que  là  surtout  ont  apparu  la  force, 
la  pénétration  et  la  profondeur  de  son  génie  créateur. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  sur  nos  pas,  et  de  raconter  des  faits 
d’un  autre  ordro;  nous  les  avons  laissés  un  instant  de  côté  pour 
exposer  à la  suite  tout  ce  qui  regardait  la  carrière  scientifique  de 
Pascal. 

Depuis  longtemps,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  était  on  proie  à de 
continuelles  douleurs;  les  occupations  dont  l'avait  chargé  son  père 
le  fatiguaient  extraordinairement  ; l’élude  des  sciences  et  les  expé- 
riences que  nous  venons  d’indiquer  lui  tenaient  lieu  do  distraction  et 
de  repos.  Mais  ce  n’était  là  encore  qu’uno  fatigue  de  plus,  qui  finit 
par  lui  causer  une  gravo  maladio,  ainsi  que  le  raconto  sa  nièce, 
Marguerite  Perier  : « Pendant  que  mon  grand-père  était  à Rouen, 
dit-elle  dans  ses  Mémoires,  M.  Pascal,  mon  oncle,  tomba  dans  un 
état  fort  extraordinaire,  qui  était  causé  par  la  grande  application  qu'il 
avait  donnée  aux  sciences  ; car,  les  esprits  étant  montés  trop  fortement 
au  cerveau,  il  se  trouva  dans  une  espèce  de  paralysio  depuis  la 
ceinture  en  bas,  en  sorte  qu’il  fut  réduit  à ne  marcher  qu’avec  des 
potences  (béquilles);  ses  jambes  et  ses  pieds  devinrent  froids  comme 
du  marbre,  et  on  était  obligé  de  lui  mettre  tous  les  jours  des  chaus- 
sons trempés  dans  de  l’eau-dc-vie  pour  tâcher  do  faire  revenir  la 
chaleur  aux  pieds.  » De  son  côté,  Mmo  Perier  nous  donne  quelques 
détails  sur  l’héroïque  patience  de  son  frère  en  cette  circonstance  : 

« 11  avait,  entre  autres  incommodités,  celle  de  ne  pouvoir  rien 
avaler  de  liquide  à moins  qu'il  ne  fût  chaud,  encoro  ne  le  pouvait-il 
fairo  que  goutte  à goutte  ; mais  comme  il  avait , outre  cela , uno 
douleur  do  tôte  insupportable,  uno  chaleur  d’entrailles  excessive  et 
beaucoup  d’autres  maux,  les  médecins  lui  ordonnèrent  de  se  purger 


i Descartes  avait  pour  lui  des  dédains  affectés,  et  se  vengeait  de  ses  suc- 
cès par  des  airs  de  mépris.  Fermât  se  contentait  de  répondre  : ■ Je  proteste 
que  M.  Descartes  no  saurait  m'estimer  si  peu  que  je  ne  m'estime  encoro 
moins.  » 11  faut  avouer  qu'une  pareille  humilité  est  rare,  même  chez  les 
savants. 
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de  deux  jours  l’un  durant  troi9  mois  ; de  sorte  qu’il  fallut  prendro 
toutes  ces  médecines,  et,  pour  cela,  les  faire  chauffer  et  les  avaler 
goutte  à goutte  : ce  qui  était  un  véritable  supplice , et  qui  faisait  mal 
au  cœur  à tous  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui,  sans  qu'il  s’en  soit 
jamais  plaint,  * 

Ce  fut  dans  ces  jours  do  doulour,  et  au  milieu  do  ces  souffrances, 
que  Pascal  écrivit  sa  belle  prière  pour  demander  à Dieu  le  bon 
usage  des  maladies  > ; il  y commence  par  supplier  Dieu  de  lui  faire 
la  grâce  de  le  reconnaître  toujours  pour  son  Dieu  et  son  père,  puisque 
le  Seigneur  est  réellement  l’un  et  l’autre  quand  il  afflige  comme 
quand  il  console.  Le  mauvais  usage  de  la  santé  en  légitime  la  pri- 
vation; mais  la  grâce  est  nécessaire  pour  profiter  de  cette  épreuvo 
et  so  détacher  do  plus  en  plus  de  la  terre.  Pascal  ensuite  loue  et 
bénit  Dieu  ; il  proclame  le  bonheur  do  ceux  qui  l'aiment , et  la  supé- 
riorité do  cet  amour  sur  celui  du  monde.  Les  maux  du  corps  sont 
souvent  la  punition  des  maux  ou  péchés  de  l’âme;  quant  à lui,  s’il 
n’est  pas  tombé  dans  de  grandos  fautes,  il  a à so  reprocher  bien  des 
négligences,  beaucoup  de  tiédeur,  et  l’esprit  du  monde,  si  opposé  à 
celui  de  Jésus-Christ.  Il  termine  sa  priôro  en  offrant  à Dieu  ses  souf- 
frances, on  lui  demandant  sa  force  et  sa  consolation,  enfin  en  s'aban- 
donnant à sa  volonté. 

« Cependant,  écrit  Mmo  Perier,  la  continuation  des  remèdes  lui 
apportèrent  quelque  soulagement,  mais  non  pas  une  santé  parfaite; 
do  sorte  que  les  médecins  crurent  que,  pour  la  rétablir  entièrement, 
il  fallait  qu’il  quittât  toute  sorte  d’application  d’esprit,  et  qu’il  cher- 
chât autant  qu’il  pourrait  les  occasions  de  se  divertir.  Mon  frère  eut 
quelque  peine  à so  rendre  à ce  conseil,  parco  qu’il  y voyait  du  dan- 
ger; mais  enfin  il  le  suivit,  croyant  être  obligé  do  fairo  tout  ce  qui 
lui  serait  possible  pour  remettre  sa  santé,  et  il  s’imagina  que  les 
divertissements  honnêtes  ne  pourraient  pas  lui  nuire,  et  ainsi  il  se 
mit  dans  le  monde.  « 

Dons  l’été  de  1647,  Pascal,  pour  so  distraire,  fit  un  voyage  à Paris, 
et  sa  sœur  Jacqueline  l’y  accompagna.  Munis  dos  lettres  do  recom- 
mandation du  curé  de  Rouville  pour  Port- Royal,  tous  deux  se  mirent 
en  rapport  avec  les  principaux  personnages  du  parti  : les  mères 
Angélique  et  Agnès  Arnauld,  et  surtout  Singlin,  le  grand  directeur 
du  monastère  depuis  1643,  époque  de  la  mort  do  Saint-Cvran.  Jamais, 
jusque-là,  Jacqueline  n’avait  pensé  à embrasser  la  vie  religieuse;  elle 
aimait  beaucoup  le  monde,  ot  n’éprouvait  quo  do  la  répugnance  pour 
le  cloître,  « qui,  disait-elle,  n’offrait  rien  qui  pût  satisfaire  un  esprit 
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raisonnable.  » Les  prédications  de  Singlin  lui  montrèrent  bientôt  que 
la  raison  trouve  dans  le  cloître  non-seulement  de  la  satisfaction, 
mais  encore  une  solidité  et  un  perfectionnement  qu’elle  n’atteint  pas 
souvent  dans  le  monde.  La  direction  de  cet  austère  personnage  acheva 
quelque  temps  après  l’œuvre  commencée  par  ses  discours. 

Une  lettre  de  Pascal  à Jacqueline,  du  16  janvier  1648,  montre  que 
cello-ci  se  sépara  quelque  temps  de  son  frère;  nous  y recueillons  un 
trait  qui  nous  révèle  ce  que  Pascal  pensait  alors  du  sens  commun  et 
du  raisonnement.  Racontant  une  de  scs  conversations  avec  M.  Re- 
bours, un  des  confesseurs  de  Port- Royal,  il  écrit  : « Je  lui  dis 
ensuite  que  je  pensais  que  l'on  pouvait,  suivant  les  principes  mêmes 
du  sens  commun , démontrer  beaucoup  de  choses  que  les  adversaires 
disent  lui  être  contraires,  et  que  le  raisonnement  bien  conduit  portait 
à les  croire , quoiqu'il  les  faille  croire  sans  l'aide  du  raisonnement.  » 
N’est-ce  pas  là  ce  quo  nous  avons  dit  de  l’usage  que  l’on  pouvait  et 
devait  faire  de  la  raison  pour  la  démonstration  des  vérités  de  la  foi? 
Mais  revenons  à Jacqueline. 

Dès  le  mois  de  mai  1648,  Singlin,  la  voyant  de  plus  en  plus  portée 
à se  consacrer  à Dieu,  lui  déclarait  qu'il  voyait  en  elle  tous  les 
signes  d’une  véritable  et  parfaite  vocation.  Pascal , qui  partageait  ce 
sentiment,  s’offrit  d'en  parler  à son  père.  Mais  celui-ci  repoussa  cette 
demande,  et  môme  s’irrita  do  telle  sorte  contre  ses  deux  onfants,  qu’il 
les  fit  surveiller  assidûment  par  la  vieille  gouvernante  qui  les  avait 
élevés.  Tout  cela  se  passa  à Paris  après  qu’Étienne  Pascal,  destitué 
avec  tous  les  intendants  par  la  première  Fronde  (13  juillet  1648), 
fut  venu  s’y  fixer  en  qualité  do  conseiller  d’État.  Jacqueline  ne  pou- 
vant , à cause  de  la  défense  de  son  père , visiter  Port-Royal  que  « par 
adresse  et  invention  » , le  pria , le  supplia  de  lui  donner  son  consen- 
tement; mais  tout  fut  inutile,  il  opposa  constamment  un  refus  ab- 
solu , et  fit  mémo  promettre  à sa  fille  qu'elle  resterait  près  de  lui  jus- 
qu’à sa  mort.  Jacqueline  put,  moyennant  cet  engagement,  entretenir 
quelques  rapports  avec  le  monastère,  qui  la  considéra  dès  lors  comme 
un  de  ses  membres.  Libre  de  ses  actions,  elle  s’adonnait  à la  lecture 
des  livres  de  piété,  méditait  la  sainte  Écriture,  travaillait  pour  les 
pauvres  et  soignait  les  malades , se  préparant  ainsi  par  un  véritable 
noviciat  à la  profession  vers  laquelle  elle  aspirait  de  tous  ses  vœux. 
Trois  ans  plus  tard,  le  24  septembre  1651,  Étienne  Pascal  mourait  à 
Paris , après  avoir  visité  une  dernière  fois  son  cher  pays  d’Auvergne , 
et  Jacqueline  recouvrait  toute  sa  liberté;  mais  plus  d’un  obstacle  de- 
vait entraver  encore  l’accomplissement  do  son  dessein. 

Ce  fut  sous  l'impression  do  la  douleur  causée  par  la  perto  do  son 
père  que  Pascal  écrivit  à M.  et  à Mm*  Perier,  en  son  nom  et  au  nom 
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de  sa  sœur,  la  lettre  connue  sous  ce  titre  : La  mort  considérée  dans 
la  religion  L — 11  veut  y démontrer  que , « ôtés  ceux  qui  sont  inté- 
ressés par  les  sentiments  de  la  nature,  il  n'y  a point  de  chrétiens  qui 
ne  doivent  se  réjouir  de  la  mort;  » il  rappelle  alors  que  les  maux  do 
cette  vie  sont  voulus  de  toulo  éternité  par  Dieu;  qu'ils  sont  la  puni- 
tion du  péché;  que  la  mort,  horrible  sans  Jésus- Christ,  sc  présente 
aimable  et  sainte  en  Jésus- Christ,  notro  modèle;  qu’elle  achève  et 
consomme  notre  sacrifice,  comme  elle  a fait  celui  de  Jésus -Christ;  que 
nos  corps  restent  les  temples  du  Saint-Esprit  et  ressusciteront  un 
jour;  enfin  qu’il  faut  aimer  la  mort,  parce  qu’elle  met  un  terme  à 
toutes  los  misères  ot  à toutes  les  fautes  de  celte  vie,  parce  qu'elle 
nous  ouvre  lo  ciel  et  nous  procure  lo  bonheur  de  posséder  Dieu 
pour  toujours.  Il  conclut  en  montrant  la  piété  de  son  père,  en  affir- 
mant l'espérance  qu'il  est  sauvé,  et  en  engageant  toutefois  à prier 
pour  lui.  Dans  cet  opuscule,  Pascal  n’cst  pas  encore  arrivé  à la  per- 
fection de  style  qu’il  atteindra  plus  tard  ; mais  on  y reconnaît  déjà 
le  penseur  et  l'écrivain.  On  y remarque,  en  outre,  çà  et  là  quelques 
traces  do  la  sévérité  et  des  erreurs  jansénistes. 

Cependant  les  médecins  lui  conseillaient  à Pascal,  pour  achover 
son  entier  rétablissement,  de  renoncer  aux  travaux  fatigants  de  l’é- 
tude, de  sortir  do  son  isolement,  do  so  distraire  au  milieu  do  la  so- 
ciété , et  de  prendre  souvent  l’air  de  la  campagne.  D’abord  ce  genre 
de  vie  lui  inspira  des  répugnances;  mais  bientôt  il  s'y  rendit,  et  put 
le  suivre  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  l'héritage  laissé  par  son 
père  lui  permettait  tous  ces  soulagements.  Peu  à peu  même  il  prit 
goût  au  monde,  et,  si  l'on  en  croit  scs  historiens  jansénistes,  dont 
les  paroles  ne  doivent  pas  s'entendre  à la  lettre,  il  sc  donna  tout  entier 
à la  vanité  et  à l’amour  des  plaisirs,  sans  toutefois  tomber  dans  le  vice. 
Nous  avons  cité  Mme  Pcrier;  qu’on  nous  permette  de  consigner  ici  le 
témoignage  de  Marguerite,  sa  fille.  « Cet  état,  dit-elle,  où  les  mé- 
decins lo  (Pascal)  virent,  les  obligea  de  lui  défendre  toute  sorte  d’ap- 
plication; mais  cet  esprit  si  vif  et  si  agissant  no  pouvait  pas  demeu- 
rer oisif.  Quand  il  ne  fut  plus  occupé  ni  de  sciences  ni  de  choses  de 
piété  qui  portent  avec  elles  leur  application,  il  lui  fallut  quelque 
plaisir;  il  fut  contraint  de  revoir  le  monde,  do  jouer  et  de  se  diver- 
tir. Dans  le  commencement  cela  était  modéré,  mais  insensiblement 
le  goût  en  vint  ; il  se  mit  dans  le  monde , sans  vice  néanmoins,  ni  dé- 
réglement, mais  dans  l'inutilité,  le  plaisir  et  l'amusement.  Mon 
grand-père  mourut,  il  continua  à se  mettre  dans  le  mondo  avec 
môme  plus  de  facilité,  étant  maître  de  son  bien;  et  alors,  après  s'y 
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être  un  peu  enfoncé,  il  prit  la  résolution  de  suirre  le  train  commun, 
c’est-à-dire  de  prendre  une  charge  et  se  marier.  » L’on  peut  juger 
d’après  ces  paroles  ce  que  fut  la  vie  mondaine  de  Pascal;  jouer,  se 
divertir,  prendre  une  charge,  se  marier  surtout  étaient  aux  yeux  des 
jansénistes  s’enfoncer  dans  le  monde,  courir  à la  perdition  et  avoir 
besoin  de  conversion.  « Les  gens  de  Port- Royal,  remarquo  le  docteur 
Reuchlin,  avaient  leurs  raisons  pour  désirer  que  les  hommes  qui 
entraient  dans  leur  société  ou  qu’ils  espéraient  y voir  entrer  fussent 
libres  de  tous  liens,  de  ceux  du  mariage  comme  de  ceux  des  charges 
civiles  ou  publiques.  Mais  le  caractère  de  Pascal  était  trop  indé- 
pendant pour  lui  permettre  de  s’engager  jamais  sciemment  sous  un 
joug  quelconque.  » 

Bien  plus  môme , il  s'opposa  au  dessein  de  sa  sœur  Jacqueline,  mat- 
tresse  enfin  de  disposer  do  sa  liberté,  lorsqu’elle  voulut  prendre  le  voile 
au  monastère  de  Port- Royal.  Lui- môme  l’avait  naguère  poussée  et 
encouragée  dans  cette  voie;  maintenant  au  contraire,  effrayé  de  l’iso- 
lement dans  lequel  il  va  se  trouver,  il  veut  la  retenir  auprès  de  lui, 
au  moins  encore  quelque  temps.  Mais,  le  4 janvier  1652,  Jacqueline, 
après  avoir  terminé  les  affaires  de  famille  qui  l’avaient  retenue  dans 
le  monde  après  la  mort  de  son  père , d’accord  d’ailleurs  avec  M®°  Pe- 
rier  sa  sœur,  quitte  secrètement  la  maison  paternelle  et  court  à 
Port-Royal,  sous  prétexte  de  faire  une  retraite,  afin  d’étudier  sa 
vocation.  Deux  mois  plus  tard,  le  7 mars  1652,  elle  écrivit  à son 
frère  une  lettre  d’une  simplicité  et  d’une  fermeté  admirables,  lui 
demandant  son  consentement,  non  pour  légitimer  ses  engagements, 
car  elle  n’en  avait  nul  besoin , mais  pour  accomplir  son  sacrifice  avec 
joie , dans  le  repos  et  lo  calme  de  son  âme.  Pascal  alla  visiter  sa 
sœur,  la  pria  d'attendre  encore  : au  lieu  de  deux  ans,  il  ne  demandait 
plus  qu’un  an,  plus  que  six  mois,  plus  mémo  que  quatre;  tout  fut 
inutile.  Jacqueline  avait  arrêté  sa  résolution,  et  elle  prit  l'habit  le 
26  mai  1662.  Nouvelles  difficultés,  lorsque  l’année  suivante  il  s’agit 
de  sa  profession  ; la  famille  entière  s'opposait  à la  donation  que  la  fer- 
vente néophyte  voulait  faire  de  ses  biens  à la  communauté.  Celte 
fois  ce  fut  Pascal  qui  se  montra  le  plus  accommodant,  et,  grâce  à 
lui,  Jacqueline  prononçait,  le  jeudi  6 juin  1653,  des  vœux  perpétuels 
et  recevait  le  nom  de  Jacqueline  do  Sainte -Euphémie.  Plus  tard  elle 
devint  maîtresse  des  novices  et  directrice  des  Petites  Écoles.  Les 
règlements  qu’elle  fit  pour  les  pensionnaires  de  ces  écoles  montrent 
la  solidité  et  l'étendue  de  son  instruction , la  fermeté , l’austérité  de 
son  caractère,  mais  donnent  une  idée  peu  avantageuse  de  sa  connais- 
sance de  la  nature  humaine,  en  particulier  de  la  nature  des  enfants  L 

i Voyez  Gaillardin,  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  tome  II. 
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Désormais  abandonné  à lui- mémo,  Pascal  continuait  de  vivre  au 
milieu  du  monde,  dans  « la  vanité,  le  plaisir  et  l'amusement  ».  Dès 
l'année  1651  il  s'était  lié  d'amitié  avec  le  jeune  duc  de  Roannez,  qui, 
bientôt  épris  de  la  beauté  de  son  génie,  > ne  put  (désormais)  se  passer 
de  le  voir.  » Ce  jeune  seigneur,  âgé  seuloment  alors  do  vingt- deux 
ans,  maître  de  sa  fortune,  grevéo,  il  est  vrai,  do  beaucoup  de 
dettes,  menait  une  vie  fastueuse  à laquelle  il  associa  son  ami.  Nous 
voyons  alors  que  Pascal  le  suivit  deux  fois  en  Poitou,  et  que  c'est 
dans  ce  même  temps  qu’il  eut  occasion  de  se  lier  avec  d’autres  per- 
sonnages connus  par  leur  existence  épicurienne  et  une  profession 
publique  de  scepticisme;  tels  furent  le  chevalier  de  Méré,  Tardent 
joueur  dont  il  a déjà  été  question  dans  ce  récit,  Miton  et  des  Bar- 
reaux. Les  historiens  do  Pascal  se  sont  demandé  quelle  avait  été  l'in- 
fluence do  ce  milieu  sur  ses  idées  et  scs  sentiments , et  ils  ont  fait 
sur  ce  point  les  suppositions  les  plus  opposées , suivant  la  thèse  qu’ils 
voulaient  démontrer.  Les  plus  autorisés!,  parce  qu'ils  ont  en  leur 
faveur  le  témoignago  dos  contemporains,  spécialement  celui  de  Ma*  Po- 
rier,  ont  écrit  que  la  compagnie  de  ces  athées,  c’était  le  nom  qu'ils 
prenaient  eux-mômes,  les  nombreuses  conversations  que  Pascal  dut 
avoir  avec  eux,  les  discussions  qui  ne  manquèrent  pas  d'y  surgir, 
inspirèrent  à ce  dernier  la  pensée  de  son  Apologie  de  la  religion,  et 
que  le  miracle  de  la  sainte  épine,  dont  nous  parlerons  dans  le  para- 
graphe suivant,  n’on  fut  que  l'occasion.  Ainsi  l'athéisme  et  le  scepti- 
cisme de  ses  amis  auraient  augmenté  l'attachement  de  Pascal  pour  la 
foi  chrétienne.  Les  autres,  en  particulier  MM.  Cousin  et  Havet,  celui- 
ci  ennemi  déclaré  du  christianisme,  ont  prétendu  prouver  par  là 
et  par  quelques  pensées  isolées  quo  Pascal  s’était  dès  lors  jeté  à 
corps  perdu  dans  le  scepticisme.  Mais  cette  prétention  est  vaine;  sans 
doute,  les  fréquentations  comme  les  lectures  peuvent  exercer  une 
influence  considérable  sur  certains  esprits  : les  exemples  n'en  sont 
que  trop  nombreux  ; mais  il  se  rencontre  aussi  dos  âmes  assez  fermes 
pour  y résister,  pour  y puiser  même  de  nouvelles  forces,  par  le  com- 
bat et  la  résistance.  Pour  nous , il  nous  somblo  que  Pascal  était  de 
ces  âmes-là,  et  qu’il  avait  assez  de  foi,  assez  do  caractère  pour  rester 
fidèle  à scs  convictions,  pour  les  consolider  même  dans  ce  milieu  et 
dans  cette  lutte. 

Ce  qui  n’a  pas  moins  exercé  les  critiques  et  prêté  aux  hypothèses , 
ce  sont  les  rapports  de  Pascal  avec  Mn*  de  Roannez,  la  jeune  sœur 
du  duc , et  le  Discours  sur  les  passions  de  l’amour.  Sans  entrer  dans 
celte  discussion,  nous  la  résumerons  seulement  en  quelques  mots. 

i M.  Faugèrc  en  particulier,  tome  1,  Introduction,  page  lx  et  suivantes. 
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11  n’est  pas  complètement  prouve  que  lo  Discours  découvert  et  publié 
par  M.  Cousin  en  1843,  soit  de  Pascal.  Aucun  des  membres  de  sa  fa- 
mille, ni  Mme  Perier,  ni  Marguerite  Perier,  pourtant  si  attentives  à 
recueillir  et  à mettre  en  lumière  tout  ce  qui  était  sorti  de  la  plume  de 
ce  grand  génie,  n'en  ont  fait  mention;  même  silence  de  la  part  des 
contemporains.  On  n'a  pour  toute  preuve  que  la  suscriplion  du  ma- 
nuscrit, où  ces  pages  se  trouvent  mêlées  à des  opuscules  de  Nicole,  de 
Saint-Evremont,  etc.  Mais  cette  preuve  portant  sur  ces  mots  : Dis- 
cours sur  les  passions  de  l’amour,  de  M.  Pascal,  perd  la  plus  grande 
partie  do  sa  valeur,  lorsqu'on  lit  eu  tête  de  ce  même  discours  ces 
autres  paroles  : On  l’attribue  à M.  Pascal.  M.  Faugère  dit  en  outre  que 
l’écriture  du  manuscrit  semble  être  du  commencement  du  xvm®  siècle. 
Quant  à l'argument  de  l'analogie  du  style  de  ce  remarquable  écrit 
avec  celui  des  autres  ouvrages  de  Pascal , il  n’est  pas  tellement  con- 
cluant qu’il  puisso  emporter  la  conviction. 

Ceux  qui  ont  admis  raulhenlicité  du  Discours  ont  cherché  à con- 
naître la  personne  qui  avait  pu  l'inspirer  à son  auteur,  et  leur  pensée 
devait  s’arrêter  naturellement  sur  Charlotte  de  Roaunez.  M.  Cousin 
n'adinet  pas  celle  supposition,  cl  encore  moins  que  Pascal  ait  voulu 
épouser  cette  jeune  tille;  il  parle  seulement  * d’une  affection  que 
Pascal  aurait  éprouvëo  pour  une  femme  du  grand  monde  ».  M.  Fau- 
gère a défendu  la  thèse  opposée;  d’autres,  comme  M.  Maynard,  re- 
jettent et  l’autheuticité  du  Discours  et  toutes  les  suppositions  qu’il  a 
occasionnées. 

Pour  nous,  nous  resterons  étranger  à ce  débat  sans  issue;  cepen- 
dant nous  croyons  que  Pascal,  âme  vive,  sensible  et  passionnée,  a 
parfaitement  pu,  et  en  cela  il  n’y  eut  aucune  faute  de  sa  part,  aimer 
réellement  MIU  de  Roanncz,  rêver  même  une  allianco  avec  cette  noble 
personne,  malgré  les  difficultés  que  la  distance  des  rangs  opposait 
alors  à une  pareille  union.  Depuis  quand,  en  effet,  l’amour  calcule- 
t-il  les  difûcultés,  admet-il  des  impossibilités? 

Ce  que  nous  combattons  de  toutes  nos  forces,  c'est  la  conclusion 
que  les  incrédules  ont  voulu  tirer  de  cet  épisode  de  la  vie  de  Pascal, 
savoir,  que,  déçu  dans  ses  espérances,  blessé  dans  ses  affections,  il  so 
jeta  dès  lors  dans  la  misanthropie  et  lo  scepticisme.  Cette  supposi- 
tion ne  repose  sur  aucune  preuve;  elle  n’a  été  mise  en  avant  que 
pour  amoindrir,  pour  détruire  la  valeur  du  témoignage  d’un  génie 
aussi  éminent  en  faveur  de  la  religion.  Mais  c’est  en  vain  ; car  rien  ne 
pourra  empêcher  le  christianisme  de  le  revendiquer  comme  un  de  ses 
plus  fermes  défenseurs. 
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De  la  seconde  conversion  de  Pascal  à sa  mort  (1654-1062). 


L’époque  la  plus  importante  de  la  vie  do  Pascal  est  certainement 
celle  de  sa  seconde  conversion,  l’époque  des  Provinciales  et  des 
Pensées.  Elle  mérite  par  conséquent  toute  l’attention  du  lecteur; 
d’autant  plus  que  les  événements  en  ont  été  présentés  et  interprétés 
d’une  manière  tout  opposée , par  les  amis  et  par  les  ennemis  de  la 
religion. 

Cette  seconde  conversion , comme  la  première,  n’est  en  réalité  qu’un 
retour  à une  vie  plus  détachée  du  monde,  à une  pratique  plus  au- 
stère, exagérée  môme,  des  vertus  chrétiennes;  c’est  enfin  un  pas 
de  plus,  et  décisif  cette  fois,  dans  la  voie  du  jansénisme.  Voici  d’a- 
bord quelques  faits  qui  semblent  avoir  préparé  cette  nouvelle  phase  do 
l’existence  de  Pascal , et  que  les  incrédules  ont  voulu  donner  comme 
preuves  du  peu  de  valeur  de  son  témoignage  en  faveur  du  christia- 
nisme. Le  premier  est  connu  sous  le  titre  d'accident  de  Neuilly . 
Un  seul  contemporain  le  raconte  ainsi  dans  un  manuscrit  anonyme. 

« M.  Arnoul  de  Saint-Victor,  curé  de  Chambourcy,  dit  qu’il  a appris 
de  M.  le  Prieur  de  Barillon,  ami  de  Mma  Perier,  que  M.  Pascal, 
quelques  années  avant  sa  mort,  étant  allé,  selon  sa  coutume,  un  jour 
de  fôte,  à la  promenade  au  pont  de  Neuilly,  avec  quelques-uns  de 
ses  amis,  dans  un  carrosse  à quatre  ou  six  chevaux,  les  deux  che- 
vaux do  volée  prirent  le  frein  aux  dents  à l'endroit  du  pont  où  il  n’y 
avait  pas  de  garde-fous;  et  s’étant  précipités  dans  l’eau,  les  lesscs 
qui  les  attachaient  au  train  de  derrière  se  rompirent , en  sorte  que  le 
carrosse  demeura  sur  le  bord  du  précipice.  Ce  qui  fit  prendre  la  ré- 
solution à M.  Pascal  de  rompre  ses  promenades  et  de  vivre  dans  une 
entière  solitude.  * 

L’abbé  Bossut  fixe  la  date  do  cet  événement  au  mois  d’octobre  1654  ; 
on  s’étonne,  à bon  droit,  qu’un  fait  aussi  important  ait  été  passé  sous 
silence  par  Mme  Perier  et  sa  sœur  Jacqueline,  môme  dans  leur  cor- 
respondance intime.  Voltaire  n’a  pas  manqué  do  profiter  de  ce  récit 
pour  écrire  : « On  ne  se  lasse  pas  de  répéter  que,  depuis  l’accident  de 
Neuilly,  le  cerveau  do  Pascal  était  dérangé.  » Condorcet  a fait  do  môme 
dans  son  édition  des  Pensées,  et  aujourd’hui  encore  M.  Havet  renou- 
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vellc  timidement  la  même  assertion , en  disant  que  cet  accident  ■ semble 
avoir  donné  la  première  secousse  à l’imagination  de  Pascal  * ».  « Mais, 
répond  l’abbé  Bossut,  ce  système  n'offre  qu’une  petite  difficulté,  c’est 
que  ce  cerveau,  troublé  en  1684,  publiait  les  Lettres  j/rovinciales 
en  I6;î<3,  et  résolvait  le  problème  de  la  cycloïde  en  1638.  » En  effet, 
ce  fut  précisément  à dater  de  cetto  époque  quo  Pascal  donna  les 
preuves  les  plus  évidentes  de  son  talent,  comme  savant  et  comme 
écrivain.  Il  est  donc  impossible,  au  grand  regret  des  incrédules,  de  con- 
clure que  l’Apologie  de  la  religion  est  l’œuvre  d’un  « cerveau  dérangé». 

Ce  n’est  pas  tout;  après  l’accident  du  pont  de  Neuilly,  vient  l’a- 
necdote de  l'abîme  : sou3  l’impression  du  danger  qu’il  avait  couru, 
Pascal,  depuis  ce  moment,  voyait  constamment,  dit-on,  un  abîme  se 
creuser  à ses  pieds;  son  imagination  vivement  ébranlée  produisait 
en  lui  une  hallucination  continue.  Aucun  contemporain  n’a  parlé  de 
cette  particularité;  et  ce  silence  seul  ne  prédispose  guère  à l’admettre. 
La  première  mention  qui  en  soit  faite  se  trouve  dans  une  lettre  d’un 
certain  abbé  Boileau,  qui,  voulant  démontrer  « la  difficulté  de  fixer 
et  de  guérir  une  personne  dont  l’imagination  est  frappée  »,  cite 
l'exemple  de  Pascal  en  ces  termes  : « Ce  grand  esprit  croyait  tou- 
jours voir  MH  abîme  à son  côté  gauche,  et  y faisait  mettre  une 
chaise  pour  se  rassurer . Je  sais  l’histoire  d’original.  Ses  amis,  son 
confesseur,  son  directeur,  avaient  beau  lui  dire  qu’il  n’y  avait  rien 
à craindre , que  ce  n’étaient  que  des  alarmes  d’une  imagination  épuisée 
par  une  étude  abstraite  et  métaphysique  ; il  convenait  de  tout  cela 
avec  eux,  et,  un  quart  d’heure  après,  il  se  creusait  de  nouveau  le 
précipice  qui  l’effrayait.  » 

Cette  lettre  de  l’abbé  Boileau  porte  la  date  de  1737,  et  l'on  voit 
combien  elle  est  éloignée  du  fait  qu'elle  raconte.  Un  peu  plus  tard, 
avide  de  saisir  cette  nouvelle  occasion  do  rabaisser  un  grand  chrétien 
et  un  défenseur  de  la  foi  catholique , Voltaire  écrivait  que  « Pascal 
croyait  toujours,  pendant  les  dernières  années  do  sa  vie,  voir  un 
abîme  à côté  de  sa  chaise  ».  Puis,  citant  Leibnitz,  il  en  concluait 
« que  la  mélancolie  égara  sur  la  fin  la  raison  de  Pascal  ».  Bossut, 
s'appuyant  sans  doute  sur  Punique  récit  de  l’abbé  Boileau,  le  rap- 
porte aussi  en  y mettant  quelque  variante  : « Au  milieu  de  ses  in- 
somnies et  de  scs  exténuations , dit-il,  Pascal  croyait  voir  de  temps 
en  temps,  à côté  de  son  lit , un  précipice  prêt  à l’engloutir.  » N’est-il 
pas  permis  de  mettre  en  doute  un  fait  qui  semble  complètement  in- 
connu aux  contemporains,  attesté  par  un  seul  homme  qui  n'a  pu  en 
être  témoin,  enfin  si  diversement  raconté?  Ce  qui  est  hors  de  doute, 

* Tome  1,  Introduction,  page  evu;  édition  de  1666. 
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c’est  que  cette  hallucination,  en  la  supposant  véritable,  ne  prouve  ab- 
solument rien  contre  le  mérite  et  la  force  des  ouvrages  composés 
ensuite  par  Pascal. 

Faire  passer  ce  grand  génie  pour  un  sceptique  après  sa  première 
conversion,  et  pour  un  halluciné  après  la  seconde,  telle  est  la  tac- 
tique des  incrédules  ; aussi,  lorsqu’ils  croient  l'avoir  montré  en  proio 
au  délire  et  dominé  par  les  fantômes  do  son  imagination,  ils  ont 
beau  jeu  pour  interpréter,  suivant  leur  fantaisie,  ce  qu’ils  appellent 
ironiquement  « la  Vision  de  Pascal  ».  Ecoutons  d’abord  à ce  sujet,  le 
P.  Guerrier,  le  dépositaire  des  papiers  et  manuscrits  de  la  famille  Perier. 

« Peu  de  jours  après  la  mort  de  M.  Pascal,  écrit-il,  un  do- 
mestique de  la  maison  s’aperçut  par  hasard  que  dans  la  doublure  du 
pourpoint  de  cet  illustre  défunt  il  y avait  quelque  chose  qui  paraissait 
plus  épais  que  le  reste,  et  ayant  décousu  cet  endroit  pour  voir  ce  que 
c’était,  il  y trouva  un  petit  parchemin,  plié  et  écrit  de  la  main  de 
M.  Pascal,  et  dans  co  parchemin  un  papier  écrit  de  la  même  main  : 
l’un  était  une  copie  fidèle  de  l’autre.  Ces  deux  pièces  furent  aussitôt 
mises  dans  les  mains  de  M®*  Perier,  qui  les  fît  voir  à plusieurs  de 
ses  amis  particuliers.  Tous  convinrent  qu’on  ne  pouvait  pas  douter 
que  co  parchemin , écrit  avec  tant  de  soin  et  avec  des  caractères  si 
remarquables,  ne  fût  une  espèce  de  memorial  qu’il  gardait  très- 
soigneusement  pour  consorver  le  souvenir  d’une  chose  qu’il  voulait 
avoir  toujours  présente  à ses  yeux  et  à son  esprit,  puisque  depuis 
huit  ans  il  prenait  soin  de  le  coudre  et  découdre  à mesure  qu’il 
changeait  d’habit  1.  » 

Voici  maintenant  ce  que  renfermaient  le  parchemin  et  le  papier 
ci-dessus  indiqués  : 


t 

L'an  de  grâce  1654. 

Lundi,  23  novembre,  jour  de  saint  Clément,  pape  ot  martyr, 
et  autres  au  martyrologe. 

Veille  de  saint  Chrysogone,  martyr,  et  autres. 

Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir,  jusques  environ 
minuit  et  demi. 

Feu. 

Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu  de  Jacob, 

Non  dea  philosophes  et  des  savants. 


1 M.  Faugâre,  1. 1,  page  241. 
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Certitude.  Certitude.  Sentiment.  Joie.  Paix. 

Dieu  de  Jésus -Christ. 

Deum  meum  et  Deurn  vestrum 
« Ton  Dieu  sera  mon  Dieu.  » 

Oubli  du  monde  et  de  tout,  hormis  Dieu. 

Il  ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l’Évangile. 
Grandeur  de  l’âme  humaine. 

a Père  juste,  le  monde  ne  t’a  point  connu,  mais  je  t’ai 
connu*.  » 

Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie. 

Je  m’en  suis  séparé  : 

Dereliquerunt  me  fontem  aquœ  vivat*. 

Mon  Dieu,  me  quitterez-vous? 

Que  je  n’en  sois  pas  séparé  éternellement. 

« Cette  est  la  vie  éternelle , qu’ils  te  connaissent  seul  vrai 
Dieu,  et  celui  que  tu  as  envoyé,  J.-C. 4 » 

Jésus -Christ. 

Jésus- Christ. 

Je  m’en  suis  séparé;  je  l’ai  fui,  renoncé,  crucifié. 

Que  je  n’en  sois  jamais  séparé. 

11  ne  se  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l’Évan- 
gile. 

Renonciation  totale  et  douce. 

Soumission  totale  à Jésus -Christ  et  à mon  directeur. 
Éternellement  en  joie  pour  un  jour  d’exercice  sur  la  terre. 
Non  obliviscar  sermones  tuos1.  Amen. 

Pour  les  jansénistes  auteurs  du  Recueil  d’Utrecht,  ces  lignes  con- 
tiennent la  relation  d’uno  extase,  d'un  ravissement  surnaturel  et 
divin;  pour  les  incrédules,  ces  morceaux  de  papier  et  do  parchemin 

i Joan.  xx , 17. 
i Ibid.,  xvii,  25. 
a Jeretn.  a,  13. 

4 Joan.  xvii,  3. 

Psalm.  cxvm,  16.  Les  trois  dernières  lignes  ne  se  trouvent  point  sur  le 
parchemin,  mais  on  a cru  les  lire  sur  le  papier  qui  en  est  la  copie  ; elles  ne 
sont  donc  pas  complètement  authentiques. 
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ne  sont,  comme  l’a  dit  Condorcet,  que  V amulette  ou  le  talisman  do 
Pascal.  Mais  en  réalité  c’est  là  lo  souvenir  d'une  illumination  sou- 
daine qui  dévoile  à cette  âme  émue  la  vanité  de  la  science  humaine, 
sa  propre  grandeur,  la  joie  et  le  bonheur  que  Dieu  seul  peut  donner, 
lui  inspire  le  regret  de  s’être  séparé  de  cette  source  infinie  de  tout 
bien , enfin  lui  fait  prendre  la  résolution  inébranlable  do  renoncer  à 
tout  pour  se  soumettre  à Jésus -Christ. 

Ne  pourrait-on  pas  rapprocher  de  celte  vision  de  Pascal  ce  que  Des- 
cartes raconte  de  lui -môme  lorsque,  dégoûté  do  la  vie  agitée  des 
camps,  il  se  trouva  en  proie  à une  grande  perplexité  sur  son  avenir, 
pria  Dieu  de  lui  manifester  sa  volonté,  de  le  conduire  dans  la  re- 
cherche du  vrai  et  du  bien,  et  fit  vœu  à la  sainte  Vierge  d’aller  en 
pèlerinago  à Loretto?  Quant  à ce  parchemin  mystérieux,  Pascal  ne 
lo  portait-il  pas  constamment  sur  lui  afin  de  protester,  comme  le 
faisait  saint  Vincent  do  Paul , do  sa  fidélité  à Dieu , lorsqu’il  so  voyait 
tourmenté  de  tentations  contre  la  foi? 

Quoi  qu’il  en  soit,  quelque  influence  que  ces  événements  aient  pu 
exercer  sur  l’esprit  de  Pascal  pour  l’engager  à quitter  le  monde  et  à se 
livrer  à la  pratique  des  plus  austères  vertus,  nous  croyons  qu’il  faut 
remonter  plus  haut  et  chercher  ailleurs  les  causes  de  sa  seconde 
conversion. 

En  effet,  Jacqueline,  que  nous  avons  laissée  à Port-Royal,  no  ces- 
sait do  prier  pour  ce  frère  chéri;  elle  demandait  à Dieu  « de  le  faire 
rontrer  en  lui -même  et  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur  la  vanité  de 
toutes  les  choses  du  monde  l ».  En  mémo  temps,  à chacune  do  ses 
visites  au  monastère,  elle  le  pressait  de  renoncer  à tous  ces  liens 
qu’elle  regardait  comme  coupables.  Pascal  trouvait  des  cxcusos  dans 
l’état  de  sa  santé  et  les  prescriptions  des  médecins;  cependant  peu  à 
peu  il  changea  de  sentiments , et  n’éprouva  plus  que  du  dégoût  pour 
les  divertissements  et  les  amitiés  du  siècle.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre 16oi,  ouvrant  son  cœur  à sa  sœur,  il  lui  avouait  son  désen- 
chantement, les  reproches  do  sa  conscience,  l’éloignement  où  il  so 
sentait  do  Dieu  et  son  détachement  do  toutes  les  choses  d’ici-bas  *. 

Enfin,  le  8 décembre  1654 , jour  de  la  fêlo  de  la  Conception  do  la 
sainte  Vierge,  raconte  Marguerite  Perier,  « il  alla  voir  ma  tante 
(Jacqueline)  et  demeura  au  parloir  avec  clic  durant  qu’on  disait 
none,  avant  le  sermon.  Lorsqu’il  fut  achevé  do  sonner,  elle  lo 
quitta , et  lui  de  son  côté  entra  dans  l’église  pour  entendre  le  ser- 
mon, sans  savoir  quo  c’était  là  où  Dieu  l’attendait.  11  trouva  le  prédi- 

* Lettre  à Mm*  Perier,  31  juillet  1653. 

* Lettre  de  Jacqueline  à M"*  Perier,  23  janvier  1655. 


Digitized  by  Google 


XLIV 


NOTICE  SUR  LA  VIE 


catouri  en  chaire,  ainsi  il  vit  bien  que  ma  tante  ne  pouvait  pas  lui 
avoir  parlé 2;  le  sermon  fut,  au  sujet  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  sur  le  commencement  de  la  vie  des  chrétiens  et  sur  l'impor- 
tance de  les  rendre  saints,  en  ne  s’engageant  pas,  comme  font  presque 
tous  les  gens  du  monde,  par  l’habitude,  par  la  coutume*,  et  par  des 
raisons  de  bienséance  toutes  humaines,  dans  des  charges  et  dans  des 
mariages;  il  montra  comment  il  fallait  consulter  Dieu  avant  que  de 
s’y  engager,  et  bien  examiner  si  on  pourrait  faire  son  salut,  si  on  n’y 
trouverait  point  d'obstacles.  Comme  c’était  là  précisément  son  état 
et  sa  disposition , et  quo  le  prédicateur  prêcha  avec  beaucoup  de  vébé- 
moncc  et  de  solidité , il  fut  vivement  touché , et  croyant  que  tout  cela 
avait  été  dit  pour  lui,  il  le  prit  de  môme.  Ma  tante  alluma  autant 
qu’elle  put  ce  nouveau  feu,  et  mon  oncle  sc  détermina  peu  de  jours 
après  à rompre  entièrement  avec  le  monde.  » Mme  Perier  nous  décrit 
elle-môme  ce  qui  suivit  cette  détermination  et  la  manière  dont  Pascal 
réalisa  ses  résolutions. 

« il  avait  pour  lors , dit-elle , trente  ans  (c’est  trente  et  un  qu’il 
faut  lire),  et  il  était  toujours  infirme;  et  c'est  depuis  ce  temps  qu'il 
a embrassé  la  manière  de  vivre  où  il  a été  jusqu’à  la  mort. 

« Pour  parvenir  à ce  dessein  et  rompre  toutes  ses  habitudes,  il 
changea  de  quartier  et  fut  demeurer  quelque  temps  à la  campagne , 
d’où  étant  de  retour  il  témoigna  si  bien  qu’il  voulait  quitter  le 
monde , qu’ enfin  le  monde  le  quitta  ; et  il  établit  le  règlement  de 
sa  vie  dans  cette  retraite  sur  deux  maximes  principales,  qui  furent  de 
renoncer  à tout  plaisir  et  à toutes  superfluités;  et  c'est  dans  cette 
pratique  qu’il  a passé  le  reste  de  sa  vie.  Pour  y réussir  il  commença 
dès  lors,  comme  il  fit  toujours  depuis,  à se  passer  du  service  de  ses 
domestiques  autant  qu’il  pouvait.  11  faisait  son  lit  lui-même,  il  allait 
prendr^  son  dtner  dans  la  cuisine  et  le  portait  à sa  chambre , il  le 
rapportait , et  enfin  il  ne  se  servait  de  son  monde  que  pour  faire  la 
cuisine , pour  aller  en  ville,  et  pour  les  autres  choses  qu’il  ne  pouvait 


* Singlin. 

2 Marguerite  Perier  semble  presque  voir  un  miracle  dans  cette  coïnci- 
dence; mais,  tout  en  accordant  quo  Singlin  a choisi,  sans  aucun  but  spé- 
cial, ce  sujet,  du  reste  assez  conforme  aux  idées  habituelles  de  Port-Royal, 
on  peut  très-bien  supposer  que  le  prédicateur,  instruit  déjà  par  Jacqueline 
du  travail  opéré  dans  l'âme  de  Pascal,  et  de  plus  poussé  par  le  désir  de  le 
gagner  à la  société  de  Messieurs  Us  Solitaires,  donna  à son  discours,  lors- 
qu’il le  vit  entrer,  une  direction  ou  au  moins  un  accent  tout  particulier, 
capable  de  produire  l'impression  et  l'effet  signalés  dans  ces  lignes. 

* Rapprocher  de  ce  passage  les  Pensées  des  pages  63  et  66  de  ce  volume. 
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absolument  faire.  Tout  son  temps  était  employé  à la  prière  et  à la 
locture  de  l’Écrituro  sainte.  » 

Mais  il  s’agissait  do  trouver  un  directeur  pour  le  nouveau  converti  ; 
Jacqueline  l’engage  aussitôt  à s’adresser  à Singlin , le  grand  confes- 
seur du  monastère.  Pascal,  qui  jusque-là  n’avait  pas  eu  de  rapports 
suivis  avec  les  Messieurs  de  Port-Royal,  hésite  d’abord , puis  so  rend 
au  conseil  de  sa  sœur.  Singlin , effrayé  sans  doute  de  cette  mission , 
oppose  des  difficultés,  refuse  môme;  il  no  consent  à le  recevoir  qu’au 
commencement  de  l’année  suivante  (16oo).  Alors,  pour  le  séparer  de  ses 
anciens  compagnons  du  monde,  il  l’envoie  à la  campagne  dans  la 
maison  du  duc  de  Luynes,  l’un  des  plus  fervents  adeptes  des  nou- 
velles doctrines.  Mais  Pascal,  n’y  trouvant  pas  encore  tout  l’isolement 
qu’il  désirait,  demanda  et  obtint  une  cellule  à Port-Royal-des-Champs, 
séjour  des  solitaires,  et  la  permission  de  s’adresser  à de  Sacy,  « homme 
incomparable,  dont  il  fut  tout  ravi,  » suivant  les  expressions  de  Jac- 
queline. Peu  après  écrivant  à cette  dernière,  il  lui  témoignait  la  joie  et 
lo  bonheur  qu’il  goûtait  dans  le  silence  de  la  solitude,  vivant  comme  un 
prince  « à la  saint  Bernard»,  pauvre  et  mangeant  dans  des  plats  de 
terro  avec  une  cuiller  de  bois.  Et  sa  sœur  le  félicitait  de  n'étre  plus 
« importuné  de  la  senteur  du  bourbier  qu’il  avait  embrassé  avec 
tant  d’empressement  ».  Elle  ajoutait  à propos  de  la  vaisselle  de  terre 
et  de  la  cuiller  de  bois  : « C’est  l’or  et  les  pierres  précieuses  du 
christianisme;  il  n’y  a que  les  princes  qui  en  doivent  avoir  à leur 
table;  il  faut  être  vraiment  pauvre  pour  mériter  cet  honneur.  » 

Malgré  les  prescriptions  des  médecins,  Tardent  néophyte  se  levait 
à cinq  heures  du  matin , allait  à l'église  et  jeûnait  comme  les 
solitaires,  sans  en  ressentir  aucune  incommodité.  Jacqueline  lui  écri- 
vait à ce  sujet  : « J’ai  moi-même  éprouvé  que  la  santé  dépend  plus  do 
Jésus- Christ  que  d’Hippocrate,  et  que  le  régime  de  l’âme  guérit  le 
corps.  » Cette  maxime  est  trop  absolue;  il  ne  faut  pas  oublier  les 
règles  de  la  prudence,  suivant  le  mot  de  sainte  Thérèse,  plus  éclairée 
sans  contredit  que  Jacqueline  : En  tout  ta  discrétion  est  necessaire; 
et  ces  paroles  de  la  sainte  Écriture  : Honore  le  médecin,  à cause  de 
la  nécessité  ; l’obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice. 

Quelque  temps  après , Pascal  fut  rappelé  à Paris  par  ses  affaires  ; 
mais  il  y vécut  caché  dans  une  petite  chambre  dépendant  du  mo- 
nastère do  Port-Royal.  Le  monde  parlait  déjà  de  sa  disparition,  et, 
comme  toujours,  faisait  à ce  sujet  les  suppositions  les  plus  contra- 
dictoires. 

Cependant  Pascal  entreprit  alors  d’amener  deux  de  ses  plus  in- 
times amis  à sa  foi  et  à son  genro  de  vie.  Lo  premier  fut  l'illustre 
Domat,  si  renommé  à cause  de  ses  écrits , de  ses  lumières  et  surtout 
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de  son  amitié  pour  l’autour  des  Pensées;  le  second,  lo  duc  de  Roannez, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  auquel  Pascal,  suivant  quelques-uns, 
adressa , vers  cette  époque , ses  trois  Discours  sur  la  condition  des 
grands.  Ce  jeune  seigneur  se  mil,  lui  aussi,  sous  la  conduite  de  Singlin, 
et  bientôt  renonça  à l’alliance  longtemps  désirée  avec  une  des  plus 
riches  héritières  du  royaume.  Cette  conversion  pensa  coûter  la  vie  à 
Pascal,  qui  dès  lors  cessa  d'habiter  l’hôtel  de  Roannez  I.  L'année  sui- 
vante (16o6),  ce  fut  le  tour  de  M,,#  do  Roannez,  emmenée  peu  après 
on  Poitou  par  son  frère;  cette  absence  devint  l’occasion  de  la  corres- 
pondance qui  s’établit  entre  Pascal  et  cette  noble  femme.  En  vain , do 
nos  jours,  on  accuse  Pascal  de  l'avoir  poussée  dans  le  cloître,  par  des 
motifs  de  dépit  ot  de  jalousie  ; co  sont  là  dos  hypothèses  sans  fonde- 
ment : M11®  de  Roannez  entra  plus  tard,  de  son  plein  gré,  à Port- 
Royal,  en  fut  tirée  de  force  par  une  lettre  de  cachet,  et  persévéra 
dans  le  dessein  de  se  consacrer  à Dieu  jusqu’en  1667 , année  dans 
laquelle  elle  épousa  le  duc  de  la  Feuillade;  union  malheurouso  qui 
fut  pour  elle  une  source  do  souffrances  jusqu'à  sa  mort  (1083). 

A partir  do  sa  seconde  conversion,  Pascal  se  retirait  souvent  à 
Port- Royal -des -Champs,  pour  s’y  recueillir  et  s’y  retremper.  C’est 
dans  ces  retraites  qu’il  parlait,  avec  Arnauld  et  les  autres  solitaires, 
de  Descaries,  de  son  système  du  monde,  de  sa  philosophie,  etc.; 
qu’il  eut,  avec  de  Sacy,  une  conversation  célèbre  sur  Epictèle  et  Mon- 
taigne 2,  qu’il  développa  le  plan  de  son  Apologie  de  la  religion , enfin 
qu’il  discuta  une  foule  d’autres  sujets,  comme  l’indiquent  çà  et  là  plu- 
sieurs notes  de  ses  manuscrits. 

Telles  étaient  les  relations  de  Pascal  avec  Port- Royal,  tels  étaient 
les  liens  qui  Punissaient  aux  solitaires  et  à tout  le  parti  janséniste, 
lorsque  la  condamnation,  par  la  Sorbonne,  de  deux  lollres  d’Antoine 
Arnauld  vint  l’arracher  à ses  études  et  le  jeter  dans  la  plus  regret- 
table des  polémiques.  Pour  bien  faire  comprendre  l’état  des  choses 
et  surtout  desjesprits,  il  nous  semble  nécessaire  do  reprendre  l’his- 
toire du  jansénisme  à l'endroit  où  nous  Pavons  laissée. 

Dès  14547,  le  livre  d’Arnauld  sur  la  Fréquente  Communion  avait  été 
condamné  à Rome;  deux  ans  plus  tard,  Nicolas  Cornet,  syndic  de 


• Marguerite  Perier  raconte  que  la  concierge  de  l’hôtel,  persuadée, 
comme  tous  Ica  autres,  que  Pascal  était  la  cause  du  changement  survenu 
dans  les  dispositions  du  duc,  monta  un  matin  dans  sa  chambre  avec  un 
poignard  pour  le  tuer.  Heureusement  Pascal  était  alors  absent. 

2 Voir  la  Pensée  12  de  la  page  119  de  ce  volume,  ainsi  que  la  note  qui 
l’accompagne.  Voir  également  le  préambule  de  la  conversation  sur  Epictèle 
et  Montaigne,  page  133. 
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la  faculté  do  théologie  de  Paris , résuma , avec  lo  concours  do  plu- 
sieurs autres  docteurs,  en  cinq  propositions  devenues  célèbres  les 
erreurs  contenues  dans  le  livre  de  Jansenius.  Bossuet  a dit  de  ces 
propositions  : « C’est  Pâme  do  YAugustinus , c’est  tout  le  livre.  » 
On  pout  ajouter  : C’est  tout  lo  jansénisme  *. 

Soumises  d’abord  à la  Sorbonne,  puis  par  celle-ci  & l’assemblée 
du  clergé  de  France,  en  1650,  les  cinq  propositions  furent  déférées 
en  dernier  lieu  au  pape  Innocent  X,  qui  les  condamna  dans  sa  bulle 
Cum  occasions  (1653).  La  France,  la  Belgique  et  l’Espagne  acceptèrent 
cette  bulle;  Anne  d’Autriche  et  Mazarin  la  déclarèrent  exécutoire  par 
un  décret  royal.  Quant  aux  jansénistes,  ils  simulèrent  la  soumission, 
puis  entrèrent  dans  cette  voie  des  subterfuges  qui  a fait  de  leur  secte 
la  plus  subtile  et  la  plus  hypocrite  qu’on  ait  jamais  vue. 

D’abord  ils  objectèrent  que  les  cinq  propositions  ne  se  trouvaient 
pas  mot  à mot  dans  le  livro  do  Jansenius,  quoique  la  première  y fût 
on  toutes  lettres.  Après  la  question  du  mot  à mot  vint  la  fameuse  dis- 
tinction du  fait  et  du  droit , les  jansénistes  consentant  à condamner  les 
propositions  en  elles- mêmes  ( question  de  droit),  mais  refusant  opi- 
niâtrément  de  reconnaître  qu’elles  fussent,  au  moins  quant  au  sens, 
dans  YAugustinus , et  qu’elles  eussent  été  condamnées  dans  le  sens 
de  l’auteur  (question  de  fait).  Do  nouvelles  décisions  du  clergé  de 
France  et  du  pape  Innocent  X (1654)  poursuivirent  les  récalcitrants  et 
leur  enlevèrent  ce  prétexte  hypocrite.  Battus  sur  ce  point , les  pré- 
tendus disciples  de  saint  Augustin  se  réfugièrent  dans  le  silence 
respectueux,  c’est-à-diro  qu’ils  admettaient  la  question  do  droit, 


i Nous  croyons  devoir  les  mettre  ici  bous  les  yeux  du  lecteur,  en  le  priant 
de  se  reporter  aux  principes  exposés  plus  haut,  pages  xxn  A xxiv. 

1.  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux  hommes  justes, 
malgré  les  efforts  de  leur  volonté,  avec  les  forces  dont  ils  disposent  dans  le 
moment  ; la  grâce  qui  les  rendrait  possibles  leur  manque. 

2.  Dans  l'étal  de  nature  déchue,  l’on  ne  résiste  jamais  à la  grâce  inté- 
rieure. 

3.  Pour  mériter  ou  démériter  dans  l’état  dé  nature  déchue,  il  n’est  pas 
requis  en  l’homme  une  liberté  qui  l’exempte  de  la  nécessité  (d’une  forco 
intérieure  l'obligeant  do  vouloir  ou  d’agir);  mais  il  suffit  d’une  liberté 
qui  le  soustraie  à la  coaction  (à  une  contrainte  extérieure). 

4.  Les  semi-pélagiens  admettaient  la  nécessité  d’une  grâce  intérieure 
prévenante  pour  toutes  les  bonnes  œuvres , même  pour  le  commencement  de- 
là foi;  ils  étaient  hérétiques  en  ce  qu’ils  croyaient  que  la  volonté  pouvait 
résister  à cette  grâce. 

5.  C’est  être  semi-pélagicn  que  de  dire  que  Jésus- Christ  est  mort  ou  a 
versé  son  sang  pour  tous  les  hommes. 
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mais  gardaient  le  silence  sur  la  question  de  fait  par  respect  pour  la 
bulle  du  pape  Innocent  X,  dont  ils  n’acceptaient  pas  d’aillours  les  déci- 
sions. Arnauld , qui  avait  inventé  ce  nouveau  subterfuge , publia  alors 
les  deux  lettres  [1653)  que  nous  avons  déjà  mentionnées,  et  dans  les- 
quelles, défendant  Jansenius,  il  soutint  qu’on  ne  pouvait  considérer 
comme  hérétiques  ceux  qui  ne  croyaient  pas  les  cinq  propositions  dans 
YAuguslinus,  pourvu  qu’ils  gardassent  un  silence  respectueux  sur  la 
bulle  Cum  occasione.  Il  alla  même  jusqu’à  reproduire  la  premièro 
proposition  condamnée.  Ces  deux  lettres  furent  aussitôt  dénoncées  ô 
la  Sorbonne,  qui  les  examina  avec  le  plus  grand  soin. 

Voici  maintenant  comment  est  racontée  la  part  que  Pascal  prit  à 
cette  discussion  : « Il  était  allé  à Port-Royal-des-Champs  pour  y passer 
quelque  temps  en  retraite,  raconte  un  contemporain,  comme  il  faisait 
de  temps  en  temps.  C’était  alors  qu’on  travaillait  en  Sorbonne  à la 
condamnation  de  M.  Arnauld,  qui  était  aussi  à Port-Royal.  Lorsque 
ces  messieurs  le  pressaient  d’écrire  pour  sa  défense  et  lui  disaient  : 
Est-ce  quo  vous  vous  laisserez  condamner  comme  un  enfant,  sans 
rien  dire?  il  donna  un  écrit  qu’il  lut  en  présenco  de  tous  ces  mes- 
sieurs, qui  n’y  donnèrent  aucun  applaudissement.  M.  Arnauld,  qui 
n’était  pas  jaloux  de  louange,  leur  dit  : « Je  vois  bien  que  vous 
trouvez  cet  écrit  mauvais,  et  je  crois  que  vous  avez  raison.  » Puis 
il  dit  à M.  Pascal  : « Mais  vous  qui  êtes  jeune  et  curieux,  vous 
devriez  faire  quelque  chose.  » M.  Pascal  fit  la  première  lettre,  la 
leur  lut;  M.  Arnauld  s’écria:  « Cela  est  excellent,  cela  sera  goûté, 
il  faut  la  fairo  imprimer.  » On  le  fit  ; cela  eut  un  succès  que  l’on 
a vu  : on  continua. 

« M.  Pascal,  qui  avait  une  maison  de  louage  dans  Paris,  alla  se 
mettre  dans  une  auberge  à l’enseigne  du  Roi-David,  rue  des  Poiriers, 
pour  continuer  cet  ouvrage.  Il  était  connu  dans  cette  auberge  sous 
un  autre  nom  (M.  de  Mons).  Il  avait  un  laquais  très -fidèle,  qui  savait 
que  son  maître  composait  les  Lettres  provinciales  ; c’était  lui  qui, 
pour  l’ordinaire,  en  portait  les  manuscrits  à M.  Fortin,  principal  du 
collège  d'Harcourt,  qui  avait  soin  do  les  fairo  imprimer.  On  assure 
qu'elles  ont  été  imprimées  dans  le  collège  même  1.  » 

Telle  fut  l'occasion  des  fameuses  Provinciales  adressées  par  Pas- 
cal , sous  le  pseudonyme  de  Louis  de  Montalle,  à un  provincial  de 
ses  amis . L’on  pense  que  ce  provincial,  ou  habitant  de  la  province, 
était  Florin  Perier,  beau-frère  de  l’auteur.  Les  Petites  Lettres,  comme 
on  les  appelait  alors,  furent  publiées  au  nombre  de  dix-huit,  du  23 
janvier  1656  au  24  mars  1657,  dix  écrites  au  provincial,  six  aux 

i Note  citée  par  M.  Cousin , Études  sur  Pascal,  page  340. 
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jésuites,  et  les  deux  dernières  au  P.  Annat,  confesseur  du  roi.  La 
question  de  la  grâce  et  la  défense  d’Aruauld , motifs  de  leur  compo- 
sition , no  sont  traitées  que  dans  les  quatre  premières  ; dès  la  cin- 
quième, Pascal  abandonne  ces  sujets,  peu  faits  pour  plaire  long- 
temps au  commun  des  lecteurs,  peu  favorables  également  ù la  cause 
janséniste;  et,  par  une  volte-face  très-habile,  il  change  la  guerre  de 
défensive  en  offensive  ; car  il  sait  quo  l'attaque , en  France  surtout , 
offre  toujours  les  plus  grands  avantages , et  promet  la  victoire.  Aux 
abstractions,  aux  idées  il  substitue  des  personnes;  il  met  en  scène 
une  société  dont  le  plus  grand  tort  a été  de  se  créer  de  nombreux 
ennemis  par  son  influence,  surtout  par  ses  incontestables  mérites, 
et  aussi,  faut-il  le  dire,  par  un  zèle  qui  n’a  pas  semblé  toujours 
assez  désintéressé;  il  se  fait,  contre  les  jésuites,  l'interprète  de  la 
malignilé,  de  la  jalousie  et  de  l'impiété.  Du  dogme  qu'il  a effleuré 
en  badinant,  il  passo  à la  morale;  alors  il  va  chercher  dans  des  au- 
teurs inconnus  des  propositions  condamnées  par  l'illustre  compa- 
gnie elle-même;  tantôt  il  cite  dos  textes  faux,  ou  donne  aux  véri- 
tables une  fausse  interprétation;  tantôt  il  no  prend  que  la  moitié 
d’un  raisonnement  et  en  lire  une  conclusion  tout  opposée  à celle  du 
livre,  ou  bien  il  attribue  à un  auteur  une  opinion  citée  seulement 
par  celui-ci.  En  d'autres  endroits  il  érige  en  maxime  générale  ce 
qui  n’a  été  avancé  que  pour  un  cas  particulier  ; même  il  ne  se  fait 
point  faute  de  se  servir  de  restrictions  mentales,  quand  il  le  juge  né- 
cessaire à sa  cause  1.  « Mais,  remarque  judicieusement  un  historien 
moderne  3,  le  relâchement  de  la  morale  des  jésuites  no  prouvait  nul- 
lement que  les  cinq  propositions  no  fussent  pas  dans  YAugustinus  f et 
qu'elles  no  fussent  pas  hérétiques.  » — * Mais , dit  Voltaire  â son  tour, 

i L'on  allègue,  comme  une  circonstance  atténuante  en  faveur  de  Pascal, 
qu’il  dut,  le  plus  souvent,  s’en  rapporter  aux  citations  que  lui  fournissaient 
Arnauld , Nicole  et  autres  de  Port-Royal.  L’ardeur  de  son  caractère,  son  peu 
de  goôl  pour  les  jésuites  et  surtout  son  jansénisme  passionné  expliqueraient 
le  reste,  sans  toutefois  l’excuser.  Mais  voici  ce  qu’il  disait  lui-même  à co 
propos:  « On  me  demande  si  j’ai  lu  moi-métnc  les  livres  que  je  cite.  Je 
réponds  que  non  : certainement  il  aurait  fallu  que  j’eusse  passé  ma  vie  à 
lire  de  très-mauvais  livres;  mais  j'ai  lu  deux  fois  Escobar  tout  entier;  et 
pour  les  autres,  je  les  ai  fait  lire  par  de  mes  amis;  mais  je  n'en  ai  pas  em- 
ployé un  seul  passage  sans  l’avoir  lu  moi -môme  dans  le  livre  cité,  et  sans 
avoir  examiné  la  matière  sur  laquelle  il  est  avancé,  et  sans  avoir  lu  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit,  pour  ne  point  hasarder  de  citer  une  objection  pour 
une  réponse;  ce  qui  aurait  été  reprochablô  et  injuste.  • (Paroles  que  Mar- 
guerite Perier  dit  avoir  entendues  de  la  bouche  de  son  oncle.) 

* M.  Gaillardin,  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  t.  II,  page  197. 
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il  ne  s’agissait  pas  d’avoir  raison,  il  s’agissait  de  divertir  le  public  *.  » 
En  effet,  les  lecteurs  des  Provinciales  ne  virent  que  l’esprit  et  le  ta- 
lent de  l’écrivain , ainsi  que  les  coups  habilement  portés  à des  hommes 
qu’ils  délestaient.  Les  Petites  Lettres  furent  lues  avec  la  plus  grande 
avidité;  pour  réaliser  ce  succès,  la  cabale  janséniste  ne  reculait  devant 
aucun  moyen  : les  salons  de  la  cotcrio,  les  hommes,  les  femmes  sur- 
tout, en  faisaient  un  éloge  enthousiaste,  les  passaient  en  secret  à 
leurs  amis,  mémo  avant  l'impression,  pour  exciter  davantage  la  cu- 
riosité. On  les  vendait  à bas  prix,  on  les  distribuait  gratis,  et  de 
nombreux  envois  les  répandaient,  malgré  la  police,  dans  tout  le 
royaume. 

Les  cinq  premières  lettres  avaient  déjà  paru,  lorsque,  le  24 
mars  1656,  la  jeune  nièce  de  Pascal,  Marguerite  Perier,  pension- 
naire à Port-Royal  de  Paris,  fut  guérie  d’un  mal  d’yeux  à l’attouche- 
ment d'une  épine  de  la  sainte  couronne  2.  Aussitôt  tous  les  jansé- 
nistes crièrent  au  miracle  ; Pascal,  ce  semble,  y crut  de  bonne  foi,  et 
regarda  ce  fait  extraordinaire  comme  un  témoignage  du  Ciel  en  fa- 
veur de  la  cause  pour  laquelle  il  combattait  en  ce  moment-là  môme. 
Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  ses  Pensées  sur  les  miracles,  occasion 
elles- mêmes  de  l'Apologie  de  la  religion  *. 

Cependant  les  jésuites,  surpris  par  les  Provinciales  et  leur  immense 
succès,  restèrent  un  instant  comme  déconcertés  et  silencieux;  mais 
bientôt  les  réponses  et  les  réfutations  apparurent  en  foule.  Par  mal- 
heur ces  écrits  n'avaient  pour  eux  que  la  raison  et  le  bon  droit,  ce 
qui  était  loin  de  suffire  dans  une  pareille  lutte.  Leur  style  pâle  et  sans 
vie  no  pouvait  supporter  la  comparaison  avec  celui  de  Pascal,  dont 
l’élégance,  la  vigueur,  l’éloquence  et  la  perfection  inimitable  ravis- 
saient tous  les  lecteurs.  Aussi  furenUils  peu  lus  et  bien  vite  oubliés, 
tandis  que  les  pamphlets  du  grand  écrivain  trouvent  encore  aujour- 
d’hui des  admirateurs  trop  nombreux.  Les  Provinciales , en  effet, 
resteront  un  modèle  dans  leur  genre;  le  fond  en  est  le  plus  souvent 
faux  et  détestable,  mais  la  forme  charme  et  entraîne  ; c’est  une  œuvre 
du  plus  grand  talent,  qui  malheureusement  a produit  et  continue 
de  produire  les  plus  fâcheux  effets.  Car  Pascal  n’est  pas  coupable 
seulement  d’avoir  attaqué  un  ordre  illustre,  justement  respecté,  très- 
utile  à la  défense  et  à l’édification  de  l’Église;  il  a de  plus,  sans  lo 
vouloir,  inspiré  le  mépris  de  la  morale  catholique  elle -même,  tourné 
en  ridicule  la  direction  donnée  aux  âmes,  éloigné  beaucoup  d'entre 


t Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxxm. 

a Voyez  la  discussion  de  ce  miracle  à la  page  214  de  ce  volume. 
3 Ces  Pensées  sc  trouvent  à la  page  188  de  ce  volume. 
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elles  des  pratiques  de  la  piété,  et  favorisé  ainsi  le  relâchement,  l’im- 
piété et  l’athéisme.  C’est  l’éternel  honneur  des  jésuites  de  n'avoir 
jamais  été  frappés  sans  que  les  coups  diriges  contre  eux  aient  atr- 
teint  la  religion  et  l’Église  elles -mêmes.  L’arme  du  ridicule,  si  bien 
maniée  par  Pascal,  et  si  puissanto  en  Franco,  passera  plus  tard 
entre  les  mains  de  Vollairo,  des  impies  et  des  libres  penseurs,  dont 
l’histoire  nous  dit  assez  les  tristes  succès.  Les  Provinciales  ont  fait 
peut-être  plus  de  mal  à l’Église  et  aux  âmes  que  les  Pensées  ne  leur 
pourront  jamais  faire  de  bien. 

Nous  ne  mentionnons  qu’en  passant  la  part,  d’ailleurs  très-dif- 
ficile à déterminer,  que  Pascal  prit  à la  rédaction  des  Factums 
des  curés  de  Paris  en  faveur  du  jansénisme  et  contre  V Apologie  des 
casuistes  (1657),  écrit  maladroit  d’un  jésuite  voulant  défendro  les 
moralistes  attaqués  par  les  Provinciales.  Quant  à celles-ci,  le  pape 
Alexandre  Vil  les  condamna  à Rome,  le  6 septembre  1657.  Alors 
Pascal,  malgré  la  soumission  qu’il  avait  professée  jusque-là  vis-à-vis 
du  pape  i,  se  jeta,  par  la  révolte,  dans  la  voie  de  tous  les  hérétiques; 
il  osa  en  appeler  du  souverain  pontife  au  tribunal  de  Jésus-Christ 
lui-même:  * Si  mes  lettres  sont  condamnées  à Rome,  écrivait-il, 
ce  que  j’y  condamne  est  condamné  dans  le  ciel  : Ad  luum,  Domine 
Jesu,  tribunal  appelle.  * C’en  était  fait  de  Pascal,  il  se  donnait  corps 
et  âme  au  parti  janséniste,  et  devait  par  malheur  lui  rester  fidèle. 
C’est  do  cette  époque  que  datent  aussi  ses  Pensées  contre  lo  pape  et 
l'Église  2. 

Dans  lo  même  temps,  Nicole,  caché  sous  lo  pseudonyme  de  Wen- 
drock,  traduisait  ces  mêmes  lettres  dans  un  latin  élégant,  afin  de 
les  faire  lire  par  toute  l'Europe  savante.  Trois  ans  plus  tard,  le  con- 
soil  d’État  les  déclarait  hérétiques  et  diffamatoires,  les  condamnait 
au  feu  et  les  faisait  brûler  par  la  main  du  bourreau  (1660'. 

La  guerre  des  Provinciales  était  à peine  terminée  que  Pascal  se 
mit  à la  composition  do  l’Apologie  de  la  religion , son  meilleur  ou- 
vrage , son  plus  beau  titre  à la  gloire.  D’après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  3,  la  première  idée  de  cette  grande  œuvre  lui  serait  venue 
au  moment  même  où  la  dissipation  d’une  vie  plus  mondaine  l’avait 
conduit  dans  la  compagnie  de  plusieurs  incrédules,  tels  que  Méré, 
Miton  et  des  Carreaux.  Leurs  discours,  au  lieu  de  l’éloigner  de  la 
religion,  qu’il  n’avait  cessé  de  croire,  d’aimer  et  de  pratiquer  depuis 
son  enfance,  ne  firent  qu'augmenter  pour  elle  son  attachement, 

i Voyez  leB  Pensées  2 et  3 de  la  page  320  de  ce  volume. 

* Voyez  dans  ce  volume,  pages  421  et  suivantes. 

3 Page  xxxvii. 
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qu'exciter  son  zèle  et  Rengager  à chercher  les  moyens  de  combattre 
l'athéisme. 

M«««  Perier  remarque  qu’après  sa  seconde  conversion  « tout  son 
temps  était  employé  à la  prière  et  à la  lecture  de  l’Écriture  sainte...; 
qu’il  lisait  aussi  les  commentaires  avec  grand  soin...;  » et  que  « son 
amour  pour  les  vérités  de  la  foi  le  portait  à travailler  sans  cesse  à 
détruire  tout  ce  qui  se  pouvait  opposer  à ces  vérités  ».  Ce  qui  le  dé- 
termina enfin  à prendre  la  plume  pour  la  défense  de  la  religion , fut 
l’impression  produite  en  lui  par  la  guérison  de  sa  nièce  et  la  rédac- 
tion de  ses  Pensées  sur  les  miracles.  « Comme  toutes  les  vérités  sont 
tirées  les  unes  des  autres,  écrit  encore  M“»  Perier  l,  c’était  assez 
qu’il  (Pascal)  fût  appliqué  à une  (les  miracles),  les  autres  lui  venaient 
comme  en  foule,  et  se  démêlaient  à son  esprit  d’une  manière  qui  l’en- 
levait à lui-mème,  à ce  qu'il  nous  a dit  souvent.  Et  ce  fut  à cette 
occasion  qu’il  se  sentit  animé  contre  les  athées;  que,  voyant  dans 
les  lumières  que  Dieu  lui  avait  données  do  quoi  les  confondre  sans 
ressource,  il  s’appliqua  à cet  ouvrage  (l’Apologie),  dont  les  parties 
qu'on  a ramassées  nous  font  avoir  tant  de  regrets  qu’il  n’ait  pas 
pu  les  rassembler  lui-même,  et,  avec  tout  ce  qu’il  aurait  pu  ajouter 
encore , en  faire  un  composé  d’une  beauté  achevée.  » D’après  le  même 
témoignage  et  celui  d’autres  contemporains,  Pascal  commença  son 
Apologie  et  ses  Pensées  dans  le  courant  de  16o7  ou  lfô»8;  co  fut 
alors  aussi  qu’il  développa  à ses  amis,  dans  une  longue  conversation, 
le  plan  qu’il  se  proposait  de  suivre  dans  son  travail 2. 

Convaincu  par  l’expérience  que  les  hommes  ont  peur  que  la  reli- 
gion soit  vraie,  parce  qu'elle  demande  lo  sacrifice  do  leurs  pas- 
sions; persuadé  en  même  temps,  et  avec  non  moins  de  raison,  que 
la  vérité  n’est  acceptée  que  par  les  esprits  et  les  cœurs  bion  dis- 
posés , Pascal  cherchait  d'abord  à préparer  les  âmes  à la  foi  ; il  don- 
nait ensuite  les  preuves  sur  lesquelles  elle  s’appuie  ; enfin  , concluait 
que  la  religion  était  divine,  qu’il  fallait  la  croire  et  la  pratiquer. 
C’était  là  tout  le  cadre  de  l'Apologie. 

La  préparation  des  cœurs  consistait  à montrer  à l’homme,  dans 
une  peinture  saisissante,  sa  grandeur  et  ses  misères,  sa  faiblesse 
naturelle,  le  peu  qui  lui  reste  de  lumière,  la  difficulté  qu’il  éprouve 
à connaître  la  vérité , les  nombreuses  causes  d’erreurs  qui  influent 
sur  sa  faible  raison , et  en  même  temps  la  force  qu’il  puise  dans  sa 
nature  et  dans  la  foi,  seule  capable  de  lui  faire  connaître  le  vrai 
bien.  Cette  induction  se  terminait  par  la  nécessité  de  rechercher  la 
vérité  de  la  religion. 

• Lettres,  opuscule 9,  page  46. 

2 Voyez  dans  celle  édition  le  chapitre  préliminaire  de  l'Apologie. 
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Il  s'agissait  ensuilo  do  savoir  où  so  trouvait  cctto  religion  véritable 
qui  devait  éclairer  l'homme  sur  sa  nature,  son  origine  et  sa  Un; 
Pascal  alors  démontrait  que  la  solution  do  ce  problème  ne  se  ren- 
contre ni  dans  les  philosophes  ni  dans  les  religions  autres  que  le 
christianisme.  Il  attirait  doucement  l'attention  sur  le  peuple  juif, 
illustro  et  vénérable  ancêtro  du  peuple  chrétien.  Il  mettait  en  lumière 
les  caractères  frappants  qui  distinguent  cette  nation  de  toutes  les 
autres,  signalait  ses  livres  sacrés,  et  appuyant  sur  les  enseignements 
qu’ils  contiennent,  il  en  faisait  ressortir  de  nombreuses  présomp- 
tions et  môme  de  fortes  preuves  en  faveur  de  la  religion  chrétienne , 
qui  seule  possède  les  marques  de  la  véritable  religion. 

Après  avoir  ainsi  disposé  peu  h peu,  et,  ce  semble,  sans  dessein 
calculé  ni  arrêté,  l’esprit  et  le  coeur,  Pascal  frappait  le  coup  décisif 
en  exposant  les  preuves  de  la  religion  chrétienne.  Il  commençait  par 
l’Ancien  Testament,  dont  il  démontrait  l'authenlicité  et  la  véracité. 
Les  miracles,  les  figures  et  les  prophéties  lui  fournissaient,  avec 
des  faits  nombreux,  évidents  et  incontestables,  les  plus  puissants 
arguments  à l’appui  de  cette  grando  cause.  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment il  voyait  la  Divinité,  pour  ainsi  dire  en  action,  dans  l’ado- 
rable personne  de  Jésus -Christ,  dans  ses  miracles,  sa  doctrine  et 
sa  vie;  venaient  ensuite  le  témoignage  des  apôtres,  le  caractère 
et  le  style  des  évangélistes,  la  sainteté  des  héros  du  christianisme, 
enfin  la  constance  invincible  et  surnaturelle  de  ses  innombrables  mar- 
tyrs. Toutes  ces  preuves  de  premier  ordre , couronnées  par  la  per- 
pétuité de  la  religion  chrétienne,  formaient  un  ensemblo  capable 
de  convaincre  tout  homme  de  bonno  volonté.  Malheureusement  Pascal 
n’a  pas  eu  lo  temps  de  remplir  ce  vaste  et  admirable  plan  ; il  n’a 
laissé  que  des  fragments  épars,  le  plus  souvent  sans  liaison,  mais 
qui  donnent,  malgré  tout,  une  idée  grandiose  du  monument  qu’il 
voulait  élever  à la  gloire  du  christianisme. 

Que  le  lecteur  nous  permette  de  l'arrêter  quelques  instants  pour 
essayer  avec  lui  une  appréciation  do  cetto  œuvre  magistrale;  aussi 
bien , c’est  pour  nous  un  devoir  d'exprimer  ici  notre  pensée  tout  en- 
tière. 

Depuis  plus  d’un  sièclo,  deux  camps,  celui  des  impies  et  colui  des 
chrétiens,  revendiquent,  chacun  en  sa  faveur,  le  grand  nom  de  Pascal. 
D’un  côté  Voltaire  et  Condorcet,  au  xvm«  siècle,  ont  voulu  transformer 
ce  ferme  croyant  en  précurseur  de  la  guerre  qu’ils  livraient  eux-mémes 
à l'Église,  ou  du  moins  diminuer,  annuler  l’autorité  de  son  Apologie, 
en  prétondant  que  c'était  l’œuvre  « d'un  cerveau  dérangé  1 *.  Do  nos 

Voyez  plus  haut,  page  xxxix. 
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jours , M.  Cousin  a déployé  vainement  toutes  les  ressources  de  son  ta- 
lent pour  démontrer  que  Pascal  était  sceptique , et  cela  parce  que  Pascal, 
avec  raison , n'acceptait  ni  les  idéos  ni  la  méthode  de  Descartes.  Enfin 
M.  Havel,  aujourd'hui  ennemi  déclaré  du  christianisme,  se  sert  des 
Pensées  pour  insinuer  les  plus  détestables  doctrines. 

Bon  nombre  de  catholiques , d’un  autre  côté , ont  trop  souvent  voulu , 
sinon  tout  excuser,  au  moins  tout  interpréter  en  bonne  part  dans  les 
fragments  laissés  par  Pascal  sur  la  religion.  Citons  en  particulier 
M.  l'abbé  Flottes  et  M.  l’abbé  Maynani  lui -même,  si  consciencieux 
d’ailleurs,  si  justement  sévère  contre  l’auteur  des  Provinciales , mais 
qui  nous  semble  beaucoup  trop  ingénieux  à donner  un  sens  favorable 
aux  Pensées  les  moins  susceptibles  d’en  recevoir. 

Tour  nous,  bien  que  catholique  avant  et  par-dessus  tout,  nous  pen- 
sons que  la  religion  n'a  pas  besoin  d’enrôler  des  auxiliaires  contre 
leur  volonté.  Elle  accepte  de  grand  cœur  ceux  qui  se  présentent  d’eux - 
mêmos;  ollo  revondiquo  au  besoin  ceux  qui  lui  appartiennent;  mais, 
après  l’aido  de  Dieu,  elle  ne  demande  que  la  justice  et  la  vérité.  Aussi, 
malgré  notre  faiblesse  et  notro  petitesse  en  comparaison  d’un  homme 
de  la  taille  de  Pascal , nous  essaierons  cependant  un  jugement  sur  le 
plus  important  de  ses  ouvrages  ; et  nous  le  ferons , croyons-nous,  avec 
la  plus  grande  impartialité,  espérant  montrer  que,  nonobstant  ses 
erreurs,  Pascal  a réellement  et  efficacement  travaillé  à la  défense  du 
christianisme. 

Avant  do  juger  un  ouvrage,  et  pour  le  bien  juger,  il  faut  se  rendre 
un  compte  exact  de  ce  qu'il  est  on  lui-même , de  la  manière  dont  il  a été 
composé,  ot  surtout  des  circonstances  et  des  dispositions  dans  les- 
quelles so  trouvait  l’autour  au  moment  do  sa  composition  ; c'est  par 
où  nous  allons  commencer. 

Les  Pensées , dit  M.  Cousin,  « sont  les  notes  que,  dans  ses  dernières 
années,  Pascal  déposait  d’intervalle  en  intervalle  sur  le  papier,  pour 
lui  être  des  souvenirs  et  des  matériaux  utiles  dans  la  composition  de 
sa  nouvelle  Apologie  2.  » 

Or  ces  notes,  prises  à bâtons  rompus,  « pour  soulager  sa  mémoire  3,  » 
suivant  les  inspirations  du  moment,  ou  à propos  de  différentes  lectures, 
no  peuvent  évidemment  présenter  la  suite,  l’ensemble  et  la  perfection 

1 II  est  de  notre  devoir  de  signaler  à tous  les  hommes  droits  et  sincères 
le  poison  caché  dans  les  éditions  des  Pensées,  de  M.  Havel.  Celle  de  1866, 
beaucoup  plus  impie  que  la  première  (1852),  est  une  véritable  machine 
de  guerre,  habilement  dressée  et  déguisée,  pour  battre  en  brèche  toutes  les 
vérités  chrétiennes. 

a Études  sur  Pascal , page  119. 

3 Étienne  Perier.  Préface  de  l'édition  de  1670. 
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d’un  ouvrage  complet  et  achevé , dont  les  pensées  ont  été  pesées,  con- 
trôlées , harmonisées  entre  elles,  dont  la  forme  a reçu  touto  la  justesse 
et  toute  la  beauté  auxquelles  l’auteur  est  capablo  d’atteindre. 

Il  faut  ensuite  se  représenter  l'état  moral  et  physique  de  Pascal  dans 
les  dernières  années  de  son  existence,  époque  de  la  composition  de  ses 
Pensées  : sa  santé  déplorable,  ses  vives  et  continuelles  souffrances,  son 
genre  de  vie  tout  empreint  de  l’excessive  austérité  des  jansénistes,  son 
esprit  plus  que  jamais  attaché  à leurs  erreurs,  enfin  son  cœur  irrité 
par  la  condamnation  des  cinq  propositions,  plein  de  colère  encore  à la 
suite  de  sa  guerro  contre  les  jésuites,  et  surtout  blessé  au  vif  par  le  triste 
sort  do  ses  Provinciales , sans  parler  des  impressions  qu’il  dut  res- 
sentir à propos  de  la  signature  du  formulaire  et  de  ses  dissentiments 
avec  les  chefs  do  la  secte.  Il  importo  également  de  se  rappeler  l’intem- 
pérance de  ce  grand  esprit  et  l'exagération  habituelle  de  cette  âme  pas- 
sionnée, qui  n’a  jamais  ou  presque  jamais  su  se  tenir  dans  le  milieu. 
Qui  pourrait  nier  alors  que  toutes  ces  causes  ont  influé  sur  la  rédaction 
des  Pensées ? N’est- ce  pas  là  ce  qui  explique  cette  irritation  sourde, 
quoique  involontaire  peut-être,  contre  les  hommes;  celte  exagération  des 
misères  do  la  pauvre  humanité;  ce  ton  d’amère  ironie,  cette  joio  si- 
nistre en  parlant  de  la  faiblesse  ou  plutôt  de  l’écrasement  de  la  raison? 
Que  Pascal  est  loin  de  la  compassion  tendre  et  chrétienne  de  toutes  les 
grandes  âmes  catholiques,  d’un  saint  Augustin,  par  exemple,  qui,  sem- 
blables au  divin  Samaritain,  savent,  lorsqu’elles  découvrent  les  bles- 
sures de  l’homme,  y verser  l'huile  et  le  vin  do  l’indulgence,  de  Tem- 
pérance et  des  célestes  consolations  ! 

Enfin  une  dernière  observation  préliminaire  nous  semble  ici  d’une 
importance  capitale,  nous  voulons  parler  des  études,  des  connaissances 
philosophiques  et  théologiques  de  Pascal,  études  et  connaissances  in- 
dispensables pour  la  composition  d’une  apologie  de  la  religion  , surtout 
tollo  qu'il  la  comprenait.  Or  voici  ce  que  nous  apprennent  sur  ce  sujet 
et  son  livre  et  l’histoire  même  de  sa  vie. 

Nicole  disait  de  Pascal  « qu’il  était  né  pour  inventer  plutôt  que  pour 
apprendre,  et  qu’il  trouvait  dans  son  propre  fonds  ce  que  les  autres  sont 
obligés  de  chercher  péniblement  dans  les  livres  ».  Ce  jugement  s’appuie 
sur  des  faits  ; c’est  ainsi  que  Pascal  créa,  pour  ainsi  dire,  sa  géomé- 
trie; qu’il  procéda  le  plus  souvent  dans  l’étude  des  sciences  physiques 
et  mathématiques,  comme  on  Ta  vu  dans  cette  Notice;  mais  co  qui, 
jusqu’à  un  certain  point,  se  trouve  possible  dans  l’étude  des  sciences 
exactes,  dont  les  déductions  et  les  démonstrations  sont  tellement  ri- 
goureuses qu’un  esprit  ferme  et  pénétrant  peut  juger  par  lui -môme 
s’il  est  arrivé  ou  non  au  but,  ne  Test  pas  lorsqu’il  s’agit  de  la  philo- 
sophie et  surtout  de  la  théologie.  En  effet,  les  principes  et  les  mé- 
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thodes  do  la  philosophie  n’ont  point,  pour  la  plupart,  cotte  évidence 
et  cette  rigueur  absolues  ; ses  appréciations  exigent  parfois  un  sens 
d’une  délicatesse  extrême  et  une  rare  liberté  d'esprit;  en  outre,  qu’on 
le  veuille  ou  non,  les  connaissances  de  la  philosophie  nous  viennent  en 
grande  partie  de  la  tradition,  et  demandent  un  enseignement,  des 
éludes  spéciales.  Cette  différence  et  ces  conditions  frappent  encore 
davantage  lorsqu'il  est  question  de  la  théologie,  science  dont  les  don- 
nées positives  ne  peuvent  s’inventer  a priori. 

Or,  quelles  ont  été  les  études  philosophiques  et  théologiquos  de 
Pascal?  « Pascal , dit  M.  Cousin,  n’avait  d’études  régulières  ni  en  phi- 
losophie ni  en  théologie.  » La  présente  Notice  prouve  la  justesse  de 
ces  paroles.  Nous  avons  vu,  en  effet,  quo,  pour  la  philosophie,  Pascal 
n’eut  point  d’autre  maître  que  son  père;  mais  son  père,  plutôt  mathé- 
maticien que  philosophe,  ne  put  lui  donner  en  ce  genre  quo  des  con- 
naissances très-incomplètes;  il  lui  transmit,  en  outre,  plus  d’un  pré- 
jugé, par  exemple , celui  de  la  séparation  essentielle  de  la  raison  el  de  la 
foi  *.  A cet  enseignement,  Pascal  ajouta  la  lecture  « de  toutes  sortes  de 
livres  »,  en  particulier  de  ceux  d’Épictèto  et  de  Montaigne , l’un  stoïcien, 
l'autre  sceptique.  Qui  oserait  prétendre  que  de  tels  ouvrages  puissent 
donner  des  idés  saines  et  fermes  en  philosophie?  Qu’on  le  sache  bien , 
personne  ne  se  nourrit  impunément  de  poisons  ; et  un  homme  comme 
celui  que  nous  étudions  ne  lit  pas  seulement  pour  lire,  ni  même  pour 
savoir  ce  que  les  autres  pensent,  mais  il  approfondit  ce  qu’il  lit,  il 
s’en  pénètre,  il  se  l'assimile;  la  lecture  alors  est  une  flamme  qui  fait 
jaillir  et  entretient  une  autre  flamme,  surtout  lorsqu’elle  trouve  dans  une 
âme  les  éléments  dont  elle  se  nourrit  elle-même.  11  suffit  de  parcourir 
la  première  parlio  de  l’Apologie  pour  y constater  la  preuve  évidente 
do  l’influence  d’Épictètc  et  de  Montaigne  sur  l’esprit  de  Pascal , et 
aussi  les  funestes  conséquences  de  ces  études  décousues,  sans  suite 
ni  ensemble  , dans  cette  nature  si  originale  et  si  exubérante.  Sans  doute 
de  profondes  méditations  ont  pu  corriger  en  parlio  ces  lacunes  et  ces 
défauts;  mais,  nous  le  répétons,  il  est  un  ordre  providentiel  établi  de 
Dieu  et  imposé  à tous , c’est  que  le  parfait  développement  de  la  raison 
exige  nécessairement  renseignement  de  l’homme  par  l’homme,  c’est 
que  l’on  ne  peut  se  former  seul  soi-même;  quelque  génie  que  l’on  ait, 
on  n’échappe  point  à celte  loi,  ou,  si  on  la  méconnaît,  on  en  porte 
la  peine  toute  sa  vie.  Ce  furent  la  peine  et  le  malheur  de  Pascal. 

Son  histoire  nous  apprend  de  même  qu’il  n’étudia  jamais  sérieu- 
sement la  théologie.  Il  dut,  comme  tous  les  hommes  instruits  du 
xvii®  siècle , connaître  parfaitement  sa  religion;  personne  alors  n’igno- 

1 Voyez  plus  haut,  pages  xxvn  et  xxvm. 
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rait  cette  science  promiôro  et  divine.  Mmo  Perier  nous  dit  bien  en- 
core qu’après  sa  seconde  conversion  Pascal  lisait  assidûment  la  sainte 
Écriture  et  ses  commentaires.  Nous  le  voyons,  dans  lo  même  temps, 
entrer  en  relation  avec  les  Solitaires  de  Port-Royal,  s’occuper  do  ques- 
tions théologiques  dans  do  longues  et  graves  conversations  avec  Sacy, 
le  Rebours  et  autres  ; enfin  se  nourrir,  dès  avant  1640 , de  la  lec- 
ture des  livres  do  Jansenius,  de  Saint-Cyran,  d’Arnauld,  etc.  Mais  il 
faut  avouer  que  ce  n’était  pas  là  le  moyen  d’apprendre  à fond  la  théo- 
logie, ni  les  sources  pures  où  se  pouvait  puiser  la  saine  et  véritable 
doctrine.  Ce  puissant  esprit  a pu  travailler  seul , tirer  do  sa  connais- 
sance do  l’homme  et  do  l'histoire  du  christianisme  do  profonds  ensei- 
gnements, s’élever  à uno  grande  hauteur  de  vues,  et  écrire  des  pages 
admirables,  sublimes;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  si  son  regard  péné- 
trant va  jusqu’au  fond  du  cœur  de  l'homme , il  s'arréto  à la  surface  du 
dogme  catholique,  il  no  voit  que  les  dehors  de  la  doctrine  chrétienno; 
il  ne  jette  jamais,  si  ce  n'est  quelquefois  par  échappées,  les  yeux  sur  les 
mystérieuses  profondeurs  du  sanctuaire;  nulle  part  on  ne  remarque, 
comme  dans  Bossuet , par  exemple,  que  Pascal  ait  saisi  le  fond  mémo 
du  christianisme.  Il  faut  diro  aussi,  pour  être  juste,  qu'il  ne  montrait 
que  le  péristyle  du  temple,  et  qu'il  laissait  à d’autres  la  mission  d’y  in- 
troduire les  initiés. 

Après  ces  observations  préliminaires,  quo  le  lecteur  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  un  seul  instant,  parce  qu’elles  sont  comme  la  clef  de  la  solu- 
tion à donner,  nous  abordons  les  Pensées  elles-mêmes. 

D’abord , quel  but  so  proposait  Pascal  dans  la  composition  do  son 
Apologie?  C'était  évidemment  do  démontrer  la  vérité,  la  divinité  de  la 
religion  chrétienne,  d’amener  tous  les  esprits  à accepter  ses  enseigne- 
ments et,  comme  conséquence,  à pratiquer  ses  préceptes.  Donc,  quand 
môme  nous  n’en  aurions  pàsd’autro  preuve,  nous  pouvons  en  conclure 
que  Pascal  croyait  ce  qu'il  voulait  persuader  aux  autres  ; donc,  du 
moins  sur  ce  point,  il  admettait  la  certitude  et  n’était  pas  sceptique. 
Ensuite,  quels  moyens  emploie-t-il  pour  atteindre  son  but?  Il  no  dit 
pas  qu’il  faut  croire  sur  sa  parole  ou  sur  cello  des  autres , mais  il  a 
recours  aux  preuves,  au  raisonnement;  donc  il  admet  la  raison,  lorat- 
sonnement,  et  croit  à leur  puissance,  à leur  certitude  ; donc,  encore  une 
fois,  il  n’est  point  sceptique. 

Mais  alors  comment  expliquer  les  fragments  qu’il  a écrits  sur  la 
faiblesse  ou  plutôt  sur  l’impuissance  do  la  raison?  D’où  viennent  ces 
frappantes  contradictions,  qui  placent  presque  côte  à côte  l’erreur  et  la 
vérité,  des  pages  tout  empreintes , ce  semble  , de  scepticisme , suivies 
presque  aussitôt  do  la  ferme  profession  du  dogmatisme  le  plus  accentué? 
Toutes  ces  oppositions  trouvent  leur  raison  dans  ce  qui  a été  dit  plus 
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haut.ot  surtout  en  ceci  : qu’il  faut  distinguer  deux  hommes  dans  Pascal, 
iejansénisto  exagéré,  passionné  et  chagrin  qui  écrase,  en  la  bafouant, 
la  raison  humaine,  pour  prouver  et  glorifier  d’autant  plus  la  nécessité 
et  l'efficacité  de  la  grâce  ; puis  le  philosophe  profond  qui  proclame  la 
force  invincible  du  bon  sens,  appuyé  sur  le  coeur  et  la  raison  elle- 
même.  C’est  dans  l’étude  de  ces  deux  hommes  que  se  trouvent  et  la 
solution  que  nous  cherchons  et  le  grand  intérêt  qui  s’y  attache. 

Imbu,  comme  il  a été  dit  dans  cotte  Notice,  du  fameux  principe  de 
Jansenius,  que,  depuis  le  péché,  l’homme  est  privé  de  toute  activité 
propre,  et  subit  nécessairement  l'impulsion  de  la  grâce  ou  de  la  con- 
cupiscence; frappé  d’ailleurs  et  vivement  impressionné  par  le  spectacle 
des  faiblesses  et  des  erreurs  des  hommes,  de  toutes  les  absurdités  avan- 
cées et  soutenues  dans  le  monde,  enfin  de  l’inefGcacité  des  doctrines 
philosophiques  sur  les  idées  et  les  nueurs  du  genre  humain , Pascal  en 
conclut,  dans  certains  chapitres,  non  pas  l'insuffisance  de  la  raison,  ce 
qui  eût  été  vrai,  mais  son  impuissance  absolue  pour  arriver  5 la  vérité, 
au  bien  et  à la  justice.  11  semble  en  même  temps  vouloir  substituer  à 
la  nature  et  à la  raison  un  fondement  nouveau  de  la  certitude , fonde- 
ment qu’il  place  dans  la  grâce,  dans  l’action  surnaturelle  do  Dieu  sur 
l’homme , l'éclairant,  l'animant  de  cette  activité  dont  le  |w5ché  l’a  privé. 

C’est  sous  ces  impressions  qu’il  écrit  : « Nous  sommes  incapables  do 
certitude  et  de  bonheur  L La  raison  est  ployable  à tous  sens  2.  L’ima- 
gination fait  la  beauté,  la  justice  et  le  bonheur  3.  La  coutume  détermine 
le  choix  des  conditions *,  fait  la  justice  5.  L’homme  n’a  point  de  vérité 
ou  constante  ou  satisfaisante  ®.  Rien  no  lui  montro  la  vérité,  tout 
l’abuso  7.  » Après  avoir  ainsi  caractérisé  ou  plutôt  exagéré  l’impuis- 
sance do  l’homme , il  indique  la  grâce  comme  en  étant  le  seul  remède  : 
a L'homme  n’est  qu'un  sujet  plein  d'erreur  naturelle  et  ineffaçable 
sans  la  grâce  8.  Tout  co  qu’il  y a d'infirme  dans  l’homme  appartient 
â la  nature,  tout  ce  qu'il  y a de  puissant  appartient  à la  grâce  9.  » 
Enfin  il  résume  tout  dans  cette  violente  apostrophe  : « Humiliez- 
vous,  raison  impuissante;  taisez-vous,  nature  imbécile;  apprenez  que 
l’homme  passe  infiniment  l’homme , et  entendez  do  votre  Maître  votre 
condition  véritable  que  vous  ignorez.  Écoutez  Dieu,  «c’est-à-dire,  re- 
courez à la  foi,  à la  grâce  1°. 

11  est  évident  par  tous  ces  textes,  quelque  indulgence  que  l’on  mette 
à les  interpréter,  que,  d’après  Pascal,  les  facultés  naturel  les  de  l'homme, 
la  raison  en  premier  lieu,  sont  impuissantes  à atteindre  l’objet  de  leur 
activité  primitive,  et  que  la  grâce  seule  peut  les  raviver,  pour  ainsi  dire, 
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et  les  conduire , la  raison  à la  vérité , la  volonté  au  bien , dans  l'ordre 
naturel  comme  dans  l'ordre  surnaturel.  Or,  est-ce  là  le  scepticisme? 
Nous  répondrons  non  sans  hésiter;  car  le  scepticisme  doute  do  tout 
et  reste  dans  le  doute;  le  scepticisme  nie  absolument  toute  certitude. 
Pascal , il  est  vrai,  va  plus  loin  môme  que  le  scepticisme,  en  un  sens, 
puisqu'il  anéantit  presque  la  raison  ; mais  il  n'en  demeure  pas  là  ; il 
présente  aussitôt  un  autre  moyen  d’arriver  sûremont  à la  certitude  la 
plus  absolue,  il  proclame  bien  haut  que- la  grâce  ou  Dieu  lui-môme 
supplée  la  nature  et  lui  donne  ce  qui  lui  manque,  savoir:  la  vérité, le 
bien  et  la  justice. 

Mais,  dira-t-on,  ce  système  est  faux;  la  grâce  aide  l'homme  dans 
l’ordre  surnaturel;  mais  l’homme  peut,  sans  elle,  connaître  plusieurs 
vérités  et  certaines  sortes  de  bien  dans  l'ordre  naturel.  Cela  est  vrai 
et  nous  l’accordons  volontiers.  Oui , Pascal  part  do  faux  principes  et 
devrait  logiquement  conclure  au  scepticisme;  oui , le  moyen  qu’il  ima- 
gino  se  trouve  en  contradiction  avec  la  nature  de  l’homme  et  les  défini- 
tions de  l’Église;  mais  lui  ne  déduit  pas  le  scepticisme  de  ces  prémisses 
qui  lui  semblont  vraies,  mais  il  ne  doute  nullement,  mais  il  croit,  il 
admet  et  défend  la  certitude  ; il  condamne  môme  le  scepticisme  dans 
Montaigne;  donc  il  n’est  point  sceptique  : il  se  trompe,  il  est  dans  l’er- 
reur, voilà  tout;  et  encore  nous  verrons  bientôt  que,  lorsqu’il  ne  subit 
point  l’empire  do  ses  idées  et  de  ses  impressions  jansénistes,  il  se 
montre  philosophe  sùr,  profond  et  admirable. 

Mois  voyons  ce  que  les  Pensées  renferment  encore  de  jansénisme. 
Une  conséquence  de  cette  fatale  doctrine 1 2 était  que  Dieu  prédestinait 
les  hommes,  indépendamment  de  tout  mérite  ou  démérite  de  lour  part, 
les  uns  à la  gloire,  les  autres  à la  damnation  ; Pascal,  avec  sa  rigoureuse 
logique , en  conclut  que  Dieu  donno  aux  promiers  los  lumières  néces- 
saires pour  arriver  à la  foi,  condition  indispensable  du  salut,  et  qu'il 
aveugle  les  seconds,  les  privant  do  grâces  et  de  lumières,  ce  qui  les 
conduit  à rejeter  les  vérités  do  la  religion. 

De  là  ces  différents  passages  de  l’Apologie  : Que  l’indifférence  à l’é- 
gard de  la  religion  est  < un  enchantement  incompréhensible  et  un 
assoupissement  surnaturel , qui  marque  une  force  toute-puissante  qui 
le  cause*.  » Que  dans  les  preuves  do  la  religion,  « il  y a de  l’évidence  et 
de  l’obscurité,  pour  éclairer  los  uns  et  obscurcir  les  autres*.  » Et  en- 
core : « Qu’il  y a assez  d'obscurité  pour  aveugler  les  réprouvés*.  Que 
l’on  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu , si  on  ne  prond  pour  prin- 
cipe qu’if  a voulu  aveugler  les  uns  et  éclairer  les  autres  &.  » Enfin  que 

1 Voyez  plus  haut,  page  xxiv. 
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Dieu  « n'a  promis  les  prières  » qui  sont  les  moyens  d’obtenir  la  gràco 
et  la  foi,  « qu'aux  enfants  de  la  promesse,  » c'est-à-dire,  évidemment, 
aux  prédestines  t. 

Toutes  ccs  propositions  erronées  sont  l’exagération  d’une  chose  vé- 
ritable , savoir  : qu’il  y a dans  la  roligion  des  ombres  ou  mystères , et 
des  lumières  ou  preuves  évidentes  qui  font  admettre  ces  dorniers  par 
les  hommes  de  bonne  volonté.  Pascal  a développé  admirableraont  cette 
vérité  en  parlant  de  la  seconde  marque  de  la  religion  2;  mais  ici  le 
jansénisme  l’a  jeté  dans  le  faux. 

Il  existe  une  corrélation  nécessaire  entre  la  prédestination  et  la  ré- 
demption des  hommes  par  Jésus-Christ;  aussi  Pascal,  admettant  la 
prédestination  des  jansénistes,  devait,  comme  eux,  mettre  des  restric- 
tions à la  rédemption , et  n’appliquer  cette  dernière  qu’aux  seuls  élus 
ou  prédestinés.  C’est  ce  qu’il  insinue,  en  effet,  dans  la  Pensée  12  de  la 
pago  232,  dans  la  Ponséo  6 do  la  page  310,  et  môme  en  deux  endroits 
du  Mystère  de  Jésus  3. 

Signalons  encore  une  troisième  erreur  du  jansénisme  qui  est  assez 
apparente  en  plusieurs  endroits  des  Pensées;  nous  voulons  parler 
de  la  nécessité  de  la  charité  parfaite,  surnaturelle,  pour  la  bonté  mo- 
rale des  actions  des  hommes*. 

Pascal  dit,  en  effet  : « Il  ne  faut  aimer  que  Dieu  et  non  les  créa- 
tures passagères...  Tout  ce  qui  nous  incite  à aimer  les  créatures  est 
mauvais  *.  . — « L’uniquo  objet  de  l’Écriture  est  la  charité.  Tout  ce 
qui  ne  va  pas  à la  charité  est  figure  6.  » — Et  un  peu  plus  loin  il  tra- 
duit mot  pour  mot  une  proposition  condamnée  dans  Baius  : « Il  y a 
deux  principes  qui  partagent  les  volontés  des  hommes  : la  cupidité 
et  la  charité  7.  » — La  religion  des  Juifs  ou  de  Moïse  « consistait 
seulement  en  l’amour  do  Dieu , et  Dieu  réprouvait  toutes  les  autres 
choses 8 ». — Enfin,  « on  ne  s’éloigne  de  Dieu  qu’en  s'éloignant  de  la 
charité  9.  » 

Comme  nous  l’avons  dit  dans  nos  notes,  ces  propositions  pourraient 
peut-être , et  encore  pas  absolument , s’interpréter  en  un  sens  catho- 
liquo,  s'il  s’agissait  d’un  auteur  certainement  orthodoxe;  mais  ici  ne 
doit-on  pas  y voir  naturellement,  nécessairement,  l'influence  et  môme 
l’expression  du  jansénisme,  exigeant  la  charité  surnaturelle  pour 
qu’uno  action  soit  moralement  bonne , regardant  comme  inspiré  par  la 
cupidité  ou  concupiscence,  et  par  conséquent  comme  mauvais,  tout 

i Page  326.  — a Pages  170  à 175. 
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co  qui  ne  vient  pas  do  l’amour  pur  et  surnaturel  de  Dieu  , enfin  con- 
damnant tous  les  autres  motifs,  bons  cependant,  do  nos  actions,  tels 
que  l'espérance,  la  crainte  amoureuse  des  châtiments  éternels,  etc.? 
Veut-on  une  preuve  de  plus?  Quo  l’on  médit©  lo  sens  de  celte  propo- 
sition essentiellement  janséniste  : « La  concupiscence  et  la  force  sont  la 
source  do  toutes  nos  actions  : la  concupiscence  fait  les  volontaires  ; 
la  force , les  involontaires  l.  » Ce  mot  do  force  n’est  que  la  traduction 
do  l’expression  théologique  de  coaclio,  et  la  phrase  de  Pascal  con- 
tient prosquo  touto  la  théorie  de  la  liberté  moralo  de  Janscnius*. 

Telle  est  la  part  que  l’erreur  peut  revendiquer  dans  les  Pensées  ; 
nous  l'avons  signalée  avec  la  plus  parfaite  impartialité.  Cetto  part, 
comme  on  le  voit,  tient  une  place  bien  peu  considérable  relative- 
ment au  livre  tout  entier  ; c’ost  une  ombre  au  tableau , ombre  regret- 
table assurément,  condamnable  même,  mais  qui  ne  lui  ôte  ni  sa 
valeur  ni  son  utilité. 

Voyons  maintenant  dans  Pascal  le  philosophe  éminent , défendant, 
prouvant  la  certitude,  le  chrétien  démontrant  la  crédibilité  et  les 
vérités  de  la  foi. 

Il  était  impossible  qu’un  esprit  do  colle  force,  doué  de  cette  pénétra- 
tion et  d’une  aussi  grande  puissance  put  se  laisser  complètement  fas- 
ciner et  enchaîner  par  l’erreur,  impossible  qu’il  ne  réagit  pas  vigou- 
reusement contre  elle  et  ne  recouvrât  pas  sa  libre  allure.  C’est  là 
précisément  ce  qui  est  arrivé  : chez  Pascal  la  nature  et  le  génie  se 
sont  soulevés  contre  la  tyrannie  du  jansénisme,  et  en  ont  brisé  le 
joug  écrasant.  Si  cette  grande  âme  a subi  des  influences  profondes , 
elle  y a opposé  des  réactions  plus  vives  et  plus  durables  encore.  Aussi 
ne  craignons-nous  pas  do  diro  avec  Lacordaire  que  Pascal  est  véri- 
tablement « un  philosophe  catholique  3 >. 

11  commence  par  proclamer  que  « nous  avons  une  idée  do  la  vérité, 
invincible  à tout  le  pyrrhonisme 4 ».  Quelque  doute  que  l’on  soulève, 
quelque  impuissance  que  la  nature  éprouve  à démontrer  par  le  raison- 
nement a fausseté  ou  la  vérité  d’une  assertion , elle  sent  en  elle-même 
une  répulsion  invincible  pour  le  doute  et  l'erreur. 

L’impossibilité  de  douter  de  la  vérité,  toi  est,  d’après  Pascal, 
comme  dans  la  réalité,  le  fondement  premier  de  toute  certitude,  do 
toute  connaissance  humaine,  même  de  l’évidence.  Pascal  va  ainsi 
jusqu’au  roc  solide  sur  lequel  repose  tout  l’édifice  de  la  certitude;  il 
a creusé  plus  avant  que  Descartes  lui-même. 

1 Page  331. 
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Cette  impossibilité  du  doute  se  trouve,  dans  l’homme,  accompagnée 
d’un  « instinct  » que  notre  philosophe  désigne  souvent  par  les  noms 
de  v cœur,  de  sentiment  »,  et  qui  s'appelle  dans  le  langage  ordinairo 
lo  bon  sens , ou  la  perception  intuitive  des  premiers  principes.  Mais 
ces  mots,  pour  Pascal,  semblent  signifier  aussi  la  vérité  perçuo  par 
l’intelligence,  au  moyen  des  sentiments  du  cœur.  Et  cela  est  exact,  car 
lorsque  le  cœur  aime  la  vérité,  il  amène  l’esprit  à la  considérer, 
à l’estimer,  enfin  à la  croire , il  lui  gagne  ensuite  la  ferme  adhésion  de 
la  volonté. 

• Une  page  admirablo  de  l'Apologie  * développe  amploment  cette 
belle  et  profondo  théorie  : « Le  cœur  sent  » les  premiers  principes; 
« la  connaissance  des  premiers  principes  est  aussi  fermo  qu'aucune 
do  celles  quo  nos  raisonnements  nous  donnent.  » Bien  plus,  « c'est  sur 
ces  connaissances  du  cœur  et  do  l'instinct  qu'il  faut  que  la  raison 
s'appuie , et  qu'elle  fonde  tout  son  discours.  » 

Pascal  condamne  ensuite,  et  lui -même  et  tous  ceux  qui,  comme  lui , 
ne  veulent  accepter  que  co  qui  est  démontré  par  lo  raisonnement, 
lorsqu’il  ajoute  : « Et  il  est  aussi  ridiculo  que  la  raison  (il  entend  par 
là  l’esprit  raisonnant)  demande  au  cœur  [comme  nous  l'avons  expliqué 
ci-dessus)  des  preuves  do  ses  premiers  principes,  pour  vouloir  y con- 
sentir, qu’il  serait  ridiculo  quo  lo  cœur  demandât  à la  raison  un  senti- 
ment do  toutes  les  propositions  qu’cllo  démontre,  pour  les  recevoir  2.  » 

Nous  en  appelons  maintenant  à tout  lecteur  impartial , cst-co  là  lo 
langage  d’un  sceptique  ? Cette  belle  théorie  de  la  certitude  et  de  ses 
différentes  espèces,  n’est-elle  pas  exacte  de  tous  points?  Pcut-on  de- 
mander davantage  à la  raison  humaine,  sous  quoique  nom  qu’on  la 
désigne,  quels  que  soient  le  partage  et  les  distinctions  que  l’on  établisse 
entre  les  facultés  de  l'âme  de  l’homme? 

Après  avoir  posé  ce  ferme  et  inébranlable  fondement  des  connais- 
sances humaines,  Pascal  passe  à la  foi.  Il  commence  par  dire  qu’elle 
ne  vient  pas  du  raisonnement  ; mais  bien  que  « la  foi  est  un  don  de 
Dieu3  » ; que  « Dieu  met  la  religion  (ou  la  foi)  dans  l’esprit  par  les 
raisons  (ce  sont  les  motifs  de  crédibilité),  et  dans  le  cœur  par  la 
grâce4  » ; c’est,  en  effet,  l’adhésion  ferme  et  surnaturelle  de  l’esprit 
et  de  la  volonté  aux  vérités  divines  qui  constitue  proprement  la  foi. 
« C’est  Dieu  lui-même,  ajoute-t-il,  qui  incline  à croire;  on  no  croira 
jamais  d’une  créance  utile  (au  salut]  et  do  foi,  si  Dieu  n’incline  le 
cœur  ; et  on  croira  dès  qu’il  l’inclinera  &.  » 

1 Page  79. 

s Pages  79,  80,  et  tout  le  chapitre  iv. 
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Puisque  la  foi  vient  do  Dieu  et  porte  avec  elle  ses  motifs  do  crédi- 
bilité, la  raison  doit  reconnaître  vis-à-vis  d'elle  son  infériorité,  et  se 
soumettre  à ses  enseignements,  car  a la  dernièro  démarche  de  la 
raison  est  de  reconnaître  qu'il  y a une  infinité  de  choses  qui  la  sur- 
passent. Elle  n'est  que  faiblo,  si  elle  ne  va  jusqu'à  connaître  cela. 
Que  si  les  choses  naturelles  la  surpassent , que  dira-t-on  des  surna- 
turelles 1 '!  » Pascal , en  mémo  temps , signale  l'usago  que  l'on  doit 
faire  de  celte  môme  raison  dans  la  recherche  de  la  vérité  en  général  ; 
et  il  dit  tout  en  trois  mots  : « Il  faut  savoir  douter  où  il  faut,  assurer 
où  il  faut,  et  se  soumettre  où  il  faut  2.  • 

Mais  los  incrédules  prétendent  que  la  foi  est  contraire  à la  raison  ; 
notre  éminent  philosophe  leur  répond  : « La  foi  dit  bien  ce  que  los 
sons  (ou  les  facultés  de  l’homme)  ne  disent  pas,  mais  non  pas  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  voient.  Elle  est  au-dessus,  et  non  pas  contre9.  » 
11  expliquo  aussitôt  après  pourquoi , parmi  les  hommes,  tous  doués  des 
mômes  facultés  et  recevant  la  grâce  , les  uns  croient  et  les  autres 
refusent  do  croire  : « Deux  sortes  do  personnes  connaissent  Dieu  (c'cst- 
à-dire  croient  la  religion):  ceux  qui  ont  le  cœur  humilié,  et  qui 
aiment  la  bassesse,  quelque  degré  d'esprit  qu'ils  aient,  haut  ou  bas; 
ou  ceux  qui  ont  assez  d’esprit  pour  voir  la  vérité,  quelque  opposition 
qu’ils  y aient.  » Et  il  termine  par  ces  paroles  de  l’Évangile  : « La 
Sagesse  nous  envoie  à l’enfance  : Nisi  efficiamini  sicut  parvuU  4.  » 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que  tous  ces  prin- 
cipes se  trouvent  en  parfaite  conformité  avec  ceux  de  la  philosophie 
la  plus  saine,  la  plus  dogmatique,  et  do  la  théologie  la  plus  ortho- 
doxe. C'ost  là  ce  qui  nous  permet  do  conserver  à Pascal  le  titre  de 
* philosophe  catholique  ». 

Ainsi  donc,  d'après  tout  ce  qui  précède,  Pascal  n'est  réellement  point 
sceptique;  ses  erreurs  sont  dues  à l'exagération  naturelle  de  son 
esprit,  et  surtout  à ses  idées  jansénistes.  Tout  au  plus  pourrait- on 
signaler  quelques  impressions  ou  tentations  do  doute , aussitôt  com- 
pensées par  les  affirmations  los  plus  expresses  et  les  plus  fermes. 

Pascal  se  montro  philosophe  profond , éminent  môme  en  certains 
endroits  ; les  contradictions  que  l’on  rencontre  çà  et  là  en  très-petit 
nombre  dans  ses  Pensées  trouvent,  sinon  leur  excuse,  du  moins  leur 
explication,  dans  les  causes  exposées  plus  haut,  en  particulier  dans 
cette  funeste  dualité  du  philosophe  et  du  janséniste.  Elles  peuvent 
toutes  s’atténuer  et  se  corriger,  do  telle  sorte  quo  l’Apologio  réalise 
véritablement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  but  de  son  auteur, 
savoir:  la  démonstration  do  la  vérité,  de  la  divinité  du  christianisme. 

I Page  84.  — 9 Page  84,  Pensée  4.  — 3 page  85.-4  Page  87. 
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Mais  en  quoi  ce  livre  se  distingue-t-il  de  tous  ceux  que  compte  FA- 
pologétique  chrétienne? — Il  s'en  distingue  d'abord  par  sa  méthode  : 
Pascal  a cru , avec  raison , qu’avant  do  donner  les  preuves  de  la  reli- 
gion il  fallait  disposer  les  âmes  à les  recevoir;  or  il  dispose  les 
âmes  en  leur  faisant  toucher  du  doigt  leur  misère,  leur  faiblesse,  leur 
insuffisance  à résoudre  les  grands  problèmes  de  l’origine  et  de  la  fin 
de  l’homme,  en  leur  montrant  que  les  philosophes  et  les  fausses  reli- 
gions se  trouvent  dans  la  mémo  impossibilité,  enfin  en  amonant  douce- 
ment les  esprits  à reconnaître  dans  le  christianisme  les  marques  de  la 
seule  vraie  religion.  Ce  n’est  qu’aprôs  cette  préparation  qu’il  passe  aux 
preuves  extrinsèques  de  cette  même  religion. 

Ce  qui  frappe  encore  dans  cette  Apologie , ce  sont  : le  fondement 
donné  à la  certitude,  la  part  attribuée  à la  raison,  surtout  au  cœur 
dans  l’adhésion  de  l’homme  à la  vérité,  l’aveu  des  difficultés  (exa- 
gérées il  est  vrai',  que  la  religion  offre  à la  croyance , enfin , et  c’est  là 
un  trait  de  génie,  le  secret  qui  consiste  à faire  de  ces  difficultés  elles- 
mêmes  une  preuve  de  plus  en  faveur  du  christianisme  *. 

Le  dernier  trait  distinctif  des  Pensées  se  trouve  dans  le  style  même 
de  leur  auteur;  la  profondeur  des  aperçus,  ces  regards  d’aigle  péné- 
trant jusque  dans  les  entrailles  et  les  replis  les  plus  cachés  de  la 
nature  humaine,  la  logique  et  la  ferme  déduction  des  raisonnements, 
enfin  la  simplicité,  la  vigueur,  la  clarté,  l’ampleur  et  parfois  l’élo- 
quence admirable  de  la  forme  assurent  à cet  ouvrage,  malgré  ses 
imperfections  et  ses  défauts,  une  place  d’honneur  parmi  les  chefs- 
d’œuvre  de  notre  grande  littérature. 

L’Apologie  de  la  religion  est  sans  contredit  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Pascal  ; malheureusement  la  maladie  l’empêcha  de  le  ré- 
diger, de  l’achever.  Car,  dit  M”*  Pcricr,  « les  quatre  années  que  Dieu  lui 
a données  apres,  n'ont  été  qu’uno  continuelle  langueur.  Ce  n'était  pas 
proprement  une  maladie  qui  fût  venue  nouvellement,  mais  un  redou- 
blement des  grandes  indispositions  où  il  avait  été  sujet  dès  sa  jeu- 
nesse. Mais  il  en  fut  alors  attaqué  avec  tant  de  violence  qu’enfin  il  y 
a succombé,  et  durant  tout  ce  temps-là  il  n'a  pu  on  tout  travailler  un 
instant  à ce  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour  la  religion.  » 

Il  eut  cependant  encore  le  courage  do  composer  un  écrit  sur  les 
sciences  ; ce  fut  le  dernior.  Voici  comment  Mm#  Perier  raconte  le  fait  : 
« Co  renouvellement  do  sos  maux  commença  par  un  mal  de  dents, 
qui  lui  ôta  absolument  le  sommeil.  Dans  ses  grandes  veilles,  il  lui 
vint  une  nuit  dans  l'esprit,  sans  dessein,  quelques  pensées  sur  la 


* Voyez  ce  qui  concerne  les  marques  de  la  religion  véritable,  pages  163 
à 178. 
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proposition  de  la  roulette.  Celte  pensée  étant  suivie  d’une  autre,  et 
celle-ci  d'une  autre,  enfin,  une  multitude  de  pensées,  qui  se  succé- 
dèrent les  unes  aux  autres,  lui  découvrirent,  comme  malgré  lui,  la 
démonstration  de  toutes  ces  choses,  dont  il  fut  lui -même  surpris. 
Mais  comme  il  y avait  longtemps  qu’il  avait  renonce  à toutes  ces  con- 
naissances, il  ne  s'avisa  pas  seulement  de  les  écrire  : néanmoins,  en 
ayant  parlé  par  occasion  à une  personne  1 à qui  il  devait  toute  sorte 
de  déférence,  et  par  respect  et  par  reconnaissance  de  l'affection  dont 
il  rhonorait,  cette  personne,  qui  est  aussi  considérable  par  sa  piété 
que  par  les  éminentes  qualités  de  son  esprit  et  par  la  grandeur  de 
sa  naissance,  ayant  formé  sur  cela  un  dessein  qui  no  regardait  que  la 
gloire  de  Dieu,  trouva  à propos  qu’il  en  usât  comme  il  fit,  etqu’en- 
suite  il  le  fit  imprimer.  Ce  fut  seulement  alors  qu’il  l’écrivit,  mais 
avec  une  précipitation  extrême,  en  huit  jours,  car  c’était  en  mémo 
temps  que  les  imprimeurs  travaillaient,  fournissant  à deux  en  même 
temps,  sur  deux  différents  traités,  sans  que  jamais  il  en  ait  eu  d’autres 
copies  quo  celle  qui  fut  faito  pour  l’impression  ; ce  qu’on  ne  sut  que 
six  mois  après  que  la  chose  fut  trouvée  2.  » 

11  nous  faut  maintenant  revenir  un  peu  sur  nos  pas  et  reprendre  la 


* Le  duc  de  Roannez. 

2 La  roulette  ou  eydoïde  n’esl  autre  chose  que  le  chemin  que  fait  en  l’air 
le  clou  d’une  roue,  quand  elle  roule  de  son  mouvement  ordinaire,  depuis 
que  ce  clou  commence  à s’élever  de  terre  jusqu'à  ce  que  le  roulement  con- 
tinu de  la  roue  l’ait  rapporté  à terre,  après  un  tour  entièrement  achevé: 
supposant  que  la  roue  est  un  cercle  parfait,  le  clou  un  point  dans  sa  circon- 
férence, et  la  terre  parfaitement  plane.  Celte  définition  de  la  roulette  est 
de  Pascal  lui-mème. 

Le  problème  de  la  roulette  fut  posé  d’abord  par  Galilée  selon  les  uns, 
par  le  P.  Mersenne  selon  d’autres;  Robervnl  le  résolut  en  quelques-unes  de 
ses  parties  ; Fermai  et  Descartes,  ainsi  que  Torricelli  et  Viviani , en  quelques 
autres.  Pascal  inventa  une  méthode  particulière  de  solution,  et  avec  elle  il 
put  résoudre  tous  les  problèmes  relatifs  à la  cycloïde;  les  démonstrations  en 
furent  achevées  en  huit  jours.  Bientôt,  6ur  le  conseil  du  duc  de  Roannez, 
qui  l’engagea  à montrer  qu’on  peut  être  en  même  temps  grand  géomètre  et 
chrétien  soumis , Pascal  proposa  publiquement,  au  mois  de  juillet  16Î18,  do 
nouveaux  problèmes  sur  la  roulette,  et  prétendit  plus  tard,  avec  ses  amis, 
qu’aucun  de  ses  concurrents  n’était  parvenu  à les  résoudre.  11  en  publia  lui- 
mème  la  solution  dans  un  ouvrage  intitulé  : Histoire  de  la  roulette;  «i  mais, 
dit  M.  Maynard,  dans  tous  les  opuscules  relatifs  à cette  affaire,  il  prend 
un  ton  arrogant  et  dédaigneux  ; jamais  il  n’avait  porté  si  loin  l'orgueil  de  la 
science  et  le  mépris  de  ses  adversaires.  » Ce  tarent  là  son  dernier  travail 
et  ses  adieux  aux  sciences  humaines  (1658-1659). 
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suite  de  l'histoire  du  jansénisme,  afin  de  montrer  la  part  qu'y  prit 
Pascal  dans  ses  dernières  années. 

Dès  1656,  pendant  la  guerre  des  Provinciales , l’assemblée  du 
clergé  de  France  arrêtait  et  exécutait  la  résolution  de  poursuivre  les 
jansénistes  jusque  dans  leurs  dernierswetranchements,  à savoir  les 
questions  do  droit  et  de  fait  et  lo  silence  respectueux.  Elle  dé- 
clara d’abord,  contre  Arnauld  et  scs  partisans,  que  l’Église  était 
également  infaillible  pour  condamner  une  erreur  dogmatiquo  en 
elle-même  (question  de  droit) , et  la  condamner  commo  se  trouvant 
dans  tel  livre,  et  dans  le  sens  de  l’auteur  ( question  de  fait)  ; mais  les 
jansénistes  rejetèrent  cette  décision.  L’assemblée  en  référa  au  pape 
Alexandre  VII, qui  confirma,  en  l’expliquant,  la  Bulle  Cuin occasions , 
trancha  de  nouveau  les  deux  questions  de  droit  et  de  fait,  et  interdit 
la  lecture  do  lMur/us/inus  aux  fidèles. 

Pour  triompher  du  silence  respectueux,  l’assemblée  du  clergé 
de  1657  dressa  un  formulaire  ou  profession  de  foi  résumant  toutes  les 
décisions  antérieures,  et  imposa  à tous  l'obligation  de  le  signer.  On 
croyait  bien  cctto  fois  saisir  corps  à corps  l’hérésie  et  la  forcer 
enfin  de  se  rendre;  mais  c’était  une  illusion;  l’astuce  janséniste  n’a- 
vait pas  encore  épuisé  tous  ses  subterfuges.  Arnauld  eut  recours,  pour 
la  défense  de  sa  cause,  à la  théorie  de  Descartes  proclamant  Y évidence 
comme  le  critérium  de  la  certitude,  et  soutint  qu’on  n’est  pas  obligé 
de  se  soumettre  à une  décision  qui  repose  sur  un  fait  dont  le  con- 
traire est  évident.  Or,  dans  le  cas  dont  il  s’agissait,  il  prétendait  voir 
avec  évidence  le  contraire  de  co  que  lo  pape  assurait,  savoir:  que 
les  cinq  propositions  ne  se  trouvaient  point  dans  le  livre  de  Janso- 
nius.  De  plus  il  ajoutait  que  personne  ne  pouvait  juger  de  celle  évi- 
dence dans  la  conscience  de  chacun,  et  en  concluait  que  rien  ne 
l’obligeait  à la  soumission  et  à la  signature  du  formulaire.  Cette 
théorie  ne  différait  en  rien  de  l’examen  privé  des  protestants;  c'était 
dire,  comme  eux , quo  chacun  est  seul  juge  de  sa  foi. 

La  protection  de  plusieurs  personnes  influentes  permit  aux  récal- 
citrants de  se  maintenir  quelque  temps  dans  celte  nouvelle  position. 
Mais  le  gouvernement,  irrité  de  cette  résistance  prolongée,  résolut 
d’en  finir  ; en  conséquence,  il  fit  condamner  et  brûler  les  Provinciales, 
comme  nous  l'avons  dit;  lo  roi  et  l’assemblée  du  clergé  s’entendirent 
pour  envoyer  ù tous  les  évêques  du  royaume  une  circulaire  qui  leur 
enjoignait  de  signer  le  formulaire  et  d’en  exiger  la  signature  de  tous 
les  prêtres,  religieux  et  religieuses  dans  toute  l’ctenduo  de  leur  ju- 
ridiction (février  1661).  Les  évêques,  quatre  seuls  exceptés,  s’em- 
pressèrent d’obéir;  les  vicaires  généraux  do  Paris,  représentant  le 
cardinal  de  Retz  exilé,  publièrent  un  mandement  « dressé  » par  Pascal 
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lui-môme,  au  talent  duquel  ils  no  craignirent  pas  do  recourir.  Mais 
celte  pièce  se  trouva  en  contradiction  avec  le  formulaire  : au  lieu  do 
condamner,  comme  celui-ci,  les  cinq  propositions  dans  le  sens  de 
YAuguslinus  et  de  son  auteur,  c’est-à-dire  les  questions  do  droit  et 
de  fait,  elle  n’exigeait  sur  le  fait  qu'un  silence  respectueux ; do  plus, 
elle  interdisait  toutes  les  discussions  et  toutes  les  censures  touchant 
les  matières  de  la  grâce. 

Co  mandement  jeta  la  division  parmi  les  jansénistes  : les  uns , c’é- 
taient les  prudents,  les  politiques  du  parti,  prétendirent  que  l'on 
pouvait  signer  le  formulaire  en  réservant  intérieurement  lo  fait; 
les  autres,  plus  droits  et  plus  francs,  se  révoltèrent  à la  pensée  d’une 
paroillc  dissimulation,  et  soutinrent  qu’il  fallait,  sous  peine  d'hypo- 
crisie, condamner  le  droit  et  réserver  ouvertement  le  fait.  De  ce  der- 
nier parti  furent  les  religieuses  de  Port-Royal,  et  Jacqueline  en 
particulier;  dans  une  lettre  remplie  de  la  tristesse  la  plus  amère,  la 
sœur  Sainte  - Euphémie , alors  à Port -Royal -des -Champs,  écrivait 
qu’il  fallait  tout  souffrir,  plutôt  que  de  trahir  ainsi  ce  qu’elle  croyait, 
bien  à tort,  la  vérité.  Elle  s’y  montrait  résolue  à résister  à toutes  les 
puissances  do  l’Égliso  et  do  l’État , à supporter  la  torture , la  mort 
même , plutôt  que  de  se  soumettro.  Elle  so  refusait  à consentir  que 
la  vérité  fût  si  bien  déguisée  sous  «■  les  couleurs  du  mensonge 
qu’ello  no  peut  être  reconnue  et  que  les  plus  habiles  ont  do  la  peine 
à la  voir  ».  Eufin  elle  terminait  en  disant  : « Je  parle  dans  l’exccs 
d’uno  douleur  à quoi  je  sens  bien  qu’il  faudra  que  je  succombe.  » 
Quelques  jours  plus  tard , Jacqueline  signait  le  formulaire  contro  sa 
conscience,  aveugléo  il  est  vrai;  et  lo  4 octobre  suivant  [1661)  elle 
mourait  de  chagrin , à l’âge  de  trente-six  ans. 

Son  courage  et  sa  persévérance,  dignes  d’une  meilleure  cause , firent 
la  plus  vive  impression  sur  toute  sa  famille  et  particulièrement  sur 
Pascal,  qui,  après  être  entré  dans  la  voie  des  habiletés,  dos  mé- 
nagements, se  jeta  dès  lors  dans  celle  de  Ja  résistance  ouverto  et 
déclarée,  et  ne  craignit  pas  d’écrire  que  le  pape  s’était  trompé  môme 
sur  la  question  de  droit.  C’était  se  révolter  contro  l’autorité  du  saint- 
siège  et  de  l’Église.  Aussi,  lorsqu’un  second  mandement  des  vicaires 
généraux  de  Paris  eut  ordonné  la  signature  pure  et  simple  du  formu- 
laire, Pascal  réprouva  la  restriction  que  les  chefs  du  parti  voulaient 
insérer  dans  un  préambule  insidieux.  Il  la  déclarait  insuffisante, 
manquant  de  sincérité  et  ne  mettant  pas  la  vérité  à couvert;  il 
composa  même,  contro  le  formulaire , un  écrit  dont  la  conclusion 
exprimait  bien  clairement  ses  convictions  : « Signer  purement  le  for- 
mulaire, sans  restriction,  c’est,  selon  lui,  signer  la  condamnation  de 
Jansenius,  do  saint  Augustin  et  de  la  grâce  efficace;  signer  en  ne 
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parlant  que  de  la  foi , en  n’excluant  pas  formellement  la  doctrine  de 
Jansenius,  c’est  prendre  une  voie  moyenne,  abominable  devant  Dieu, 
méprisable  devant  les  hommes  1.  » A partir  de  ce  moment,  Pascal, 
sans  condamner  les  erreurs  de  scs  frères  de  Port- Royal,  cessa  de 
faire  cause  commune  avec  eux  ; il  ne  les  vit  plus  qu'à  de  rares 
intervalles,  et  parut  mémo,  aux  yeux  du  public,  comme  séparé  de 
leur  société  et  revenu  à des  sentiments  plus  catholiques.  C’est  ce  qui 
permit  au  curé  de  Saint-Étienno-du-Mont  de  croire  ou  plutôt  d'allé- 
guer quo  Pascal,  dans  ses  derniers  instants,  avait  renoncé  au  jan- 
sénisme, et  qu'il  avait  pu  recevoir  ainsi  les  sacrements,  comme 
nous  allons  le  raconter.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
dire  auparavant  quelques  mots  de  ses  vertus. 

Mma  Perier,  qui  avait  assisté  son  frère  à la  Un  de  sa  vie,  et  qui  avait 
pu  surprendre  ainsi  le  secret  de  ses  moindres  actions,  s'est  plu  à les 
décrire  jusque  dans  los  plus  petits  détails.  L’on  sent  dans  son  récit 
combien  cllo  est  fière  pour  sa  famille,  plus  encore  pour  l'honneur  du 
jansénisme , de  pouvoir  présenter  au  public  ce  qu’elle  croit  un  modèle 
de  vertus.  Elle  n’a  pas  compris , elle  ne  pouvait  même  pas  comprendre, 
dans  l’illusion  où  elle  était,  que  ces  vertus  manquaient  du  fondement 
et  de  la  condition  essentiels  à toute  vertu  chrétienne,  savoir:  l’humi- 
lité et  l'obéissance  à l’Église  de  Jésus-Christ.  Un  autre  défaut  déparait 
également  cette  dévotion  et  ces  pieuses  pratiques,  nous  voulons  par- 
ler de  l’excessive  austérité  qu’inspiraient  à Pascal  les  doctrines  d’une 
secte  à laquelle  il  resta  toujours  attaché. 

Deux  maximes  dominaient  les  pensées  et  dirigeaient  les  actes  de 
ce  dur  chrétien,  c'était  qu’il  fallait  renoncer  à tout  plaisir  et  re- 
pousser toute  superfluité;  aussi  refusait-il  à ses  sens  tout  ce  qui 
pouvait  leur  être  agréable,  et  détournait-il  son  esprit  de  toute  satis- 
faction qu’il  lui  était  impossible  d’éviter.  Manger  pour  contenter  son 
goût  était  * toujours  un  mal  » aux  yeux  d’un  homme  qui  se  faisait  une 
loi  inflexible  do  prendre  chaque  jour  la  même  quantité  de  nourriture, 
malgré  ses  dégoûts , malgré  les  répugnances  de  son  estomac  fatigué, 
et  qui  acceptait  « sans  aucune  peine  toutes  les  choses  qu’on  lui 
ordonnait  pour  sa  santé,  quelque  difficiles  qu’elles  fussent». 

Pour  combatlro  son  amour-propre,  Pascal  « mettait  à nu  sur  sa 
chair  uno  ceinture  de  fer  pleine  de  pointes  ; lorsqu’il  lui  venait  quelque 
pensée  de  vanité  ou  toute  autre  semblable , il  se  donnait  des  coups  de 
coude  pour  redoubler  la  violence  des  piqûres  et  se  faire  souvenir  do 
son  devoir  ». 

Sou  amour  pour  la  pauvreté  ne  le  cédait  en  rien  à sa  mortification  : 

1 M.  Maynard,  t.  I,  page  552. 
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« Il  ne  pouvait  souffrir  qu’on  cherchât  avec  soin  toutes  les  commo- 
dités » de  la  vie,  disant  « qu’il  n’y  avait  rien  de  si  capable  d’éteindre 
l’esprit  de  pauvreté  comme  cette  recherche  curieuse  qui  porte  à vou- 
loir toujours  le  meilleur  et  le  mieux  fait  ».  « Si  j’avais  le  cœur  aussi 
pauvre  que  l’esprit,  s'écriait- il  quelquefois,  jo  serais  bien  heureux; 
car  je  suis  merveilleusement  persuadé  que  la  pauvreté  est  un  grand 
moyen  pour  fairo  son  salut.  » Aussi  aimait- il  les  pauvres  avec  ten- 
dresse, leur  prodiguant  une  grande  partie  de  ses  revenus  et  ne  leur 
refusant  jamais  l'aumône.  Lorsque  scs  parents  lui  représentaient  qu’il 
devait  mettre  des  bornes  à sa  charité,  il  répondait  : « J’ai  remarqué 
uno  chose,  que,  quelque  pauvre  qu’on  soit,  on  laisse  toujours  quelque 
chose  en  mourant.  » Non  content  de  soulager  lui-mômo  les  pauvres, 
il  engageait  tous  les  siens  à se  consacrer  également  à cetto  œuvre 
recommandée  et  bénie  do  Dieu. 

« Sa  pureté  n’était  pas  moindre,  et  il  avait  un  si  grand  respect  pour 
cette  vertu , qu’il  était  continuellement  en  garde  pour  empêcher  qu’elle 
ne  fût  blessée,  ou  dans  lui  ou  dans  les  autres.  » Mais  Pascal  exagérait 
et  la  théorie  et  la  pratique , lorsqu'il  blâmait  les  caresses  que  Mm*  Po- 
rter recevait  de  ses  enfants,  lorsqu’il  affectait  de  ne  montrer  aucun 
amour  pour  ses  sœurs  elles-mêmes,  et  qu’il  voulait  que  personne 
n’en  eût  pour  lui.  Plusieurs  Pensées  nous  révèlent  ses  sentiments 
sur  ce  point,  comme  on  peut  s’en  convaincre  on  lisant  la  Pensée  21  do 
la  page  33  de  ce  volume.  « Les  amitiés  les  plus  innocentes  » elles- 
mêmes  ne  trouvaient  pas  grâce  devant  ses  yeux. 

Afin  do  répondre  aux  adversaires  des  jansénistes  qui  les  accusaient 
d’être  les  ennemis  de  l’État,  M,n0  Pcrier  parle  longuement  de  l’ardeur 
déployée  par  son  frère  au  service  du  roi,  do  sa  résistance  « à tout  le 
monde  pendant  les  troubles  de  Paris  » , c’est-à-dire  au  moment  do  la 
Fronde  (1649-1652),  et  du  blâme  sévère  qu’il  infligeait  à tous  les  pro- 
moteurs de  guerre  civile.  Elle  termine  ce  panégyrique  en  montrant  le 
goût  de  Pascal  pour  les  saintes  Écritures,  particulièrement  pour  lo 
psaume cxvm*,  qui  traite  des  beautés  de  la  loi  de  Dieu;  sa  régularité 
dans  l'accomplisscmont  do  toutes  les  pratiques  do  la  religion;  sa  fidé- 
lité attentive  aux  moindros  prescriptions  de  la  piété  ; enfin  sa  douceur 
et  son  indulgence  ù l’égard  des  personnes  coupables  de  quelque  offense 
envers  lui. 

Et  maintenant  si  nous  élevions  quelques  doutes,  non  sur  la  sincé- 
rité, mais  sur  la  valeur  des  vertus  d’un  homme  constitué  volontai- 
rement en  pleine  révolte  contre  l’Église;  si  nous  disions  qu’il  so  ren- 
contra dans  cette  âme,  avec  une  certaine  bonne  foi  que  nous  n’osons 
pas  tout  ù fait  rejeter,  une  singulière  et  profonde  illusion , mémo  un 
orgueil  secret,  uni  à une  rare  opiniâtreté,  peut-êtro  nous  jetterait-on 
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la  pierre,  et  nous  accuserait-on  do  partialité,  de  parti  pris.  Malgré 
tout  cependant  il  nous  est  impossible  d’expliquer  autrement  la  con- 
duite et  les  vertus  de  Pascal.  Nous  croyons  môme  en  trouver  une 
preuve,  ou  du  moins  comme  une  indication,  dans  ce  fragment 
si  connu  que  M.  Faugèro  appelle,  improprement  selon  nous,  la  pro- 
fession de  foi  de  Pascal  : 

u J’aime  la  pauvreté,  parce  que  Jésus- Christ  l’a  aimée. 
J’aime  les  biens,  parce  qu’ils  donnent  le  moyen  d’en  assister 
les  misérables.  Je  garde  fidélité  à tout  le  monde.  Je  ne  rends 
pas  le  mal  à ceux  qui  m’en  font;  mais  je  leur  souhaite  une 
condition  pareille  à la  mienne,  où  l’on  ne  reçoit  pas  de  mal  ni 
de  bien  de  la  pari  des  hommes.  J’essaye  d’ôlre  juste,  véritable, 
sincère  et  fidèle  à tous  les  hommes,  et  j’ai  une  tendresse  de 
cœur  pour  ceux  que  Dieu  m’a  unis  plus  étroitement;  et  soit 
que  je  sois  seul,  ou  à la  vue  des  hommes , j’ai  en  toutes  mes 
actions  la  vue  de  Dieu  qui  doit  les  juger,  et  à qui  je  les  ai 
toutes  consacrées. 

u Voilà  quels  sont  mes  sentiments;  et  je  bénis  tous  les  jours 
do  ma  vie  mon  Rédempteur  qui  les  a mis  en  moi , et  qui , d’un 
homme  plein  de  faiblesse,  de  misère,  de  concupiscence,  d’or- 
gueil et  d’ambition,  a fait  un  homme  exempt  de  tous  ces  maux 
par  la  force  de  sa  grâce , à laquelle  toute  la  gloire  en  est  due , 
n’ayant  de  moi  que  la  misère  et  l’erreur.  » 

Nous  ne  pouvons  juger  de  l’impression  que  la  lecture  do  ces  lignes 
est  capable  do  faire  sur  tous  les  esprits;  pour  nous,  cette  profession 
de  vertu  nous  fait  involontairement  penser  à la  prière  do  ce  personnage 
de  l’Évangile  qui  « rendait  grâce  à Dieu  do  ce  qu’il  n’était  pas  commo 
les  autres  hommes,  qui  jeûnait  deux  fois  la  semaine,  donnait  la  dlme 
do  tous  scs  biens,  otc.  * ».  Sans  doute  Pascal  termine  en  rapportaut 
tout  au  Rédempteur  et  à sa  grâce;  mais  n’avons-nous  pas  du  moins  le 
droit  de  remarquer  que  ce  n’est  point  là  le  langage  des  saints? 

Cependant  la  carrière  do  cet  homme  de  génie  touchait  à son  terme  ; 
une  maladie  dont  le  commencement,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  re- 
montait aux  meilleures  années  de  sa  jeunesso,  avait,  en  môme  temps 
que  de  nombreux  travaux,  usé  toutes  les  forces  de  cette  riche  nature. 

i Luc.  xvm , 10. 
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Un  dégoût  étrange , puis  des  coliques  d’uno  extrême  violence  vinrent 
tout  à coup  redoubler  scs  douleurs  et  le  réduiro  à une  très- grande 
faiblesse.  Toujours  ferme  et  courageux , il  continua  de  prendre  tout 
ce  quo  lui  ordonnaient  les  médecins;  toujours  charitable  aussi,  il 
abandonna  sa  propre  maison  pour  no  point  oxposer  la  vio  du  fils  do 
son  concierge,  atteint  de  la  petite  vérole,  et  il  se  retira  chez  sa 
sœur. 

Là,  sentant  sa  vie  s’éteindre,  malgré  les  assurances  contraires  des 
médecins,  cet  esprit  véritablement  fort  pensa  à demander  les  derniors 
secours  do  la  religion  ; il  voulait  se  préparer  à mourir  comme  il  avait 
vécu,  en  chrétien.  Mais  l'idco  no  lui  vint  pas  do  rentrer  auparavant, 
par  la  soumission,  dans  le  sein  do  l’Église,  qu’il  prétendait  à tort 
n’avoir  jamais  quitté.  Du  29  juin  ou  19  août,  jour  de  sa  mort,  il  se 
confessa  et  reçut  à plusieurs  reprises  le  sacrement  de  pénitence  ; bien 
des  fois  il  sollicita  la  consolation  de  communier,  mais  toujours  on 
s’opposa  à ses  désirs,  en  disant  qu’il  n’était  point  on  danger.  Beurrier, 
alors  curé  de  Saint-Étiennc-du-Mont , paroisse  sur  laquelle  demeurait 
Pascal , ne  cessa  de  le  visiter  pendant  sa  maladie  ; mais  il  no  lui  de- 
manda aucune  rétractation  de  ses  erreurs,  ainsi  qu’il  fut  obligé  de 
l'avouer  plus  tard. 

Enfin  voici  comment  Mm0  Perier  raconte  les  derniers  moments  de 
son  illustre  frère  : 

« Sa  douleur  de  têto  augmentant , il  la  souffrait  toujours  comme 
les  autres  maux , c'est-à-dire  sans  se  plaindre  ; et  une  fois , dans  lo 
plus  fort  de  sa  douleur,  lo  dix-septième  d’août,  il  me  pria  do  faire 
faire  une  consultation;  mais  il  entra  en  même  temps  en  scrupule,  et 
me  dit  : * Jo  crains  qu’il  n’y  ait  trop  do  recherche  dans  celto  de- 
mande. » Je  no  laissai  pourtant  pas  do  la  fairo;  et  les  médecins  lui 
ordonnèrent  do  boire  du  petit-lait,  lui  assurant  toujours  qu’il  n’y 
avait  nul  danger.  Néanmoins,  quoi  qu’ils  pussent  dire,  il  ne  les  crut 
jamais,  et  me  pria  d’avoir  un  ecclésiastique  pour  passer  la  nuit  au- 
près do  lui;  et  moi -mémo  je  le  trouvai  si  mal  que  je  donnai  ordre, 
sans  en  rien  dire,  d’apporter  des  cierges  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
le  faire  communier  lo  lendemain  matin. 

« Les  apprêts  ne  furent  pas  inutiles , mais  ils  servirent  plus  têt  que 
nous  n'avions  pensé  ; car  environ  minuit , il  lui  prit  une  convulsion  si 
violente,  que  quand  elle  fut  passée  nous  crûmes  qu’il  était  mort,  et 
nous  avions  cet  extrême  déplaisir,  avec  tous  les  autres,  do  le  voir 
mourir  sans  le  saint  Sacrement,  après  l’avoir  demandé  si  souvent 
avec  tant  d’instance.  Mais  Dieu,  qui  voulait  récompenser  un  désir  si 
fervent  et  si  juste,  suspendit  commo  par  un  miracle  cctlo  convulsion, 
et  lui  rondit  son  jugement  entier,  comme  dans  sa  parfaite  santé;  en 
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sorte  que  M.  le  curé,  entrant  dans  sa  chambre  avec  le  saint  Sacre- 
ment,  lui  cria  : « Voici  Celui  quo  vous  avez  tant  désiré.  » Ces  paroles 
achevèrent  de  le  réveiller;  et  comme  M.  le  curé  approcha  pour  lui 
donner  la  communion , il  fit  un  effort,  et  il  se  leva  seul  à moitié,  pour 
la  recevoir  avec  plus  de  respect;  et  M.  le  curé  l’ayant  interrogé,  sui- 
vant la  coutume,  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi,  il  répondit 
distinctement  : a Oui , Monsieur,  je  crois  cela  do  tout  mon  cœur.  » 
Ensuite  il  reçut  le  saint  viatique  et  l’extrême-onction  avec  des  senti- 
ments si  tendres , qu’il  en  versait  des  larmes.  11  répondit  à tout,  re- 
mercia M.  le  curé,  et  lorsqu’il  le  bénit  avec  le  saint  ciboire,  il  dit  : 

« Que  Dieu  no  m’abandonne  jamais!  » Ce  qui  fut  comme  ses  dernières 
paroles;  cor,  après  avoir  fait  son  action  de  grâces,  un  moment  après, 
ses  convulsions  le  reprirent  qui  ne  le  quittèrent  plus,  et  qui  ne  lui 
laissèrent  pas  un  instant  de  liberté  d'esprit;  elles  durèrent  jusqu’à  sa 
mort,  qui  fut  vingt-quatre  heures  après,  le  dix -neuvième  d’août  mil 
six  ccnt-soixante-deux , à une  heure  du  malin,  âgé  de  trento-neuf  ans 
et  deux  mois  *.  » 

Ainsi  mourut,  à la  fleur  do  son  Ôgo,  l’un  des  plus  profonds  penseurs 
et  des  plus  grands  écrivains  dont  s’honorent  la  Franco  ot  le  monde 
des  lettres,  lloureux  s’il  avait  su  rester  jusqu’au  bout  dans  la  vérité , 
et  se  soustraire  à l’influence  d’une  secte  qui  le  jeta  on  dehors  de  la 

I Le  lecteur  sera  curieux,  sans  doute,  de  savoir  ce  qu’il  faut  penser  des 
derniers  sentiments  do  Pascal  au  sujet  du  formulaire  et  du  jansénisme. 
Voici,  en  quelques  lignes,  le  résumé  de  ce  qu’en  dit  M.  l’abbé  Mavnard  : 

Beurrier,  curé  de  Saint-Éticnne-du-Mont,  ne  parla  point  à Pascal,  alors 
son  paroissien,  de  la  signature  du  formulaire;  il  crut,  ou  plutôt,  comme  il 
le  reconnut  lui -même  plus  lard,  il  supposa  que  Pascal,  ayant  rompu  avec 
les  chefs  du  jansénismo  cl  blâmé  leur  manière  d'agir,  avait  renoncé  aux 
erreurs  do  la  secte.  Interrogé  par  Mp  de  Péréfixc,  archevêque  de  Paris, 
pourquoi  il  avait  administré  tes  sacrements  à un  homme  qu'il  savait  jansé- 
niste, Beurrier,  saisi  de  crainte,  répondit,  pour  s'excuser,  « que  Pascal  avait 
«•  accusé  Arnauld  et  les  autres  chefs  du  parti  de  manquer  de  soumission 
• au  papa  et  d’aller  trop  loin  danB  les  matières  do  la  grâce,  ■»  et  que  lui 
avait  interprété  ces  paroles  dans  le  sens  d’une  rétractation.  Le  prélat  fit 
aussitôt  dresser  un  acte  de  celle  déclaration,  et  le  curé  y apposa  sa  signa- 
ture, après  plus  d’une  hésitation.  Mais  quand  cette  pièce  fut  connue,  le 
parti  tout  entier,  la  famille  de  Pascal,  et  surtout  M“«  Pericr,  s’inscrivirent 
en  faux  contre  elle,  et  soutinrent  que  Pascal  n’avait  pas  changé  de  senti- 
ment. Beurrier,  pressé  et  forcé  par  eux  de  se  prononcer  ouvertement,  répon- 
dit d’abord  qu’il  s'était  trompé;  puis,  la  mort  do  Me  de  Péréfixe  l’ayant 
délivré  de  ses  craintes,  il  retira  sa  première  déclaration;  en  sorte  que  l’on 
est  obligé  d’on  conclure  que  Pascal  mourut  janséniste,  et  sans  avoir  accepté 
les  décisions  de  l'Église. 
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bonne  voie.  L'on  ne  peut,  sans  un  vif  sentiment  de  tristesse  et  do 
compassion,  voir  ce  rare  génie,  malgré  tout  si  plein  de  foi , si  ardent 
à pratiquer  la  vertu,  se  révolter  contre  la  seule  autorité  infaillible 
ici-bas,  contre  Dieu  mémo  qui  nous  impose  l’obligation  d’obéir  à cette 
autorité,  puis  périr  sous  le  poids  de  la  terrible  condamnation  qu'il 
avait  portée  lui -mémo  dans  ces  remarquables  parolos  : « Nous  savons 
que  toutes  les  vertus , le  martyro , los  austérités  et  toutes  les  bonnes 
œuvres,  sont  inutiles  hors  de  l’Église  et  do  la  communion  du  chef  de 
l'Église  qui  est  le  pape. 

* Je  no  me  séparerai  jamais  de  sa  communion...,  sans  quoi  jo  serais 
perdu  pour  jamais  I.  » 

Cependant , comme  il  ne  nous  est  pas  donné  de  sonder  lo  fond  dos 
cœurs,  ni  de  savoir  ce  qui  se  passe,  aux  derniers  moments  de  la  vio, 
entre  une  Ame  et  Dieu , nous  aimons  à espérer  encore  que  la  grâce 
aura  pu  éclairor  alors  cotto  belle  mais  orgueillcuso  intelligence,  triom- 
pher enfin  des  résistances  do  cette  indomptable  volonté  et  l’amener 
à la  soumission,  condition  indispensable  du  salut. 


< Voyez  dans  ce  volume  la  Pensée  2 de  la  page  320. 
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PLAN  DE  L’APOLOGIE  DE  LA  RELIGION 


§ 1.  — Pascal  a laissé  un  plan  de  son  Apologie, 
et  c’est  lo  seul  que  l’on  doive  suivre. 


Pascal  a-t-il  eu  un  plan  arrêté  en  écrivant  ses  Pensées?  Ce  plan  , 
supposé  qu’il  existe,  peut-il  servir  à mettre  do  Tordre  dans  ces  nom- 
breux fragments  épars  et  sans  liaison , au  moins  apparente?  En  un  mot, 
est -il  possible  aujourd'hui  de  reconstituer  l’édifice  que  cet  homme  de 
génie  se  proposait  d’élever  à la  gloire  et  pour  la  défense  de  la  religion? 

Telles  sont  les  premières  questions  dont  la  solution  s’impose  à tout 
éditeur  des  Pensées  de  Pascal,  et  auxquelles  nous  allons  essayer  de 
répondre  en  quelques  mots. 

Jusqu’à  ce  jour,  malgré  les  tentatives  intelligentes  d’hommes  assuré- 
ment très -distingués,  on  n’a  pu  trouver,  ou  plutôt  remplir,  quoiqu’on 
lo  connût,  le  plan  que  l’illustro  auteur  des  Pensées  avait  dû  se  tracer 
à lui -même  en  les  écrivant. 

Les  éditions  de  Port-Royal  et  celles  qui  les  suivirent , de  1670  à 1842 , 
époque  du  célèbre  rapport  de  M.  Cousin  à l’Académie  française , donnè- 
rent ces  fragments  sans  aucun  ordre  bien  déterminé , et  dans  un  texte 
singulièrement  altéré. 

M.  Cousin , le  premier,  eut  l'honneur  et  le  mérite  de  signaler  ces 
altérations  d’un  des  plus  beaux  monuments  de  notre  langue  ; et , au 
nom  de  l’Académie,  il  exprima  le  vœu  de  voir  enfin  rétablir  le  texte  de 
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Pascal  dans  toute  sa  pureté.  Cet  appel  ne  resta  pas  sans  écho;  car,  deux 
ans  plus  tard , M.  Prosper  Faugère  donnait  au  monde  des  lettres  sa 
belle  édition  des  Pensées  et  Opuscules  de  Pascal,  d’après  les  manuscrits 
mêmes  de  l'auteur. 

Mais  M.  Faugère,  se  faisant  sans  doute  une  loi  de  s’en  tenir  exclu- 
sivement aux  manuscrits,  ne  put  y saisir  le  fil  conducteur  qui  l'aurait 
guidé  à travers  ce  dédale  de  morceaux  en  apparence  incohérents  et  sans 
aucun  rapport  entre  eux.  Il  se  contenta  des  indications  isolées,  souvent 
contradictoires,  que  Pascal  consignait  çà  et  là,  suivant  les  impressions 
du  moment , et  il  n’a  présenté  au  public  qu’un  amas  presque  confus  de 
matériaux,  très-précieux  sans  doute,  mais  jetés  sans  ordre , étrangers 
les  uns  aux  autres,  et  par  conséquent  incapables  de  donner  une  idée 
du  splendide  monument  que  Pascal  avait  dessein  d’élever. 

Avaut  M.  Faugère,  et  dès  1835,  un  homme  «d’une  sagacité  supé- 
rieure*», M.  Franlin,  avait  vu  plus  justo,  et,  sans  réaliser,  du  moins 
c’est  notre  avis,  le  plan  de  Pascal,  s’en  était  approché  do  plus  près  que 
tous  ses  devanciers.  Par  malheur,  son  livre  ne  donnait  pas  le  texte  vé- 
ritable, authentique,  et,  sur  trop  de  points,  remplaçait  la  logique  par 
l’arbitraire. 

Un  des  derniers  éditeurs  des  Pensées,  M.  Havet,  so  jetant  à l’extrême 
opposé,  affirme  qu’on  ne  peut  arriver  à aucun  résultat  satisfaisant  dans 
cette  difficile  entreprise.  11  va  même  plus  loin  : « (Juant  à moi,  dit-il, 
je  crois  que  l’ordre  véritable  des  fragments  est  impossible  à retrouver, 
par  une  raison  souveraine  qui  est  que  cet  ordre  n’a  jamais  existé, 
même  dans  l’esprit  de  Fauteur?.  » 

Pour  nous,  il  nous  semble  que  M.  Havet  s’avance  beaucoup  en  for- 
mulant une  décision  aussi  tranchée;  nous  nous  permettons  même  do 
dire  qu’il  est  tout  à fait  en  opposition  avec  la  vérité,  et  nous  allons 
lâcher  de  le  démontrer,  en  prouvant  : — 1°  que  Pascal  avait  dans 
l’esprit,  et  qu’il  a laissé  un  plan  complet  de  son  Apologie  do  la 
religion;  — 2°  que  scs  Pensées  sur  cet  objet  trouvent  leur  place  na- 
turelle dans  ce  plan,  et  même  ne  la  peuvent  trouver  que  là. 

I.  Pascal  a laissé  un  plan  complet  du  grand  ouvrage  qu'il  méditait 
pour  la  défense  de  la  religion  : co  plan , imprimé  tout  entier  dans  la 
préface  de  la  première  édition  de  Port-Royal  (1670),  n’est  pas  autre 
chose  que  la  conversation  rapportée  par  Étienne  Perier,  neveu  de  l’au- 


t Ainsi  le  qualifie  avec  raison  M.  Foissel  dans  une  lettre  dont  il  a bien 
voulu  nous  honorer. 

* Élude  sur  les  Pensées  de  Pascal,  page  i.vi,  édition  de  1852,  et  page  xeix , 
édition  de  1866. 
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leur,  conversation  dans  laquelle  « Pascal,  demi ‘mourant,  développa 
à ses  amis  le  but  et  même  le  plan  de  l’ouvrage  qu'il  méditait 1 2 ». 

L’authenticité  do  cette  conversation  n’est  contestée  par  personne  ; 
celui  qui  l'a  rapportée  l'avait  entendue  lui-mômo,  ainsi  que  les  premiers 
éditeurs  des  Pensées.  M.  Cousin  en  fait  l’analyse  dans  son  Rapport  à 
V Académie  française  et  M.  Faugôre  l’a  transcrite  en  entier  à la  suite 
des  opuscules  de  Pascal.  Si  nous  avons  bien  compris  les  paroles  do 
M.  Foisset3 * 5,  M.  Frantin  l’a  oue  sous  les  yeux  et  même  se  serait  proposé 
de  la  suivre,  quoiqu’il  n’en  diso  rien  lui-mômo,  qu'il  ait  omis  de  la 
publier  dans  son  édition , et  que  l’ordre  suivi  dans  son  travail  s’en 
éloigne  extraordinairement.  Enfin  ce  plan  de  Pascal  n’a  pas  été  ignoré 
de  M.  Havet,  puisqu’il  le  cite  lui-même,  et  déclare  impossible  d'y  accom- 
moder l’ordre  des  Pensées . 

D’ailleurs,  même  sous  la  pâle  rédaction  que  nous  en  a laissée  Étienne 
Pericr,  on  peut  encore  reconnaître  les  qualités  de  Pascal  : l’élévation  et 
la  largeur  do  vue , la  vigueur,  la  logique  et  la  netteté  des  idées , comme 
on  les  reconnaît  dans  une  autre  conversation  non  moins  authentique  sur 
Épictète  et  Montaigne.  On  trouve  de  plus  ici  sa  manière  de  procéder 
indiquée  dans  la  Pensée  1 du  § m du  présent  chapitre;  celle  qu'il  expose 
lui-même  dans  son  Art  de  persuader,  et  que,  suivant  le  témoignago 
de  Mn#  Perier,  il  employait  « lorsqu’il  s’agissait  pour  lui  de  conférer 
avec  les  athées*  ».  Toujours  et  partout  Pascal  travaille  d’abord  à dis- 
poser les  âmes,  à gagner  les  cœurs  à la  vérité;  il  frappe  ensuite  les  coups 
décisifs  en  donnant  les  preuves  qui  doivent  achever  la  conviction. 

Nous  croyons  possible  même  d'affirmer  que  le  plan  en  question  est 
vraiment  celui  que  l'auteur  avait  dans  l’esprit  au  moment  où  il  con- 
signait ses  Pensées.  La  comparaison  de  quelques  dates  peut  le  faire 
présumer,  en  donner  presque  la  certitude. 

Suivant  MmB  Perier,  Pascal  avait  trente-quatre  ans  environ  lorsqu’il 
commença  à travailler  à son  Apologie  de  la  religion , et  il  ne  put  s’y 
appliquer  qu’une  seule  année;  car  dans  ce  temps-là  même  il  fut  saisi 
des  affreuses  douleurs  qui  le  conduisirent  au  tombeau  quatre  ans  plus 
tard.  Ainsi  Pascal,  né  le  19  juin  1623,  atteignit  sa  trente-quatrième 
année  en  1667,  et  confia  au  papier  la  plupart  de  ses  Pensées*  de  1667 


1 M.  Cousin,  Études  sur  les  Pensées  de  Pascal,  page  120. 

2 Ibid.  — Rapport  à l’Académie,  III*  partie , page  273. 

3 Dans  la  lettre  mentionnée  plus  haut. 

* Notes  conservées  dans  {'Histoire  de  l’abbaye  de  Port-Royal,  par  Besongne. 

5 D'après  Étienne  Perier  (Préface  de  l’édition  do  1670),  Pascal  attendait 
le  rétablissement  de  sa  santé  pour  écrire  les  choses  qu’il  avait  déjà  digérées 
et  disposées  dans  son  esprit ; et  ce  fut  pendant  ses  quatre  dernières  années, 
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à 1658;  or  c’est  précisément  en  ce  même  temps  qu’eut  lieu  la  conver- 
sation dont  nous  avons  parlé  ; Étienne  Perier,  qui  la  rapporte , écrivant 
en  1669 , fixe  ainsi  l’époque  de  cet  entretion  : *11  y a,  dit-il,  environ  dix 
ou  douze  ans , etc.»  Donc  c’est  en  1657  au  plus  tôt,  ou  en  1659  au  plus 
tard,  plus  probablement  môme,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
en  1657  ou  1658,  que  l’immortel  auteur  des  Pensées  développa  à ses 
amis  le  plan  de  son  Apologie  de  la  religion. 

N’avons -nous  pas  dès  lors  quelque  raison  de  conclure  que  ce  plan 
est  véritablement  celui  que  Pascal  se  proposait  au  commencement  et 
dans  le  cours  de  son  travail  ; que  les  autres , à peino  indiques  d'ailleurs  i , 
étaient  seulement  des  variantes  ou  des  inspirations  du  moment,  desti- 
nées peut-être  à se  fondre  dans  le  plan  principal;  enfin  que  celui-ci 
devait  comprendre  et  comme  encadrer  tout  le  reste? 

II.  Une  autre  preuve  non  moins  frappante  et  non  moins  décisive  res- 
sort de  ce  fait,  que  les  Pensées  de  Pascal  sur  la  religion  trouvent 
leur  place  naturelle  dans  ce  plan,  et  môme,  pour  la  plus  grande  partie, 
ne  la  trouvent  que  là.  11  s’agit  d’un  fait  très-complexe  en  ses  divers 
éléments,  et  qui  ne  peut  se  prouver  que  par  l’examen  attentif,  sans 
prévention,  de  l’édition  nouvelle  que  nous  osons  présenter  au  public. 
Nous  nous  sommes  appliqué  à suivre  scrupuleusement  et  exclusivement 
les  grandes  lignes  tracées  par  Pascal  lui -même  , et , ce  rude  et  difficile 
labeur  achevé,  nous  croyons  que  la  plupart  des  Pensées  du  maître2 
occupent  dans  ce  cadre  la  place  qu’il  leur  destinait;  qu’enchaînées 
ainsi  elles  forment  un  tout,  un  ensemble  qui,  s'il  ne  réalise  pas  en 
son  entier  l’idéal  de  Pascal , en  donne  un  aperçu , en  fait  comprendre 
la  magnifique  ordonnance. 

Quiconque  voudra  étudier  à fond  dans  cet  ordre  les  fragments  les 
plus  importants  des  Pensées , comparer  ensuite  les  rapports  évidents 
qu’ils  offrent  avec  le  plan  de  Pascal , sera  étonné  de  voir  ces  innom- 
brables et  précieux  matériaux  se  lever,  pour  ainsi  dire , de  terre , se 
ranger  d'eux-mômes,  et  apparaître,  malgré  des  lacunes  inévitables. 


c’est-à-dire  dans  le  temps  qui  suivit  sa  célèbre  conversation,  qu'il  écrivit  le# 
choses  necessaires  pour  le  faire  ressouvenir  des  vues  et  des  idées  qu'il  avait. 
Ces  renseignements  complètent,  sans  les  contredire,  ceux  de  M**  Perier, 
ainsi  que  nos  assertions. 

1 Voyez  le  § iii  de  ce  chapitre  préliminaire. 

2 Nous  ne  prétendons  pas  qu’il  soit  impossible  de  changer  utilement  de 
place  telle  ou  telle  Pensée,  surtout  celles  qui  n’ont  que  peu  d’importance 
et  d'étendue.  Ce  que  nous  disons  regarde  l’ensemble  et  les  fragments  les 
plus  considérables. 
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comme  un  monument  digne  de  l'architecte  qui  Ta  conçu  et  de  la  noble 
cause  à laquelle  il  le  destinait l. 

III.  La  restauration  de  cette  œuvre  magistrale  nous  offre  en  outre 
un  avantage  très-considérable,  qui  donne  une  nouvelle  force  aux  preuves 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Non-seulement,  en  effet,  elle  nous  présonte  une  vue  d’ensemble  sur 
V Apologie,  mais  de  plus  elle  jette  une  lumière  inattendue  sur  le  véri- 
table sens  et  la  portée  de  plusieurs  Pensées  faussement  interprétées 
jusqu'à  présent. 

Dans  tous  les  temps,  et  surtout  dans  le  nôtre,  lorsqu’on  a voulu 
avoir  raison  d’un  auteur,  on  a employé  le  procédé  bien  connu,  qui 
consiste  à prendre  çà  et  là  des  extraits  de  ses  écrits , à lui  prêter  des 
idées  et  des  sentiments  qu'il  n’a  jamais  eus  et  à le  condamner  ensuite 
sur  de  semblables  témoignages.  Pascal  a été,  lui  aussi,  et  plus  d’une 
fois,  victime  de  cette  double  injustice;  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
facilité , que  son  livre  n’ayant  jamais  été  rédigé  ni  achevé , et  ses  Pensées 
étant  restées  jusqu'ici  détachées , isolées,  sans  union  entre  elles,  chacun 

* Peut-être  nous  objectera -t -on  que  les  premiers  éditeurs,  les  parents 
et  les  amis  de  Pascal,  les  conûdenls  de  sa  pensée,  ont  connu  ce  pian, 
puisqu'ils  l’ont  imprimé  tout  entier  dans  leur  préface,  et  que  cependant 
ils  ne  l'ont  pas  suivi. 

Nous  répondons  en  citant  leurs  propres  paroles,  et  en  faisant  observer 
que,  môme  dans  l’opinion  de  ces  premiers  éditeurs,  les  fragments  appelés 
Pensées  se  rapportaient  au  dessein  de  M.  Pascal. 

« II  ne  faut  pas  s'étonner,  disent- ils,  si,  dans  le  peu  qu’on  en  donne, 
on  n’a  pas  gardé  son  ordre  et  sa  suite  pour  la  distribution  des  matières. 
Comme  on  n’avait  presque  rien  qui  se  suivît,  il  eût  été  inutile  de  s’atta- 
cher à cet  ordre,  et  l’on  s’est  contenté  de  les  distribuer  é peu  près  en  la 
manière  qu'on  a jugée  être  plus  propro  et  plus  convenable  à ce  que  l’on 
en  avait.  On  espère  même  qu'il  y aura  peu  de  personnes  qui,  après  avoir 
bien  conçu  une  fois  le  dessein  de  M.  Pascal,  no  suppléent  d'eux -mêmes 
au  défaut  de  cet  ordre,  et  qui,  en  considérant  avec  attention  les  diverses 
matières  répandues  dans  ces  fragments,  ne  jugent  facilement  où  elles 
doivent  être  rapportées,  suivant  l’idée  de  celui  qui  les  avait  écrites.  » 
(Préface  de  Port- Royal,  édition  de  1670.) 

Ainsi  les  premiers  éditeurs  no  nient  pas  le  rapport  existant  entre  les 
Pensées  cl  le  plan  do  Pascal;  seulement  ils  croient,  bien  à tort,  que,  ces 
fragments  ne  Be  suivant  pas  pour  la  plupart,  il  eût  été  inutile  de  s’atta- 
cher <1  cet  ordre.  Bien  plus,  si  on  les  en  croit,  la  relation  entre  le  dessein 
et  les  matières  est  tellement  évidente,  que  presque  tous  les  lecteurs  pour- 
ront d’eux -mêmes  l’établir  facilement.  F.sl-il  besoin  de  rien  ajouter  à 
cette  réponse  ? 
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a pu  les  grouper  et  les  expliquer  suivant  sa  fantaisie,  ses  préjugés  ou 
les  besoins  de  sa  cause. 

C'est  ainsi  que  les  incrédules  du  xvm*  siècle , avec  préméditation , 
les  éclectiques  du  xix°  siècle  elles  libres  penseurs  de  nos  jours,  avec 
plus  de  bonne  foi  peut-être,  nous  ont  représenté  Pascal,  ce  chrétien 
pourtant  si  croyant  et  si  ferme,  succombant  sous  le  poids  du  doute, 
tourmenté  douloureusement  dans  ses  convictions,  poussant  les  cris 
déchirants  du  désespoir,  se  jetant  tout  frémissant  de  scepticisme  dans 
les  abîmes  de  la  foi,  etc.  etc.  C’est  ainsi  qu'ils  ont  pu  pervertir  le  juge- 
ment de  plusieurs  générations  sur  un  de  nos  plus  grands  écrivains , et 
tourner  contre  la  religion  un  livre  composé  pour  en  défendre  la  vérité. 

Or,  sans  vouloir  dissimuler  ni  l’exagération  presque  habituelle  à 
Pascal , ni  la  possibilité  d’interpréter  en  un  mauvais  sens  plusieurs  des 
fragments  qu’il  a laissés,  sans  nier  surtout  l'influence  que  les  funestes 
doctrines  du  jansénisme  ont  exercée  sur  cette  Ame  impressionnable  et 
passionnée,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  ses  Pensées,  remises  à 
la  place  et  dans  l’ordre  qu’il  leur  destinait,  s’éclairent  mutuellement, 
s’expliquent  l’une  par  l’autre,  et,  en  reprenant  leur  signification  propre, 
réalisont  le  but  de  leur  auteur,  savoir  : la  démonstration  évidente  de  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne. 

Cette  reconstruction  de  l’admirable  édifice  projeté  et  préparé  par 
Pascal  prouve  qu’il  n’était  pas  sceptique,  au  moins  de  la  maniôro  qu’on 
a voulu  le  dire  ; que  s'il  rejetait , tout  à fait  à tort  il  est  vrai , certaines 
méthodes  et  certaines  sortes  de  preuves , il  en  admettait  et  en  employait 
d'autres  conduisant  également  à la  certitude,  puis  à la  foi;  enfin,  que 
tout  en  humiliant  , beaucoup  trop  sans  doute,  la  fiôre  et  orgueilleuse 
raison,  plus  fière  et  plus  orgueilleuse  aujourd’hui  que  jamais,  il  était 
tellement  loin  de  la  répudier,  qu’il  s’en  servait  comme  des  autres 
facultés  de  l'Ame  pour  amener  tous  les  hommes  à Celui  qui  est  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie. 

Nous  aimons  donc  à croire  que  cette  nouvelle  édition  des  Pensées 
contribuera  à roplacer  dans  son  véritable  jour  la  puissante  et  originale 
figure  de  Pascal,  de  ce  génie  si  éminemment  chrétien  malgré  de  déplo- 
rables erreurs,  de  ce  savant  dont  les  inventions  nous  surprennent 
encore  aujourd'hui,  enfin  de  ce  philosophe  qui  a pénétré  si  avant  dans 
les  mystérieuses  profondeurs  de  la  nature  humaine  et  si  bien  parlé 
do  ses  grandeurs  et  de  ses  misères , do  sa  faiblesse , et  aussi  des  lumières 
qu’elle  possède  encore  pour  atteindre,  contempler  et  démontrer  la 
vérité. 

Du  reste , les  lecteurs  apprécieront  eux-mêmes  la  valeur  de  nos  affir- 
mations; si  leur  jugement  no  nous  est  pas  complètement  favorable 
{il  est  rare  ici-bas  do  satisfaire  tous  le3  esprits),  nous  espérons  qu’ils 
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voudront  bien  au  moins  nous  tenir  quelque  compte  d’un  long  et  difficilo 
travail , qui  nous  a demandé  beaucoup  do  patience , de  temps  et  de 
persévérance.  Quoi  qu’il  arrive,  nous  attendons  notre  meilleure  récom- 
pense de  Celui  pour  la  gloire  duquel  nous  l'avons  entrepris. 


§ II.  — Plan  do  Pascal  exposé  par  lui -môme  à Port -Royal 
en  1657  ou  1659. 


« Il  se  rencontra  une  occasion,  il  y a environ  dix  ou  douze  ans,  en 
laquelle  on  l’obligea , non  pas  d’écrire  ce  qu'il  avait  dans  l’esprit  sur 
ce  sujet-là , mais  d’on  dire  quelque  chose  de  vive  voix.  Il  le  fit  donc  en 
présence  et  à la  prière  de  plusieurs  personnes  très- considérables  de  ses 
amis.  Il  leur  développa  en  peu  de  mots  le  plan  do  tout  son  ouvrage  ; 
il  leur  représenta  ce  qui  en  devait  faire  le  sujet  et  la  matière  ; il  leur 
en  rapporta  en  abrégé  les  raisons  et  les  principes , et  il  leur  expliqua 
l’ordre  et  la  suite  des  choses  qu’il  y voulait  traiter.  Et  ces  personnes,  qui 
sont  aussi  capables  qu’on  le  puisse  être  déjuger  de  ces  sortes  do  choses, 
avouent  qu’elles  n’ont  jamais  rien  entendu  de  plus  beau,  de  plus  fort, 
de  plus  touchant  ni  de  plus  convaincant  ; qu’elles  en  furent  charmées , 
et  que  ce  qu’elles  virent  de  ce  projet  et  de  ce  dessein , dans  un  discours 
do  deux  ou  trois  heures  fait  ainsi  sur-le-champ  et  sans  avoir  été  pré- 
médité ni  travaillé,  leur  fit  juger  ce  que  ce  pourrait  être  un  jour  s'il 
était  jamais  exécuté  et  conduit  à sa  perfection  par  une  personne  dont 
elles  connaissaient  la  force  et  la  capacité , qui  avait  accoutumé  de  tant 
travailler  tous  ses  ouvrages , qu’il  ne  se  contentait  presque  jamais  de 
ses  premières  pensées,  quelque  bonnes  qu’elles  parussent  aux  autres, 
et  qui  a refait  souvent  jusqu’à  huit  ou  dix  fois  des  pièces  que  tout  autre 
que  lui  trouvait  admirables  dès  la  première. 

u Après  qu’il  leur  eut  fait  voir  quelles  sont  les  preuves  qui  font  le 
plus  d’impression  sur  l’esprit  des  hommes,  et  qui  sont  les  plus  propres 
à les  persuader,  il  entreprit  de  montrer  quo  la  religion  chrétienne  avait 
autant  de  marques  de  certitude  et  d’évidence  quo  les  choses  qui  sont 
reçues  dans  le  monde  pour  les  plus  indubitables,  b 
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PREMIÈRE  PARTIE  > 

Préparation  des  âmes  à la  foi. 

I.  * Pour  entrer  dans  ce  dessein,  il  commença  d’abord  par  unepetn- 
turc  de  l'homme,  où  il  n’oublia  rien  de  tout  ce  qui  le  pouvait  faire 
connaître,  et  au  dedans  et  au  dehors  de  lui-même,  jusqu’aux  plus 
secrets  mouvements  de  son  cœur. 

« 11  supposa  ensuite  un  homme  qui , ayant  toujours  vécu  dans  une 
ignorance  générale  et  dans  l’indifférence  à l’égard  de  toutes  choses,  et 
surtout  à l’égard  de  soi-même,  vient  enfin  à sc  considérer  dans  ce 
tableau  et  à examiner  ce  qu’il  est.  Il  est  surpris  d’y  découvrir  une  infinité 
de  choses  auxquelles  il  n’a  jamais  pensé,  et  il  ne  saurait  remarquer  sans 
étonnement  et  sans  admiration  tout  ce  que  M.  Pascal  lui  fait  sentir 
— 1°  de  sa  grandeur  et  de  sa  bassesse,  de  ses  avantages  et  de  ses 
faiblesses,  — 2°  du  peu  de  lumière  qui  lui  reste  et  des  ténèbres  qui 
l’environnent  presque  de  toutes  parts,  et  enfin  de  toutes  los  contrariétés 
étonnantes  qui  se  trouvent  dans  sa  nature.  — 3°  11  ne  peut  plus , après 
cela,  demeurer  dans  Y indifférence,  s'il  a tant  soit  peu  de  raison;  et. 
quelque  insensible  qu’il  ait  été  jusqu'alors,  il  doit  souhaiter,  après 
avoir  ainsi  connu  ce  qu’il  est , de  connaître  aussi  d’où  il  vient  et  ce 
qu'il  doit  devenir. 

II.  « M.  Pascal  l’ayant  mis  dans  cette  disposition  de  chercher  à s’in- 
struire sur  un  doute  si  important,  — 1° il  l’adresse  premièrement  aux 
philosophes  ; et  c'est  là  qu’après  lui  avoir  développé  tout  ce  que  les  plus 
grands  philosophes  de  toutes  les  sectes  ont  dit  sur  le  sujet  de  l'homme , 
il  lui  fait  observer  tant  de  défauts,  tant  de  faiblesses,  tant  de  contra- 
dictions et  tant  de  faussetés  dans  tout  ce  qu’ils  en  ont  avancé , qu'il  n’est 
pas  difficile  à cet  homme  déjuger  que.ee  n’est  pas  là  où  il  s'en  doit 
tenir. 

« 2°  11  lui  fait  ensuite  parcourir  tout  l’univers  et  tous  les  âges,  pour 
lui  faire  remarquer  une  infinité  de  religions  qui  s'y  rencontrent;  mais 
il  lui  fait  voir  on  même  temps , par  des  raisons  si  fortes  et  si  convain- 
cantes , que  toutes  ces  religions  ne  sont  remplies  que  de  vanité , que 


t Les  divisions  indiquces>  dans  cette  relation  ne  sont  point  d’Étienne 
Pericr.  Nous  les  y avons  introduites  pour  mieux  dessiner  le  plan  de  Pascal, 
et  fairo  comprendre  celui  que  nous  avons  cru  devoir  suivre  nous- même. 
— Les  chiffres  romains  indiquent  les  livres,  et  les  chiffres  arabe*  les  prin- 
cipaux chapitres  sous  lesquels  se  rangent  tontes  les  Pensées  de  l’Apologie. 
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de  folies,  que  d’erreurs,  que  d’égarements  et  d’extravagances,  qu’il 
n’y  trouve  rien  encore  qui  le  puisse  satisfaire. 

III.  « Enfiu  il  lui  fait  jeter  les  yeux  — 1°  sur  le  peuple  juif , et  il  lui  en 
fait  observer  des  circonstances  si  extraordinaires,  qu’il  attire  facilement 
son  attention.  — 2°  Après  lui  avoir  représenté  tout  ce  que  ce  peuple  a 
de  singulier,  il  s’arrête  particulièrement  à lui  faire  remarquer  un  livre 
unique  par  lequel  il  se  gouverne,  et  qui  comprend  tout  ensemble  son 
histoire , sa  loi  et  sa  religion.  — 3°  A peine  a-t-il  ouvert  ce  livre,  qu’il 
apprend  que  le  monde  est  l’ouvrage  d’un  Dieu , et  que  c’est  ce  même 
Dieu  qui  a créé  l’homme  à son  image,  et  qui  l’a  doué  de  tous  les  avan- 
tages du  corps  et  de  l'esprit  qui  convenaient  à cet  état.  Quoiqu'il  n’ait 
rien  encore  qui  le  convainque  do  cette  vérité,  elle  ne  laisse  pas  de  lui 
plaire;  et  la  raison  seule  suffit  pour  lui  faire  trouver  plus  de  vrai- 
semblance dans  cette  supposition  qu’un  Dieu  est  l’auteur  des  hommes 
et  de  tout  ce  qu’il  y a dans  l’univers  que  dans  tout  ce  que  ces  mômes 
hommes  se  sont  imaginé  par  leurs  propres  lumières. 

« Ce  qui  l’arrôle  en  cet  endroit  est  de  voir,  par  la  peinture  qu'on  lui 
a faite  de  l'homme , qu'il  est  bien  éloigné  de  posséder  tous  ces  avan- 
tages qu'il  a dû  avoir  lorsqu'il  est  sorti  des  mains  de  son  auteur  ; 
mais  il  ne  demeure  pas  longtemps  dans  ce  doute  ; car  dès  qu’il  pour- 
suit la  lecture  de  ce  même  livre,  il  y trouve  qu’après  que  l’homme 
eut  été  créé  de  Dieu  dans  l’état  d’innocence  et  avec  toute  sorte  de 
perfections , la  première  action  qu’il  fit  fut  de  sc  révolter  contre  son 
Créateur  et  d’employer  tous  les  avantages  qu’il  avait  reçus  de  lui  pour 
l’offenser. 

« M.  Pascal  lui  fait  alors  comprendre  que  ce  crime  ayant  été  le  plus 
grand  de  tous  los  crimes  en  toutes  ses  circonstances,  il  avait  été  puni 
non-seulement  dans  ce  premier  homme , qui , étant  déchu  par  là  de  son 
état,  tomba  tout  d'un  coup  dans  la  misère , dans  la  faiblesse , dans  l'er- 
reur et  dans  l’aveuglement;  mais  encore  dans  tous  ses  descendants, 
à qui  ce  même  homme  a communiqué  et  communiquera  encore  sa 
corruption  dans  toute  la  suite  des  temps. 

« Il  lui  montre  ensuite  divers  endroits  de  ce  livre  où  il  a découvert 
cette  vérité.  11  lui  fait  prendre  garde  qu’il  n'y  est  plus  parlé  de  rhomnu- 
que  par  rapport  à cet  état  de  faiblesse  et  de  désordre,  qu’il  y est  dit 
souvent  que  toute  chair  est  corrompue,  que  les  hommes  sont  aban- 
donnés à leur  sens,  et  qu’ils  ont  une  pento  au  mal  dès  leur  naissance. 
Il  lui  fait  voir  encore  que  cette  première  chute  est  la  source  non- 
seulement  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  incompréhensible  dans  la  nature 
de  l'homme,  mais  aussi  d’une  infinité  d’effets  qui  sont  hors  de  lui,  et 
dont  la  cause  lui  est  inconnue.  Enfin  il  lui  représente  l'homme  si  bien 
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dépeint  dans  ce  livre , qu’il  ne  lui  paraît  plus  différent  de  la  première 
image  qu’il  lui  en  a tracée. 

« Ce  n'est  pas  assez  d’avoir  fait  connaître  à cet  homme  son  état  plein 
de  misère;  fil.  Pascal  lui  apprend  encore  qu’il  trouvera  dans  ce  même 
livre  de  quoi  se  consoler.  Et,  en  effet , il  lui  fait  remarquer  qu’il  y est 
dit  que  le  remède  est  entre  les  mains  de  Dieu , que  c’est  à lui  que  nous 
devons  recourir  pour  avoir  les  forces  qui  nous  manquent,  qu’il  se  lais- 
sera fléchir,  et  qu’il  enverra  même  un  libérateur  aux  hommes,  qui 
satisfera  pour  eux,  et  qui  réparera  leur  impuissance. 

«Après  qu’il  lui  a expliqué  un  grand  nombre  do  remarques  très- 
particulières  sur  le  livre  de  ce  peuple,  il  lui  fait  encore  considérer  que 
c’est  le  seul  qui  ait  parlé  dignement  de  l’Èlre  souverain,  et  qui  ait 
donné  l’idée  d'une  véritable  religion.  11  lui  en  fait  concevoir  les  marques 
les  plus  sensibles , qu’il  applique  à celles  que  ce  livre  a enseignées,  et 
il  lui  fait  faire  une  attention  particulière  sur  ce  qu’elle  fait  consister 
l’essence  de  son  culte  dans  l’amour  du  Dieu  qu’elle  adore,  ce  qui  est 
un  caractère  tout  singulier  et  qui  la  distingue  visiblement  de  toutes 
les  autres  religions,  dont  la  fausseté  paraît  par  le  défaut  de  cette  marque 
si  essentielle. 

« Quoique  M.  Pascal , après  avoir  conduit  si  avant  cet  homme  qu’il 
s’était  proposé  do  persuader  insensiblement , no  lui  ait  encore  rien  dit 
qui  le  puisse  convaincre  des  vérités  qu’il  lui  a fait  découvrir,  il  l’a  mis 
néanmoins  dans  la  disposition  de  les  recevoir  avec  plaisir,  pourvu 
qu’on  puisse  lui  faire  voir  qu’il  doit  s’y  rendre,  et  de  souhaiter  mémo 
do  tout  son  cœur  qu’elles  soient  solides  et  bien  fondées,  puisqu’il  y 
trouve  de  si  grands  avantages  pour  son  repos  et  pour  l’éclaircissement 
de  ses  doutes.  C’est  aussi  l’état  où  devrait  être  tout  homme  raisonnable, 
s’il  était  une  fois  bien  entré  dans  la  suite  de  toutes  les  choses  que 
M.  Pascal  vient  de  représenter  : il  y a sujet  do  croire  qu’après  cela  il 
se  rendrait  facilement  à toutes  les  preuves  qu’il  apporta  ensuite  pour 
confirmer  la  certitude  et  l’évidence  de  toutes  ces  vérités  importantes 
dont  il  avait  parlé , et  qui  font  le  fondement  de  la  religion  chrétienne, 
qu’il  avait  dessein  de  persuader.  » 

DEUXIÈME  PARTIE 
Preuves  de  la  religion  chrétienne. 

I.«  Pour  dire  en  peu  de  mots  quelque  chose  de  ces  preuves,  après 
qu’il  eut  montré  en  général  que  les  vérités  dont  il  s'agissait  étaiont 
contenues  dans  un  livre  de  la  certitude  duquel  tout  homme  de  bon  sens 
ne  pouvait  doutor,  il  s’arrêta  principalement  au  livre  de  Moïse  où  ces 
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vérités  sont  particulièrement  répandues;  — 1°  et  il  fit  voir,  par  un  très- 
grand  nombre  de  circonstances  indubitables,  qu'il  était  également 
impossible  que  Moïse  eût  laissé  par  écrit  des  choses  fausses,  ou  que  le 
peuple  à qui  il  les  avait  laissées  s'y  fût  laissé  tromper,  quand  même 
Moïse  aurait  été  capable  d'être  fourbe. 

« 2°  11  parla  aussi  de  tous  les  grands  miracles  qui  sont  rapportés 
dans  co  livre,  et  commo  ils  sont  d’une  grande  conséquence  pour  la 
religion  qui  y est  enseignée,  il  prouva  qu'il  n'était  pas  possible  qu'ils 
ne  fussent  vrais,  non-seulement  par  l'autorité  du  livre  où  ils  sont 
contenus,  mais  encore  par  toutes  les  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent et  qui  les  rendent  indubitables. 

« 3°  Il  fit  voir  encoro  de  quelle  manière  toute  la  loi  de  Moïse  était 
figurative,  que  tout  ce  qui  était  arrivé  aux  Juifs  n'avait  été  que  la 
figure  des  vérités  accomplies  à la  venue  du  Messie,  et  que  le  voile 
qui  couvrait  ces  figures  ayant  été  levé,  il  était  aisé  d’en  voir  l'ac- 
complissement et  la  consommation  parfaite  en  faveur  do  ceux  qui 
ont  reçu  Jésus- Christ. 

« 4°  M.  Pascal  entreprit  ensuite  de  prouver  la  vérité  do  la  religion 
par  les  prophéties,  et  ce  fut  sur  ce  sujot  qu'il  s'étendit  beaucoup  plus 
que  sur  les  autres.  Comme  il  avait  beaucoup  travaillé  là-dessus  et  qu’il 
y avait  des  vues  qui  lui  étaient  toutes  particulières,  il  les  expliqua 
d’une  manière  fort  intelligible  : il  en  fil  voir  le  sens  et  la  suite  avec  une 
facilité  merveilleuse,  et  il  les  mit  dans  tout  leur  jour  et  dans  toute  leur 
force. 

II.  « Enfin , après  avoir  parcouru  les  livres  de  l’Ancien  Testament 
et  fait  encore  plusieurs  observations  convaincantes  pour  servir  de 
fondement  et  de  preuves  à la  vérité  de  la  religion , il  entreprit  encore 
de  parler  du  Nouveau  Testament,  et  de  tirer  ses  prouves  de  la  vérité 
mémo  do  l’Évangile. 

« i°  11  commença  par  Jésus-Christ,  et  quoiqu’il  l'eût  déjà  prouvé 
invinciblement  par  les.  prophéties  et  par  toutes  les  figures  de  la  loi , 
dont  on  voyait  en  lui  l’accomplissement  parfait,  il  apporta  encore 
beaucoup  do  preuves  tirées  de  sa  personne  mémo,  do  ses  miracles,  de 
sa  doctrine  et  des  circonstances  de  sa  vie. 

« 2°  Il  s’arrêta  ensuite  sur  les  apôtres,  et  pour  faire  voir  la  vérité 
de  la  foi  qu’ils  ont  publiée  hautement  partout,  après  avoir  établi  qu'on 
ne  pouvait  les  accuser  de  fausseté  qu’en  supposant,  ou  qu’ils  avaient 
été  des  fourbes,  ou  qu'ils  avaient  été  trompés  eux-mêmes,  il  fit  voir 
clairement  que  l’une  et  l'autre  do  ces  suppositions  était  également 
impossible. 

« Enfin  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à la  vérité  de 
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l'histoire  évangélique,  faisant  de  très-belles  remarques  sur  l'Évangile 
même,  sur  le  style  des  évangélistes  et  sur  leurs  personnes,  sur  les 
apôtres  en  particulier  et  sur  leurs  écrits,  sur  le  nombre  prodigieux  de 
miracles,  sur  les  martyrs,  sur  les  saints,  en  un  mot,  sur  toutes  les 
voies  par  lesquelles  la  religion  chrétienne  s’est  entièrement  établie.  » 

CONCLUSION 

Vérité  et  divinité  de  U religion  chrétienne. 

« Quoiqu'il  n’eût  pas  le  loisir,  dans  un  simple  discours,  de  traiter  au 
long  une  si  vaste  matière , comme  il  avait  dessein  de  faire  dans  son 
ouvrage,  il  en  dit  néanmoins  assez  pour  convaincre  que  tout  cela  ne 
pouvait  être  l'ouvrage  des  hommes,  et  qu’il  n’y  avait  que  Dieu  seul 
qui  eût  pu  conduire  l’événement  de  tant  d’effets  différents  qui  concourent 
tous  également  à prouver  d’une  manière  invincible  la  religion  qu'il  est 
venu  lui -même  établir  parmi  les  hommes. 

« Voilà  en  substance  les  principales  choses  dont  il  entreprit  de 
parler  dans  tout  ce  discours,  qu'il  ne  proposa  à ceux  qui  l’entendirent 
que  comme  V abrégé  du  grand  ouvrage  qu’il  médita  it  ; et  c’est  par  le 
moyen  d’un  de  ceux  qui  y furent  présents  qu’on  a su  depuis  le  peu  que 
je  viens  d’en  rapporter*.  * 


g lit.  — Pensées  de  Pascal  relatives  aux  divers  ordres  ou  procédés 
qu'il  consignait  suivant  ses  impressions. 


1.  Ordre*.  Les  hommes  ont  mépris  pour  la  religion,  ils  en 
ont  haine  et  peur  qu’elle  soit  vraie.  Pour  guérir  cela , il  faut 
commencer  par  montrer  que  la  religion  n’est  point  contraire  à 
la  raison;  ensuite  qu’elle  est  vénérable,  ep  donner  respect  : la 
rendre  ensuite  aimable,  faire  souhaiter  aux  bons  qu’elle  fût 
vraie;  et  puis  montrer  qu’elle  est  vraie. 

Vénérable,  parce  qu’elle  a bien  connu  l’homme. 

Aimable,  parce  qu’elle  promet  le  vrai  bien. 

* Préface  de  l’édition  de  1670,  composée  par  Étienne  Perier,  neveu  de 
Pascal. 

* Ce  mot  ordre,  mis  par  Pascal  lui -même  en  tête  de  plusieurs  des 
Pensées  réunies  dans  ce  paragraphe,  veut  dire  : Procédé  ou  ordre  qu’il 
faudrait  ou  qu’on  pourrait  suivre. 
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2.  Ordre.  J’aurais  bien  plus  do  peur  de  me  tromper  et  de 
trouver  que  la  religion  chrétienne  soit  vraie,  que  non  pas  de 
me  tromper  en  la  croyant  vraie. 

3.  Commencer  par  plaindre  les  incrédules  : ils  sont  assez 
malheureux  par  leur  condition.  Il  ne  faudrait  les  injurier  qu’au 
cas  que  cela  servît,  mais  cela  leur  nuit. 

4.  Première  partie. 

Misère  de  l’homme  sans  Dieu , 

ou 

Que  la  nature  est  corrompue.  Par  la  nature  même. 

5.  \n  Partie  : Misère  de  l’homme  sans  Dieu. 

2°  Partie  : Félicité  de  l’homme  avec  Dieu. 

Autrement  : 

lre  Partie  : Que  la  nature  est  corrompue.  Par  la  nature 
même. 

2°  Partie  : Qu’il  y a un  réparateur.  Par  l’Écriture. 

6.  Préface  de  la  première  partie.  Parler  de  ceux  qui  ont 
traité  de  la  connaissance  de  soi-même;  des  divisions  de  Char- 
ron, qui  attristent  et  ennuient;  de  la  confusion  de  Montaigne; 
qu’il  avait  bien  senti  le  défaut  du  droit  de  méthode',  qu’il  l’évi- 
tait en  sautant  de  sujet  en  sujet;  qu’il  cherchait  le  bon  air. 

Le  sot  projet  qu’il  a de  sc  peindre!  et  cela  non  pas  en  pas- 
sant et  contre  ses  maximes , comme  il  arrive  à tout  le  monde 
de  faillir,  mais  par  ses  propres  maximes  et  par  un  dessein 
premier  et  principal.  Car  de  dire  des  sottises  par  hasard  et  par 
faiblesse,  c’est  un  mal  ordinaire;  mais  d’en  dire  par  dessein, 
c’est  ce  qui  n’est  pas  supportable,  et  d’en  dire  de  telles  que 
celles-ci... 

7.  Ordre.  Après  la  corruption,  dire  : Il  est  juste  que  ceux 
qui  sont  en  cet  état  le  connaissent,  et  ceux  qui  s’y  plaisent,  et 
ceux  qui  s’y  déplaisent.  Mais  il  n’est  pas  juste  que  tous  voient 
la  rédemption*. 

%i  II  faut  évidemment  liro  : « d'une  droite  méthode.  » 

s Sur  celte  dernière  phrase,  voyez  ce  qui  a été  dit  dans  la  Notice  sur 
la  vie  de  Pascal,  touchant  la  prédestination  et  la  rédemption  entendues 
dans  le  sens  janséniste. 
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8.  Ordre.  J'aurais  bien  pris  ce  discours  d’ordre  comme  ce- 
lui-ci, pour  montrer  la  vanité  de  toutes  sortes  de  conditions , 
montrer  la  vanité  des  vies  communes , et  puis  la  vanité  des  vies 
philosophiques  ( pyrrhoniennes , stoïques);  mais  l’ordre  ne  se- 
rait pas  gardé.  Je  sais  un  peu  ce  que  c'est,  cl.  combien  peu  de 
gens  l'entendent.  Nulle  science  humaine  ne  le  peut  garder. 
Saint  Thomas  ne  l'a  pas  gardé.  La  mathématique  le  garde; 
mais  elle  est  inutile  en  sa  profondeur. 

9.  Ordre.  Pourquoi  prendrai-je  plutôt  à diviser  ma  morale 
en  4 qu'en  6?  Pourquoi  établirai -je  plutôt  la  vertu  en  4,  en  2, 
en  1?  Pourquoi  en  Abstine  cl  Sustine  plutôt  qu’en  suivre  la 
nature  ou  faire  ses  affaires  particulières  sans  injustice,  comme 
Platon,  ou  autre  chose? 

Mais  voilà,  direz-vous,  tout  renfermé  en  un  mot.  Oui,  mais 
cela  est  inutile  si  on  ne  l’explique,  et  quand  on  vient  à l'expli- 
quer, dès  qu'on  ouvre  ce  précepte  qui  contient  tous  les  autres, 
ils  en  sortent  en  la  première  confusion  que  vous  vouliez  éviter. 
Ainsi,  quand  ils  sont  tous  renfermés  en  un,  ils  y sont  cachés 
et  inutiles  comme  en  un  coffre,  et  ne  paraissent  jamais  qu'en 
leur  confusion  naturelle.  La  nature  les  a tous  établis  sans  ren- 
fermer l’un  en  l'autre. 

10.  La  nature  a mis  toutes  ses  vérités  chacune  en  soi  - même. 
Notre  art  les  renferme  les  unes  dans  les  autres;  mais  cela  n’est 
pas  naturel.  Chacune  tient  sa  place. 

11.  Il  faut  mettre  au  chapitre  des  Fondements  ce  qui  est  en 
celui  des  Figuratifs  touchant  la  cause  des  figures  : pourquoi 
Jésus-Christ  prophétisé  en  son  premier  avènement;  pourquoi 
prophétisé  obscurément  en  la  manière. 

12.  Parler  contre  les  trop  grands  figuratifs. 

13.  Ordre.  Voir  ce  qu'il  y a de  clair  dans  tout  l'état  des  Juifs, 
et  d’incontestable. 

14.  Ordre  par  dialogues. 

Que  dois-je  faire?  je  ne  vois  partout  qu’obscurités.  Croirai-je 
que  je  ne  suis  rien?  Croirai-je  que  je  suis  Dieu?  • 

Toutes  choses  changent  et  se  succèdent... 

Vous  vous  trompez  : il  y a... 


Digitized  by  Google 


PLAN  DE  PASCAL 


17 


Ordre  par  lettres  '. 

15.  Une  lettre,  de  la  folie  do  la  science  humaine  et  de  la 
philosophie.  Cette  lettre  avant  le  Divertissement. 

16.  Ordre.  Une  lettre  d'exhortation  à un  ami  pour  le  porter  à 
chercher,  et  il  répondra  : Mais  à quoi  me  servira  de  chercher? 
rien  ne  paraît.  Et  lui  répondre  : Ne  désespérez  pas.  Et  il  me  ré- 
pondrait qu'il  serait  heureux  de  trouver  quelque  lumière,  mais 
que , selon  celte  religion  mémo , quand  il  croirait  ainsi , cela  ne 
lui  servirait  de  rien,  et  qu 'ainsi  il  aime  autant  ne  point  cher- 
cher. Et  à cela  lui  répondre  : La  machine  '. 

17.  Ordre.  Après  la  lettre  qu'on  doit  chercher  Dieu,  faire  la 
lettre  d’ôter  les  obstacles , qui  est  le  discours  de  la  machine , de 
préparer  la  machine,  de  chercher  par  raison. 

18.  Lettre  qui  marque  l’utilité  des  preuves  par  la  machine. 

La  foi  est  différente  de  la  preuve  : l’une  est  humaine,  l'autre 

est  un  don  de  Dieu , Justus  ex  fide  vivit  ■;  c'est  de  celle  foi  que 
Dieu  lui- même  met  dans  le  cœur,  dont  la  preuve  est  souvent 
l'instrument,  Fides  ex  audilu'.  Mais  cette  foi  est  dans  le  coeur 
et  fait  dire  non  Scio,  mais  Credo... 

19.  Lettre  pour  porter  à rechercher  Dieu... 

Et  puis  le  faire  chercher  chez  les  philosophes,  pyrrhoniens 
et  dogmatistes , qui  travaillent  celui  qui  le  recherche. 

20.  Dans  la  Lettre  de  l’injustice,  peut  venir  la  plaisanterie 
des  aînés  qui  ont  tout.  Mon  ami , vous  êtes  né  de  ce  côté  de  la 
montagne;  il  est  donc  juste  que  votre  aîné  ait  tout. 

Pourquoi  me  tuez-vous? 

21.  Pourquoi  me  tuez-vous?  — Eh  quoi!  ne  demeurez-vous 
pas  de  l’autre  côté  de  l’eau?  Mon  ami,  si  vous  demeuriez  de  ce 


* Ce  titre  n’est  pas  de  Pascal. 

3 C’est-à-dire,  amener  l'homme,  ta  machine,  l’automate,  comme  l’ap- 
pelle Pascal , à pratiquer  ce  que  la  religion  commande  ; et  alors  la  lumière 
se  fera.  Voyez  I*»  partie,  livre  I,  ch.  iv,  g tv. 

3 Rom.  i,  17;  Hebr.  x,  38. 

1 Rom.  x , 17. 
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côté  je  serais  un  assassin,  et  cela  serait  injuste  de  vous  tuer  de 
la  sorte;  mais,  puisque  vous  demeurer,  de  l'autre  côté,  je  suis 
un  brave,  cl  cela  est  juste. 

22.  11  demeure  au  delà  de  l'eau  ‘. 

1 Sur  ces  dernières  Pensées,  voyez  lr*  partie,  livre  1,  ch.  lu,  § lu,  et  la 
noto  qui  suit  ce  chapitre. 
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PRÉPARATION  DES  AMES  A LA  FOI 


LIVRE  PREMIER 


PEINTURE  DE  L'HOMME 

NÉCESSITÉ  POUR  LUI  DE  CONNAÎTRE  SON  ORIGINE  ET  SA  FIN 
c’est-à-dire  d’étudier  LA  RELIGION 


CHAPITRE  I 

GRANDEUR,  «ISÈRE  ET  RASSESSE  DE  L’ilOEUE  EN  GÉNÉRAL 


g I.  — Grandeur  et  misère  de  l'homme  1. 

I.  Grandeur  et  misère.  La  misère  se  concluant  de  la  gran- 
deur, et  la  grandeur  de  la  misère,  les  uns  ont  conclu  la  mi- 
sère d’autant  plus  qu’ils  en  ont  pris  pour  preuve  la  grandeur; 
et  les  autres  concluant  la  grandeur  avec  d’autant  plus  de  force 
qu’ils  l’ont  conclue  de  la  misère  même,  tout  ce  que  les  uns  ont 
pu  dire  pour  montrer  la  grandeur  n’a  servi  que  d’un  argument 
* aux  autres  pour  conclure  la  misère,  puisque  c’est  être  d’au- 
tant plus  misérable  qu’on  est  tombé  de  plus  haut;  et  les 
autres  au  contraire.  Ils  se  sont  portés  les  uns  sur  les  autres 
par  un  cercle  sans  fin  : étant  certain  qu’à  mesure  quo  les 

1 Ce  titre  est  de  Pascal. 
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hommes  ont  de  lumière,  ils  trouvent  et  grandeur  et  misère 
en  l'homme.  En  un  mot,  l'homme  connaît  qu'il  est  misérable  ; 
il  est  donc  misérable,  puisqu'il  l'est;  mais  il  est  bien  grand, 
puisqu'il  le  connaît. 

2.  La  grandeur  de  l'homme  est  grande  en  ce  qu’il  se  con- 
naît misérable.  Un  arbre  ne  se  connaît  pas  misérable. 

C’est  donc  être  misérable  que  de  se  connaître  misérable  ; mais 
c'est  être  grand  que  de  connaître  qu’on  est  misérable. 

3.  On  n’est  pas  misérable  sans  sentiment.  Une  maison  ruinée 
no  l'est  pas.  Il  n’y  a que  l’homme  de  misérable.  Ego  vir  videns  '. 

4.  La  grandeur  de  l’homme.  La  grandeur  de  l'homme  est  si 
visible,  qu’elle  se  tire  même  de  sa  misère.  Car  ce  qui  est  na- 
ture aux  animaux,  nous  l’appelons  misère  en  l'homme,  par  où 
nous  reconnaissons  que  sa  nature  étant  aujourd'hui  pareille  à 
celle  des  animaux,  il  est  déchu  d'une  meilleure  nature  qui  lui 
était  propre  autrefois. 

Car  qui  se  trouve  malheureux  de  n’être  pas  roi,  sinon  un  roi 
dépossédé?  Trouvait-on  Paul  Émile  malheureux  de  n’êtrc  plus 
consul?  Au  contraire , tout  le  monde  trouvait  qu'il  était  heureux 
de  l’avoir  été,  parce  que  sa  condition  n'était  pas  de  l’être  tou- 
jours. Mais  on  trouvait  Perséc  si  malheureux  de  n’être  plus  roi , 
parce  que  sa  condition  était  de  l’être  toujours,  qu’on  trouvait 
étrange  de  ce  qu'il  supportait  la  vie.  Qui  sc  trouve  malheureux 
de  n’avoir  qu’une  bouche?  Et  qui  ne  se  trouvera  malheureux  de 
n’avoir  qu'un  œil?  On  ne  s’est  peut-être  jamais  avisé  de  s’aflli- 
ger  de  n’avoir  pas  trois  yeux  ; mais  on  est  inconsolable  de  n’en 
point  avoir. 

5.  Pcrsée,  roi  de  Macédoine.  Paul  Émile  reprochait  à Persée 
do  ce  qu'il  ne  se  tuait  pas. 

6.  Toutes  ces  misères -là  mêmes  prouvent  sa  grandeur.  Ce 
sont  misères  de  grand  seigneur,  misères  d'un  roi  dépossédé. 

7.  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères  qui  nous  louchent , 
qui  nous  tiennent  à la  gorge,  nous  avons  un  instinct  que  nous 
ne  pouvons  réprimer , qui  nous  élève. 

I Thren.  ui , 1 . 
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8.  Grandeur  do  l'homme.  Nous  avons  une  si  grande  idée  de 
l’âme  de  l'homme,  que  nous  ne  pouvons  souffrir  d’en  être  mé- 
prisés, et  de  n’étro  pas  dans  l'estime  d’une  âme;  et  toute  la 
félicité  des  hommes  consiste  dans  cette  estime. 

9.  La  plus  grande  bassesse  de  l’homme  est  la  recherche  do 
la  gloire,  mais  c’est  cela  môme  qui  est  la  plus  grande  marque 
de  son  excellence;  car,  quelque  possession  qu'il  ait  sur  la  terre, 
quelque  santé  et  commodité  essentielle  qu'il  ait,  il  n'est  pas 
satisfait  s'il  n'est  dans  l’estime  des  hommes.  Il  estime  si  grande 
la  raison  do  l’homme,  que,  quelque  avantage  qu’il  ait  sur  la 
terre,  s’il  n’est  placé  avantageusement  aussi  dans  la  raison  de 
l'homme,  il  n’est  pas  content.  C'est  la  plus  belle  place  du 
monde  : rien  ne  peut  le  détourner  de  ce  désir,  et  c’est  la  qua- 
lité la  plus  ineffaçable  du  coeur  de  l'homme. 

Et  ceux  qui  méprisent  le  plus  les  hommes,  et  qui  les  égalent 
aux  bêtes , encore  veulent-ils  en  être  admirés  et  crus , cl  se  con- 
tredisent à eux-mêmes  par  leur  propre  sentiment  : leur  nature, 
qui  est  plus  forte  que  tout,  les  convainquant  de  la  grandeur  de 
l'homme  plus  fortement  que  la  raison  ne  les  convainc  de  leur 
bassesse. 

10.  11  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à l'homme  combien 
il  est  égal  aux  bêtes,  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  II  est 
encore  dangereux  de  lui  trop  faire  voir  sa  grandeur  sans  sa 
bassesse. 

11  est  encore  plus  dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l’un  et 
l’autre.  Mais  il  est  très -avantageux  de  lui  représenter  l'un  et 
l’autre. 

11  ne  faut  pas  que  l’homme  croie  qu’il  est  égal  aux  bêtes,  ni 
aux  anges,  ni  qu’il  ignore  l’un  et  l'autre;  mais  qu’il  sache  l’un 
et  l’autre. 

11.  L’homme  n'est  ni  ange  ni  bête';  et  le  malheur  veut  que 
qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête’. 

I Pascal  a dit  ailleurs,  dans  une  Pensée  barrée  par  lui  : « 11  n’est  ni  ange 
ni  bête,  mais  homme.  » 

* L'homme  a reçu  de  Dieu  un  corps  et  une  âme;  par  le  premier  il  est 
béte,  par  la  seconde  il  est  ange,  par  l'union  des  deux  il  est  homme.  Dans 
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12.  Bassesse  de  l'homme  : jusqu'à  se  soumettre  aux  bêtes, 
jusqu'à  les  adorer. 

13.  Cette  duplicité  do  l'homme  est  si  visible , qu'il  y en  a qui 
ont  pensé  que  nous  avions  deux  âmes  : un  sujet  simple  leur 
paraissant  incapable  de  telles  et  si  soudaines  variétés,  d’une 
présomption  démesurée  à un  horrible  abattement  de  cœur. 

14.  Les  enfants  qui  s’effrayent  du  visage  qu'ils  ont  barbouillé, 
ce  sont  des  enfants;  mois  le  moyen  que  ce  qui  est  si  faible,  étant 
enfant,  soit  bien  fort  étant  plus  âgé!  On  ne  fait  que  changer  do 
fantaisie. 

Tout  ce  qui  se  perfeclionne  par  progrès  périt  aussi  par  pro- 
grès. Tout  ce  qui  a été  faible  ne  peut  jamais  être  absolument 
fort.  On  a beau  dire  : Il  est  cru;  il  est  changé.  Il  est  aussi  le 
même. 

la.  Grandeur.  Misère.  A mesure  qu’on  a de  lumière,  on  dé- 
couvre plus  de  grandeur  et  plus  de  bassesse  dans  l'homme. 

Les  philosophes.  Ils  étonnent  le  commun  des  hommes. 

Les  chrétiens.  Ils  étonnent  les  philosophes. 

Qui  s'étonnera  donc  de  voir  que  la  religion  ne  fait  que  con- 
naître à fond  ce  qu’on  reconnaît  d’autant  plus  qu’on  a plus  de 
lumière? 

16.  En  écrivant  ma  pensée,  elle  m'échappe  quelquefois;  mais 
cela  méfait  souvenir  de  ma  faiblesse,  que  j'oublie  à toute  heure; 
ce  qui  m'instruit  autant  que  ma  pensée  oubliée,  car  je  ne  tends 
qu'à  connaître  mon  néant. 

17.  Quand  nous  voulons  penser  à Dieu,  n’y  a-t-il  rien  qui 


le  dessein  du  Créateur,  l’âme  devait  régner  sur  le  corps;  mais  le  péché 
a renversé  cct  ordre  admirable  : aujourd’hui,  comme  le  dit  saint  Paul 
{Galat.  v,  17),  la  chair  combat  l'esprit,  et  l’esprit  la  chair.  S’abandonner 
aux  mauvaises  inspirations  de  la  nature  corrompue,  c’est  faire  la  bfte, 
pis  même  que  cela;  se  jeter  à l’extrême  opposé  et  dans  une  exagération 
absurde  comme  certains  hérétiques  et  les  prétendus  ascètes  de  linde,  c’est 
faire  l’ange  dans  le  sens  de  Pascal,  pour  retomber  bientôt  au  niveau  de 
la  béte  et  même  au-dessous.  Seuls  les  vrais  chrétiens,  les  saints,  éclairés 
et  soutenus  de  Dieu,  ont  su  dompter  la  chair  sans  la  détruire,  trans- 
former, spiritualiser  en  quelque  sorte  le  corpB,  et  approcher  ainsi  des 
anges  sans  cesser  d’être  hommes. 
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nous  détourne,  nous  tente  de  penser  ailleurs?  Tout  cela  est 
mauvais,  et  né  avec  nous. 

18.  La  faiblesse  de  l’homme  est  la  couse  de  tant  do  beautés 
qu’on  établit,  comme  de  savoir  bien  jouer  du  luth. 

Ce  n’est  un  mal  qu’à  cause  de  notre  faiblesse. 

19.  Vanité.  La  cause  et  les  effets  de  l’amour.  Cléopâtre.  Qui 
voudra  connaître  à plein  la  vanité  de  l'homme,  n'a  qu’à  consi- 
dérer les  causes  et  les  effets  de  l’amour.  La  cause  en  est  un 
je  ne  sais  quoi  (Corneille),  et  les  effets  en  sont  effroyables. 
Ce  je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  le  recon- 
naître, remue  toute  la  terre,  les  princes,  les  armées,  le  monde 
entier. 

Le  nez  de  Cléopâtre,  s’il  eût  été  plus  court,  toute  la  face  de 
la  terre  aurait  changé. 

20.  L’exemple  de  la  chasteté  d’Alexandre  n’a  pas  tant  fait  de 
continents  que  celui  de  son  ivrognerie  a fait  d'intempérants.  Il 
n’est  pas  honteux  de  n'ètre  pas  aussi  vertueux  que  lui,  et  il 
semble  excusable  de  n'êtrc  pas  plus  vicieux  que  lui.  On  croit 
n’êlre  pas  tout  à fait  dans  les  vices  du  commun  des  hommes 
quand  on  se  voit  dans  les  vices  de  ces  grands  hommes  ; et  ce- 
pendant on  ne  prend  pas  garde  qu’ils  sont  en  cela  du  commun 
des  hommes.  On  tient  à eux  par  le  bout  par  où  ils  tiennent  au 
peuple;  car,  quelque  élevés  qu'ils  soient,  si  sont-ils  unis  aux 
moindres  des  hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne  sont  pas  sus- 
pendus en  l’air  tout  abstraits  de  notre  société.  Non,  non.  S'ils 
sont  plus  grands  que  nous,  c’est  qu'ils  ont  la  tète  plus  élevée; 
mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  lc3  nôtres.  Ils  y sont  tous 
à même  niveau,  et  s'appuient  sur  la  même  terre;  et  par  cette 
extrémité  ils  sont  aussi  abaissés  que  nous,  que  les  plus  petits, 
que  les  enfants , que  les  bêtes. 

21.  Qu’on  s’imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les  chaînes, 
et  tous  condamnés  à la  mort,  dont  les  uns  étant  chaque  jour 
égorgés  à la  vue  des  autres,  ceux  qui  restent  voient  leur  propre 
condition  dans  celle  de  leurs  semblables,  et,  se  regardant  les 
uns  les  autres  avec  douleur  et  sans  espérance,  attendent  leur 
tour  : c’est  l’image  de  la  condition  des  hommes. 
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22.  Écoulement.  C'est  une  chose  horrible  de  sentir  écouler 
tout  ce  qu’on  possède. 

23.  Misère.  Salomon  et  Job  ont  le  mieux  connu  et  le  mieux 
parlé  de  la  misère  de  l'homme  : l’un  le  plus  heureux,  et  l'autre 
le  plus  malheureux;  l'un  connaissant  la  vanité  des  plaisirs  par 
expérience,  l'autre  la  réalité  des  maux. 


§ II.  — Ce  qui  fait  la  grandeur  de  l'homme,  — Pensée. 
Spiritualité  de  l'âme. 


1.  Pensée  tait  la  grandeur  de  l'homme. 

2.  Je  puis  bien  concevoir  un  homme  sans  mains,  pieds,  tète, 
car  ce  n'est  que  l’expérience  qui  nous  apprend  que  la  tète  est 
plus  nécessaire  que  les  pieds;  mais  je  ne  puis  concevoir  l’homme 
sans  pensée  : ce  serait  une  pierre  ou  une  brute. 

C'est  donc  la  pensée  qui  fait  l'étre  de  l’homme,  et  sans  quoi 
on  ne  peut  le  concevoir.  Qu'cst-cc  qui  sent  du  plaisir  en  nous? 
Est-ce  la  main?  est-ce  le  bras?  est-ce  la  chair?  csl-ce  le  sang? 
on  verra  qu’il  faut  que  ce  soit  quelque  chose  d’immatériel  '. 

3.  Roseau  pensant.  Ce  n'est  point  de  l’espace  que  je  dois 
chercher  ma  dignité,  mais  c’est  du  règlement  de  ma  pensée.  Je 
n’aurai  pas  davanlage  en  possédant  des  terres.  Par  l’espace, 
l'univers  me  comprend  et  m'engloutit  comme  un  point  ; par  la 
pensée,  je,  le  comprends. 

4.  L'homme  n’est  qu’un  roseau,  le  plus  faible  de  la  nature, 
mais  c’est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  en- 
tier s'arme  pour  l’écraser.  Une  vapeur,  une  goutte  d’eau  suffit 
pour  le  tuer.  Mais  quand  l’univers  l’écraserait,  l'homme  serait 
encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu’il  sait  qu’il 
meurt,  et  l’avantage  que  l’univers  a sur  lui.  L’univers  n’en  sait 
rien. 

1 Cet  alinea  n’est  probablement  pas  de  Pascal,  car  on  ne  le  trouve  ni 
dans  le  manuscrit  ni  dans  la  copie. 
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Toula  noire  dignité  consisté  donc  en  la  pensée.  C’est  de  là 
qu’il  faut  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée,  que  nous 
ne  saurions  remplir.  Travaillons  donc  à bien  penser  : voilà  le 
principe  de  la  morale. 

5.  L'homme  est  visiblement  fait  pour  penser;  c’est  toute  sa 
dignité  et  tout  son  mérité,  et  tout  son  devoir  est  de  penser 
comme  il  faut  : et  l’ordre  de  la  pensée  est  de  commencer  par 
soi,  et  par  son  auteur  et  sa  (In. 

Or  à quoi  pense  le  monde?  jamais  à cela;  mais  à danser,  à 
jouer  du  luth,  à chanter,  à faire  des  vers,  à courir  la  bague,  etc., 
à se  bâtir,  à se  faire  roi,  sans  penser  à ce  que  c’est  qu’être  roi 
et  qu’être  homme. 

6.  Pensée.  Toute  la  dignité  de  l’homme  est  en  la  pensée. 

Mais  qu’ost-ce  que  celte  pensée?  Qu’elle  est  sotte! 

La  pensée  est  donc  une  chose  admirable  et  incomparable  par 
sa  nature.  11  fallait  qu’elle  eût 'd'étranges  défauts,  pour  être 
méprisable.  Mais  elle  en  a de  tels,  que  rien  n'est  plus  ridicule. 

Qu’elle  est  grande  par  sa  naturel  qu’elle  est  basse  par  ses 
défauts! 


$ 111.  — Orgueil  et  amour-propre  preuves  et  source»  de  misère. 


1.  L’orgueil  contre  - pèse  et  emporté  toutes  les  misères.  Voilà 
un  étrange  monstre,  et  un  égarement  bien  visible.  Le  voilà 
tombé  de  sa  place;  il  la  cherche  avec  inquiétude.  C’est  ce  que 
tous  les  hommes  font.  Voyons  qui  l'aura  trouvée. 

2.  L'homme  ne  sait  à quel  rang  se  mettre.  Il  est  visiblement 
égare  et  tombé  de  son  vrai  lieu  sans  le  pouvoir  retrouver.  Il 
le  cherche  partout  avec  inquiétude  et  sans  succès  dans  des  té- 
nèbres impénétrables. 

3.  Contradiction.  Orgueil,  contre-pesant  toutes  les  misères. 
Ou  il  cacho  scs  misères;  ou,  s’il  les  découvre,  il  se  glorifie  de 
les  connaître. 

•i.  Amour-propre.  La  nature  de  l’amour-propre  et  de  ce  moi 


28 


PENSÉES  DE  PASCAL 


humain  est  de  n’aimer  que  soi  et  de  ne  considérer  que  soi. 
Mais  que  fera-t-il?  Il  ne  saurait  empêcher  que  cet  objet  qu’il 
aime  ne  soit  plein  de  défauts  et  de  misères  : il  veut  être  grand, 
et  il  se  voit  petit;  il  veut  être  heureux,  et  il  se  voit  misérable; 
il  veut  être  parfait,  et  il  se  voit  plein  d’imperfections;  il  veut 
être  l’objet  de  l’amour  et  de  l’estime  des  hommes,  et  il  voit  que 
ses  défauts  ne  méritent  que  leur  aversion  et  leur  mépris.  Cet 
embarras  où  il  se  trouve  produit  en  lui  la  plus  injuste  et  la  plus 
criminelle  passion  qu’il  soit  possible  de  s’imaginer;  car  il  con- 
çoit une  haine  mortelle  contre  cette  vérité  qui  le  reprend,  et  qui 
le  convainc  de  ses  défauts.  11  désirerait  de  l'anéantir,  et,  ne 
pouvant  la  détruire  en  elle- même,  il  la  détruit,  autant  qu’il 
peut,  dans  sa  connaissance  et  dans  celle  des  autres;  c’est-à-dire 
qu’il  met  tout  son  soin  à couvrir  ses  défauts,  et  aux  autres  et 
à soi-même,  et  qu’il  ne  peut  souffrir  qu’on  les  lui  fasse  voir 
ni  qu’on  les  voie. 

C’est  sans  doute  un  mal  que  d’être  plein  de  défauts;  mais 
c’est  encore  un  plus  grand  mal  que  d’en  être  plein  et  de  ne  les 
vouloir  pas  reconnaître , puisque  c’est  y ajouter  encore  celui 
d’une  illusion  volontaire.  Nous  ne  voulons  pas  que  les  autres 
nous  trompent;  nous  ne  trouvons  pas  juste  qu’ils  veuillent  être 
estimés  de  nous  plus  qu’ils  ne  méritent  : il  n’est  donc  pas  juste 
aussi  que  nous  les  trompions,  et  que  nous  voulions  qu’ils  nous 
estiment  plus  que  nous  ne  méritons. 

Ainsi,  lorsqu’ils  ne  découvrent  que  des  imperfections  et  des 
vices  que  nous  avons  en  effet , il  est  visible  qu’ils  ne  nous  font 
point  de  tort,  puisque  ce  ne  sont  pas  eux  qui  en  sont  cause;  et 
qu’ils  nous  font  un  bien,  puisqu’ils  nous  aident  à nous  délivrer 
d’un  mal,  qui  csl  l’ignorance  de  ces  imperfections.  Nous  ne  de- 
vons pas  être  fâchés  qu’ils  les  connaissent,  et  qu’ils  nous  mé- 
prisent, étant  juste  et  qu’ils  nous  connaissent  pour  ce  que  nous 
sommes,  et  qu’ils  nous  méprisent,  si  nous  sommes  mépri- 
sables. 

Voilà  les  sentiments  qui  naîtraient  d’un  cœur  qui  serait  plein 
d’équité  et  de  justice.  Que  devons -nous  dire  donc  du  notre,  en 
y voyant  une  disposition  toute  contraire?  Car,  n’est-il  pas  vrai 
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que  nous  haïssons  la  vérité  et  ceux  qui  nous  la  disent , et  que 
nous  aimons  qu'ils  se  trompent  à notre  avantage,  et  que  nous 
voulons  être  estimé  d’eux  autre  que  nous  ne  sommes  en  effet? 

En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur.  La  religion  catho- 
lique n'oblige  pas  à découvrir  ses  péchés  indifféremment  à tout 
le  monde  : elle  souffre  qu'on  demeure  caché  à tous  les  autres 
hommes  ; mais  elle  en  excepte  un  seul,  A qui  elle  commande  de 
découvrir  le  fond  de  son  cœur,  et  de  se  faire  voir  tel  qu'on  est. 
Il  n'y  a que  ce  seul  homme  au  monde  qu  elle  nous  ordonne  de 
désabuser,  et  elle  l’oblige  à un  secret  inviolable,  qui  fait  que 
cette  cunnaissance  est  dans  lui  comme  si  elle  n'y  était  pas. 
Peut-on  s’imaginer  rien  de  plus  charitable  et  do  plus  doux?  Et 
néanmoins  la  corruption  de  l'homme  est  telle,  qu’il  trouve  en- 
core de  la  dureté  dans  cette  loi;  et  c’est  une  des  principales 
raisons  qui  a fait  révolter  contre  l’Église  une  grande  partie  de 
l’Europe. 

Que  le  cœur  de  l’homme  est  injuste  et  déraisonnable,  pour 
trouver  mauvais  qu’on  l’oblige  de  faire  à l’égard  d’un  homme 
ce  qu’il  serait  juste,  en  quelque  sorte,  qu’il  lit  à l’égard  de  tous 
les  hommes!  Car  est-il  juste  que  nous  les  trompions? 

Il  y a différents  degrés  dans  cette  aversion  pour  la  vérité  : 
mais  on  peut  dire  qu’elle  est  dans  tous  en  quelque  degré , parce 
qu’elle  est  inséparable  de  l’amour-propre.  C’est  cette  mauvaise 
délicatesse  qui  oblige  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité  de  re- 
prendre les  autres,  de  choisir  tant  de  détours  et  de  tempéra- 
ments pour  éviter  de  les  choquer.  11  faut  qu’ils  diminuent  nos 
defauts,  qu’ils  fassent  semblant  de  les  excuser,  qu’ils  y mêlent 
des  louanges  et  des  témoignages  d’affection  et  d’estime.  Avec 
tout  cela,  celte  médecine  ne  laisse  pas  d’être  amère  A l’amour- 
propre.  Il  en  prend  le  moins  qu’il  peut,  et  toujours  avec  dégoût, 
et  souvent  même  avec  un  secret  dépit  contre  ceux  qui  la  lui 
présentent. 

11  arrive  de  là  que,  si  on  a quelque  intérêt  d’être  aimé  do 
nous,  on  s'éloigne  de  nous  rendre  un  office  qu'on  sait  nous  être 
désagréable;  on  nous  traite  comme  nous  voulons  être  traités; 
nous  haïssons  la  vérité , on  nous  la  cache  ; nous  voulons  être 
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flattés,  on  nous  flatte;  nous  aimons  h être  trompés,  on  nous 
(rompe. 

C'est  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne  fortune  qui  nous 
élève  dans  le  monde  nous  éloigne  davantage  de  la  vérité,  parce 
qu’on  appréhende  plus  de  blesser  ceux  dont  l’affection  est  plus 
utile  et  l’aversion  plus  dangereuse.  Un  prince  sera  la  fable  de 
toute  l’Europe,  et  lui  seul  n’en  saura  rien.  Je  ne  m’en  étonne 
pas  : dire  la  vérité  est  utile  à celui  à qui  on  la  dit,  mais  désa- 
vantageux à ceux  qui  la  disent,  parce  qu’ils  se  font  haïr.  Or 
ceux  qui  vivent  avec  les  princes  aiment  mieux  leurs  intérêts 
que  celui  du  prince  qu’ils  servent:  et  ainsi  ils  n’ont  garde  de 
lui  procurer  un  avantage  en  se  nuisant  à eux -mêmes. 

Ce  malheur  est  sans  doute  plus  grand  cl  plus  ordinaire  dans 
les  plus  grandes  fortunes;  mais  les  moindres  n’en  sont  pas 
exemptes,  parce  qu’il  y a toujours  quelquo  intérêt  à se  faire 
aimer  des  hommes.  Ainsi  la  vie  humaine  n’est  qu’une  illusion 
perpétuelle;  on  ne  fait  que  s’entre  - tromper  et  s’entre-flatter. 
Personne  ne  parle  de  nous  en  notre  présence  comme  il  en  parle 
en  notre  absence.  L’union  qui  est  entre  les  hommes  n’est  fon- 
dée que  sur  cette  mutuelle  tromperie  ; et  peu  d’amitiés  subsis- 
teraient. si  chacun  savait  ce  que  son  ami  dit  de  lui  lorsqu’il  n’y 
est  pas,  quoiqu’il  en  parle  alors  sincèrement  et  sans  passion  >. 

L’homme  n’est  donc  que  déguisement,  que  mensonge  et  hy- 
pocrisie, et  en  soi-même  et  à l’égard  des  autres.  11  ne  veut  pas 
qu’on  lui  dise  la  vérité,  il  évite  do  la  dire  aux  autres;  et  toutes 
ces  dispositions,  si  éloignées  de  la  justice  et  de  la  raison,  ont 
une  racine  naturelle  dans  son  cœur. 

5.  Je  mets  en  fait  que,  si  tous  les  hommes  savaient  ce  qu’ils 
disent  les  uns  des  autres,  il  n’y  aurait  pas  quatre  amis  dans  le 
monde.  Cela  paraît  par  les  querelles  que  causent  les  rapports 
indiscrets  qu’on  en  fait  quelquefois. 

1 Pascal  saisit  au  vif  ce  qui  sc  passe  le  plus  souvent  et  dans  le  cœur  de 
l'homme  naturel , et  dans  le  monde.  Mais  la  religion,  les  exemples  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints,  nous  montrent  que  les  vrais  chrétiens  doivent  tenir 
et  tiennent  réellement  une  conduite  tout  opposée  ; qu'ils  doivent  et  savent 
aussi  bien  dire  qu'accepter  la  vérité. 
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6.  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que  nous  avons  en 
nous  et  en  notre  propre  être  : nous  voulons  vivre  dans  l’idée 
des  autres  d'une  vie  imaginaire,  cl  nous  nous  efforçons  pour 
cela  de  paraître.  Nous  travaillons  incessamment  à embellir  et  à 
conserver  cet  être  imaginaire,  et  nous  négligeons  le  véritable. 
Et  si  nous  avons  ou  la  tranquillité,  ou  la  générosité,  ou  la  fidé- 
lité, nous  nous  empressons  de  le  faire  savoir,  afin  d’attacher 
ces  vertus  à cet  être  d’imagination  : nous  les  détacherions 
plutôt  de  nous  pour  les  y joindre;  et  nous  serions  volontiers 
poltrons  pour  acquérir  la  réputation  d’être  vaillants.  Grande 
marque  du  néant  de  notre  propre  être,  de  n'être  pas  satisfait 
de  l’un  sans  l’autre,  et  do  renoncer  souvent  à l’un  pour  l’autre. 
Car  qui  ne  mourrait  pour  conserver  son  honneur,  celui-là  serait 
infâme. 

7.  Nous  sommes  si  présomptueux,  que  nous  voudrions  être 
connus  de  toute  la  terre,  et  même  des  gens  qui  viendront  quand 
nous  ne  serons  plus.  Et  nous  sommes  si  vains,  que  l’estime  de 
cinq  ou  six  personnes  qui  nous  environnent  nous  amuse  et  nous 
contente. 

8.  Injustice.  Que  la  présomption  soit  jointe  à la  misère,  c’est 
une  extrêmo  injustice. 

9.  Du  désir  d’être  estimé  de  ceux  avec  qui  on  est. 

L’orgueil  nous  tient  d’une  possession  si  naturelle  au  milieu 

de  nos  misères , erreurs , etc.  Nous  perdons  encore  la  vie  avec 
joie , pourvu  qu’on  en  parle. 

10.  Métiers.  La  douceur  do  la  gloire  est  si  grande,  qu’à 
quelque  chose  qu’on  l’attache,  même  à la  mort,  on  l’aime. 

11.  Vanité,  jeu,  chasses,  visites,  comédies  fausses,  perpé- 
tuité de  nom. 

12.  Vanité.  Qu’une  chose  aussi  visible  qu’est  la  vanité  du 
monde  soit  si  peu  connue,  que  ce  soit  une  chose  étrange  et  sur- 
prenante de  dire  que  c’est  une  sottise  de  chercher  les  gran- 
deurs, cela  est  admirable! 

13.  La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  cœur  de  l’homme,  qu’un 
soldat,  un  goujat,  un  cuisinier,  un  crocheteur  se  vante  et  veut 
avoir  ses  admirateurs;  et  les  philosophes  même  en  veulent. 
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Et  ceux  qui  écrivent  contre  veulent  avoir  la  gloire  d’avoir  bien 
écrit;  et  ceux  qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  l’avoir  lu; 
et  moi  qui  écris  ceci,  ai  peut-être  cette  envie;  et  peut-être  que 
ceux  qui  le  liront... 

14.  Orgueil.  Curiosité  n'est  que  vanité.  Le  plus  souvent  on 
ne  veut  savoir  que  pour  en  parler.  Autrement  on  ne  voyagerait 
pas  sur  la  mer,  pour  ne  jamais  en  rien  dire,  et  pour  le  seul 
plaisir  de  voir,  sans  espérance  d’en  jamais  communiquer. 

15.  Les  villes  par  où  on  passe,  on  ne  se  soucie  pas  d’y  être 
estimé;  mais  quand  on  y doit  demeurer  un  peu  de  temps,  on 
s’en  soucie.  Combien  de  temps  faut-il?  Un  temps  proportionné 
à notre  durée  vaine  et  chétive. 

16.  La  gloire.  L’admiration  gâte  tout  dès  l’enfance.  Oh!  que 
cela  est  bien  dit!  qu’il  a bien  fait!  qu’il  est  sage!  etc. 

Les  enfants  de  Port- Royal,  auxquels  on  ne  donne  point  cet 
aiguillon  d’envie  et  de  gloire,  tombent  dans  la  nonchalance. 

17.  Quel  dérèglement  de  jugement,  par  lequel  il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  se  mette  au-dessus  de  tout  le  reste  du  monde,  et 
qui  n’aime  mieux  son  propre  bien,  et  la  durée  de  son  bonheur 
et  de  sa  vie,  que  celle  de  tout  le  reste  du  monde! 

18.  Chacun  est  un  tout  à soi-même;  car,  lui  mort,  le  tout  est 
mort  pour  soi.  Et  de  là  vient  que  chacun  croit  être  tout  à tous. 
11  ne  faut  pas  juger  de  la  nature  selon  nous,  mais  selon  elle. 

19.  Les  malingres  sont  gens  qui  connaissent  la  vérité,  mais 
qui  ne  la  soutiennent  qu’au  tant  que  leur  inlérêt  s’y  rencontre; 
mais  hors  de  là  ils  l’abandonnent. 

20.  Le  moi  est  haïssable.  Vous,  Miton1,  le  couvrez;  vous 
ne  l’otez  pas  pour  cela  : vous  êtes  donc  toujours  haïssable.  — 
Point;  car  en  agissant  comme  nous  faisons,  obligeamment 
pour  tout  le  monde,  on  n’a  plus  sujet  de  nous  haïr.  — Cela 
est  vrai,  si  on  ne  haïssait  dans  le  moi  que  le  déplaisir  qui 
nous  en  revient.  Mais  si  je  le  hais  parce  qu’il  est  injuste,  qu’il 
se  fait  centre  du  tout,  je  le  haïrai  toujours. 


i Miton  n’est  guère  connu  que  pour  avoir  été  un  des  amis  de  Pascal. 
Voyez  la  Notice  sur  la  vie  et  les  uvrages  de  ce  dernior. 
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En  un  mot,  le  moi  a deux  qualités  : il  est  injuste  en  soi,  en 
ce  qu'il  se  fait  centre  du  tout;  il  est  incommode  aux  autres, 
en  ce  qu’il  les  veut  asservir;  car  chaque  moi  est  l’ennemi  et 
voudrait  être  le  tyran  de  tous  les  autres.  Vous  en  ôtez  l’incom- 
modité, mais  non  pas  l’injustice;  et  ainsi  vous  ne  le  rendez 
pas  aimable  6 ceux  qui  haïssent  l'injustice  : vous  ne  le  rendez 
aimable  qu’aux  injustes  qui  n’y  trouvent  plus  leur  ennemi;  et 
ainsi  vous  demeurez  injuste  et  ne  pouvez  plaire  qu'aux  in- 
justes'. 

21. 11  est  injuste  qu’on  s’attache  à moi,  quoiqu’on  le  fasse 
avec  plaisir  et  volontairement.  Je  tromperais  ceux  A qui  j'en 
ferais  naître  le  désir;  car  je  ne  suis  la  fin  de  personne,  et  n'ai 
pas  de  quoi  les  satisfaire.  Ne  suis -je  pas  prêt  à mourir?  Et 
ainsi  l'objet  de  leur  attachement  mourra  donc.  Comme  je  se- 
rais coupable  de  faire  croire  une  fausseté,  quoique  je  la  per- 
suadasse doucement,  et  qu’on  la  crût  avec  plaisir,  et  qu’en 
cela  on  me  fît  plaisir,  de  même  je  suis  coupable  do  me  faire 
aimer*,  et  si  j’attire  les  gens  à s’attacher  à moi.  Je  dois  aver- 
tir ceux  qui  seraient  prêts  à consentir  au  mensonge,  qu’ils  ne 


I Ici  le  mot  c’est  l'égoïsme,  qui  se  fait  centre  du  tout,  rapporte  tout 
à lui,  ne  cherche  que  lui,  et  par  conséquent  est  prêt  à tout  sacrifier  pour 
ses  propres  intérêts.  Le  mondain  le  couvre,  le  dissimule  du  mieux  qu'il 
peut;  le  chrétien  seul  l'immole,  avec  le  secours  de  la  grâce,  d'après  le 
commandement  du  maître  : Abneget  semelipsum  et  teçuatur  me. 

II  est  plus  que  douteux  que  les  différents  égoïsmes  puissent  vivre  côte 
à cèle  en  paix  ; comme  chacun  d’eux  veut  dominer  et  se  faire  centre,  tous 
sont  nécessairement  condamnés  à une  rivalité  et  â une  guerre  perpé- 
tuelles. 

* Cette  proposition  nous  semble  beaucoup  trop  absolue.  Se  faire  aimer 
de  manière  à empêcher  tout  autre  amour,  même  celui  qui  est  commandé 
par  les  lois  naturelle  et  divine,  c'est  évidemment  Be  rendre  coupable 
et  gravement  coupable  : mais  te  faire  aimer  d’une  affection  modérée, 
subordonnée  aux  lois  naturelle  et  divine,  c’est-à-dire  dans  l’ordro  et  la 
mesure  voulus  par  Dieu,  et  par  rapport  à lui,  ce  n’est  pas  se  rendre 
coupable;  c’est  même  faire  une  œuvre  bonne,  lorsqu’on  se  propose  par 
là  de  faire  du  bien  aux  âmes.  Cependant  il  faut  avouer  qu'il  y a toujours 
en  cela  un  certain  péril,  à cause  de  la  faiblesse  et  de  la  corruption  ori- 
ginelle du  cœur  humain,  et  qu’on  y doit  mettre  beaucoup  de  prudence 
et  de  retenue. 

3 


Digitized  by  Google 


34 


PENSÉES  DE  PASCAL 


le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qui  m’en  revînt;  et 
de  mime , qu’ils  ne  doivent  pas  s’attacher  à moi  ; car  il  faut 
qu’ils  passent  leur  vie  et  leurs  soins  à plaire  à Dieu  ou  à le 
chercher. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  II 


FAIBLESSE  ET  MISÈRE  DE  L’HOMME 

TROUVÉES  EN  PARTICULIER  PAR  L'HORREUR  QU’lL  A DE  SE  TROUVER  SEUL 
ET  PAR  SON  ARDEUR  A CHERCHER  DES  DISTRACTIONS 
ET  DES  DIVERTISSEMENTS 


1.  Condition  do  l’homme:  inconstance,  ennui,  inquiétude. 

2.  Misère.  La  seule  chose  qui  nous  console  de  nos  misères 
est  le  divertissement , et  cependant  c’est  la  plus  grande  de  nos 
misères. 

Car  c’est  cela  qui  nous  empêche  principalement  de  songer 
à nous,  el  qui  nous  fait  perdre  insensiblement.  Sans  cela,  nous 
serions  dans  l’ennui,  et  cet  ennui  nous  pousserait  à chercher 
un  moyen  plus  solide  d’en  sortir.  Mais  le  divertissement  nous 
amuse,  et  nous  fait  arriver  insensiblement  à la  mort. 

3.  Les  misères  de  la  vie  humaine  ont  fondé  tout  cela.  Comme 
ils  ont  vu  cela , ils  ont  pris  le  divertissement. 

Divertissement.  Les  hommes  n’ayant  pu  guérir  la  mort, 
la  misère,  l’ignorance,  se  sont  avisés,  pour  se  rendre  heureux, 
do  ne  point  y penser. 

Nonobstant  ees  misères,  il1  veut  être  heureux  et  ne  veut  être 
qu’heureux,  et  ne  peut  ne  vouloir  pas  l’être;  mais  comment 
s’y  prendra- 1- il?  il  faudrait,  pour  bien  faire,  qu’il  se  rendit 
immortel  ; mais  ne  le  pouvant , il  s’est  avisé  de  s'empêcher  d’y 
penser. 

i L’homme. 
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5.  Divertissement.  La  mort  est  plus  aisée  à supporter  sans 
y penser,  que  la  pensée  de  la  mort  sans  péril. 

6.  Divertissement.  Si  l’homme  était  heureux,  il  le  serait  d’au- 
tant plus  qu’il  serait  moins  diverti,  comme  les  saints  et  Dieu. 

Oui,  mais  n’est -ce  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  ré- 
joui par  le  divertissement?  Non,  car  il  vient  d’ailleurs  et  de 
dehors,  et  ainsi  il  est  dépendant,  et  partant  sujet  à être  troublé 
par  mille  accidents  qui  font  les  afllictions  inévitables. 

7.  Pensées.  In  omnibus  requiem  quœsivi  ‘.  Si  notre  condi- 
tion était  véritablement  heureuse,  il  ne  nous  faudrait  pas  di- 
vertir d’y  penser  pour  nous  rendre  heureux. 

8.  C’est*  tout  ce  qu’ils  ont  pu  inventer  pour  se  consoler  de 
tant  de  maux.  Mais  c’est  une  consolation  bien  misérable,  puis- 
qu’elle va,  non  pas  à guérir  le  mal,  mais  à le  cacher  simple- 
ment pour  un  peu  de  temps,  et  qu’en  le  cachant,  elle  fait  qu’on 
ne  pense  pas  à le  guérir  véritablement.  Ainsi,  par  un  étrange 
renversement  de  la  nature  de  l’homme,  il  se  trouve  que  l’ennui, 
qui  est  son  mal  le  plus  sensible,  est,  en  quelque  sorte,  son 
plus  grand  bien,  parce  qu'il  peut  contribuer,  plus  que  toutes 
choses,  A lui  faire  chercher  sa  véritable  guérison;  et  que  le 
divertissement,  qu’il  regarde  comme  son  plus  grand  bien,  est, 
en  cfiTet,  son  plus  grand  mal,  parce  qu’il  l’éloigne,  plus  que 
toutes  choses,  de  chercher  le  remède  à scs  maux  : et  l’un  et 
l’autre  sont  une  preuve  admirable  de  la  misère  et  de  la  corrup- 
tion de  l’homme,  et  en  môme  temps  de  sa  grandeur,  puisque 
l’homme  ne  s’ennuie  de  tout  et  ne  cherche  cette  multitude 
d’occupations,  que  parce  qu’il  a l’idée  du  bonheur  qu’il  a perdu, 
lequel  ne  trouvant  point  en  soi,  il  le  cherche  inutilement  dans 
les  choses  extérieures,  sans  pouvoir  jamais  sc  contenter,  parce 
qu’il  n’est  ni  dans  nous,  ni  dans  les  créatures,  mais  en  Dieu 
seul. 

9.  Divertissement.  On  charge  les  hommes,  dès  l'enfance,  du 
soin  de  leur  honneur,  de  leur  bien,  de  leurs  amis,  et  encore  du 


l Eccli.  xxiv,  1 1 . 

* l-o  divertissement. 
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bien  et  de  l'honneur  de  leurs  amis.  On  les  accable  d'affaires, 
de  l’apprentissage  des  langues  et  des  sciences,  et  on  leur  fait 
entendre  qu’ils  ne  sauraient  Aire  heureux  sans  que  leur  santé, 
leur  honneur,  leur  fortune  et  celle  de  leurs  amis  soient  en  Iwn 
étal,  et  qu’une  seule  chose  qui  manque  les  rendrait  malheu- 
reux. Ainsi  on  leur  donne  des  charges  et  des  affaires  qui  les 
font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà,  direz -vous,  une 
étrange  manière  de  les  rendre  heureux.  Que  pourrait-on  faire 
de  mieux  pour  les  rendre  malheureux?  Comment!  Ce  qu’on 
pourrait  faire?  11  ne  faudrait  que  leur  ôter  tous  ces  soins;  car 
alors  ils  se  verraient,  ils  penseraient  à ce  qu’ils  sont,  d’où  ils 
viennent,  où  ils  vont,  et  ainsi  on  ne  peut  trop  les  occuper  et 
les  détourner;  et  c’est  pourquoi,  après  leur  avoir  tant  préparé 
d’affaires,  s’ils  ont  quclquo  temps  de  relâche,  on  leur  conseille 
de  l'employer  à se  divertir,  à jouer  et  à s’occuper  toujours 
tout  entiers.  [Que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  cl  plein  d’or- 
dure 1 1 ] 

10.  Divertissement.  Quand  je  m’y  suis  mis  quelquefois,  à 
considérer  les  diverses  agitations  des  hommes,  et  les  périls  et 
les  peines  où  ils  s’exposent,  dans  la  cour,  dans  la  guerre,  d’où 
naissent  tant  de  querelles,  de  passions , d’entreprises  hardies  et 
souvent  mauvaises,  j’ai  dit  souvent  que  tout  le  malheur  des 
hommes  vient  d’une  seule  chose,  qui  est  de  ne  savoir  pas  de- 
meurer en  repos  dans  une  chambre.  Un  homme  qui  a assez  de 
bien  pour  vivre,  s'il  savait  demeurer  chez  soi  avec  plaisir,  n’en 
sortirait  pas  pour  aller  sur  la  mer  ou  au  siège  d'une  place.  On 
n’achètera  une  charge  à l’armée  si  cher,  que  parce  qu’on  trou- 
vera insupportable  de  ne  bouger  de  la  ville;  et  on  ne  recherche 
la  conversation  et  les  divertissements  dos  jeux,  que  parce  qu’on 
ne  peut  demeurer  chez  soi  avec  plaisir. 

Mais  quand  j'ai  pensé  de  plus  près,  et  qu'après  avoir  trouvé 
la  cause  de  tous  nos  malheurs,  j’ai  voulu  en  découvrir  la  rai- 
son, j'ai  trouvé  qu'il  y en  a une  bien  effective,  qui  consiste 
dons  le  malheur  naturel  de  notre  condition  faible  et  mortelle, 


i Coci  est  en  marge  du  manuscrit. 
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et  si  misérable  que  rien  ne  peut  nous  consoler  lorsque  nous  y 
pensons  de  près. 

Quelque  condition  qu'on  se  figure,  si  l’on  assemble  tous  les 
biens  qui  |>cuvcnt  nous  appartenir,  la  royauté  est  le  plus  beau 
poste  du  monde,  et  cependant  qu'on  s'imagine  [un  roi]  accom- 
pagne de  toutes  les  satisfactions  qui  peuvent  le  toucher;  s'il 
est  sans  divertissement,  et  qu’on  le  laisse  considérer  et  faire 
réflexion  sur  ce  qu’il  est,  cette  félicité  languissante  ne  le  sou- 
tiendra point;  il  tombera  par  nécessité  dans  les  vues  qui  le 
menacent  des  révoltes  qui  peuvent  arriver,  et  enlin  de  la  mort 
et  des  maladies  qui  sont  inévitables;  de  sorte  que,  s’il  est  sans 
ce  qu'on  appelle  divertissement,  le  voilà  malheureux,  et  plus 
malheureux  que  le  moindre  de  ses  sujets  qui  joue  et  qui  se 
divertit. 

De  là  vient  que  le  jeu  cl  la  conversation  des  femmes,  la 
guerre , les  grands  emplois , sont  si  recherchés.  Ce  n’est  pas 
qu’il  y ail  en  effet  du  bonheur,  ni  qu'on  s’imagine  que  la  vraie 
béatitude  soit  dans  l'argent  qu’on  peut  gagner  au  jeu , ou  dans 
le  lièvre  qu'on  court.  On  n'en  voudrait  pas  s'il  était  offert. 
Ce  n’est  pas  cet  usage  mol  et  paisible,  et  qui  nous  laisse  pen- 
ser à noire  malheureuse  condition,  qu’on  recherche,  ni  les 
dangers  de  la  guerre , ni  la  peine  des  emplois , mais  c'est  le 
tracas,  qui  nous  détourne  d’y  penser  et  nous  divertit,  [liaison 
pourquoi  on  aime  mieux  la  chasse  que  la  prise  ' . ] 

De  là  vient  que  les  hommes  aiment  tant  le  bruit  et  le  re- 
muement ; de  là  vient  que  la  prison  est  un  supplice  si  horrible  ; 
de  là  vient  que  le  plaisir  de  la  solitude  est  une  chose  incom- 
préhensible. Et  c'est  enfin  le  plus  grand  sujet  de  félicité  de  la 
condition  des  rois,  do  ce  qu’on  essaye  sans  cesso  à les  divertir, 
et  à leur  procurer  toutes  sortes  de  plaisirs. 

Le  roi  est  environné  de  gens  qui  no  pensent  qu'à  divertir 
le  roi,  et  l’empêchent  de  penser  à lui.  Car  il  est  malheureux, 
tout  roi  qu’il  est,  s’il  y pense. 

Voilà  tout  ce  quo  les  hommes  ont  pu  inventer  pour  se  rendre 

■ En  marge  du  manuscrit. 
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heureux.  Et  ceux  qui  font  sur  cela  les  philosophes,  et  qui  croient 
que  le  monde  est  bien  peu  raisonnable  de  passer  tout  le  jour  à 
courir  après  un  lièvre  qu'ils  ne  voudraient  pas  avoir  acheté, 
ne  connaissent  guère  notre  nature.  Ce  lièvre  ne  nous  garan- 
tirait pas  de  la  vue  de  la  mort  et  des  misères,  mais  la  chasso 
nous  en  garantit.  Et  ainsi  quand  on  leur  reproche  que  ce 
qu'ils  cherchent  avec  tant  d'ardeur  ne  saurait  les  satisfaire, 
s'ils  répondaient , comme  ils  devraient  le  taire  s’ils  y pen- 
saient bien,  qu’ils  ne  cherchent  en  cela  qu’une  occupation  vio- 
lente et  impétueuse  qui  les  détourne  de  penser  à soi,  et  que 
c’est  pour  cela  qu’ils  se  proposent  un  objet  attirant  qui  les 
charme  et  les  attire  avec  ardeur,  ils  laisseraient  leurs  adver- 
saires sans  repartie.  Mais  ils  ne  répondent  pas  cela , parce  qu'ils 
ne  se  connaissent  pas  eux- mêmes;  ils  ne  savent  pas  que  ce 
n’est  que  la  chasse,  et  non  la  prise,  qu’ils  recherchent. 

[Le  gentilhomme  croit  sincèrement  que  la  chasse  est  un  plai- 
sir grand  et  un  plaisir  royal  ; mais  son  piqueur  n’est  pas  de  ce 
senlimcnl-là  ’.] 

[La  danse.  Il  faut  bien  penser  où  l’on  mettra  ses  pieds  *.] 

Ils  s’imaginent  que,  s’ils  avaient  obtenu  cette  charge,  ils  se 
reposeraient  ensuite  avec  plaisir,  et  ne  sentent  pas  la  nature 
insatiable  de  leur  cupidité.  Ils  croient  chercher  sincèrement  le 
repos,  et  ne  cherchent  en  effet  que  l’agitation. 

Ils  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte,  à chercher  le  diver- 
tissement cl  l’occupation  au  dehors,  qui  vient  du  ressentiment 
de  leurs  misères  continuelles;  et  ils  ont  un  autre  instinct  se- 
cret, qui  reste  de  la  grandeur  de  notre  première  nature,  qui 
leur  fait  connaître  que  le  bonheur  n’est  en  effet  que  dans  le 
repos,  et  non  pas  dans  le  tumulte;  et  de  ces  deux  instincts 
contraires  il  se  forme  en  eux  un  projet  confus,  qui  se  cache 
ft  leur  vue  dons  le  fond  de  leur  âme,  qui  les  porto  à tendre 
au  repos  par  l’agitation,  et  à se  figurer  toujours  que  la  satis- 
faction qu'ils  n’ont  point  leur  arrivera,  si,  en  surmontant 

1 En  marge  du  manuscrit. 
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quelques  difficultés  qu’ils  envisagent , ils  peuvent  s’ouvrir  par 
là  la  porte  au  repos. 

Ainsi  s’écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le  repos  en  combat- 
tant quelques  obstacles;  cl,  si  or\  les  a surmontés,  le  repos 
devient  insupportable.  Car,  ou  l'on  pense  aux  misères  qu'on  a , 
ou  à celles  qui  nous  menacent.  Et  quand  on  se  verrait  même 
assez  è l’abri  de  toutes  parts,  l'ennui , de  son  autorité  privée,  ne 
laisserait  pas  de  sortir  au  fond  du  coeur,  où  il  a des  racines 
naturelles,  et  de  remplir  l'esprit  de  son  venin. 

Le  conseil  qu'on  donnait  à Pyrrhus,  de  prendre  le  repos  qu'il 
allait  chercher  par  tant  de  fatigues,  recevait  bien  des  difficultés. 

Ainsi  l’homme  est  si  malheureux,  qu'il  s'ennuierait  même 
sans  aucune  cause  d'ennui , par  l’état  propre  de  sa  complcxion  ; 
et  il  est  si  vain,  qu'étant  plein  de  mille  causes  essentielles 
d'ennui , la  moindre  chose , comme  un  billard  et  une  balle  qu'il 
pousse , suffisent  pour  le  divertir. 

Mais,  direz-vous,  quel  objet  a-t-il  en  tout  cela?  Celui  de 
se  vanter  demain  entre  scs  amis  de  ce  qu’il  a mieux  joué  qu’un 
autre.  Ainsi  les  autres  suent  dans  leur  cabinet  pour  montrer 
aux  savants  qu'ils  ont  résolu  une  question  d’algèbre  qu’on 
n’aurait  pu  trouver  j usqu'ici  ; et  tant  d’autres  s'exposent  aux  der- 
niers périls  pour  se  vanter  ensuite  d'une  place  qu’ils  auront 
prise,  et  aussi  sottement,  à mon  gré.  Et  enfin  les  autres  se 
tuent  pour  remarquer  toutes  ces  choses,  non  pas  pour  en  de- 
venir plus  sages,  mais  seulement  pour  montrer  qu’ils  les  sa- 
vent ; et  ceux-là  sont  les  plus  sots  de  la  bande , puisqu'ils  le 
sont  avec  connaissance,  au  lieu  qu’on  peut  penser  des  autres 
qu’ils  ne  le  seraient  plus  s’ils  avaient  cette  connaissance. 

Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui,  en  jouant  tous  les  jours 
|ieu  de  chose.  Donnez -lui  tous  les  malins  l'argent  qu’il  peut 
gagner  chaque  jour,  à la  charge  qu’il  ne  joue  point  : vous  le 
rendez  malheureux.  On  dira  peut-être  que  c’est  qu’il  cherche 
l’amusement  du  jeu,  et  non  pas  le  gain.  Faites- le  donc  jouer 
pour  rien,  il  ne  s’y  échauffera  pas  et  s’y  ennuiera.  Ce  n’est 
donc  pas  l’amusement  seul  qu’il  recherche  : un  amusement 
languissant  et  sans  passion  l'ennuiera.  11  faut  qu’il  s’y  échauffe 
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et  qu’il  se  pipe  lui -môme,  en  s’imaginant  qu’il  serait  heu- 
reux de  gagner  ce  qu’il  ne  voudrait  pas  qu’on  lui  donnât  à 
condition  de  ne  point  jouer,  afin  qu’il  se  forme  un  sujet  de 
passion,  et  qu’il  excite  sur  cela  son  désir,  sa  colère,  sa  crainte, 
pour  l’objet  qu’il  s’est  formé,  comme  les  enfants  qui  s’effrayent 
du  visage  qu’ils  onL  barbouillé. 

D’où  vient  que  cet  homme  qui  a perdu  depuis  peu  de  mois 
son  fils  unique,  et  qui,  accablé  de  procès  et  de  querelles,  était 
ce  matin  si  troublé,  n’v  pense  plus  maintenant?  Ne  vous  en 
étonnez  pas  : il  est  tout  occupé  à voir  par  où  passera  ce  san- 
glier que  les  chiens  poursuivent  avec  tant  d’ardeur  depuis  six 
heures.  Il  n’en  faut  pas  davantage  : l’homme,  quelque  plein 
de  tristesse  qu'il  soit,  si  l'on  peut  gagner  sur  lui  de  le  faire 
entrer  en  quelque  divertissement , le  voilà  heureux  pendant  ce 
temps- là. 

Et  l'homme,  quelque  heureux  qu’il  soit,  s’il  n’est  diverti 
et  occupé  par  quelque  passion  ou  quelque  amusement  qui 
empêche  l’ennui  de  se  répandre,  sera  bientôt  chagrin  et  mal- 
heureux. Sans  divertissement  il  n’y  a point  de  joie;  avec  le 
divertissement  il  n’y  a point  de  tristesse.  Et  c’est  aussi  ce  qui 
forme  le  bonheur  des  personnes  de  grande  condition,  qu’ils 
ont  un  nombre  de  personnes  qui  les  divertissent  , et  qu’ils  ont 
le  pouvoir  de  se  maintenir  en  cet  état. 

Prenez -y  garde.  Qu’est- ce  autre  chose  d’ôtre  surintendant, 
chancelier,  premier  président,  sinon  d’être  en  une  condition 
où  l’on  a dès  le  matin  un  grand  nombre  de  gens  qui  viennent 
de  tous  côtés  pour  ne  leur  laisser  pas  une  heure  en  la  journée 
où  ils  puissent  penser  à eux -mêmes?  Et  quand  ils  sont  dons 
la  disgrâce  et  qu’on  les  envoie  à leurs  maisons  des  champs, 
où  ils  ne  manquent  ni  de  biens,  ni  de  domestiques  pour  les 
assister  dans  leurs  besoins,  ils  ne  laissenL  pas  d’être  misé- 
rables et  abandonnés,  parce  que  personne  ne  les  empêche  de 
songer  à eux. 

il.  Divertissement.  La  dignité  royale  n’est -elle  pas  assez 
grande  d’elle -môme  pour  celui  qui  la  possède,  pour  le  rendre 
heureux  par  la  seule  vue  de  ce  qu’il  est?  Faudra -t- il  le  di- 
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vertir  de  cetle  pensée,  comme  les  gens  du  commun?  Je  vois 
Lien  que  c’est  rendre  un  homme  heureux,  de  le  divertir  de  la 
vue  de  ses  misères  domestiques  pour  remplir  toute  sa  pensée 
du  soin  de  bien  danser.  Mais  en  sera-t-il  de  même  d'un  roi, 
et  sera-t-il  plus  heureux  en  s'attachant  à ses  vains  amuse- 
ments qu'à  la  vue  de  sa  grandeur?  Et  quel  objet  plus  satis- 
faisant pourrait-on  donner  à son  esprit?  Ne  serait-ce  donc  pas 
faire  tort  a sa  joie,  d'occuper  son  âme  à penser  à ajuster  scs 
pas  à la  cadence  d'un  air,  ou  à placer  adroitement  une  balle, 
nu  lieu  de  le  laisser  jouir  en  repos  de  la  contemplation  de  la 
gloire  majestueuse  qui  l'environne?  Qu'on  en  fasse  l'épreuve  : 
qu'on  laisse  un  roi  tout  seul,  sans  aucune  satisfaction  des  sens, 
sans  aucun  soin  dans  l'esprit,  sans  compagnie,  penser  à lui 
tout  à loisir,  et  l’on  verra  qu’un  roi  sans  divertissement  est 
un  homme  plein  de  misères.  Aussi  on  évite  cela  soigneuse- 
ment , et  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  auprès  des  personnes 
des  rois  un  grand  nombre  de  gens  qui  veillent  à faire  succéder 
le  divertissement  à leurs  affaires,  et  qui  observent  tout  le  temps 
de  leur  loisir  pour  leur  fournir  des  plaisirs  et  des  jeux , en 
sorte  qu’il  n’y  ait  point  de  vide;  c'est-à-dire  qu’ils  sont  envi- 
ronnés de  personnes  qui  ont  un  soin  merveilleux  de  prendre 
garde  que  le  roi  ne  soit  seul  et  en  état  de  penser  à soi,  sachant 
bien  qu’il  sera  misérable,  tout  roi  qu'il  est,  s'il  y pense. 

Je  ne  parle  point  en  tout  cela  des  rois  chrétiens  comme  chré- 
tiens , mais  seulement  comme  rois. 

12.  Ennui.  Rien  n’est  si  insupportable  à l’homme  que  d'èlrc 
dans  un  plein  repos , sans  passion , sans  affaire , sans  divertis- 
sement, sans  application.  Il  sent  alors  son  néant,  son  abandon, 
son  insuffisance,  sa  dépendance,  son  impuissance,  son  vide. 
Incontinent  il  sortira  du  fond  de  son  âme  l’ennui,  la  noirceur, 
la  tristesse,  le  chagrin,  le  dépit,  le  désespoir. 

13.  Divertissement.  L'ennui  qu’on  a de  quilter  les  occupa- 
tions où  l’on  s’est  attaché,  lin  homme  vit  avec  plaisir  en  son 
ménage  ; qu'il  voie  une  femme  qui  lui  plaise  ; qu'il  joue  cinq  ou 
six  jours  avec  plaisir  : le  voilà  misérable  s’il  retourne  à sa  pre- 
mière occupalion.  Rien  n’esl  plus  ordinaire  que  cela. 
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14.  Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde  est  bien  vain  lui- 
même.  Aussi  qui  ne  la  voit , excepté  de  jeunes  gens  qui  sont 
tous  dans  le  bruit,  dans  le  divertissement,  et  dans  la  pensée  do 
l'avenir?  Mais  ôtez  leur  divertissement,  vous  les  verrez  se 
sécher  d'ennui;  ils  sentent  alors  leur  néant  sans  le  connaître  ; 
car  c'est  bien  être  malheureux  que  d'étre  dans  une  tristesse 
insupportable  aussitôt  qu'on  est  réduit  à se  considérer,  et  à 
n’en  être  point  diverti. 

15.  Les  hommes  s’occupent  à suivre  une  balle  et  un  lièvre; 
c'est  le  plaisir  même  des  rois. 

16.  Sans  examiner  toutes  les  occupations  particulières,  il 
suffit  de  les  comprendre  sous  le  divertissement. 

17.  Agitation,  Quand  un  soldat  sc  plaint  de  la  peine  qu’il  a , 
ou  un  laboureur,  etc.,  qu’on  les  mette  sans  rien  faire. 

18.  La  nature  nous  rendant  toujours  malheureux  en  tous 
états,  nos  désirs  nous  figurent  un  état  heureux,  parce  qu’ils 
joignent  à l'état  où  nous  sommes  les  plaisirs  de  l’état  où  nous 
ne  sommes  pas;  et  quand  nous  arriverions  à ces  plaisirs,  nous 
ne  serions  pas  heureux  pour  cela,  parce  que  nous  aurions 
d'autres  désirs  conformes  à ce  nouvel  état. 

11  faut  particulariser  cette  proposition  générale... 

19.  Nous  ne  tenons  jamais  au  temps  présent.  Nous  antici- 
pons l'avenir  comme  trop  lent  à venir,  comme  pour  hâter  son 
cours;  ou  nous  rappelons  le  passé,  pour  l'arrêter  comme  trop 
prompt;  si  imprudents,  que  nous  errons  dans  les  temps  qui 
ne  sont  pas  nôtres,  et  ne  pensons  point  au  seul  qui  nous 
appartient;  et  si  vains,  que  nous  songeons  â ceux  qui  ne  sont 
plus  rien,  cl  échappons  sans  réflexion  le  seul  qui  subsiste. 
C’est  que  le  présent,  d’ordinaire,  nous  blesse.  Nous  le  cachons 
à notre  vue,  parce  qu'il  nous  afflige;  et  s’il  nous  est  agréable, 
nous  regrettons  de  le  voir  échapper.  Nous  tâchons  do  le  soute- 
nir par  l’avenir,  et  pensons  à disposer  les  choses  qui  ne  sont 
pas  en  notre  puissance,  pour  un  temps  où  nous  n'avons  au- 
cune assurance  d’arriver. 

Que  chacun  examine  ses  pensées,  il  les  trouvera  toujours 
occupées  au  passé  et  à l’avenir.  Nous  ne  pensons  presque  joint 
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au  présent;  et,  si  nous  y pensons,  ce  n'est  que  pour  en  prendre 
la  lumière  pour  disposer  de  l'avenir.  Le  présent  n'est  jamais 
notre  fin  : le  passe  et  le  présent  sont  nos  moyens  ; le  seul  ave- 
nir est  notre  fin.  Ainsi  nous  ne  vivons  jamais,  mais  nous  espé- 
rons de  vivre;  et,  nous  disposant  toujours  à être  heureux,  il  est 
inévitable  que  nous  ne  le  soyons  jamais. 
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CHAPITRE  III 


FAIBLESSE  DE  L'HOMME  DÉMONTRÉE  PAR  SA  PETITESSE 
COMPARÉE  A LA  GRANDEUR  DE  L’UNIVERS 
ET  PAR  LE  PEU  DE  LUMIÈRE  QUI  LUI  RESTE  POUR  CONNAITRE 
LE  VRAI,  LE  BIEN,  LE  BONHEUR  ET  LA  JUSTICE 


§ I.  — Petitesse  de  l’homme  comparée  à la  grandeur  de  l’univers. 

L'homme  ne  peut  comprendre  et  expliquer 
que  bien  peu  de  choses. 

1.  Disproportion  de  l’homme1.  Que  l’homme  contemple  donc 
la  nature  entière  dans  sa  haute  et  pleine  majesté;  qu’il  éloigne 
sa  vue  des  objets  bas  qui  l’environnent  ; qu’il  regarde  cette 
éclatante  lumière  mise  comme  une  lampe  éternelle  pour  éclai- 
renl’univers;  que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point,  au  prix 
du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit,  et  qu’il  s’étonne  de  ce  que 
ce  vaste  tour  lui -même  n’est  qu’un  point  très -délicat  à l’égard 
de  celui  que  les  astres  qui  roulent  dans  le  firmament  embrassent. 
Mais  si  noire  vue  s’arrête  là , que  l’imagination  passe  outre  : 
elle  se  lassera  plus  tôt  de  concevoir  que  la  nature  de  fournir.  Tout 
ce  monde  visible  n’est  qu’un  trait  imperceptible  dans  l'ample 
sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n’en  approche.  Nous  avons  beau 

* Pascal  avait  d’abord  mi*  ce»  mot»  : Incapacité  de  l’homme;  mai»  il  le» 
barra  ensuite,  et  le»  remplaça  par  ce»  autre»  : Disproportion  de  l’homme. 


Digitized  by  Google 


46 


PENSÉES  DE  PASCAL 


rafler  nos  conceptions  au  delà  des  espaces  imaginables,  nous 
n’enfantons  que  des  atomes,  au  prix  de  la  réalité  des  choses. 
C’est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout,  la  circonfé- 
rence nulle  part.  Enfin  c’est  le  plus  grand  caractère  sensible 
de  la  toute-puissance  de  Dieu , que  notre  imagination  se  perde 
dans  cette  pensée. 

Que  l’homme,  étant  revenu  à soi,  considère  ce  qu’il  est  au 
prix  de  ce  qui  est;  qu’il  se  regarde  comme  égaré  dans  ce  can- 
ton détourne  de  la  nature,  et  que,  de  ce  petit  cachot  où  il  se 
trouve  logé,  j’entends  l’univers,  il  apprenne  à estimer  la  terre, 
les  royaumes,  les  villes,  et  soi -môme,  son  juste  prix. 

Qu'est- ce  qu’un  homme  dans  l’infini? 

Mais  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi  étonnant, 
qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  connaît  les  choses  les  plus  déli- 
cates. Qu’un  ciron  lui  oITre  dans  la  petitesse  de  son  corps  des 
parties  incomparablement  plus  petites,  des  jambes  avec  des 
jointures,  des  veines  dans  ces  jambes,  du  sang  dans  ces  veines, 
des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs, 
des  vapeurs  dans  ces  gouttes  ; que , divisant  encore  ces  dernières 
choses , il  épuise  ses  forces  en  ces  conceptions,  et  que  le  dernier 
objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre  discours, 
il  pensera  peut-être  que  c’est  là  l’extrême  petitesse  de  la  na- 
ture. Je  veux  lui  faire  voir  là  dedans  un  abîme  nouveau.  Je 
lui  veux  peindre  non  - seulement  l’univers  visible,  mais  l’im- 
mensité qu'on  peut  concevoir  de  la  nature,  dans  l’enceinte  de 
ce  raccourci  d’atome.  Qu'il  y voie  une  infinité  d’univers  dont 
chacun  a son  firmament,  ses  planètes,  sa  terre,  en  la  même 
proportion  que  le  monde  visible  ; dans  cette  terre , des  animaux , 
et  enfin  des  cirons,  dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les  pre- 
miers ont  donné';  et,  trouvant  encore  dans  les  autres  la  même 
chose,  sans  fin  et  sans  repos,  qu’il  se  perde  dans  ces  mer- 
veilles, aussi  étonnantes,  dans  leur  petitesse,  que  les  autres  par 
leur  étendue;  car  qui  n'admirera  que  notre  corps,  qui  tantôt 

i II  faut  ici  laisser  de  côté  certaines  exagérations  et  inexactitudes,  pour 
ne  s'attacher  qu'à  suivre  la  bello  pensée  de  l'auteur. 
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n’était  pas  perceptible  dans  l'univers,  imperceptible  lui -môme 
dans  le  sein  du  tout,  soit  à présent  un  colosse,  un  monde,  ou 
plutôt  un  tout,  à l'égard  du  néant  où  l'on  ne  peut  arriver? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte  s'effrayera  de  soi-môme,  et,  se 
considérant  soutenu  dans  la  masse  que  la  nature  lui  a donnée, 
entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini  et  du  néant,  il  tremblera  à 
la  vue  de  ces  merveilles;  et  je  crois  quo  sa  curiosité  se  chan- 
geant en  admiration , il  sera  plus  disposé  à les  contempler  en 
silence  qu’a  les  rechercher  avec  présomption. 

Car  enfin,  qu’est -ce  que  l’homme  dans  la  nature?  Un  néant 
à l’égard  de  l’infini,  un  tout  à l’égard  du  néant  : un  milieu 
entre  rien  et  tout.  Infiniment  éloigné  de  comprendre  les  ex- 
trêmes, la  fin  des  choses  et  leur  principe  sont  pour  lui  invin- 
ciblement cachés  dans  un  secret  impénétrable  ; également  in- 
capable de  voir  le  néant  d’où  il  est  tiré,  et  l’infini  où  il  est 
englouti. 

Que  fera -t- il  donc,  sinon  d’apercevoir  quelque  apparence 
du  milieu  des  choses,  dans  un  désespoir  éternel  de  connaître 
ni  leur  principe  ni  leur  fin?  Toutes  choses  sont  sorties  du  néant 
et  portées  jusqu’à  l’infini.  Qui  suivra  ces  étonnantes  dé- 
marches? L’auteur  de  ces  merveilles  les  comprend  ; tout  autre 
ne  le  peut  faire. 

Manque  d’avoir  contemplé  ces  infinis,  les  hommes  se  sont 
portés  témérairement  à la  recherche  de  la  nature,  comme  s’ils 
avaient  quelque  proportion  avec  elle. 

C’est  une  chose  étrange,  qu’ils  aient  voulu  comprendre  les 
principes  des  choses,  et  de  là  arriver  jusqu'à  connaître  tout, 
par  une  présomption  aussi  infinie  que  leur  objet.  Car  il  est  sans 
doute  qu'on  ne  peut  former  ce  dessein  sans  une  présomption  ou 
sans  une  capacité  infinie  comme  la  nature. 

Quand  on  est  instruit,  on  comprend  que  la  nature  ayant 
gravé  son  image  et  celle  de  son  auteur  dans  toutes  choses , elles 
tiennent  presque  toutes  de  sa  double  infinité.  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  que  toutes  les  sciences  sont  infinies  en  l’étendue  de 
leurs  recherches  ; car  qui  doute  que  la  géométrie,  par  exemple, 
a une  infinité  d’infinités  de  propositions  à exposer?  Elles  sont 
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aussi  infinies  dans  la  multitude  et  la  délicatesse  de  leurs  prin- 
cipes ; car  qui  ne  voit  que  ceux  qu'on  propose  pour  les  derniers 
ne  se  soutiennent  pas  d'eux-mêmes , et  qu'ils  sont  appuyés  sur 
d’autres,  qui,  en  ayant  d'autres  pour  appui,  ne  soutirent  jamais 
de  dernier? 

Mais  nous  faisons  des  derniers  qui  paraissent  à la  raison 
comme  on  fait  dans  les  choses  matérielles,  où  nous  appelons 
un  point  indivisible  celui  au  delà  duquel  nos  sens  n’aper- 
çoivent plus  rien,  quoique  divisible  inlinimenl  et  par  sa  na- 
ture*. 

De  ces  deux  infinis  de  sciences,  celui  de  grandeur  est  bien 
plus  sensible , et  c’est  pourquoi  il  est  arrivé  à peu  de  personnes 
de  prétendre  connaître  toutes  choses.  Je  vais  parler  de  tout,  di- 
sait Démocrite*. 

i Ainsi  Pascal  admettait  la  divisibilité  de  la  matière  à l'infini. 

S Dans  cette  Pensée  Pascal  semble  admettre  l'existence  du  monde  et  du 
nombre  actuellement  infinis.  (Voyez  le  second  alinéa  de  la  Pensée  1 du  § il, 
chapitre  v,  livre  1 de  la  1~  partie.)  Or  ce  sont  là  deux  erreurs,  comme  le 
démontrent  non-seulement  la  philosophie,  mais  les  mathématiques  elles- 
mêmes.  Qu’il  nous  soit  permis  de  laisser  ici  la  parole  à deux  savants,  dont 
le  second  surtout  fait  autorité  dans  la  science. 

1°  Du  nombrt  actuellement  infini.  Voici  ce  qu'écrit  à ce  sujet  M.  l’abbé 
Moigno  : « Le  nombre  actuellement  infini  est-il  possible?  En  ajoutant  l’unité 
à l’unité  ou  des  groupes  d'unités  à des  groupes  d'unités,  peut -on  arriver 
à un  nombre  actuellement  infini?  A cette  question  ainsi  posée,  le  simple 
bon  sens  répond,  sans  hésiter,  non,  évidemment  non.  Puisque  chacun 
des  nombres  obtenus  par  des  additions  successives  ne  diffère  du  précédent 
que  par  une  unité  ou  un  groupe  d'unités,  il  est  fini  comme  lui...  Le  ré- 
sultat de  ces  successions  d'unités  ajoutées  à elles- mêmes,  de  proche  en 
proche,  apparaît  très- clairement  à l'esprit  comme  un  nombre  qui  sera 
pair  ou  impair,  premier  ou  non  premier...  Dans  tous  les  cas,  ce  nombre 
né  de  l’addition  ne  contiendra  pas  son  carré,  son  cube,  sa  quatrième 
puissance,  etc.;  donc  il  est  impossible  qu'il  soit  infini. 

■ Enfin,  si  par  des  additions  successives  d’unités  on  est  arrivé  à un 
certain  terme,  on  a constitué  un  certain  nombre,  il  répugne  à l'esprit 
qu’on  ne  puisse  pas  réduire  ce  nombre  à zéro  par  des  soustractions 
successives  d'unités,  en  refaisant  en  sens  contraire  l'opération  primitive  : 
donc,  forcément,  ce  qui  est  né  de  l’addition  est  réductible  è zéro,  a une 
origine,  a un  point  de  départ  certain,  et  n’est  ni  éternel  ni  infini.  Ces  deux 
idées,  nombre  et  infini,  se  contredisent,  se  nient  l'une  l'autre,  nécessaire- 
ment, essentiellement.  » 
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2.  Disproportion  de  l’homme.  Mais  l’infinité  en  petitesse  est 
bien  moins  visible.  Les  philosophes  ont  bien  plutôt  prétendu  d’y 
arriver;  et  c’est  là  où  tous  ont  achoppé.  C’est  ce  qui  a donné  lieu 
à ces  titres  si  ordinaires  : Des  principes  des  choses,  Des  piHn- 
cipes  de  la  philosophie  \ et  d’autres  semblables,  aussi  fastueux 
en  effet,  quoique  non  en  apparence,  que  cet  autre  qui  crève 
les  yeux , De  omni  scibili  *. 

On  se  croit  naturellement  bien  plus  capable  d’arriver  au  centre 


L'illustre  M.  A.  Cauchy  dit  même  expressément  : * Cette  proposition 
fondamentale,  qu'on  no  saurait  admettre  une  suite  ou  série  actuellement 
composée  d'un  nombre  infini  de  termes,  peut  être  démontrée  par  les  ma- 
thématiques de  mille  manières  différentes.  • 

2°  Du  monde  actuellement  infini.  De  ces  raisonnements  M.  A.  Cauchy  tire 
les  conclusions  suivantes  : • La  proposition  fondamentale  ci-dessus  mention- 
née s'appliquerait  aussi  bien  à une  série  de  termes  ou  d'objets  qui  auraient 
existé  successivement,  ou  même  à une  série  d’événements  qui  so  seraient 
succédé  les  uns  aux  autres,  qu’à  une  série  de  termes  dont  l'existence  serait 
simultanée;  et,  dans  les  deux  cas,  il  est  également  impossible  que  le 
nombre  de  ces  termes,  de  ces  objets,  de  ces  événements,  soit  devenu 
actuellement  infini.  Ainsi,  par  exemple,  puisque  nous  pouvons  affirmer 
qu’il  n'existe  en  ce  moment  qu’un  nombre  fini  d'étoiles,  il  n’est  pas  moins 
certain  que  lo  nombre  de  celles  qui  ont  existé,  en  supposant  que  beau- 
coup aient  disparu,  est  pareillement  fini...  Ce  que  nous  disons  du  nombre 
des  étoiles,  on  doit  également  le  dire  du  nombre  des  hommes  qui  ont 
vécu  sur  la  terre,  du  nombre  des  révolutions  de  la  terre  dans  son  orbite, 
du  nombre  des  états  par  lesquels  le  monde  a passé  depuis  qu’il  existe. 
Donc  il  y a eu  un  premier  homme,  il  y a eu  un  premier  instant  où  la  terre 
a paru  dans  l’espace,  où  elle  a commencé  à tourner  autour  du  soleil,  et 
lo  monde  lui -même  a commencé. 

■ Ainsi  la  science  nous  ramène  forcément  à ce  que  la  foi  nous  enseigne  : 
la  matière  n'est  point  étemelle ; et  si  le  premier,  le  plus  ancien  de  tous  les 
livres  ne  nous  avait  pas  clairement  révélé  cette  vérité;  si  nous  no  l'ad- 
mettions pas  comme  chrétiens,  nous  serions  forcés  de  l’admettre  comme 
arithméticiens,  comme  mathématiciens...  • (Cités  par  M.  Bru  gère,  de  Vçra 
Religions,  Appendix  ni,  page  256.) 

Donc  il  n'y  a en  réalité,  actuellement,  ni  infiniment  petits  ni  infini- 
ment grands;  la  petitesse  de  l’homme  comparée  à la  grandeur  de  l’univers 
n’en  demeure  pas  moins  parfaitement  démontrée  par  Pascal. 

1 Titres  de  quelques  traités  de  Descaries,  philosophe  peu  aimé  de  Pascal, 
si  l’on  en  juge  par  plusieurs  de  ses  Pensées. 

2 C’est  le  titre  faussement  attribué  aux  thèses  que  Jean  Pic  de  la  Miran- 
dole  offrit  de  soutenir,  à Borne,  à l’âge  de  vingt-quatre  ans. 
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des  choses  que  d’embrasser  leur  circonférence.  L’étendue  vi- 
sible du  monde  nous  surpasse  visiblement;  mais  comme  c’est 
nous  qui  surpassons  les  petites  choses,  nous  nous  croyons  plus 
capables  de  les  posséder;  et  cependant  il  ne  faut  pas  moins  de 
capacité  pour  aller  jusqu’au  néant  que  jusqu’au  tout.  Il  la  faut 
inlînie  pour  l’un  et  l’autre;  et  il  me  semble  que  qui  aurait 
compris  les  derniers  principes  des  choses  pourrait  aussi  arriver 
jusqu’à  connaître  l’infini.  L’un  dépend  de  l’autre,  et  l’un  con- 
duit à l’autre.  Les  extrémités  se  touchent  et  se  réunissent  à force 
de  s’être  éloignées,  et  se  retrouvent  en  Dieu,  et  en  Dieu  seu- 
lement. 

Connaissons  donc  notre  portée  : nous  sommes  quelque  chose 
et  ne  sommes  pas  tout.  Ce  que  nous  avons  d’être  nous  dérobe 
la  connaissance  des  premiers  principes  qui  naissent  du  néant', 
et  le  peu  que  nous  avons  d’être  nous  cache  la  vue  de  l’infini. 


l Dans  ce  long  cl  important  fragment,  Pascal  compare  la  série  des  prin- 
cipes à celle  des  êtres,  et  il  dit  que  la  première  va  du  néant  à l'infini, 
comme  la  seconde  s'étend  de  l’inflniment  petit  à l’infinimcnt  grand.  Ainsi, 
d'après  lui,  l'homme,  placé  entre  ces  deux  extrêmes,  le  néant  et  l'infini, 
ne  peut  ni  remonter  aux  principes  véritablement  premier t,  ni  déduire  les 
dernières  conséquences,  de  même  qu'il  lui  est  impossible  de  connaître  les 
êtres  infiniment  petits  et  d'embrasser  l'étendue  immense  et  infinie  de  l'uni- 
vers. 11  y a là  un  rapprochement  ingénieux  qui  n'est  peut-être  pas  tout  à 
lait  dépourvu  de  vérité,  mais  qui  repose  sur  une  erreur,  puisqu'il  est  dé- 
montré qu’il  n'existe  actuellement  ni  infiniment  grands  ni  infiniment  petits. 
(Voyez  ci-dessus  la  note  de  la  page  48.)  De  plus,  quand  cela  serait  vrai,  la 
comparaison  resterait  défectueuse,  et  surtout  Pascal  aurait  tort  d’en  con- 
clure plus  bas  que  cet  étal  nous  rend  incapables  de  connaître  certainement , 
comme  s’il  fallait  tout  embrasser  et  tout  comprendre  pour  avoir  la  certitude. 

L'homme,  suivant  la  belle  pensée  de  Lacordaire,  enfermé  entre  les 
axiomes  et  les  mystères,  admet  et  doit  admettre  avec  pleine  et  entière  cer- 
titude, sans  démonstration,  des  principes  qui  ne  remontent  point  jusqu’à 
ceux  que  Pascal  dit  naître  du  néant  : et  cela  par  la  force  même  de  sa 
nature  ; car  il  est  dans  une  impossibilité  absolue  de  douter  de  ces  vérités 
relativement  premières  et  fondamentales,  et  il  ne  peut  pas  ne  pas  les 
croire,  à moins  de  renoncer  à son  intelligence,  à moins  d’anéantir  en 
quelque  sorte  son  esprit. 

Du  reste  Pascal,  par  une  heureuse  contradiction,  reconnaît  lui -même 
dans  l’homme  la  capacité  de  connaître  avec  certitude  la  vérité.  (Voyez  en 
particulier  le  chapitre  iv  de  ce  livre  I«T.) 
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Noire  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  choses  intelligibles 
le  même  rang  que  notre  corps  dans  l'étendue  de  la  nature. 

Bornés  en  tout  genre,  cet  état  qui  tient  le  milieu  entre  deux 
extrêmes  se  trouve  en  toutes  nos  puissances. 

Nos  sens  n'aperçoivent  rien  d’extrême.  Trop  de  bruit  nous 
assourdit  ; trop  de  lumière  éblouit  ; trop  do  distance  et  trop  de 
proximité  empêche  la  vue  ; trop  de  longueur  et  trop  de  brièveté 
du  discours  l’obscurcit  ; trop  de  vérité  nous  étonne  ; j'en  sais  qui 
ne  peuvent  comprendre  que  qui  de  zéro  êle  quatre  reste  zéro. 
Les  premiers  principes  ont  trop  d’évidence  pour  nous.  T rop  de 
plaisir  incommode.  Trop  de  consonnances  déplaisent  dans  la 
musique,  et  trop  do  bienfaits  irritent  : nous  voulons  avoir  de 
quoi  surpayer  la  dette  : Bénéficia  eo  usque  lœla  surit  dum 
videnlur  exsolvi  posse;  ubi  mullum  antevenere,  pro  gratia 
odium  reddttur 

Nous  ne  sentons  ni  l’extrême  chaud  ni  l’extrême  froid.  Les 
qualités  excessives  nous  sont  ennemies,  et  non  pas  sensibles; 
nous  ne  les  sentons  plus,  nous  les  souffrons.  Trop  de  jeunesse 
et  trop  de  vieillesse  empêchent  l’esprit  ; trop  et  trop  peu  d’in- 
struction... Enfin  les  choses  extrêmes  sont  pour  nous  comme 
si  elles  n’étaient  point , et  nous  ne  sommes  point  à leur  égard  : 
elles  nous  échappent , ou  nous  à elles. 

Voilà  notre  état  véritable.  C’est  ce  qui  nous  rend  incapables 
de  Savoir  certainement  et  d’ignorer  absolument.  Nous  voguons 
sur  un  milieu  vaste,  toujours  incertains  et  flottants,  poussés 
d’un  bout  vers  l'autre.  Quelque  terme  où  nous  pensions  nous 
attacher  et  nous  affermir,  il  branle  et  nous  quitte  ; et  si  nous 
le  suivons,  il  échappe  à nos  prises,  nous  glisse  et  fuit  d’une 
fuite  éternelle.  Rien  ne  s'arrête  pour  nous.  C’est  l’état  qui 
nous  est  naturel , et  toutefois  le  plus  contraire  à notre  inclina- 
tion. Nous  brûlons  de  désir  de  trouver  une  assiette  ferme  et 
une  dernière  base  constante  pour  y édifier  une  tour  qui  s'élève 
à l’infini;  mais  tout  notre  fondement  craque,  et  la  terre  s’ouvre 
jusqu'aux  abîmes. 

t Tacite,  Annales,  liv.  IV,  gxvm. 
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Ne  cherchons  donc  point  d’assurance  et  de  fermeté.  Notre 
raison  est  toujours  déçue  par  l'inconstance  des  apparences  ; 
rien  ne  peut  fixer  le  fini  entre  les  deux  infinis  qui  l'enferment 
cl  le  fuient. 

Cela  étant  bien  compris , je  crois  qu’on  se  tiendra  en  repos , 
chacun  dans  l’état  où  la  nature  l'a  placé.  Ce  milieu  qui  nous 
est  échu  en  partage  étant  toujours  distant  des  extrêmes,  qu’im- 
porte que  l’homme  ait  un  peu  plus  d’intelligence  des  choses  ? 
S'il  en  a,  il  les  prend  un  peu  de  plus  haut.  N'cst-il  pas  tou- 
jours infiniment  éloigné  du  bout,  et  la  durée  de  notre  vie 
n’est-ello  pas  également  infiniment  [éloignée]  de  l’éternité, 
pour  durer  dix  ans  davantage? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis , tous  les  infinis  sont  égaux  ; et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  plutôt  sur  un 
que  sur  l'autre.  La  seule  comparaison  que  nous  faisons  de 
nous  au  fini  nous  fait  peine. 

Si  l'homme  s’étudiait  le  premier,  il  verrait  combien  il  est 
incapable  de  passer  outre.  Comment  se  pourrait-il  qu’une  partie 
connût  le  tout?  Mais  il  aspirera  peut-être  à connaître  au  moins 
les  parties  avec  lesquelles  il  a de  la  proporlion.  Mais  les  parties 
du  monde  ont  toutes  un  tel  rapport  et  un  tel  enchaînement 
l’une  avec  l’autre , que  je  crois  impossible  de  connaître  l’une 
sans  l’autre  et  sans  le  tout. 

L'homme,  par  exemple,  a rapport  à tout  ce  qu'il  connaît. 
11  a besoin  de  lieu  pour  le  contenir,  de  temps  pour  durer,  de 
mouvement  pour  vivre,  d'éléments  pour  le  composer,  de  cha- 
leur et  d'aliments  pour  le  nourrir,  d’air  pour  respirer.  11  voit 
la  lumière,  il  sent  les  corps;  enfin  tout  tombe  sous  son  alliance. 

Il  faut  donc,  pour  connaître  l’homme,  savoir  d'où  vient  qu’il 
a besoin  d’air  pour  subsister;  et,  pour  connaître  l’air,  savoir 
par  où  il  a rapport  à la  vie  de  l’homme , etc. 

La  flamme  ne  subsiste  point  sans  l’air  : donc , pour  connaître 
l’un,  il  faut  connaître  l’autre. 

Donc  toutes  choses  étant  causées  et  causantes,  aidées  et 
aidantes,  médiates  et  immédiates,  et  toutes  s’entretenant  par 
un  lien  naturel  et  insensible  qui  lie  tes  plus  éloignées  et  les 
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plus  différentes,  je  tiens  impossible  do  connaître  les  parties 
sans  connaître  le  tout,  non  plus  que  de  connaître  le  tout  sans 
connaître  particulièrement  les  parties. 

El  ce  qui  achève  notre  impuissance  à connaître  les  choses , 
est  qu’elles  sont  simples  en  elles-mêmes,  et  que  nous  sommes 
composés  de  deux  natures  opposées  et  de  divers  genres  : d'âme 
et  de  corps.  Car  il  est  impossible  que  la  partie  qui  raisonne 
en  nous  soit  autre  que  spirituelle  ; et  quand  on  prétendrait  que 
nous  serions  simplement  corporels,  cela  nous  exclurait  bien 
davantage  de  la  connaissance  des  choses,  n'y  ayant  rien  de  si 
inconcevable  que  de  dire  que  la  matière  se  connaît  soi-même. 
Il  ne  nous  est  pas  possible  de  connaître  comment  elle  se  con- 
naîtrait. 

Et  ainsi,  si  nous  sommes  simplement  matériels,  nous  ne 
pouvons  rien  du  tout  connaître,  ot  si  nous  sommes  composés 
d'esprit  et  de  matière,  nous  ne  pouvons  connaître  parfaite- 
ment* les  choses  simples,  spirituelles  et  corporelles. 

De  là  vient  que  presque  tous  les  philosophes  confondent  les 
idées  des  choses,  et  parlent  des  choses  corporelles  spirituelle- 
ment , et  des  spirituelles  corporellement.  Car  ils  disent  hardi- 
ment que  les  corps  tendent  on  bas , qu’ils  aspirent  à leur  centre, 
qu’ils  fuient  leur  destruction,  qu’ils  craignent  le  vide,  qu’ils 
ont  des  inclinations,  des  sympathies,  des  antipathies,  qui  sont 
toutes  choses  qui  n'appartiennent  qu’aux  esprits.  Et  en  parlant 
des  esprits,  ils  les  considèrent  comme  en  un  lieu,  et  leur  attri- 
buent le  mouvement  d’une  place  à une  autre,  qui  sont  choses 
qui  n’appartiennent  qu’aux  corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  de  ces  choses  pures  *,  nous  les 
teignons  de  nos  qualités , et  empreignons  [de]  notre  être  com- 
posé toutes  les  choses  simples  que  nous  contemplons. 

1 Ce  mot  parfaitement  donne  la  juste  mesure  du  sens  des  alinéas  qui 
précèdent,  et  nous  permet  de  conclure  que,  malgré  l’impuissance  où 
l’homme  se  trouve  de  pénétrer  à fond  l'essence  des  êtres  spirituels  et  cor- 
porels, il  peut  cependant  les  connaîtra,  et  les  connaître  certainement.  Pascal 
n’affirme -t-il  pas  lui-même,  huit  lignes  plus  haut,  qu’il  est  impossible  que 
la  partie  qui  raisonne  en  nous  soit  autre  que  spirituelle. 

s Cet  adjectif  se  rapporte  au  mot  idées. 
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Qui  ne  croirait,  à nous  voir  composer  toutes  choses  d’esprit 
et  de  corps,  que  ce  mélange -là  nous  serait  bien  compréhen- 
sible? C’est  néanmoins  la  chose  qu’on  comprend  le  moins. 
L’homme  est  à lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature; 
car  il  ne  peut  concevoir  ce  que  c’est  que  corps,  ot  encore  moins 
ce  que  c'est  qu’esprit,  et  moins  qu’aucune  chose  comment  un 
corps  peut  être  uni  avec  un  esprit.  C’est  là  le  comble  de  ses 
difficultés;  et  cependant  c’est  son  propre  être  : Modus  quo 
corporibus  adhœrel  spiritus  comprehendi  ab  hominibus  non 
potest,  et  hoc  tamen  homo  est*. 

3.  Deux  infinis.  Milieu.  Quand  on  lit  trop  vite  ou  trop  dou- 
cement, on  n’entend  rien. 

4.  Trop  et  trop  peu  de  vin  : ne  lui  en  donnez  pas,  il  ne  peut 
trouver  la  vérité;  donnez -lui-en  trop,  de  même. 

5.  Si  on  est  trop  jeune,  on  ne  juge  pas  bien  ; trop  vieil,  de 
même. 

Si  on  n’y  songe  pas  assez  ...;  si  on  y songe  trop,  on  s’entête 
et  on  s’en  coiffe. 

Si  on  considère  son  ouvrage  incontinent  après  l’avoir  fait,  on 
en  est  encore  tout  prévenu  ; si  trop  longtemps  après , on  n’y 
entre  plus. 

Aussi  les  tableaux,  vus  de  trop  loin  et  de  trop  près;  et  il  n’y 
a qu’un  point  indivisible  qui  soit  le  véritable  lieu  : les  autres 
sont  trop  près,  trop  loin,  trop  haut  ou  trop  bas.  La  perspective 
l’assigne  dans  l’art  de  la  peinture;  mais  dans  la  vérité  et  dans 
la  morale , qui  l’assignera  ? 

6.  Quand  je  considère  la  petite  durée  de  ma  vie,  absorbée 
dans  l’éternité  précédant  et  suivant,  le  petit  espace  que  je 
remplis  et  même  que  je  vois,  abîmé  dans  l’infinie  immensité 
des  espaces  que  j’ignore  et  qui  m’ignorent,  je  m’effraye,  et 
m'étonne  de  me  voir  ici  plutôt  que  là;  car  il  n’y  a point  de 
raison  pourquoi  ici  plutôt  que  là,  pourquoi  à présent  plutôt 
que  lors.  Qui  m’y  a mis?  Par  l’ordre  et  la  conduite  de  qui  ce 

* Ce  texte,  cité  par  Montaigne,  est  tiré  du  traité  de  Spiritu  et  anima. 
rie  saint  Augustin. 
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lieu  et  ce  temps  a-t-il  été  destiné  à moi?  Memoria  hospitis 
unius  diei  prœtereuntis  * . 

7.  Pourquoi  ma  connaissance  est -elle  bornée?  ma  taille? 
ma  durée?  à cent  ans  plutôL  qu’à  mille?  Quelle  raison  a eue 
la  nature  de  me  la  donner  telle,  et  de  choisir  ce  nombre 
plutôt  qu’un  autre  dans  l’infinité?  Desquels  il  n’y  a pas  plus 
de  raison  de  choisir  l’un  que  l’autre,  rien  ne  tentant  plus  que 
l’autre. 

8.  Combien  de  royaumes  nous  ignorent  ! 

9.  Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m’effraye. 


§ II.  — Du  peu  de  lumière  qui  reste  à l'homme  pour  connaître  la  vérité. 
Des  puissances  trompeuses  *. 


1.  L’homme  n’est  qu’un  sujet  plein  d’erreur  naturelle  et 
ineffaçable  sans  la  grâce.  Rien  ne  lui  montre  la  vérité  : tout 

i Sap.  v,  15. 

* Titre  do  Pascal.  Ce  paragraphe  ayant  besoin  do  nombreux  correctifs, 
le  lecteur  nous  permettra  do  le  renvoyer  au  jugement  que  nous  avons  for- 
mulé sur  les  Pensé?* , dans  la  notice  placée  au  commencement  de  ce  volume. 
Nous  rappellerons  seulement  ici  que  Pascal,  homme  d’impression  et  d'ima- 
gination, malgré  sa  forte  et  vive  intelligence,  maladif  et  chagrin,  enclin 
â l'ironie  et  à la  misanthropie,  surtout  janséniste  passionné,  ne  pouvait 
guère  juger  la  nature  humaine  déchue  avec  sûreté  et  impartialité. 

Nous  voyons  certainement  que,  sous  l'action  d’une  rigoureuse  logique, 
la  doctrine  janséniste  touchant  l'impuissance  de  la  raison  aboutirait  non 
pas  au  scepticisme,  qui  agit  encore  en  doutant  do  tout,  mais  à l'incapa- 
cité absolue,  à l’anéantissement  de  la  raison  elle -même. 

Pour  échapper  à cette  conséquence,  Pascal  et  scs  coreligionnaires  font 
intervenir  la  grâce  qui  ravive  nos  facultés  naturelles  mortes  sous  le  coup 
du  péché,  et  leur  donne  quelque  activité  et  quelque  force.  La  grâce  seule, 
suivant  eux,  éclairo  l'esprit  et  meut  la  volonté,  tant  dans  l’ordre  naturel 
que  dans  l'ordre  surnaturel. 

Mais  c'est  ld  une  grave  erreur  condamnée  tout  à la  fois  par  l’Église  et 
par  le  bon  6ens,  et  d'ailleurs  répudiée  par  Pascal  lui -même  lorsqu'il  suit 
les  inspirations  de  son  propre  génie.  L'on  peut  s'en  convaincre  en  lisant 
lu  chapitre  iv,  qui  vient  après  celui-ci,  cl  l'ensemble  de  l'Apologie. 

Sans  doute,  en  elTrl , le  péché  originel  a blessé  nos  facultés  naturelles. 
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l’abuse.  Ces  deux  principes  de  vérités,  la  raison  et  les  sens, 
outre  qu’ils  manquent  chacun  de  sincérité,  s’abusent  réci- 
proquement l’un  l’autre.  Les  sens  abusent  la  raison  par  de 
fausses  apparences;  et  cette  même  piperie  qu’ils  apportent  à 
la  raison , ils  la  reçoivent  d’elle  à leur  tour  : elle  s’en  revanche. 
Les  passions  de  l’âme  troublent  les  sens  et  leur  font  des  im- 
pressions fausses  : ils  mentent  et  se  trompent  à l’envi. 

Mais  outre  ces  erreurs  qui  viennent  par  accident  et  par  le 
manque  d’intelligence,  avec  ces  facultés  hétérogènes... 

[11  faut  commencer  par  là  le  chapitre  des  Puissances  trom- 
peuses *.] 

2.  Faiblesse.  Toutes  les  occupations  des  hommes  sont  à 
avoir  du  bien;  et  ils  ne  sauraient  avoir  de  titre  pour  montrer 
qu’ils  le  possèdent  par  justice,  car  ils  n’ont  que  la  fantaisiè  des 
hommes  •;  ni  force  pour  le  posséder  sûrement. 

Il  en  est  de  môme  de  la  science,  car  la  maladie  l’ôte. 

Nous  sommes  incapables  et  de  vrai  et  de  bien. 

3.  Toutes  les  occupations  des  hommes  sont  à avoir  du  bien , 
et  ils  n’ont  ni  titre  pour  le  posséder  justement,  ni  force  pour  le 
posséder  sûrement.  De  môme  la  science,  les  plaisirs.  Nous 
n’avons  ni  le  vrai  ni  le  bien. 

4.  Nous  souhaitons  la  vérité,  et  ne  trouvons  en  nous  qu’in- 
certitude.  Nous  recherchons  le  bonheur,  et  ne  trouvons  que 
misère  et  mort. 

comme  le  dit  le  concile  de  Trente,  maie  il  ne  les  a pas  frappées  à 
mort;  sans  doute  la  raison  est  insuffisante  pour  connaître  et  conserver 
toutes  les  vérités,  môme  de  l'ordre  naturel,  nécessaires  A l'homme;  l'his- 
toire l'a  surabondamment  démontré;  mais  il  y a loin  de  là  à son  impuis- 
sance cl  à son  incapacité  absolues.  Car,  mémo  depuis  lo  péché,  nous 
pouvons  posséder,  dans  une  certaine  mesure,  le  vrai  et  le  bien  naturels 
sans  la  grâce  surnaturelle. 

Il  faut  donc  distinguer  deux  hommes  dans  Pascal  : le  janséniste,  heu- 
reux d’abaisser,  d'écraser  la  raison  humaine,  et  le  philosophe  éminent, 
rendant  à celte  pauvre  raison  ses  privilèges,  grands  encore  malgré  leur 
amoindrissement.  Ainsi  s’expliquent  les  contradictions  qui  se  rencontrent 
dans  les  Pensées;  ainsi  se  trouve  ramoné  à ses  véritables  proportions  le 
prétendu  scepticisme  de  Pascal. 

1 En  marge  du  manuscrit. 

2 Voyez  la  note  placée  à la  fln  de  ce  chapitre. 
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Nous  sommes  incapables  de  ne  pas  souhaiter  la  vérité  et  le 
bonheur,  et  sommes  incapables  ni  de  certitude  ni  de  bonheur. 

Ce  désir  nous  est  laissé  tant  pour  nous  punir  que  pour  nous 
faire  sentir  d’où  nous  sommes  tombés 
o.  H y a une  différence  universelle  et  essentielle  entre  les 
actions  de  la  volonté  et  toutes  les  autres. 

La  volonté  est  un  des  principaux  organes  de  la  créance;  non 
quelle  forme  la  créance,  mais  parce  que  les  choses  sont  vraies 
ou  fausses  selon  la  face  par  où  on  les  regarde.  La  volonté, 
qui  se  plaît  à l’une  plus  qu’à  l’autre,  détourne  l’esprit  de  con- 
sidérer les  qualités  de  celles  qu’elle  n’aime  pas  à voir;  et  ainsi 
l’esprit,  marchant  d’une  pièce  avec  la  volonté,  s’arrête  à regar- 
der la  face  qu’elle  aime,  et  ainsi  il  en  juge  par  ce  qu’il  y voit*. 

6.  Non-seulement  nous  regardons  les  choses  par  d'autres 
côtés,  mais  avec  d’autres  yeux;  nous  n’avons  garde  de  les 
trouver  pareilles. 

7.  Le  bon  sens*.  Ils  sont  contraints  de  dire  : Vous  n’agissez 
pas  de  bonne  foi;  nous  ne  devrions  pas,  etc.  Que  j’aime  à voir 
cette  superbe  raison  humiliée  et  suppliante!  Car  ce  n’est  pas  là 

1 Nous  trouvons  cette  faiblesse  de  la  raison  observée  et  exagérée  par 
Pascal  on  bien  des  Pensées  qui  par  d'autres  endroits  se  rattachent  è diffé- 
rents points  do  son  plan.  Nous  n'avons  pu  ni  les  diviser  ni  les  placer  ici  ; 
qu’on  nous  permette  seulement  d'indiquer  ces  Pensées  : — page  27, 
Pensée  6;  pages  i3  à 55,  et  ci-après,  tout  le  chapitre  iv,  qui  jette  beaucoup 
de  jour  sur  les  idées  de  Pascal  touchant  la  certitude;  le  § m du  livre  II  de 
la  I«  partie,  6ur  le  pyrrhonisme,  surtout  les  Pensées  8,  9 et  10;  le  § iv 
du  livre  II  de  la  II«  partie,  Que  l'on  ne  cannait  bien  Dieu  que  par  Jésus- 
Christ. 

2 La  rédaction  de  cette  Pensée  offre  une  certaine  confusion  : les  pronoms 
F une,  l'autre,  celles,  se  rapportent,  non  au  mot  face , comme  on  pourrait 
facilement  le  supposer,  omis  aux  choses  vraies  ou  fausses,  dont  la  volonté 
fait  considérer  telle  ou  telle  face  suivant  que  ces  mêmes  choses  lui  plaisent 
ou  lui  déplaisent. 

3 Boutade  contre  le  bon  sens  ; c’est  un  tort  que  de  railler  la  prétendue 
impuissance  de  la  raison  et  du  bon  sens  contre  les  rêveries  et  les 
sophismes  des  philosophes,  eo  particulier  des  pyrrhoniens.  Le  bon  sens 
n’a  pas  besoin  des  armes  et  de  la  force  des  syllogismes  pour  se  défendre 
contre  les  vaines  prétentions  d'unefausse  philosophie.  Il  la  réfute  et  la 
flétrit  par  la  réprobation  seule  dont  il  la  frappe. 
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le  langage  d'un  homme  à qui  on  dispute  son  droit,  et  qui  le 
défend  les  armes  et  la  force  à la  main.  Il  ne  s'amuse  pas  à dire 
qu’on  n'agit  pas  de  bonne  foi  ; mais  il  punit  cette  mauvaise  foi 
par  la  force. 

8.  Tout  notre  raisonnement  se  réduit  à céder  au  sentiment. 

Mais  la  fantaisie  est  semblable  et  contraire  au  sentiment, 

de  sorte  qu’on  ne  peut  distinguer  entre  ces  contraires.  L'un  dit 
que  mon  sentiment  est  fantaisie,  l'autre  que  sa  fantaisie  est 
sentiment.  Il  faudrait  avoir  une  règle.  La  raison  s’offre,  mais 
elle  est  ployable  à tous  sens  ; et  ainsi  il  n’y  en  a point. 

9.  Imagination.  C'est  cette  partie  décevante  dans  l’homme, 
celte  maîtresse  d'erreur  et  de  fausseté , et  d’autant  plus  fourbe 
qu’elle  ne  l'est  pas  toujours;  car  elle  serait  règle  infaillible  de 
vérité,  si  elle  l’était  infaillible  du  mensonge.  Mais  étant  le  plus 
souvent  fausse,  elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa  qualité, 
marquant  de  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 

Je  no  parle  pas  des  fous , je  parle  des  plus  sages  ; et  c’est 
parmi  eux  que  l’imagination  a le  grand  don  de  persuader  les 
hommes.  La  raison  a beau  crier,  elle  ne  peut  mettre  le  prix 
aux  choses. 

Cette  superbe  puissance,  ennemie  do  la  raison,  qui  se  plaît 
A la  contrôler , et  à la  dominer , pour  montrer  combien  elle  peut 
en  toutes  choses,  a établi  dans  l’homme  une  seconde  nature. 
Elle  a ses  heureux,  ses  malheureux,  ses  sains,  ses  malades, 
ses  riches,  ses  pauvres  ; elle  fait  croire,  douter,  nier  la  raison 1 ; 
elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir;  elle  a ses  fous  et  ses 
sages  : et  rien  ne  nous  dépite  davantage  que  de  voir  qu'elle 
remplit  ses  hôtes  d’une  satisfaction  bien  autrement  pleine  et 
entière  que  la  raison.  Les  habiles  par  imagination  se  plaisent 
tout  autrement  à eux  - mêmes  que  les  prudents  no  se  peuvent 
raisonnablement  plaire.  Ils  regardent  les  gens  avec  empire  ; ils 
disputent  avec  hardiesse  cl  confiance;  les  autres,  avoc  crainte 
et  défiance  : et  cette  gaieté  de  visage  leur  donne  souvent  l’avan- 
tage dans  l’opinion  des  écoulants,  tant  les  sages  imaginaires 


1 C.'eel-a-dire  : Elle  fart  que  la  raison  croit,  doute  et  nie. 
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ont  de  faveur  auprès  des  juges  de  même  nature!  Elle  ne  peut 
rendre  sages  les  fous;  mais  elle  les  rend  heureux  à l’envi  de  la 
raison,  qui  ne  peut  rendre  ses  amis  que  misérables,  l'une  les 
couvrant  de  gloire,  l’autre  de  honte. 

Qui  dispense  la  réputation?  Qui  donne  le  respect  et  la  véné- 
ration aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux  lois,  aux  grands,  si- 
non cette  faculté  imaginante?  Toutes  les  richesses  de  la  terre 
sont  insuffisantes  sans  son  consentement. 

Ne  diriez- vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse  véné- 
rable impose  le  respect  à tout  un  peuple,  se  gouverne  par  une 
raison  pure  et  sublime,  et  qu’il  juge  des  choses  par  leur  nature, 
sans  s'arrêter  à ces  vaine3  circonstances  qui  ne  blessent  que 
l’imagination  des  faibles?  Voyez  - le  entrer  dans  un  sermon , où 
il  apporte  un  zèle  tout  dévot,  renforçant  la  solidité  de  la  raison 
par  l'ardeur  de  la  charité.  Le  voilà  prêt  à l'ouïr  avec  un  respect 
exemplaire.  Que  le  prédicateur  vienne  à paraître  : si  la  nature 
lui  a donné  une  voix  enrouée  et  un  tour  de  visage  bizarre,  que 
son  barbier  l'ait  mal  rasé , si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé  de 
surcroît,  quelques  grandes  vérités  qu'il  annonce,  je  parie  la 
perte  de  la  gravité  de  notre  sénateur. 

Le  plus  grand  philosophe  du  monde,  sur  une  planche  plus 
large  qu'il  ne  faut,  s'il  y a au-dessous  un  précipice,  quoique 
sa  raison  le  convainque  de  sa  sûreté,  son  imagination  pré- 
vaudra. Plusieurs  n’en  sauraient  soutenir  la  pensée  sans  pâlir 
et  suer. 

Qui  ne  sait  que  la  vue  de  chats,  de  rats,  l’écrasement  d’un 
charbon,  etc...,  emportent  la  raison  hors  des  gonds?  Le  ton  de 
voix  impose  aux  plus  sages,  et  change  un  discours  cl  un  poème 
de  face. 

L'affection  ou  la  haine  changent  la  justice  de  face;  et  com- 
bien un  avocat  bien  payé  par  avance  trouve-t-il  plus  juste  la 
cause  qu'il  plaide!  Combien  son  geste  hardi  le  fait-il  paraître 
meilleur*  aux  juges  dupés  par  cette  apparence!  Plaisante  rai- 
son,, qu'un  vent  manie  et  à tous  sens. 

* C’est-à-dire  : Fsil-il  paraître  meilleur  ce  qu'il  plaide. 
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Je  ne  veux  pas  rapporter  tous  ses  effets  ; je  rapporterais  pres- 
que toutes  les  actions  des  hommes,  qui  no  branlent  presque 
que  par  scs  secousses.  Car  la  raison  a été  obligée  de  céder,  et 
la  plus  sage  prend  pour  scs  principes  ceux  quo  l'imagination 
des  hommes  a témérairement  introduits  en  chaque  lieu. 

Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  robes 
rouges,  leurs  hermines  dont  ils  s’emmailloltent  en  chats  four- 
rés, les  palais  où  ils  jugent,  les  (leurs  de  lis,  tout  cet  appareil 
auguste  était  fort  nécessaire;  et  si  les  médecins  n'avaient  des 
soutanes  et  des  mules,  et  que  les  docteurs  n'eussent  des  bon- 
nets carrés  et  des  robes  trop  amples  de  quatre  parties,  jamais 
ils  n’auraient  dupé  le  monde,  qui  ne  peut  résister  à cette  montre 
si  authentique.  Les  seuls  gens  de  guerre  ne  se  sont  pas  dé- 
guisés de  la  sorte,  parce  qu’en  effet  leur  part  est  plus  essen- 
tielle : ils  s'établissent  par  la  force,  les  autres  par  grimace. 

C'est  ainsi  que  nos  rois  n’ont  pas  recherché  ces  déguise- 
ments. Ils  ne  se  sont  pas  masqués  d’habits  extraordinaires 
pour  paraître  tels;  mais  ils  se  sont  accompagnés  de  gardes,  de 
hallebardes  : ces  trognes  armées  qui  n’ont  de  mains  et  de  force 
que  pour  eux,  les  trompettes  et  les  tambours  qui  marchent  au- 
devant,  et  ces  légions  qui  les  environnent,  font  trembler  les 
plus  fermes.  Ils  n’ont  pas  l’habit  seulement,  ils  ont  la  force.  11 
faudrait  avoir  une  raison  bien  épurée  pour  regarder  comme  un 
autre  homme  le  Grand  Seigneur,  environné,  dans  son  superbe 
sérail,  de  quarante  mille  janissaires. 

S’ils'  avaient  la  véritable  justice,  si  les  médecins  avaient  le 
vrai  art  de  guérir,  ils  n’auraient  que  faire  de  bonnets  carrés  : 
la  majesté  de  ces  sciences  serait  assez  vénérable  d'elle-même. 
Mais  n'ayant  que  des  sciences  imaginaires,  il  faut  qu'ils  pren- 
nent ces  vains  instruments,  qui  frappent  l’imagination  à la- 
quelle ils  ont  affaire;  et  par  là,  en  effet,  ils  s'attirent  le  respect. 

Nous  ne  pouvons  pas  seulement  voir  un  avocat  en  soutane 
et  le  bonnet  en  tête,  sans  une  opinion  avantageuse  de  sa  suf- 
fisance. 

I Les  magistrats,  dont  il  a été  question  à l'avant-dernier  alinéa. 
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L’imagination  dispose  de  tout;  elle  fait  la  beauté,  la  justice, 
et  le  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Je  voudrais  de  bon 
cœur  voir  le  livre  italien  dont  je  ne  connais  que  le  titre,  qui 
vaut  lui  seul  bien  des  livres , Délia  Opinione,regina  del  mondo. 
J’y  souscris  sans  le  connaître,  sauf  le  mal,  s’il  y en  a. 

Voilà  à peu  près  les  effets  de  cette  faculté  trompeuse  qui 
semble  nous  être  donnée  exprès  pour  nous  induire  à une  erreur 
nécessaire.  Nous  en  avons  bien  d’autres  principes'. 

Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas  seules  capables  de 
nous  abuser  : les  charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même  pou- 
voir. De  là  viennent  toutes  les  disputes  des  hommes,  qui  se  re- 
prochent, ou  de  suivre  leurs  fausses  impressions  de  l’enfance, 
ou  de  courir  témérairement  après  les  nouvelles.  Qui  tient  le 
juste  milieu?  Qu’il  paraisse,  et  qu’il  le  prouve.  Il  n’y  a prin- 
cipe, quelque  naturel  qu’il  puisse  être,  même  depuis  l’enfance, 
qu’on  ne  fasse  passer  pour  une  fausse  impression,  soit  de  l’in- 
struction, soit  des  sens.  Parce,  dit-on,  que  vous  avez  cru  dès 
l’enfance  qu’un  coffre  était  vide  lorsque  vous  n’y  voyiez  rien , 
vous  avez  cru  le  vide  possible;  c’est  une  illusion  de  vos  sens, 
fortifiée  par  la  coutume,  qu’il  faut  que  la  science  corrige.  Et  les 
autres  disent  : Parce  qu’on  vous  a dit  dans  l’école  qu’il  n’y  a 
point  de  vide,  on  a corrompu  votre  sens  commun,  qui  le  com- 
prenait si  nettement  avant  cette  mauvaise  impression,  qu’il 
faut  corriger  en  recourant  à votre  première  nature.  Qui  a donc 
trompé?  les  sens  ou  l’instruction? 

Nous  avons  un  autre  principe  d’erreur,  les  maladies.  Elles 
nous  gâtent  le  jugement  et  le  sens.  Et  si  les  grandes  l’altèrent 
sensiblement,  je  ne  doute  point  que  les  petites  n’y  fassent  im- 
pression à leur  proportion. 

Notre  propre  intérêt  est  encore  un  merveilleux  instrument 
pour  nous  crever  les  yeux  agréablement.  Il  n’est  pas  permis  au 
plus  équitable  homme  du  monde  d’être  juge  en  sa  cause  : j’en 
sais  qui,  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  amour-propre,  ont  été 
les  plus  injustes  du  monde  à contre- biais.  Le  moyen  sûr  de 

1 C’est-à-dire  : Nous  avons  bien  d'autres  principes  d’erreur. 
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perdre  une  affaire  toute  juste  était  de  la  leur  faire  recomman- 
der par  leurs  proches  parents.  La  justice  et  la  vérité  sont  deux 
pointes  si  subtiles,  que  nos  instruments  sont  trop  émoussés 
pour  y toucher  exactement.  S’ils  y arrivent,  ils  en  écachent  la 
pointe,  et  appuient  tout  autour,  plus  sur  le  faux  que  sur  le 
vrai. 

10.  Le  chancelier  est  grave  et  revêtu  d’ornements,  car  son 
poste  est  faux.  Et  non  le  roi;  il  a la  force,  il  n’a  que  faire  do 
l’imagination.  Les  juges,  médecins,  etc.,  n’ont  que  l’imagina- 
tion. 

11.  L’esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde  n’est  pas  si  indé- 
pendant, qu’il  ne  soit  sujet  à être  troublé  par  le  premier  tin- 
tamarre qui  se  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d’un 
canon  pour  empêcher  ses  pensées;  il  ne  faut  que  le  bruit  d’une 
girouette  ou  d’une  poulie.  Ne  vous  étonnez  pas  s’il  ne  raisonne 
pas  bien  à présent,  une  mouche  bourdonne  à ses  oreilles  : c’en 
est  assez  pour  le  rendre  incapable  de  bon  conseil.  Si  vous  vou- 
lez qu'il  puisse  trouver  la  vérité,  chassez  cet  animal  qui  tient 
sa  raison  en  échec,  et  trouble  cette  puissante  intelligence  qui 
gouverne  les  villes  et  les  royaumes.  Le  plaisant  dieu  que  voilà  1 
O ridicolissimo  eroef 

12.  Les  choses  qui  nous  tiennent  le  plus,  comme  de  cacher 
son  peu  de  bien,  ce  n’est  souvent  presque  rien;  c’est  un  néant 
que  notre  imagination  grossit  en  montagne.  Un  autre  tour  d’i- 
magination nous  le  fait  découvrir  sans  peine. 

13.  L’imagination  grossit  les  petits  objets  jusqu’à  en  remplir 
notre  âme  par  une  estimation  fantastique;  et , par  une  insolence 
téméraire,  elle  amoindrit  les  grands  jusqu’à  sa  mesure,  comme 
en  parlant  de  Dieu. 

14.  Notre  imagination  nous  grossit  si  fort  le  temps  présent, 
à force  d’y  faire  des  réflexions  continuelles,  et  amoindrit  telle- 
ment l'éternité,  manque  d’y  faire  réflexion,  que  nous  faisons 
de  l’éternité  un  néant,  et  du  néant  une  éternité;  et  tout  cela 
a ses  racines  si  vives  en  nous,  que  toute  notre  raison  ne  peut 
nous  en  défendre. 

15.  Qu’il  est  difficile  de  proposer  une  chose  au  jugement  d’un 
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autre  Bans  corrompre  son  jugement  par  la  manière  de  la  lui 
proposer  1 Si  on  dit  : Je  le  trouve  beau,  je  le  trouve  obscur,  ou 
autre  chose  semblable,  on  entraîne  l'imagination  à ce  juge- 
ment, ou  on  l'irrite,  au  contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien  dire; 
et  alors  il  juge  selon  ce  qu’il  est,  c'est-à-dire  selon  ce  qu'il  est 
alors,  et  selon  que  les  autres  circonstances  dont  on  n’est  pas 
auteur  y auront  mis.  Mais  au  moins  on  n'y  aura  rien  mis;  si 
ce  n’est  que  ce  silence  ne  fasse  aussi  son  effet , selon  le  tour  et 
l’interprétation  qu’il  sera  en  humeur  de  lui  donner,  ou  selon 
qu’il  le  conjecturera  des  mouvements  et  air  du  visage , ou  du 
ton  de  la  voix,  selon  qu’il  sera  physionomiste  : tant  il  est  diffi- 
cile de  ne  point  démonter  un  jugement  de  son  assiette  natu- 
relle, ou  plutôt  tant  il  en  a peu  de  ferme  et  stable! 


§ 111.  — Du  peu  de  lumière  qui  reste  à l'homme  pour  connaître  le  bien, 
le  bonheur  et  la  justice. 


I.  — L’homme  uns  la  foi  ne  peut  connaître  le  vrai  bien , le  vrai  bonheur. 


1.  Seconde  partie  : Que  l’homme  sans  la  foi  no  peut  con- 
naître le  vrai  bien  ni  la  justice  *. 

Tous  les  hommes  recherchent  d’ôtre  heureux  ; cela  est  sans 
exception.  Quelques  différents  moyens  qu’ils  y emploient,  ils 
tendent  tous  à ce  but.  Ce  qui  fait  que  les  uns  vont  à la  guerre 
et  que  les  autres  n’y  vont  pas,  est  ce  môme  désir  qui  est  dans 
tous  les  deux , accompagné  de  différentes  vues.  La  volonté  ne 
fait  jamais  la  moindre  démarche  que  vers  cet  objet.  C’est  le 
motif  de  toutes  les  actions  de  tous  les  hommes,  jusqu’à  ceux 
qui  vont  sc  pendre. 

i Pascal  ne  veut  pas  dire  que  sans  la  foi  on  ne  peut  connaître  aucun 
bien,  mais  que  sans  la  foi  il  est  impossible  de  connaître  le  vrai  bien,  le 
bien  complet  auquel  Dieu  a destiné  rhomme  : on  n'arme  en  effet  à ce  bien, 
le  seul  véritable,  que  par  la  foi  et  par  Jésus-Christ. 
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Et  cependant,  depuis  un  si  grand  nombre  d'années,  jamais 
personne  sans  la  foi  n’est  arrivé  à ce  point  où  tous  visent  con- 
tinuellement. Tous  se  plaignent  : princes,  sujets;  nobles,  ro- 
turiers; vieux,  jeunes;  forts,  faibles;  savants,  ignorants;  sains, 
malades;  de  tous  pays,  de  tous  les  temps,  de  tous  âges  et  de 
toutes  conditions. 

Une  épreuve  si  longue,  si  continuelle  et  si  uniforme,  devrait 
bien  nous  convaincre  de  notre  impuissance  d’arriver  au  bien 
par  nos  efforts;  mais  l'exemple  ne  nous  instruit  point.  11  n'est 
jamais  si  parfaitement  semblable,  qu’il  n'y  ait  quelque  délicate 
différence  ; et  c’est  de  là  que  nous  attendons  que  notre  attente 
ne  sera  pas  déçue  en  cette  occasion  comme  en  l'autre.  Et  ainsi, 
le  présent  ne  nous  satisfaisant  jamais,  l’espérance  nous  pipe, 
et  de  malheur  en  malheur  nous  mène  jusqu'à  la  mort,  qui  en 
est  un  comble  éternel. 

Qu'est -ce  donc  que  nous  crie  cette  avidité  et  cette  impuis- 
sance , sinon  qu'il  y a eu  autrefois  dans  l’homme  un  véritable 
bonheur,  dont  il  ne  lui  reste  maintenant  que  la  marque  et  la 
trace  toute  vide,  et  qu'il  essaye  inutilement  de  remplir  de  tout 
ce  qui  l’environne , recherchant  des  choses  absentes  lo  secours 
qu’il  n'obtient  pas  des  présentes , mais  qui  en  sont  toutes  in- 
capables, parce  que  ce  gouffre  infini  ne  peut  être  rempli  que 
par  un  objet  infini  et  immuable,  c’est-à-dire  que  par  Dieu 
même? 

Lui  seul  est  son  véritable  bien  ; et  depuis  qu’il  l'a  quitté, 
c’est  une  chose  étrange  qu’il  n’y  a rien  dans  la  nature  qui  n'ait 
été  capable  de  lui  en  tenir  la  place  : astres , ciel , terre , élé- 
ment, plantes,  choux,  poireaux,  animaux,  insectes,  veaux, 
serpents,  fièvre,  peste,  guerre,  famine,  vices,  adultère,  in- 
ceste. Et  depuis  qu'il  a perdu  le  vrai  bien,  tout  également 
peut  lui  paraître  tel,  jusqu’à  sa  destruction  propre,  quoique 
si  contraire  à Dieu , à la  raison  et  à la  nature  tout  ensemble. 

Les  uns  le  cherchent  dans  l'autorité;  les  autres,  dans  les 
curiosités  et  dans  les  sciences;  les  autres,  dans  les  voluptés. 

D'autres,  qui  en  ont,  en  effet,  plus  approché,  ont  considéré 
qu'il  est  nécessaire  que  le  bien  universel,  quo  tous  les  hommes 
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désirent,  ne  soit  dans  aucune  des  choses  particulières  qui  ne 
peuvent  être  possédées  que  par  un  seul,  et  qui,  étant  parta- 
gées, affligent  plus  leur  possesseur,  par  le  manque  de  la  partie 
qu’il  n’a  pas,  qu’elles  ne  le  contentent  par  la  jouissance  de 
celle  qui  lui  appartient.  Ils  ont  compris  que  le  vrai  bien  de- 
vait être  tel,  que  tous  pussent  le  posséder  à la  fois,  sans  dimi- 
nution et  sans  envie,  et  que  personne  ne  le  pût  perdre  contre 
son  gré. 

Et  leur  raison  est  que  ce  désir  étant  naturel  h l’homme,  puis- 
qu’il est  nécessairement  dans  tous,  et  qu’il  ne  peut  pas  ne  le 
pas  avoir,  ils  en  concluent... 

2.  Pour  les  philosophes,  deux  cenl  quatre-vingts  souverains 
biens. 

3.  L’Ecclésiaste,  montre  que  l’homme  sans  Dieu  est  dans 
l’ignorance  de  tout,  et  dans  un  malheur  inévitable.  Car  c’est 
être  malheureux  que  de  vouloir  et  ne  pouvoir.  Or  il  veut  être 
heureux  et  assuré  de  quelque  vérité,  et  cependant  il  ne  peut 
ni  savoir  ni  ne  désirer  point  do  savoir.  Il  ne  peut  même  douter1 2. 

4.  Obj.  Ceux  qui  espèrent  leur  salut  sont  heureux  en  cela  ; 
mais  ils  ont  pour  contre -poids  la  crainte  de  l’enfer. 

Rép.  Qui  a plus  de  sujet  de  craindre  l’enfer,  ou  celui  qui  est 
dans  l’ignorance  s’il  y a un  enfer,  et  dans  la  certitude  de  dam- 
nation s’il  y en  a;  ou  celui  qui  est  dans  une  certaine  per- 
suasion* qu’il  y a un  enfer,  et  dans  l’espérance  d’être  sauvé 
s’il  est? 


II.  — La  coutume  détermine  tes  position*. 

1.  La  prévention  induisant  en  erreur.  C’est  une  chose  dé- 
plorable de  voir  tous  les  hommes  ne  délibérer  que  des  moyens, 
et  point  de  la  fin;  chacun  songe  comment  il  s’acquittera  de 
la  condition  ; mais  pour  le  choix  de  la  condition  et  de  la  patrie, 
le  sort  nous  le  donne. 


1 II  est  facile  de  voir  dans  celle  pensée  l'exagération  cl  le  même  fonds 
janséniste  signalés  dans  la  note  2 de  la  page  55. 

2 Tous  les  éditeurs  font  remarquer  que  Pascal  a voulu  meUre  persuasion 
certaine;  sans  cela,  d'ailleurs,  son  argumentation  perdrait  toute  Ea  force. 
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C’eal  une  chose  pitoyable  de  voir  tant  de  Turcs,  d’héré- 
tiques, d'infidèles,  suivre  le  train  de  leurs  pères,  par  celte 
seule  raison  qu’ils  ont  été  prévenus  chacun  que  c'est  le  meil- 
leur. El  c'est  ce  qui  détermine  chacun  à chaque  condition , de 
serrurier,  soldat,  etc. 

C'est  par  là  que  les  sauvages  n'ont  que  faire  de  la  Pro- 
vence. 

2.  Pensées.  Tout  est  un,  tout  est  divers.  Que  de  natures  en 
celle  de  l'homme!  que  de  vocations!  Et  par  quel  hasard  chacun 
prend  d'ordinaire  ce  qu’il  a ouï  estimer!  Talon  bien  tourné. 

3.  Talon  de  soulier.  Oh!  que  cela  est  bien  tourné!  que  voilà 
un  habile  ouvrier!  Que  ce  soldat  est  hardi!  Voilà  la  source  de 
nos  inclinations,  et  du  choix  des  conditions.  Que  celui-là  boit 
bien  ! Que  celui  - là  boit  peu  ! Voilà  ce  qui  fait  les  gens  sobres 
et  ivrognes,  soldats,  poltrons,  etc. 

4.  La  chose  la  plus  importante  à toute  la  vie,  c'est  le  choix 
du  métier  : le  hasard  en  dispose.  La  coutume  fait  les  maçons, 
soldats,  couvreurs.  C’est  un  excellent  couvreur,  dit -on;  et,  en 
parlant  des  soldats  : Ils  sont  bien  fous,  dit-on.  Et  les  autres, 
au  contraire  : Il  n’y  a rien  de  grand  que  la  guerre;  le  reste  des 
hommes  sont  des  coquins.  A force  d’ouïr  louer  en  l’enfance  ces 
métiers,  et  mépriser  tous  les  autres,  on  choisit;  car  naturelle- 
ment on  aime  la  vertu  et  on  hait  la  folie. 

Ces  mots  nous  émeuvent  : on  ne  pèche  qu’en  l'application. 
Tant  est  grande  la  force  de  la  coutume,  que  de  ceux  que 
la  nature  n'a  faits  qu'hommes,  on  fait  toutes  les  conditions 
des  hommes;  car  des  pays  sont  tous  de  maçons,  d'autres  tous 
de  soldats,  etc.  Sans  doute  que  la  nature  n'est  pas  si  uni- 
forme. C’est  la  coutume  qui  fait  donc  cela,  car  elle  contraint 
la  nature;  et  quelquefois  la  nature  la  surmonte,  et  retient 
l’homme  dans  son  instinct,  malgré  toute  coutume,  bonne  ou 
mauvaise. 

5.  Hommes  naturellement  couvreurs,  et  de  toutes  vocations, 
hormis  en  chambre. 
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III.  — La  coutume  fait  la  justice. 

1.  Qu’est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos  prin- 
cipes accoutumés?  Et  dans  les  entants,  ceux  qu'ils  ont  reçus 
de  la  coutume  de  leurs  pères,  comme  la  chasse  dans  les  ani- 
maux? 

Une  différente  coutume  en  donnera  d’autres  principes  natu- 
rels. Cela  se  voit  par  expérience;  et  s’il  y en  a d’ineffaçables 
à la  coutume,  il  y en  a aussi  de  la  coutume  contre  la  nature, 
ineffaçables  à la  nature  cl  à une  seconde  coutume.  Cela  dé- 
pend de  la  disposition. 

Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfants  ne 
s’efface.  Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à être  effacée?  La 
coutume  est  une  seconde  nature  qui  détruit  la  première.  Pour- 
quoi la  coutume  n'est-elle  pas  naturelle?  J’ai  bien  peur  que 
cette  nature  ne  soit  elle -même  qu’une  première  coutume, 
comme  la  coutume  est  une  seconde  nature*. 

2.  La  nature  de  l'homme  est  toute  nature  : omne  animal. 

11  n'y  a rien  qu’on  ne  rende  naturel;  il  n’y  a naturel  qu’on 
ne  fasse  perdre. 

3.  La  vrai  nature  étant  perdue,  tout  devient  sa  nature. 
Comme  le  véritable  bien  étant  perdu,  tout  devient  son  véri- 
table bien. 

4.  Sur  quoi  fondera-t-il*  l'économie  du  monde  qu’il  veut  gou- 
verner? Sera-ce  sur  le  caprice  de  chaque  particulier?  Quelle 
confusion!  Sera-ce  sur  la  justice?  Il  l’ignore. 

Certainement,  s'il  la  connaissait,  il  n'aurait  pas  établi  celte 
maxime,  la  plus  générale  de  toutes  celles  qui  sont  parmi  les 
hommes  : que  chacun  suive  les  mœurs  de  son  pays.  L’éclat  de 
la  véritable  équité  aurait  assujetti  tous  les  peuples,  cl  les 
législateurs  n’auraient  pas  pris  pour  modèle,  au  lieu  de  cette 
justice  constante,  les  fantaisies  et  les  caprices  des  Perses  et 


* Voyez  pour  cette  Pensée  et  les  suivantes  la  note  qui  se  trouve  è la  fin 
de  ce  chapitre , page  73. 

* L'homme. 
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Allemands.  On  la  verrait  plantée  par  tous  les  États  du  monde 
et  dans  tous  les  temps,  au  lieu  qu'on  ne  voit  presque  rien  de 
juste  ou  d’injuste  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant  de 
climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la  ju- 
risprudence. Un  méridien  décide  de  la  vérité;  en  |ieu  d'années 
de  possession,  les  lois  fondamentales  changent;  le  droit  a ses 
époques.  L'entrée  de  Saturne  au  Lion  nous  marque  l’origine 
d’un  tel  crime.  Plaisante  justice  qu’une  rivière  borne  I Vérité 
au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 

Ils  confessent  que  la  justice  n'est  pas  danB  ces  coutumes, 
mais  qu’elle  réside  dans  les  lois  naturelles,  connues  en  tout 
pays.  Certainement  ils  la  soutiendraient  opiniâtrement,  si  la  té- 
mérité du  hasard  qui  a semé  les  lois  humaines  en  avait  ren- 
contré au  moins  une  qui  fût  universelle;  mais  la  plaisanterie 
est  telle,  que  le  caprice  des  hommes  s’est  si  bien  diversifié, 
qu’il  n’y  en  a point. 

Le  larcin,  l’inceste,  le  meurtre  des  enfants  et  des  pères,  tout 
a eu  sa  place  entre  les  actions  vertueuses.  Se  peut -il  rien  de 
plus  plaisant,  qu'un  homme  ait  droit  de  inc  tuer  parce  qu'il 
demeure  au  delà  de  l’eau,  et  quo  son  prince  a querelle  contre 
le  mien,  quoique  je  n’en  aie  aucune  avec  lui? 

Il  y a sans  doute  des  lois  naturelles;  mais  cette  belle  raison 
corrompue  a tout  corrompu  : Nihil  amplius  nostrum  est;  quod 
nostrurn  dicimtis,  artis  est.  Ex  senatusconsultis  et  plebis- 
citis  crimina  exercentur'.  Ut  olim  vitiis,  sic  nunc  legibus  la- 
boramus  *. 

De  cette  confusion  arrive  que  l’un  dit  que  l’essence  de  la 
justice  est  l’autorité  du  législateur;  l'autre,  la  commodité  du 
souverain;  l’autre,  la  coutume  présente,  et  c’est  le  plus  sûr  : 
rien,  suivant  la  seule  raison,  n’est  juste  de  soi;  tout  branle 
avec  le  temps.  La  coutume  fait  toute  l’équité,  par  celte  seule 
raison  qu’elle  est  reçue  : c’est  le  fondement  mystique  de  son 


* Sénèque,  Iellre  xcv. 

a Tacite,  Anna  1rs , III,  xxv.  Le  texte  porte  : il  que  antehac  flagiliit,  ila 
lutte  legibus  laborabatur. 


Digitized  by  Google 


PENSÉES  DE  PASCAL 


69 


autorité.  Qui  la  ramène  A son  principe,  l'anéantit.  Rien  n’est 
si  fautif  que  ces  lois  qui  redressent  les  fautes;  qui  leur  obéit 
parce  qu’elles  sont  justes,  obéit  à la  justice  qu'il  imagine, 
mais  non  pas  à l'essence  de  la  loi;  elle  est  toute  ramassée  en 
soi;  elle  est  loi,  et  rien  davantage.  Qui  voudra  en  examiner  le 
motif  le  trouvera  si  faible  et  si  léger,  que,  s’il  n'est  accoutumé 
A contempler  les  prodiges  de  l'imagination  humaine , il  admi- 
rera qu'un  siècle  lui  ait  tant  acquis  de  pompe  et  de  révérence. 
L’art  de  fronder  [et]  bouleverser  les  États  est  d’ébranler  les 
coutumes  établies,  en  sondant  jusque  dans  leur  source,  pour 
marquer  leur  défaut  de  justice.  11  faut,  dit -on,  recourir  aux 
lois  fondamentales  et  primitives  de  l'État,  qu'une  coutume  in- 
juste a abolies.  C’est  un  jeu  sûr  pour  tout  perdre;  rien  ne  sera 
juste  à celte  balance.  Cependant  le  peuple  prêle  aisément 
l’oreille  à ces  discours.  Ils  secouent  le  joug  dès  qu’ils  le  re- 
connaissent; et  les  grands  en  profitent  à sa  ruine,  et  à celle  de 
ces  curieux  examinateurs  des  coutumes  reçues.  Mais,  par  un 
défaut  contraire,  les  hommes  croient  quelquefois  pouvoir  faire 
avec  justice  tout  ce  qui  n’est  pas  sans  exemple.  C’est  pourquoi 
le  plus  sage  des  législateurs  disait  que , pour  le  bien  des 
hommes,  il  faut  souvent  les  piper;  et  un  autre,  bon  politique  : 
Cum  verilatem,  qua  liberetur,  ignore! , expedit  quod  fallatur'. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  sente  la  vérité  de  l’usurpation  ; elle  a été 
introduite  autrefois  sans  raison,  elle  est  devenue  raisonnable; 
il  faut  la  faire  regarder  comme  authentique,  éternelle,  et  en 


* Ces  paroles,  citées  tic  mémoire  par  Pascal,  ne  sont  pas  du  bon  politique 
qu'il  a en  vue,  c’est-à-dire  de  Varron,  mais  de  saint  Augustin.  Ce  saint 
docteur,  après  avoir  dit  que  le  pontife  païen  Scsevola  avouait  la  fausseté 
de  bon  nombre  de  divinités  du  polythéisme,  et  reconnaissait  même  que  le 
Dieu  véritable  n'a  ni  sexe,  ni  âge,  ni  membres  corporels,  ajoutait  cea 
réflexions  : « Haec  pontifes  nosse  populos  non  vult,  nam  falsa  esse  non 
pulat.  Expcdirc  igitur  cxislimal  falli  in  religiono  civitales.  Quod  dicerc 
etiam  in  libris  rentra  divinarum  ipse  Yarro  non  dubitat.  Pneclara  religio, 
quo  confugiat  liberondus  inflrmus,  et  quum  verilatem , qua  liberetur,  in- 
quirat , eredatur  ci  expedire  quod  fallilur!  » {De  Civilate  Vei  IV,  xxvil.) 

Comme  on  le  voit,  ce  texte  n’a  pas  le  sens  que  lui  donne  Pascal,  et  il 
n’est  point  de  Varron. 
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cacher  le  commencement , si  on  ne  veut  qu'elle  prenne  bientôt 
fin1. 

5.  Montaigne  a tort  : la  coutume  ne  doit  être  suivie  que 
parce  qu’elle  est  coutume,  et  non  parce  qu’elle  soit  raisonnable 
ou  juste.  Mais  le  peuple  la  suit  par  cette  seule  raison  qu'il  la 
croit  juste  : sinon,  il  ne  la  suivrait  plus,  quoiqu’elle  fût  cou- 
tume; car  on  ne  veut  être  assujetti  qu'à  la  raison  ou  à la 
justice.  La  coutume,  sans  cela,  passerait  pour  tyrannie;  mais 
l’empire  de  la  raison  et  de  la  justice  n’est  non  plus  tyrannique 
que  celui  de  la  délectation.  Ce  sont  les  principes  naturels  à 
l’homme. 

11  serait  donc  bon  qu’on  obéît  aux  lois  et  coutumes,  parce 
qu'elles  sont  lois;  qu’il*  sût  qu'il  n’y  en  a aucune  vraie  et 
juste  A introduire;  que  nous  n'y  connaissons  rien,  et  qu’ainsi 
il  faut  seulement  suivre  les  reçues  : par  ce  moyen  on  ne  les 
quitterait  jamais. 

Mais  le  peuple  n'est  pas  susceptible  de  cette  doctrine;  et 
ainsi,  comme  il  croit  que  la  vérité  se  peut  trouver,  et  quelle 
est  dans  les  lois  et  coutumes,  il  les  croit,  et  prend  leur  anti- 
quité comme  une  preuve  de  leur  vérité , et  non  de  leur  seule 
autorité  sans  vérité.  Ainsi  il  y obéit,  mais  il  est  sujet  à se  ré- 
volter dès  qu’on  lui  montre  qu’elles  ne  valent  rien;  ce  qui  se 
peut  faire  voir  de  toutes,  en  les  regardant  d’un  certain  côté. 

6.  Injustice.  Il  est  dangereux  de  dire  au  peuple  que  les  lois 
ne  sont  pas  justes;  car  il  n'y  obéit  qu'à  cause  qu'il  les  croit 
justes.  C'est  pourquoi  il  lui  faut  dire  en  môme  temps  qu'il  y 
faut  obéir  parce  qu’elles  sont  lois,  comme  il  faut  obéir  aux 
supérieurs,  non  parce  qu'ils  sont  justes,  mais  parce  qu'ils  sont 
supérieurs.  Par  là  voilà  toute  sédition  prévenue,  si  on  peut 
faire  entendre  cela,  et  ce  que  c'est  proprement  que  la  défini- 
tion de  la  justice. 

7.  La  justice  est  ce  qui  est  établi;  et  ainsi  toutes  nos  lois 

i Pascal  parle  à peu  près  de  même  de  l'origine  du  pouvoir  el  des  insti- 
tutions politiques.  Voyez  les  Pensées  7,  8,  9,  10  et  11  du  chapitre  i du 
livre  II  des  Pensées  étrangères  à l'Apologie. 

s Le  peuple. 
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établies  seront  nécessairement  tenues  pour  justes  sans  être 
examinées,  puisqu'elles  sont  établies. 

8.  Injustice.  La  juridiction  ne  se  donne  pas  pour  le  juridi- 
ciant,  mais  pour  le  juridicié.  11  est  dangereux  de  le  dire  au 
peuple.  Mai3  le  peuple  a trop  de  croyance  en  vous;  cela  ne 
lui  nuira  pas,  et  peut  vous  servir.  11  faut  donc  le  publier. 
Pasce  oves  meas  non  tuas.  Vous  me  devez  pâture. 

9.  Justice.  Comme  la  mode  fait  l’agrément , aussi  fait  - elle  la 
justice. 

10.  Injustice.  Ils  n'ont  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  satis- 
faire la  concupiscence  sans  faire  tort  aux  autres. 


IV.  — La  justice  et  la  force. 

1.  Vert  juris.  Nous  n’en  avons  plus  : si  nous  en  avions, 
nous  ne  prendrions  pas  pour  régies  de  justice  de  suivre  les 
mœurs  de  son  pays. 

C'est  là  quo  no  pouvant  trouver  le  juste,  on  a trouvé  le 
fort,  etc. 

2.  Comme  les  duchés,  et  royautés,  et  magistratures  sont 
réelles  et  nécessaires , à cause  de  ce  que  la  force  règle  tout , il 
y en  a partout  et  toujours.  Mais  parce  que  ce  n’est  que  fan- 
taisie qui  fait  qu'un  tel  ou  telle  le  soit’,  cela  n'est  pas  con- 
stant, cela  est  sujet  à varier,  etc. 

3.  Pourquoi  suit-on  la  pluralité?  Est-ce  à cause  qu’ils  ont 
plus  de  raison?  Non,  mais  plus  de  force. 

Pourquoi  suit -on  les  anciennes  lois  et  anciennes  opinions? 
Est-ce  qu’elles  sont  les  plus  saines?  Non,  mais  elles  sont 
uniques,  et  nous  ôtent  la  ...  de  la  diversité. 

L'empire  fondé  sur  l'opinion  et  l’imagination  règne  quelque 
temps,  et  cet  empire  est  doux  et  volontaire;  celui  de  la  force 
règne  toujours.  Ainsi  l’opinion  est  comme  la  reine  du  monde, 
mais  la  force  en  est  le  tyran. 


• Joan.  xii,  17.  Paroles  de  Jésus -Christ  à saint  Pierre,  lorsqu’il  lui 
donna  le  pouvoir  de  gouverner  l’Église. 

3 Soit  duc,  roi,  magistral... 
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4.  Summum  jus , summa  injuria.  La  pluralité  est  la  meil- 
leure voie,  parce  qu’elle  est  visible,  et  qu’elle  a la  force  pour 
se  faire  obéir;  cependant  c’est  l’avis  des  moins  habiles. 

Si  l’on  avait  pu , l’on  aurait  mis  la  force  entre  les  mains  de 
la  justice  : mais  comme  la  force  ne  sc  laisse  pas  manier  comme 
on  veut,  parce  que  c’est  une  qualité  palpable,  au  lieu  que  la 
justice  est  une  qualité  spirituelle  dont  on  dispose  comme  on 
veut,  on  a mis  la  justice  entre  les  mains  de  la  force;  et  ainsi 
on  appelle  juste  ce  qu’il  est  force  d’observer. 

De  là  vient  le  droit  de  l’épée,  car  l’épée  donne  un  véritable 
droit. 

Autrement  on  verrait  la  violence  d’un  côté  et  la  justice  de 
l’autre.  Fin  de  la  12*  Provinciale. 

De  là  vient  l’injustice  de  la  Fronde,  qui  élève  sa  prétendue 
justice  contre  la  force. 

v II  n’en  est  pas  de  môme  dans  l’Église;  car  il  y a une  justice 
véritable  et  nulle  violence. 

5.  Tien.  Mien.  Ce  chien  est  à moi,  disaient  ces  pauvres  en- 
fants; c’est  là  ma  place  ou  soleil;  voilà  le  commencement  et 
l’image  de  l’usurpation  de  toute  la  terre. 

6.  Quand  le  fort  armé  possède  son  bien,  ce  qu’il  possède  est 
en  paix1. 

7.  Justice.  Force.  Il  est  juste  que  ce  qui  est  juste  soit  suivi. 
Il  est  nécessaire  que  ce  qui  est  le  plus  fort  soit  suivi. 

La  justice  sans  la  force  est  impuissante;  la  force  sans  la 
justice  est  tyrannique. 

La  justice  sans  force  est  contredite,  parce  qu’il  y a toujours 
des  méchants;  la  force  sans  la  justice  est  accusée.  11  faut 
donc  mettre  ensemble  la  justice  et  la  force  ; et  pour  cela 
faire  que  ce  qui  est  juste  soit  fort,  et  que  ce  qui  est  fort 
soit  juste. 

La  justice  est  sujette  à disputes  : la  force  est  très-reconnais- 
sable et  sans  dispute.  Ainsi  on  n’a  pu  donner  la  force  à la  jus- 
lice,  parce  que  la  force  a contredit  la  justice  et  a dit  qu’elle 

i Luc.  xi,  21. 
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clait  injuste,  et  a dit  que  c’était  elle  qui  était  juste;  et  ainsi 
ne  pouvant  faire  que  ce  qui  est  juste  fût  fort,  on  a fait  que  ce 
qui  est  fort  fût  juste. 

8.  Les  soutes  règles  universelles  sont  les  lois  du  pays  aux 
choses  ordinaires,  et  la  pluralité  aux  autres.  D'où  vient  cela? 
de  la  force  qui  y est. 

Ht  de  là  vient  que  les  rois,  qui  ont  la  force  d’ailleurs,  ne 
suivent  pas  la  pluralité  de  leurs  ministres. 

Sans  doute  l'égalité  des  biens  est  juste;  mais,  ne  pouvant 
faire  qu'il  soit  force  d'obéir  à la  justice,  on  a fait  qu'il  soit 
juste  d’obéir  à la  force;  ne  pouvant  fortifier  la  justice,  on  a 
justifié  la  force,  afin  que  le  juste  et  le  fort  fussent  ensemble, 
et  que  la  paix  fût,  qui  est  le  souverain  bien  '. 


i Nous  croyons  utile,  nécessaire  même,  de  rappeler  ici  brièvement  leB 
vrais  principes  sur  les  questions  soulevées  dans  les  huit  pages  qui  pré- 
cèdent. Cela  nous  permettra  d’apprécier  ensuite  en  deux  mots  les  pensées 
qui  les  composent. 

I.  Dès  le  commencement.  Dieu,  dans  sa  bonté,  crée  tous  les  êtres  con- 
tingents, leur  donne  à chacun  une  nature,  des  facultés  spéciales,  et  une 
On  déterminée,  qui,  en  dernière  analyse,  est  lui -même. 

Les  créatures  ont  nécessaire  ruent  des  rapports  avec  leur  créateur,  source 
et  fin  de  leur  existence,  cl  des  rapports  entre  elles,  plus  particulièrement 
avec  certaines  d’entre  clics. 

Dieu,  infiniment  sage,  doit  vouloir  et  veut  que  les  êtres  intelligents, 
que  les  hommes  (ce  sont  eux  qui  nous  occupent  en  ce  moment)  observent 
cos  rapporta  ou  relations,  car  saus  cela  ils  ne  pourraient  atteindra  leur  fin  ; 
or  ces  relations  forment  ce  que  nous  appelons  des  lois,  et  Dieu  donne 
à ccs  lois  une  sanction  que  personne  no  peut  éluder. 

Les  prescriptions  de  ces  lois,  au  moins  les  principales,  destinées  à de- 
venir le  fondement  d’autres  lois,  sont  promulguées  par  Dieu,  écrites  et 
gravées  par  lui  dans  les  coeurs  des  hommes  lorsqu’il  leur  donne  l’être  et 
la  vio  : Qpus  legis  script  um  i»  cordibus  *.  Ainsi  promulguées  dans  la 
conscience,  cos  prescriptions  prennent  le  nom  de  loi  naturelle,  parce 
qu’elles  sont  fondées  sur  la  nature  de  l'homme,  et  que  l’homme  les  connaît 
naturellement. 

La  loi  naturelle,  invariable  puisqu’elle  est  fondée  sur  la  nature  des 
choses,  c’est -à -dira,  sur  la  nature  de  Dieu,  la  nature  do  l’homme,  etc., 
présente  deux  sortes  de  principes  : les  uns,  en  petit  nombre,  formant  la 
hase  do  l'ordre  religieux,  moral  et  social;  toute  âme  élevée  dans  un  mi- 

* Rom.  u,  15. 
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lieu  favorable  les  reconnaît  et  les  proclame;  les  autres,  conséquences  des 
premiers,  s’en  déduisant  indéfiniment  à tous  les  degrés  : or  c’est  sur  ces 
principes  secondaires  que  les  hommes  différent  de  sentiments  ; ce  sont  ceux 
qu’ils  appliquent  de  diverses  manières,  Buivant  leur  instruction,  leur  édu- 
cation, leur  intelligence,  etc.,  et,  il  le  faut  dire  aussi,  suivant  leurs 
intérêts  et  leurs  passions. 

De  même  que  la  raison,  dit  saint  Thomas,  déduit  des  conséquences  des 
premiers  principes  dans  les  sciences...,  ainsi  des  prescriptions  de  la  loi 
naturelle  les  hommes  ont  déduit  les  lois  humaines,  c’est-à-dire  ont  adapté 
les  principes  do  la  loi  naturelle  aux  circonstances  particulières  dans  les- 
quelles ils  se  sont  trouvés.  Mais  ces  circonstances  varient  indéfiniment, 
suivant  le  caractère  des  peuples,  suivant  leur  génie,  leur  histoire,  le  terri- 
toire qu’ils  occupent,  et  même  le  climat  sous  lequel  ils  vivent;  de  plus,  il 
est  souvent  très- difficile  de  bien  apprécier  ce  qu'exigent  ces  circonstances 
rnultipleg,  compliquées  encore  par  les  intérêts  et  les  passions.  Il  en  résulte 
une  grande  variété  do  dispositions  dans  les  lois  des  différents  peuples,  et 
même  beaucoup  de  dispositions  blâmables.  Mais  cette  variété,  ces  erreurs 
n’empêchent  paB  que  les  lois,  la  justice,  la  propriété,  le  pouvoir  des  supé- 
rieurs et  tous  les  droits  n'aient  un  fondement  réel,  inébranlable,  dans  la 
loi  naturelle. 

Enfin  l’homme  a,  outre  sa  fin  naturelle,  une  fin  surnaturelle  que  Dieu 
seul  peut  lui  faire  connaître,  à laquelle  Dieu  seul  peut  le  conduire,  et  qui 
ne  repose  pas  essentiellement  sur  la  nature  des  choses.  Pour  que  l'homme 
atteigne  ce  but  suprême,  Dieu  a ajouté  des  lois  positives,  révélées,  aux 
lois  naturelles  et  humaines.  Et,  comme  tout  ce  qui  dans  l'homme  appar- 
tient à l'ordre  naturel  peut  et  doit,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  se 
rapporter  à sa  fin  surnaturelle,  la  loi  divine  ou  révélée  a confirmé  et  déter- 
miné plus  clairement  l'objet  et  les  dispositions  des  autres  lois,  en  y ajoutant 
plus  de  lumière,  plus  d’autorité,  et  une  plus  stricte  obligation. 

II.  Ces  principes  permettent  do  réfuter  toutes  les  erreur»  et  exagérations 
que  Pascal,  avec  son  amère  ironie,  s’est  plu  à accumuler  en  cet  endroit 
contre  la  raison  et  la  justice  des  hommes , contre  les  principes  accoutumés , 
le  droit  de  propriété,  les  fondements  de  l’ordre  politique,  etc.  Le  lecteur 
en  aura  sans  doute  déjà  fait  justice. 

Nous  remarquerons  seulement  que  Pascal,  comme  cela  lui  est  arrivé 
plus  d’une  fois,  n’a  fait  ici,  pour  ainsi  dire,  que  développer  quelques 
fausses  maximes  de  Pyrrhon*  et  de  Montaigne.  Était-ce  pour  les  combattre 
ensuite?  Nous  n'osons  l’affirmer.  Était-ce  pour  exprimer  sa  propre  pensée? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Ce  qui  nous  paraît  plus  probable,  c'est  qu'il  a écrit 
sous  une  impression  du  moment , et  qu'il  aurait  réformé  ces  idées  en  com- 
posant plus  lard  son  grand  ouvrage.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'on  nous  per- 

* Pyrrhon , qui  a donné  son  nom  an  pyrrhonisme  on  scepticisme , enseignait  en  par- 
ticulier que  l'honneur  el  l'infamie  des  actions,  leur  justice  et  leur  injustice,  dé- 
pendent uniquement  des  lois  humaines  et  de  la  coutume.  Nous  ne  pouvons  citer  tous 
les  passages  de  Montaigne  auxquels  Pascal  fait  allusion  ; nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
Essais. 
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mettra  de  citer  ce  qu’écrivait  Antoine  Arnauld  à M.  Perier,  beau-frère  de 
Pascal,  après  la  publication  de  la  première  édition  des  Pensées:  « M.  Pas- 
cal prend  le  mot  de  juslico  dans  le  sens  quas  jus  est,  qui  fait  dire  qu’une 
chose  est  juste,  comme  : II  est  juste  d’honorer  son  père  et  sa  mère,  de  ne 
point  tuer,  etc.  Or,  en  prenant  le  mol  de  justice  en  ce  sens,  il  est  faux  et 
très-dangereux  de  dire  qu’il  n'y  ail  rien  parmi  les  hommes  d’essentielle- 
ment juste;  et  ce  qu’en  dit  M.  Pascal  peut  être  venu  d’une  impression  qui 
lui  est  restée  d’une  maxime  de  Montaigne,  que  les  lois  ne  sont  pas  justes 
en  elles- marnes,  mais  seulement  parce  quelles  sont  lois.  Ce  qui  est  vrai 
au  regard  de  la  plupart  des  lois  humaines,  qui  règlent  des  choses  indiffé- 
rentes d'elles-mémes  avant  qu’on  les  eût  réglées,  comme  que  les  aînés  aient 
une  telle  part  dans  les  biens  de  leurs  père  et  mère;  mais  très- faux  si  on 
le  prend  généralement,  étant,  par  exemple,  très -juste  de  soi-même , et  non- 
seulement  parce  que  les  lois  l’ont  ordonné,  que  les  enfants  n’outragent 
pas  leurs  pères.  C’est  ce  que  saint  Augustin  dit  expressément  de  certains 
désordres  infâmes,  qu'ils  seraient  mauvais  et  défendus,  quand  toutes  les 
nations  seraient  convenues  do  les  regarder  comme  des  choses  permises... 
Ainsi,  pour  vous  parler  franchement,  je  crois  que  cet  endroit  est  insoute- 
nable. » (V.  t.  I,  p.  403,  de  l'édition  de  M.  Faugèrc.) 

Un  fragment  barré  par  Pascal  lui -même  noua  découvre,  ce  semble,  le 
fond  do  sa  pensée  sur  ces  questions  ; le  voici  : « J'ai  passé  longtemps  de 
ma  vie  en  croyant  qu'il  y avait  une  justice,  et  en  cola  je  ne  me  trompais 
pas;  car  il  y en  a une  selon  que  Dieu  nous  l'a  voulu  révéler.  Mais  je  ne  le 
prenais  pas  ainsi,  et  c'est  en  quoi  je  me  trompais;  car  je  croyais  que  notre 
justice  était  essentiellement  juste  et  que  j'avais  de  quoi  la  connaître  et  en 
juger.  • Les  mots  que  nous  soulignons  nous  montrent  que  Pascal  a écrit 
tout  ce  chapitre  sous  cette  impression,  résultat  d'idées  jansénistes  : que 
l'homme  ne  peut  naturellement,  par  lui-méme,  connaître  ni  la  vérité,  ni  le 
bien,  ni  la  justice;  et  qu'il  faut  que  Dieu  les  lui  révèle  par  sa  grâce,  d'une 
manière  surnaturelle;  ce  qui  est  faux  cl  erroné,  ainsi  que  nous  l’avons  in- 
diqué dans  la  note  2 de  la  page  55. 


CHAPITRE  IV 


DE  LA  LUMIÈRE  QUI  RESTE  ENCORE  A L1  HOMME 
OU  DES  MOYENS  D’ARRIVER  A LA  VÉRITÉ  1 


§ I.  — La  raison , le  cœur  et  la  volonté  conduisent  à la  foi  2. 

1.  Il  y a trois  moyens  de  croire  : la  raison,  la  coutume, 
l’inspiration  : la  religion  chrétienne,  qui  seule  a la  raison, 

1 Dans  son  plan,  Pascal  avait  l'intention  de  faire  remarquer  entre  autres 
choses  le  j teu  de  lumière  qui  reste  à l'homme;  donc,  suivant  lui,  l'homme 
a encore  de  la  lumière  ou  des  moyens  d’arriver  à la  lumière,  à la  vérité. 
Ce  chapitre  expose  ces  moyens. 

2 Pour  être  bien  compris,  cet  important  paragraphe  demande  qu'on 
n'exige  pas  de  Pascal  la  rigueur  des  termes  théologiques.  Pascal,  en  effet, 
n'était  pas  théologien;  il  consignait  ses  pensées  suivant  l'inspiration  du 
moment,  et  souvent  en  se  faisant  un  langage  à lui  : en  sorte  qu’il  faut , 
ici  en  particulier,  considérer  le  fond  plus  que  la  forme. 

Dans  ces  fragments,  raison  signifie  l'esprit  raisonnant  par  principes  et 
démonstrations;  coutume,  pratique  de  la  religion;  inspiration,  grâce  sur- 
naturelle; cœur,  volonté  inclinaut  l’esprit  â croire  la  vérité  révélée,  et 
même  lui  suggérant  des  motifs  spéciaux  désignés  ordinairement  sous  le 
nom  do  preuves  morales;  enfin,  sentir,  sentiment , sensible , marquent  la 
perception  intuitive,  sans  preuves  raisonnées,  et  en  même  temps  l'adhésion 
de  la  volonté. 

Cela  posé , il  est  facile  de  voir  que  le  fond  de  ces  pensées  s’accorde  avec 
les  enseignements  de  la  théologie  la  plus  élevée. 

D'après  saint  Thomas  [de  Fidc),  croire  est  un  acte  de  l’intelligence  don- 
nant son  assentiment  à la  t'érilé  divine , d’apres  le  commandement  de  la 
volonté,  mue  elle  - même  par  la  grâce. 
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n'admet  pas  pour  ses  vrais  enfants  ceux  qui  croient  sans  inspi- 
ration ; ce  n’est  pas  qu’elle  exclue  la  raison  et  la  coutume , 
au  contraire;  mais  il  faut  ouvrir  son  esprit  aux  preuves,  s’y 
confirmer  par  la  coutume,  mais  s’offrir  par  les  humiliations 


Le  saint  docteur  distingue  ainsi  trois  opérations  principales  dans  Pacte 
de  foi  : 1°  un  acte  de  l'intelligence,  qui  pense  et  connait  la  vérité  divine 
avec  certains  motifs  de  la  croire;  2°  un  acte  de  la  volonté,  qui  agit  sur 
l'intelligence,  et  la  porte  d'abord  à s'appliquer  à la  connaissance  de  la 
vérité  divine,  ensuite  à y donner  son  adhésion;  3a  enfin  une  action  de  la 
grâce  surnaturelle,  prévenant  l'intelligence  et  la  volonté  de  l'homme,  leB 
engageant,  les  aidant  à connaître  cl  i croire  les  vérités  révélées  par  Dieu 
et  proposées  par  son  Église. 

Pour  arriver  à faire  un  acte  de  foi  surnaturelle,  il  ne  suffit  donc  pas  de 
connaître  le»  enseignements  de  la  religion  objets  de  la  foi,  ni  même  de  se 
rendre  compte  des  motifs  de  crédibilité;  car  on  n'aurait  ainsi  qu'une 
croyance  spéculative,  qu'une  foi  humaine,  si  l’on  veut  : c’est  ce  que  Pascal 
dit  dans  les  Pensées  1 et  4.  11  faut  de  plus,  et  avant  tout,  la  grâce  ; enfin 
la  soumission  du  cœur  ou  de  la  volonté,  conditions  exprimées  par  ces 
paroles  : inaj/tra/ton , Dieu  sensible  au  cœur,  Dieu  donnant  la  religion 
par  sentiment  de  cœur.  (Pensées  1,  2 et  4.) 

Voici  maintenant  la  raison  dernière  de  toute  celte  doctrine.  L’âme  de 
l'homme  est  créée  par  Diou  et  pour  Dieu  ; sa  fin  naturelle  et  surnaturelle 
surtout  est  Dieu,  et  le  moyen  pour  atteindre  cette  fin  se  trouve  danB  la 
religion , dans  la  foi  par  conséquent. 

Or  Dieu,  infiniment  sage,  a fait  l’âme  et  la  religion  de  telle  nature, 
qu’elles  doivent  comme  d’elles -mêmes  s'adapter  l’une  A l'autre  : car  d'un 
côté  l’âme  est  disposée  et  préparée  à recevoir,  à croire  la  religion  aussitôt 
qu’elle  lui  sera  présentée,  ce  que  Tertullien  exprime  en  disant  que  l'âme 
est  naturellement  chrétienne  (nous  dirions  plus  précisément  catholique) ; de 
l’autre,  la  religion  et  ses  enseignements  se  trouvent  d’une  manière  admi- 
rable proportionnés  aux  facultés  de  l’homme;  il  doit  suffire  dès  lors,  ce 
semble,  que  l’âme  connaisse  la  religion,  connaissance  qui  entraîne  tou- 
jours celle  de  certains  motifs  de  crédibilité,  pour  que,  la  grâce  aidant, 
elle  en  accepte  et  croie  les  enseignements  *. 

Mais,  par  malheur,  bien  des  obstacles  s’interposent  entre  l’âme  et  la  reli- 
gion pour  empêcher  leur  union  : tantôt  ce  sont  des  préjugés  qui  obscur- 
cissent l’esprit;  tantôt  c’est  l’orgueil  qui  refuse  de  se  rendre  à la  lumière 
parce  qu'elle  lui  demande  de  s'humilier  et  de  se  soumettre;  tantôt  les  pas- 
sions du  cœur  qui  arrêtent  la  volonté  en  même  temps  qu’elles  font  monter 

* Et  il  semble  convenable  qu'il  en  soit  ainsi  ; car  loua  In  hommes  doivent  embrasser 
la  religion,  et  cependant  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  n'a  ni  le  temps,  ni  le  guût , 
ni  les  moyens  nécessaires  pour  discuter  les  fondements  de  cette  religion,  pour  étudier, 
comparer  et  raisonner  toutes  les  vérités  qu’elle  contient. 
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aux  inspirations  qui  seules  peuvent  faire  le  vrai  et  salutaire 
effet  : Ne  evacuelur  crux  Christi  '. 

2.  Le  cœur  a ses  raisons , que  la  raison  ne  connaît  point  ; 
on  le  sait  en  mille  choses.  Je  dis  que  le  cœur  aime  l'être  uni- 
versel naturellement,  et  soi -môme  naturellement,  selon  qu’il 
s’y  adonne  ; et  il  se  durcit  contre  l’un  ou  l’autre,  à son  choix. 
Vous  avez  rejeté  l’un  et  conservé  l’autre  : est -ce  par  raison 
que  vous  vous  aimez? 

C’est  le  cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la  raison.  Voilà  ce  que 
c’est  que  la  foi  : Dieu  sensible  au  cœur,  non  à la  raison. 

3.  L’ordre.  Contre  l’objection  que  l’Écriture  n’a  pas  d’ordre. 

Le  cœur  a son  ordre;  l’esprit  a le  sien,  qui  est  par  prin- 
cipes et  démonstrations  ; le  cœur  en  a un  autre.  On  ne  prouve 
pas  qu’on  doit  être  aimé,  en  exposant  d’ordre  les  causes  de  l’a- 
mour; cela  serait  ridicule. 


des  nuages  jusqu'à  l'intelligence  ; en  sorte  que  l’homme  reste  éloigné  de 
la  foi. 

Cependant  que  la  grâce  vienne,  peu  à peu  ou  tout  d'un  coup,  à enlever 
ces  obstacles,  qu'elle  dissipe  les  préjugés,  qu'elle  brise  l'orgueil,  qu'elle 
touche  le  cœur  et  le  détermine  à renoncer  à ses  instincts  mauvais,  aussitôt, 
comme  le  fer  se  précipite  vers  l'aimant  qui  l'attire  lorsque  tous  deux  sont 
mis  en  présence,  l'âmc  reconnaît  , embrasse  la  religion,  s’y  attache  par  la 
foi  et  par  la  pratique  des  vertus.  L'histoire  de  l’Église  et  des  âmes  nous 
montre  chaque  jour  de  ces  prodiges  de  la  grâce  et  de  la  bonté  de  Dieu. 

Telle  est  au  fond  la  doctrine  de  Pascal;  et,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre, elle  se  trouve  de  tous  points  conforme  à la  doctrine  catholique,  à 
l’expérience  et  à la  nature  de  l’homme. 

Quant  à ce  qu'il  dit  {Pensée  3),  que  Jésus -Christ,  saint  Paul  et  saint 
Augustin  voulaient  échauffer,  non  instruire , il  est  facile  de  voir  que 
l'expression , jetée  rapidement  sur  le  papier,  est  plus  absolue  que  la  pensée. 
Pascal  signale  un  fait  très-certain  : c’est  que  le  Sauveur,  et  les  saints  après 
lui,  ont  toujours  plus  parlé  au  cœur  qu'à  l'esprit,  sans  toutefois  négliger 
ce  dernier;  qu'ils  ont  toujours  montré  la  tin,  qui  est  l’union  à Dieu,  et 
tendu  surtout  à briser  dans  Pâme,  en  particulier  dans  le  cœur  ou  la  volonté, 
les  obstacles  à cette  union. 

La  conclusion  évidente  et  incontestable  de  tout  ce  paragraphe  est  donc 
que  l'homme  a le  pouvoir  d'arriver  à la  vérité,  par  sa  raison,  son  bon 
sens,  son  cœur  et  sa  volonté,  facultés  auxquelles  la  grâce  vient  en  aide 
lorsqu'il  s’agit  des  vérités  surnaturelles. 

i 1 Cor.  i,  17:  ut  non  evacuctur  crux  Christi. 
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Jésus-Christ,  saint  Paul  ont  l'ordre  de  la  charité,  non  do 
l'esprit;  car  ils  voulaient  échauffer,  non  instruire.  Saint  Au- 
gustin de  même.  Cet  ordre  consiste  principalement  à la  digres- 
sion sur  chaque  point  qui  a rapport  à la  fin , pour  la  montrer 
toujours. 

4.  La  raison  agit  avec  lenteur,  et  avec  tant  de  vues,  sur  tant 
de  principes,  lesquels  il  faut  qu'ils  soient  toujours  présents, 
qu’à  toute  heure  ello  s’assoupit  cl  s'égare,  manque  d'avoir  tous 
ses  principes  présents.  Le  sentiment  n’agit  pas  ainsi  : il  agit 
en  un  instant,  et  toujours  est  prêt  à agir.  Il  fout  donc  mettre 
notre  foi  dans  le  sentimen!  ; autrement  elle  sera  toujours  va- 
cillante. 

5.  Nous  connaissons  la  vérilé,  non-seulement  par  la  raison, 
mais  encore  par  le  cœur  ; c'est  de  cette  dernière  sorte  que  nous 
connaissons  les  premiers  principes,  et  c’est  en  vain  que  le  rai- 
sonnement, qui  n’y  a point  de  part,  essaye  de  les  combattre. 
Les  pyrrhoniens,  qui  n’ont  que  cela  pour  objet,  y travaillent 
inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point , quelque 
impuissance  où  nous  soyons  de  le  prouver  par  raison  ; cette 
impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  faiblesse  de  notre 
raison,  mais  non  pas  l’incertitude  de  toutes  nos  connais- 
sances, comme  ils  le  prétendent.  Car  la  connaissance  des  pre- 
miers principes,  comme  qu’il  y a espace,  temps,  mouve- 
ment, nombres,  est  aussi  ferme  qu'aucune  de  celles  que  nos 
raisonnements  nous  donnent.  Et  c’est  sur  ces  connaissances 
du  cœur  et  de  l’instinct  qu'il  faut  que  la  raison  s'appuie,  et 
qu'elle  y fonde  tout  son  discours.  Le  cœur  sent  qu'il  y a trois 
dimensions  dans  l’espace,  et  que  les  nombres  sont  infinis 

et  la  raison  démontre  ensuite  qu’il  n’y  a point  deux  nombres 
carrés  dont  l’un  soit  double  de  l'autre.  Les  principes  se  sentent, 
les  propositions  se  concluent  ; et  le  tout  avec  certitude,  quoique 
par  différentes  voies.  El  il  est  aussi  ridicule  que  la  raison 
demande  au  cœur  des  preuves  de  ses  premiers  principes, 
pour  vouloir  y consentir,  qu’il  serait  ridicule  que  le  cœur 

t Sur  le  nombre  infini , voyez  la  note  2,  page  46. 
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demandât  à la  raison  un  sentiment  de  toutes  les  propositions 
qu'elle  démontre,  pour  vouloir  les  recevoir. 

Cette  impuissance  ne  doit  donc  servir  qu'à  humilier  la  rai- 
son, qui  voudrait  juger  de  tout;  mais  non  pas  à combattre 
notre  certitude,  comme  s’il  n'y  avait  que  la  raison  capable  de 
nous  instruire.  Plût  à Dieu  que  nous  n'en  eussions,  au  con- 
traire, jamais  besoin,  et  que  nous  connussions  toutes  choses 
par  instinct  et  par  sentiment  ! Mais  la  nature  nous  a refusé  ce 
bien,  et  elle  ne  nous  a,  au  contraire,  donné  que  très-peu  de 
connaissances  de  celte  sorte;  toutes  les  autres  ne  peuvent  être 
acquises  que  par  le  raisonnement 

Et  c’est  pourquoi  ceux  à (pii  Dieu  a donné  la  religion  par 
sentiment  du  cœur  sont  bien  heureux  et  bien  légitimement 
persuadés.  Mais  ceux  qui  ne  l’ont  pas,  nous  ne  pouvons  la 
[leur]  donner  que  par  raisonnement,  en  attendant  que  Dieu 
la  leur  donne  par  sentiment  de  cœur,  sans  quoi  la  foi  n'est 
qu'humaine  et  inutile  pour  le  salut. 

6.  Personne  n’ignore  qu’il  y a deux  entrées  par  où  les  opi- 
nions sont  reçues  dans  l’âme,  qui  sont  ces  deux  principales 
puissances  : l’entendement  et  la  volonté.  La  plus  naturelle  est 
celle  de  l'entendement,  car  on  ne  devrait  jamais  consentir 
qu'aux  vérités  démontrées;  mais  la  plus  ordinaire,  quoique 
contre  la  nature , est  celle  de  la  volonté  : car  tout  ce  qu’il  y a 
d’hommes  sont  presque  toujours  emportés  à croire  non  pas 
par  la  preuve,  mais  par  l'agrément.  Celte  voie  est  basse, 
indigne  et  étrangère;  aussi  tout  le  monde  la  désavoue.  Chacun 
fait  profession  de  ne  croire  et  même  de  n'aimer  que  ce  qu’il 
sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  que  je  n’aurais  garde 
de  faire  tomber  sous  l’art  de  persuader,  car  elles  sont  infini- 
ment au-dessus  de  la  nature;  Dieu  seul  peut  les  mettre  dans 
l’âme,  et  par  la  manière  qu’il  lui  plaît.  Je  sais  qu’il  a voulu 
qu'elles  entrent  du  cœur  dans  l’esprit,  et  non  pas  de  l’esprit 
dans  le  cœur,  pour  humilier  cette  superbe  puissance  du  rai- 

t U est  clair  ici  que  Posent  confond  la  raison  avec  le  raisonnement. 
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sonnemcnl  qui  prétend  devoir  être  juge  des  choses  que  la 
volonté  choisit,  et  pour  guérir  cette  volonté  infirme,  qui  s’est 
toute  corrompue  par  ses  sales  attachements.  Et  de  là  vient 
qu'au  lieu  qu'en  parlant  des  choses  humaines  on  dit  qu'il  faut 
les  connaître  avant  que  de  les  aimer,  ce  qui  a passé  en  pro- 
verbe, les  saints,  au  contraire,  disent,  en  parlant  des  choses 
divines,  qu’il  faut  les  aimer  pour  les  connaître,  et  qu’on  n’entre 
dans  la  vérité  que  par  la  charité,  dont  ils  ont  fait  une  de  leurs 
plus  utiles  sentences. 

En  quoi  il  paraît  que  Dieu  a établi  cet  ordre  surnaturel  et 
tout  contraire  à l’ordre  qui  devait  être  naturel  aux  hommes 
dans  les  choses  naturelles.  Ils  ont  néanmoins  corrompu  cet 
ordre  en  faisant  des  choses  profanes  ce  qu’ils  devaient  faire 
des  choses  saintes,  parce  qu’en  effet  nous  ne  croyons  presque 
que  ce  qui  nous  plaît.  Et  de  là  vient  l’éloignement  où  nous 
sommes  de  consentir  aux  vérités  de  la  religion  chrétienne 
tout  opposée  à nos  plaisirs.  Dites-nous  des  choses  agréables, 
et  nous  vous  écoulerons,  disaient  les  Juifs  à Moïse;  comme 
si  l’agrément  devait  régler  la  créance  ! Et  c’est  pour  punir  ce 
désordre  par  un  ordre  qui  lui  est  conforme,  que  Dieu  ne  verse 
ses  lumières  dans  les  esprits  qu’après  avoir  dompté  la  rébel- 
lion de  la  volonté  par  une  douceur  qui  la  charme  et  qui  l’en- 
traîne *. 

7.  Deux  choses  instruisent  l’homme  de  toute  sa  nature  : l’in- 
stinct et  l’expérience  *. 

1 Nous  extrayons  ce  fragment  de  l’Arf  de  persuader,  afin  do  mieux  faire 
comprendre  la  fin  de  la  Peuséo  précédente.  Ici , comme  en  beaucoup  d’en- 
droits, Pascal  est  exagéré  et  trop  absolu;  d’abord,  il  n’est  pas  juste  de 
dire  qu’on  ne  devrait  consentir  qu'aux  vérités  démontrées,  et  d’après  des 
preuves  raisonnées;  car,  d’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  les  premiers 
princi|»es,  etc.,  sont  admis  sans  preuves  ni  raisonnement.  (Voyez  les  Pen- 
sées 3 et  5 de  ce  paragraphe.)  Ensuite  le  proverbe  Ignoti  nulla  cupido, 
rappelé  danB  ce  fragment , est  vrai  pour  les  choses  divines  comme  pour  les 
choses  humaines ; seulement  la  foi  et  l’amour  des  choses  divines  font  que 
l’on  goûte  et  que  l’on  connaît  mieux  les  vérités  surnaturelles. 

a L'instinct,  c’est  ici  le  gentiment  ou  le  bon  sens;  l’expérience,  ce  sont 
les  sens  et  les  rapports  qu’ils  permettent  d’avoir  avec  le  monde  extérieur, 
sans  cependant  exclure  la  réflexion  de  l’homme  sur  lui -môme. 
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g IL  — La  foi  est  un  don  de  Dieu. 


1.  La  foi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croyez  pas  que  nous  disions 
que  c’est  un  don  de  raisonnement.  Les  autres  religions  ne 
disent  pas  cela  de  leur  foi  ; clics  ne  donnaient  que  le  raison- 
nement pour  y arriver,  qui  n’y  mène  pas  néanmoins. 

2.  La  conduite  de  Dieu,  qui  dispose  toutes  choses  avec  dou- 
ceur, est  de  mettre  la  religion  dans  l'esprit  par  les  raisons , et 
dans  le  cœur  par  la  grâce.  Mais  de  la  vouloir  mettre  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  par  la  force  et  par  les  menaces,  ce  n'est 
pas  y mettre  la  religion,  mais  la  terreur  : Terrovem  potius 
quant  relitjionem. 

3.  Il  y a deux  manières  de  persuader  les  vérités  de  notre  reli- 
gion : l’une  parla  force  de  la  raison,  l’autre  par  l'autorité  de  celui 
qui  parle.  On  ne  se  sert  pas  de  la  dernière , mais  de  la  première. 
On  ne  dit  pas  : 11  faut  croire  cela , car  l'Écriture  qui  le  dit  est 
divine;  mais  on  dit  qu’il  le  faut  croire  par  telle  et  telle  raison, 
qui  sont  de  faibles  arguments,  la  raison  étant  flexible  à tout  '. 

Rom.  m , 27.  Gloire  exclue  ; par  quelle  loi  ? Des  œuvres  ? 
Non  ; mais  par  la  foi.  Donc  la  foi  n’est  pas  en  notre  puissance 
comme  les  œuvres  de  la  loi , et  elle  nous  est  donnée  d’une 
autre  manière. 

5.  Ceux  que  nous  voyons  chrétiens  sans  la  connaissance 
des  prophéties  et  des  preuves  no  laissent  pas  d'en  juger  aussi 
bien  que  ceux  qui  ont  cette  connaissance;  ils  en  jugent  par  le 


1 Quelque  faible  quo  Ton  supposa  la  raison,  ou  plutôt  le  raisonnement , 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  logiquement , pour  croire  l’Écriture  divine, 
la  raison  doit  connaître  ce  qu’on  appelle  les  préambules  de  la  foi.  Seule- 
ment, et  c’est  ici  que  Pascal  est  tout  à fait  dans  le  vrai,  lorsque  l’inspira- 
tion de  l’Écnlure  est  démontrée,  admise,  il  faudrait  mettre  en  avant  la 
parole  de  Dieu;  au  lieu  que  trop  souvent,  surtout  aujourd’hui,  on  semble 
chercher  à persuader  les  dogmes  révélés  par  des  arguments  presque  exclu- 
sivement empruntés  A la  raison.  Le  meilleur  serait,  autant  que  possible, 
d’allier  les  deux  méthodes,  de  puiser  aux  deux  sources  à la  fois. 
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cœur,  comme  les  autres  en  jugent  par  l'esprit.  C'est  Dieu  lui- 
même  qui  les  incline  à croire  ; et  ainsi  ils  sont  très  - efficace- 
ment persuadés. 

J'avoue  bien  qu'un  de  ces  chrétiens  qui  croient  sans  preuves 
n’aura  peut-être  pas  de  quoi  convaincre  un  infidèle  qui  en 
dira  autant  de  soi.  Mais  ceux  qui  savent  les  preuves  de  la  re- 
ligion prouveront  sans  difficulté  que  ce  fidèle  est  véritablement 
inspiré  de  Dieu,  quoiqu'il  ne  pût  le  prouver  lui -même.  Car 
Dieu  ayant  dit  dans  ses  prophètes  (qui  sont  indubitablement 
prophètes),  que  dans  le  règne  de  Jésus-Christ  il  répandrait 
son  esprit  sur  les  nations,  et  que  les  fils,  les  filles  et  les  en- 
fants de  l’Église  prophétiseraient',  il  est  sans  doute  que  l’es- 
prit de  Dieu  est  sur  ceux-lù  et  qu’il  n’est  point  sur  les  autres. 

6.  Ceux  qui  croient  sans  avoir  lu  les  Testaments , c’est 
parce  qu’ils  ont  une  disposition  intérieure  toute  sainte,  et  que 
ce  qu'ils  entendent  dire  de  notre  religion  y est  conforme.  Ils 
sentent  qu’un  Dieu  les  a faits.  Ils  ne  veulent  aimer  que  Dieu  ; 
ils  ne  veulent  haïr  qu’eux- mêmes.  Ils  sentent  qu’ils  n'en  ont 
pas  la  force  d'eux-mêmes  ; qu’ils  sont  incapables  d’aller  à 
Dieu;  et  que,  si  Dieu  ne  vient  à eux,  ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  communication  avec  lui.  Et  ils  entendent  dire  dans 
notre  religion  qu'il  ne  faut  aimer  que  Dieu,  et  ne  haïr  que 
soi  - même  ; mais  qu’étant  tous  corrompus , et  incapables  de 
Dieu , Dieu  s’est  fait  homme  pour  s’unir  A nous.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  persuader  des  hommes  qui  ont  celte  dis- 
position dans  le  cœur,  et  qui  ont  cette  connaissance  de  leur 
devoir  et  de  leur  incapacité. 

7.  Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  des  personnes  simples  croire 
sans  raisonnement.  Dieu  leur  donne  l'amour  de  soi  et  la  haine 
d'eux -mêmes.  11  incline  leur  cœur  à croire.  On  ne  croira 
jamais  d'une  créance  utile  et  de  foi,  si  Dieu  n’incline  le  cœur; 
et  on  croira  dès  qu’il  l’inclinera. 

Et  c’est  ce  que  David  connaissait  bien  : Inclina  cor  meum, 
Deus  *. 


< Joël  n,  28.  — 1 Psalm.  cxvut,  36. 
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g III.  — La  raison  doit  sa  soumettre.  — Comment  t. 


1.  Soumission  et  usage  de  la  raison,  en  quoi  consiste  le  vrai 
christianisme. 

2.  La  dernière  démarche  de  la  raison  est  de  reconnaître 
qu'il  y a une  infinité  de  choses  qui  la  surpassent.  Elle  n'est 
que  faible,  si  elle  ne  va  jusqu’à  connaître  cela. 

Que  si  les  choses  naturelles  la  surpassent,  que  dira-t-on 
des  surnaturelles? 

3.  Dieu,  pour  se  réserver  à lui  seul  le  droit  de  nous 
instruire,  et  pour  nous  rendre  la  difficulté  de  notre  être 
inintelligible , nous  en  a caché  le  noeud  si  haut,  ou,  pour 
mieux  dire,  si  bas,  que  nous  étions  incapables  d’y  arriver  : 
de  sorte  que  ce  n’est  pas  par  les  agitations  de  notre  raison, 
mais  par  la  simple  soumission  de  la  raison,  que  nous  pou- 
vons véritablement  nous  connaître. 

4.  Soumission.  11  faut  savoir  douter  où  il  faut,  assurer  où 
il  faut,  et  se  soumettre  où  il  faut.  Qui  ne  fait  ainsi  n’entend 
pas  la  force  de  la  raison.  Il  y en  a qui  faillent  contre  ces  trois 
principes , ou  en  assurant  tout  comme  'démonstratif,  manque 
de  se  connaître  en  démonstration  ; ou  en  doutant  de  tout , 
manque  de  savoir  où  il  faut  se  soumettre;  ou  en  se  soumet- 
tant en  tout,  manque  de  savoir  où  il  faut  juger. 

5.  Si  on  soumet  tout  à la  raison,  notre  religion  n'aura  rien 
de  mystérieux  et  de  surnaturel.  Si  on  choque  les  principes  de 
la  raison,  notre  religion  sera  absurde  et  ridicule. 

6.  Saint  Augustin.  La  raison  ne  se  soumettrait  jamais,  si 
elle  ne  jugeait  qu’il  y a des  occasions  où  cllo  se  doit  sou- 
mettre. 

f Ce  paragraphe  démontre,  mieux  que  toutes  tes  considérations,  que, 
quand  Pascal  n’était  pas  sous  t'influence  de  ses  impressions  et  des  idées 
jansénistes , il  reconnaissait  et  appréciait  avec  justesse  la  valeur  de  la  raison. 
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11  est  donc  juste  qu’elle  sc  soumette  quand  elle  juge  qu'elle 
sc  doit  soumettre 

7.  Il  n'y  a rien  de  si  conforme  A lu  raison  que  ce  désaveu 
do  la  raison  *. 

8.  Deux  excès  : exclure  la  raison,  n’admettre  que  la  raison. 

9.  La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  disent  pas,  mais  non 
pas  le  contraire  de  ce  qu'ils  voient.  Elle  est  au-dessus,  et  non 
pas  contre. 

10.  La  religion  est  proportionnée  à toutes  sortes  d’esprits. 
Les  premiers  s’arrêtent  au  seul  établissement  ; et  cette  religion 
est  telle,  que  son  seul  etablissement  est  suffisant  pour  en 
prouver  la  vérité.  Los  autres  vont  jusqu'aux  apôtres.  Les  plus 
instruits  vont  jusqu'au  commencement  du  monde.  Les  anges 
la  voient  encore  mieux,  et  de  plus  loin. 

11.  Ceux  qui  n'aiment  pas  la  vérité  prennent  le  prétexte 
de  la  contestation  de  la  multitude  de  ceux  qui  la  nient  ; et 
ainsi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce  qu’ils  n’aiment  pas  lu 
vérité  ou  la  charité.  El  ainsi  ils  ne  sont  pas  excusés. 

12.  Ce  sera  une  des  confusions  des  damnés,  de  voir  qu'ils 


1 Pascal,  évidemment,  n'enlend  pas  établir  la  raison  juge  des  dogmes 
de  la  foi,  puisqu'il  veut  que  la  raison  s'y  soumette;  nous  ne  pouvons 
mieux  expliquer  sa  pensée  qu’en  citant  un  passage  de  Bourdaloue  sur  la 
même  question  : « Voici,  dit  ce  dernier,  l’accord  que  nous  devons  faire  de 
la  raison  et  de  la  (foi)  religion  : la  raison,  éclairée  d'en  haut,  fait  comme 
les  premiers  pas,  ou  met  comme  les  préliminaires,  en  nous  convaincant 
que  la  religion  vient  de  Dieu;  que  de  tous  les  articles  qu’olle  contient,  il 
n'y  en  a paB  un  qui  n’ait  été  révélé  de  Dieu,  soit  dans  l'Écriture,  soit 
dans  la  tradition  expliquée  et  proposée  par  l'Église  ; que  Dieu  étant  abso- 
lument incapable  d'erreur  ou  de  mensonge,  il  s'ensuit  que  tout  ce  qu'il  a 
prononcé  est  souverainement  vrai;  enlin,  que  la  religion  ne  nous  annon- 
çant que  la  parole  de  Dieu,  et  ne  noua  l'annonçant  qu'au  nom  de  Dieu, 
elle  est  par  conséquent  également  vraie,  et  demande  une  adhésion  parfaite 
de  notre  esprit  et  de  notre  cœur.  Voilà  où  la  raison  agit,  et  ce  que  nous 
découvrons  à la  faveur  de  ses  lumières.  Mais,  ce  princi|>«  posé  en  général, 
la  (foi)  religion  prend  ensuite  le  dessus;  elle  propose  ses  vérités  particu- 
lières; et,  toutes  cachées  qu'elles  sont,  elle  y soumet  la  raison,  sans  lui 
laisser  la  liberté  d'en  percer  les  ombres  mystéi ieuses-  *■  (Bourdaloue,  Pen- 
sées sur  divers  sujets.  ) 

3 Que  celte  soumission  de  la  raison. 
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seront  condamnas  par  leur  propre  raison,  par  laquelle  ils  ont 
prétendu  condamner  la  religion  chrétienne. 

13.  L'autorité.  Tant  s’en  faut  que  d’avoir  ouï  dire  une 
chose  soit  la  règle  de  votre  créance,  que  vous  ne  devez  rien 
croire  sans  vous  mettre  en  l’état  comme  si  jamais  vous  ne 
l’aviez  ouïe  '. 

C'est  le  consentement  de  vous  à vous-même,  et  la  voix  con- 
stante de  votre  raison,  et  non  des  autres,  qui  vous  doit  faire 
croire  *. 

Le  croire  est  si  important  ! 

Cent  contradictions  seraient  vraies. 

Si  l’antiquité  était  la  règle  de  la  créance’,  les  anciens  étaient 
donc  sans  règle. 

Si  le  consentement  général...  Si  les  hommes  étaient  péris? 

Fausse  humilité,  orgueil.  Levez  le  rideau. 

Vous  avez  beau  faire,  si  faut-il  ou  croire,  ou  nier,  ou  douter. 

N’aurons-nous  donc  pas  de  règle? 

Nous  jugeons  des  animaux  qu’ils  font  bien  ce  qu’ils  font  : 
n’y  aura-t-il  point  une  règle  pour  juger  des  hommes? 

Nier,  croire  et  douter  bien,  sont  à l’homme  ce  que  le  courir 
est  au  cheval. 

[Punition  do  ceux  qui  pèchent,  erreur'.] 

14.  Au  lieu  de  vous  plaindre  de  ce  que  Dieu  s’est  caché, 
vous  lui  rendrez  grâces  de  ce  qu'il  s'est  tant  découvert , et  vous 

i Comme  Bnurdalouc  dans  lo  passage  indiqué  ci -dessus,  Pascal  de- 
mando  que  tout  homme  intelligent  ac  rende  compte  des  motifs  de  sa  foi 
non  de  plus  juste. 

a Ce  contentement  de  voua  à noua- même  n’est  pas  autre  chose  que  11 
perception  de  la  parfaite  convenance  de  Mme  et  de  la  religion.  Mous  avons 
parlé  de  cet  accord  dans  la  note  2 de  la  page  70. 

3 Pascal  réfute  ceux  qui  prétendraient  appuyer  leur  religion  teulemen 
sur  son  antiquité  et  le  nombre  de  ses  adhérents;  là  encore  il  a raison 
Quant  à la  vraie  religion,  elle  donne  de  ses  enseignements  des  motif 
toujours  actuel»,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main  et  à la  portée  de  tou 
les  esprits;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d*y  joindre  le  grand  fait  de  l'unité  e 
de  l'invariabilité  de  sa  foi  à travers  le  temps  et  l'espace  : Quod  semper 
quod  ubique,  quod  ab  omnibut,  disait  saint  Vincent  de  Lérins. 

* Ceci  est  en  marge  du  manuscrit. 
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lui  rendrez  grâces  encore  de  ce  qu’il  ne  s’est  pas  découvert 
aux  sages  superbes,  indignes  de  connaître  un  Dieu  si  saint. 

Deux  sortes  de  personnes  [le]  connaissent  : ceux  qui  ont 
le  cœur  humilié,  et  qui  aiment  la  bassesse,  quelque  degré 
d’esprit  qu’ils  aient,  haut  ou  bas;  ou  ceux  qui  ont  assez 
d’esprit  pour  voir  la  vérité,  quelque  opposition  qu’ils  y aient. 

15.  La  Sagesse  nous  envoie  à l’enfance  : Niai  effidamini 
sicut  parvuli  *. 


g IV.  — La  pratique  des  choses  commandées  par  la  religion 
prépare  la  raison  à la  foi,  fortifie  et  conserve  la  foi. 


1.  J’aurais  bientôt  quitté  les  plaisirs,  disent -ils,  si  j’avais 
la  foi.  Et  moi  je  vous  dis  : Vous  auriez  bientôt  la  foi  si  vous 
aviez  quitté  les  plaisirs.  Or  c’est  à vous  à commencer.  Si  je 
pouvais,  je  vous  donnerais  la  foi.  Je  ne  puis  le  faire,  ni  par- 
lant éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous  pouvez 
bien  quitter  les  plaisirs,  et  éprouver  si  ce  que  je  dis  est  vrai. 

2.  Car  il  ne  faut  pas  se  méconnaître,  nous  sommes  auto- 
mate autant  qu’esprit  ; et  de  là  vient  que  l’instrument  par 
lequel  la  persuasion  se  fait  n’est  pas  la  seule  démonstration. 
Combien  y a-t-il  peu  de  choses  démontrées!  Les  preuves  ne 
convainquent  que  l’esprit.  La  coutume  fait  nos  preuves  les 
plus  fortes  et  les  plus  crues;  elle  incline  l’automate,  qui  en- 
traîne l’esprit  sans  qu’il  y pense.  Qui  a démontré  qu’il  sera 
demain  jour,  et  que  nous  mourrons?  Et  qu’y  a-t-il  de  plus 
cru?  C’est  donc  la  coutume  qui  nous  en  persuade;  c’est  elle 
qui  fait  tant  de  chrétiens;  c’est  elle  qui  fait  les  Turcs,  les 
païens,  les  métiers,  les  soldats,  etc.  Enfin  il  faut  avoir  recours 
à elle  quand  une  fois  l’esprit,  a vu  où  est  la  vérité,  afin  de 
nous  abreuver  et  nous  teindre  de  cette  créance  qui  nous 
échappe  à toute  heure;  car  d’en  avoir  toujours  les  preuves 

l Matlh.  xviii  , 2. 
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présentes,  c’cst  trop  d'affaire.  Il  faut  acquérir  une  créance 
plus  facile,  qui  est  celle  de  l'habitude,  qui,  sans  violence, 
sans  art,  sans  argument,  nous  fait  croire  les  choses  et  incline 
toutes  nos  puissances  A cette  croyance,  en  sorte  que  notre 
âme  y tombe  naturellement.  Quand  on  ne  croit  que  par  la 
force  de  la  conviction,  et  quo  l'automate  est  incliné  A croire 
la  contraire,  ce  n’est  pas  assez.  Il  faut  donc  faire  croire  nos 
deux  pièces  : l'esprit,  par  les  raisons,  qu'il  suffit  d’avoir  vues 
une  fois  en  sa  vie;  et  l'automate,  par  la  coutume,  et  en  ne 
lui  permettant  pas  de  s’incliner  au  contraire.  Inclina  cor 
meum,  Dcus 

3.  La  coutume  est  notre  nature.  Qui  s'accoutume  à la  foi  la 
croit  et  ne  peut  plus  ne  pas  craindre  l'enfer,  et  ne  croit  autre 
chose.  Qui  s'accoutume  à croire  que  le  roi  est  terrible,  etc. 
Qui  doute  donc,  que  notre  âme  étant  accoutumée  â voir 
nombre , espace , mouvement , croie  cela , et  rien  que  cela  ? 

4.  Les  autres  religions,  comme  les  païennes,  sont  plus  po- 
pulaires, car  elles  sont  en  extérieur;  mais  elles  ne  sont  pas 
pour  les  gens  habiles.  Une  religion  purement  intellectuelle 
serait  plus  proportionnée  aux  habiles  ; mais  elle  ne  servirait 
pas  au  peuple.  La  seule  religion  chrétienne  est  proportionnée 
à tous,  étant  mêlée  d'extérieur  et  d'intérieur.  Elle  élève  le 
peuple  à l’intérieur,  et  abaisse  les  superbes  à l’extérieur;  et 
n’est  pas  parfaite  sans  les  deux , car  il  faut  que  le  peuple 


t Inclina  cor  meum,  Dcus,  in  testimonia  tua.  (Psalm.  cxviii,  36.)  « Il  y 
n dans  la  religion  des  choses  qui  ne  sc  prouvent  qu'à  eaux  qui  les  pra- 
tiquent. Descendre  do  l'esprit  aux  pratiques  extérieures,  remonter  des 
pratiques  extérieures  à l’esprit,  c’est  le  mouvement  qui  entretient  la  reli- 
gion dans  les  âme».  Pascal  montre  (ici  et  page  17,  Pensée  16)  que  si  la  Foi 
vient  de  Dieu,  elle  dépend  aussi  de  nous  sous  quelques  rapports  : nous 
pouvons  écarter  les  obstacles,  c’est-à-dire  combattre  les  passions  qui  noua 
éloignent  de  Dieu,  employer  notre  volonté,  avec  le  consentement  et  bous 
la  surveillance  de  notre  raison,  à prendre  el  à suivre  les  habitudes  exté- 
rieures qui  peuvent  nous  en  rapprocher.  Tout  cela  c'est  l'œuvre  do  l'homme; 
qu'il  s'aide,  Dieu  l’aidera.  Qu’il  prépare  la  machina  [l'automate),  Dieu  y 
mettra  le  principe  moteur  et  le  souffle  immortel.  * (M.  Faugère,  tome  II, 
page  391.) 
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entende  l'esprit  de  la  lettre,  et  que  les  habiles  soumettent 
leur  esprit  à la  lettre. 

5.  Il  faut  que  l’extérieur  soit  joint  à l’intérieur  pour  obtenir 
do  Dieu,  c’est-à-dire,  que  l’on  se  mette  à genoux,  prie  des 
lèvres,  etc.,  afin  que  l’homme  orgueilleux  qui  n’a  voulu  se 
soumettre  à Dieu  soit  maintenant  soumis  à la  créature 
Attendre  de  cet  extérieur  le  secours,  est  superstition;  no  pas 
vouloir  le  joindre  à l'intérieur,  est  superbe. 

6.  La  dignité  de  l’homme  consistait,  dans  son  innocence, 
à user  et  dominer  sur  les  créatures , mais  aujourd'hui  à s’en 
séparer  et  s'y  assujettir. 

7.  C’est  être  superstitieux,  de  mettre  son  espérance  dans 
les  formalités;  mais  c’est  être  superbe,  de  ne  vouloir  s’y  sou- 
mettre. 

8.  La  piété  est  différente  de  la  superstition. 

Soutenir  la  piété  jusqu'à  la  superstition,  c'est  la  détruire. 

Les  hérétiques  nous  reprochent  celle  soumission  supersti- 
tieuse *.  C'est  faire  ce  qu’ils  nous  reprochent... 

9.  Les  pénitences  extérieures  disposent  à l'intérieure,  comme 
les  humiliations  à l'humilité.  Ainsi  les... 


* Par  co  mot  de  criaturt,  Pascal  entend  ici  le  corps,  qui,  sur  le  com- 
mandement de  l’âme  d'ailleurs , se  met  à genoux , prononce  des  paroles , 
et  par  conséquent  oblige  l’esprit,  l'âme,  à s'humilier,  â faire  des  actes 
d'adoration,  etc.  (Voir  ta  On  de  la  PenBéo  1 du  g il  du  cbapilro  v qui  Buit; 
c'est  le  même  conseil  donné  par  Pascal.) 

s Non-seulement  les  hérétiques,  mais  les  mondains,  les  chrétiens  peu 
fervents  qualiüenl  du  nom  de  $ufjentilion  les  exercices  de  la  piété  catho- 
lique: les  uns  parce  qu’ils  ne  les  comprennent  pas,  et  cela  vient  de  leur 
éducation  ; les  autres  parce  qu'ils  sont  heureux  de  trouver  ainsi  une  excuse 
et  un  prétexte  à leur  lâcheté. 


CONCLUSION 

DES  CHAPITRES  PRÉCÉDENTS 


CONTRARIÉTÉS  ÉTONNANTES  #01  SK  TROUVENT  DANS  LA  NATURE 

DE  l'homme 


1.  Description  de  l'homme.  Dépendance,  dcsir  d’indépen- 
dance, besoin. 

2.  Instinct  et  raison,  marques  de  deux  natures. 

3.  Nature  corrompue.  L'homme  n'agit  point  par  la  raison 
qui  fait  son  être. 

4.  La  concupiscence  nous  est  devenue  naturelle  et  a fait 
notre  seconde  nature.  Ainsi  il  y a deux  natures  en  nous  : l’une 
bonne,  l'autre  mauvaise...  Où  est  Dieu?  où  vous  n'éles  pas, 
et  le  royaume  de  Dieu  est  dans  vous  *. 

b.  Guerre  intestine  de  l'homme  entre  la  raison  et  les  pas- 
sions. 

S’il  n’avait  que  la  raison  sans  passions... 

S’il  n’avait  que  les  passions  sans  raison... 

Mais  ayant  l'un  cl  l’autre,  il  ne  peut  être  sans  guerre,  ne 
pouvant  avoir  la  paix  avec  l’un  qu’ayant  guerre  avec  l'autre. 
Aussi  il  est  toujours  divisé  et  contraire  à lui -même. 

I II  s'agit  ici  du  règne  do  Dieu  don»  l'âme  par  la  grâce;  l'amour  exagéré 
de  nous-mêmea  empêche,  éloigne  celle  salutaire  action  ou  présence  de 
Dieu.  Le  pieux  Tauler  pariait  comme  Pascal  ; quand  on  lui  demandait  où 
il  avait  trouvé  Dieu  : Là,  disait-il,  où  je  me  *1.1*  laitiê  moi  - .ne  oie  ; et 
où  jt  me  suis  f reine  moi-même,  là  j'ai  perdu  Dieu. 
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6.  Inconstance.  On  croit  toucher  des  orgues  ordinaires  en 
touchant  l'homme.  Ce  sont  des  orgues,  à la  vérité , maie 
bizarres,  changeantes,  variables.  Ceux  qui  ne  savent  loucher 
que  les  ordinaires  no  feraient  pas  d'accords  sur  celles-là. 
Il  faut  savoir  où  sont  les  tuyaux. 

7.  Inconslance.  Les  choses  ont  diverses  qualités,  et  l’àmc 
diverses  inclinations  ; car  rien  n’est  simple  de  ce  qui  s'olfre 
à l'âme,  et  l'âme  ne  s'offre  jamais  simple  à aucun  sujet.  De 
là  vient  qu'on  pleure  et  qu'on  rit  quelquefois  d’une  même 
chose. 

8.  Le  sentiment  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents  et 
l'ignorance  de  la  vanité  des  plaisirs  absents,  causent  l'in- 
constance. 

9.  Les  discours  d’humilité  sont  matière  d’orgueil  aux  gens 
glorieux,  et  d'humilité  aux  humbles.  Ainsi  ceux  du  pyrrho- 
nisme sont  matière  d'artirmalion  aux  affirmatifs.  Peu  parlent 
de  l'humilité  humblement;  peu  de  la  chasteté  chastement; 
peu  du  pyrrhonisme  en  doutant.  Nous  ne  sommes  que  men- 
songe, duplicité,  contrariété,  et  nous  cachons  et  nous  dégui- 
sons à nous -mêmes. 

10.  Si  l'homme  n’est  fait  pour  Dieu , pourquoi  n’est  - il  heu- 
reux qu’en  Dieu  ? 

Si  l'homme  est  fait  pour  Dieu,  pourquoi  est -il  si  contraire 
à Dieu? 

11.  La  sensibilité  de  l’homme  aux  pclilos  choses  et  l’insen- 
sibilité pour  les  grandes  choses,  marque  d’un  étrange  ren- 
versement. 

12.  Contrariétés.  L'homme  est  naturellement  crédule,  incré- 
dule, timide,  téméraire. 

13.  S’il  se  vante,  je  l’abaisse;  s’il  s’abaisse,  je  le  vante;  et 
le  contredis  toujours,  jusqu’à  ce  qu’il  comprenne  qu’il  est  un 
monstre  incompréhensible. 

14.  Contrariétés.  Après  avoir  montré  la  bassesse  et  la  gron- 
deur de  l'homme.  Que  l'homme  maintenant  s'estime  son  prix. 
Qu’il  s’aime,  car  il  a en  lui  une  nature  capable  de  bien;  mais 
qu'il  n’aime  pas  pour  cela  les  bassesses  qui  y sont.  Qu'il  se 
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méprise,  parce  que  celle  capacité  est  vide;  mais  qu’il  ne 
méprise  pas  pour  cela  celle  capacité  naturelle.  Qu’il  se  haïsse, 
qu’il  s’aime;  il  a en  lui  In  capacité  de  connaître  la  vérité  et 
d’être  heureux;  mais  il  n’a  point  de  vérité,  ou  constante,  ou 
satisfaisante. 

Je  voudrais  donc  porter  l'homme  à désirer  d’en  trouver,  à 
être  prêt,  et  dégagé  des  passions,  pour  la  suivre  où  il  la 
trouvera,  sachant  combien  sa  connaissance  s’est  obscurcie 
par  les  passions  ; je  voudrais  bien  qu’il  haït  en  soi  la  concu- 
piscence qui  le  détermine  d’elle -même,  afin  qu’elle  ne  l’aveu- 
glât point  pour  faire  son  choix,  et  qu’elle  ne  l’arrêtât  point 
quand  il  aura  choisi 

1 Celte  Pensée  rappelle,  mai*  sous  une  forme  plus  modérée  et  plus 
adoucie,  les  exagérations  ut  les  erreurs  signalées  dans  les  premiers  frag- 
ments et  In  mite  «lu  $ il  du  chapitre  précédent,  pages  Ko  et  56.  On  y sent 
les  traces  «le  la  doctrine  janséniste  louchant  les  effets  de  la  chute  origi- 
nelle sur  les  faculté*  naturelles  de  l'homme. 

La  concujiiicenee  gui  détermine  d'elle-même,  n’est-ce  pas  la  délectation 
terrestre  nécessitante  de  Jansenius?  Cependant  Pascal  semble  admettre  que 
l'homme  peut  résister  à l'action  de  cette  force  aûu  de  u’ôtre  ni  aveuglé  ni 
< irrité  dan*  son  choix. 
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CHAPITRE  V 


NÉCESSITE  POUR  L’HOMME  DE  CONNAITRE  SON  ORIGINE 
ET  SA  FIN 

PAR  CONSÉQUENT  DE  RECHERCHER  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION. 
CONTRE  LES  INDIFFÉRENTS  1 


§ I.  — Nécessité  de  rechercher  la  vérité  de  la  religion. 


1.  Avant  que  d’entrer  dans  les  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne, je  trouve  nécessaire  de  représenter  l’injustice  des 
hommes  qui  vivent  dans  l’inditTérenec  de  rechercher  la  vérité 
d'une  chose  qui  leur  est  si  importante  et  qui  les  touche  de  si 
près. 

De  tous  leurs  égarements,  c’est  sans  doute  celui  qui  les 
convainc  le  plus  de  folie  et  d’aveuglement,  et  dans  lequel  il 
est  le  plus  facile  de  les  confondre  par  les  premières  vues  du 
sens  commun  et  par  les  sentiments  de  la  nature.  Car  il  est 

i L'on  nous  a objecté  que  les  fragments  qui  suivent  étaient,  dans  la 
penséu  de  Pascal,  la  préface  de  son  Apologie,  et  que  par  conséquent  nous 
avions  tort  de  leur  donner  place  au  milieu  môme  de  l’ouvrage;  à cela 
noua  répondons  en  rappelant  l’ordre  indiqué  par  l'auteur  lui -même.  (Voye* 
chapitre  préliminaire,  § h,  page  10.)  Qu'on  lise  ce  plan  avec  attention,  et 
l'on  verra  que  tout  ce  qui  a été  dit  jusqu'ici  n'est  que  l'introduction  du 
livre,  la  préparation  aux  preuves  qui  viendront  ensuite;  et  que  ce  cha- 
pitre v se  trouve  être  ainsi  tout  à la  fois  la  conclusion  de  cette  introduc- 
tion cl  la  préface  réelle  de  la  démonstration  de  la  religion. 
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indubitable  que  le  temps  de  cette  vie  n'est  qu'un  instant , que 
l'état  de  la  mûri  est  étemel,  de  quelque  nature  qu’il  puisse 
être,  et  qu'ainsi  toutes  nos  actions  et  nos  pensées  doivent 
prendre  des  roules  si  différentes  scion  l'état  de  cette  éter- 
nité, qu’il  est  impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et 
jugement  qu’en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point  qui  doit 
être  notre  dernier  objet. 

Il  n'y  a rien  do  plus  visible  que  cela,  et  qu'ainsi,  selon  les 
principes  de  la  raison,  la  conduite  des  hommes  est  tout  à fait 
déraisonnable,  s’ils  ne  prennent  une  autre  voie. 

Que  l'on  juge  donc  là-dessus  de  ceux  qui  vivent  sans  songer 
à celte  dernière  lin  de  la  vie,  qui,  se  laissant  conduire  à leurs 
inclinations  cl  à leurs  plaisirs  sans  réflexion  et  sans  inquié- 
tude, et  comme  s'ils  pouvaient  anéantir  l'éternité  en  en  dé- 
tournant leur  pensée , ne  pensent  à se  rendre  heureux  que  dans 
cet  instant  seulement. 

Cependant  cette  éternité  subsiste,  et  la  mort  qui  la  doit  ou- 
vrir, et  qui  les  menace  à toute  heure,  les  doit  mettre  infailli- 
blement dans  peu  de  temps  dans  l’horrible  nécessité  d’être 
éternellement  ou  anéantis  ou  malheureux,  sans  qu'ils  sachent 
laquelle  do  ces  éternités  leur  est  à jamais  préparée. 

Voilà  un  doute  d'une  terrible  conséquence.  Ils  sont  dans  le 
péril  de  l'éternité  de  misères  : et  sur  cela , comme  si  la  chose 
n'en  valait  pas  la  peine,  ils  négligent  d'examiner  si  c'est  de 
ces  opinions  que  le  peuple  reçoit  avec  une  facilité  trop  crédule, 
ou  de  celles  qui,  étant  obscures  d'ellcs-mèmes,  ont  un  fonde- 
ment très-solide,  quoique  caché.  Ainsi  ils  ne  savent  s'il  y a 
vérité  ou  fausseté  dans  la  chose,  ni  s'il  y a force  ou  faiblesse 
dans  les  preuves.  Us  les  ont  devant  les  yeux;  ils  refusent  d'v 
regarder,  et,  dans  cette  ignorance,  ils  prennent  le  parti  de  faire 
tout  ce  qu'il  faut  pour  tomber  dons  ce  malheur,  au  cas  qu'il 
soit,  d’attendre  à en  faire  l’épreuve  à la  mort,  d'être  cependant 
fort  satisfaits  en  cet  état,  d'en  faire  profession,  et  enfin  d'en 
faire  vanité.  Peut-on  penser  sérieusement  à l'importance  de 
celte  affaire  sans  avoir  horreur  d'une  conduite  Bi  extravagante? 

Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose  monstrueuse , et 
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dont  il  faut  faire  sentir  l'extravagance  et  la  stupidité  à ceux 
qui  y passent  leur  vie,  en  la  leur  représentant  à eux -mômes 
pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie  *. 

2.  Qu'ils*  apprennent  au  moins  quelle  est  la  religion  qu’ils 
combattent,  avant  que  de  la  combattre.  Si  cette  religion  se 
vantait  d'avoir  une  vue  claire  de  Dieu,  et  de  le  posséder  à dé- 
couvert et  sans  voile,  ce  serait  la  combattre  que  de  dire  qu'on 
ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  le  montre  avec  celte  évidence. 
Mais  puisqu'elle  dit,  au  contraire,  que  les  hommes  sont  dans 
les  ténèbres  et  dans  l’éloignement  de  Dieu , qu'il  s'est  caché  à 
leur  connaissance , que  c'est  môme  le  nom  qu’il  se  donne  dans 
les  Écritures,  Detis  abicoHdilus‘;  et  enfin,  si  elle  travaille 
également  à établir  ces  deux  choses  : que  Dieu  a établi  des 
marques  sensibles  dons  l'Église  pour  se  faire  reconnaître  à 
ceux  qui  le  chercheraient  sincèrement,  et  qu’il  les  a couvertes 
néanmoins  de  toile  sorte  qu'il  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qui 
le  cherchent  de  tout  leur  cœur;  quel  avantage  peuvent -ils 
tirer,  lorsque,  dans  la  négligence  où  ils  font  profession  d’ôlre 
de  chercher  la  vérité,  ils  crient  que  rien  ne  la  leur  montre? 
puisque  cette  obscurité  où  ils  sont,  et  qu'ils  objectent  à 
l'Église,  ne  fait  qu'établir  une  des  choses  qu'elle  soutient,  sans 
loucher  à l’autre , et  établit  sa  doctrine , bien  loin  de  la  ruiner. 

11  faudrait,  pour  la  combattre,  qu'ils  criassent  qu'ils  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  la  chercher  partout,  et  même  dans 
ce  que  l'Église  propose  pour  s'en  instruire,  mais  sans  aucune, 
satisfaction.  S'ils  parlaient  de  la  sorte,  iis  combattraient  ù la 
vérité  une  de  ses  prétentions.  Mais  j'espère  montrer  ici  qu'il 
n'y  a personne  raisonnable  qui  puisse  parler  de  la  sorte;  et 
j'ose  même  dire  que  jamais  personne  ne  l'a  fait.  Un  sait  assez 

i Ce  fragment  n'est,  pour  ainsi  dira,  que  la  première  ébauche  du  suivant, 
comme  le  lecteur  pourra  facilement  B'en  convaincre.  Mais  Pascal  ne  Payant 
pas  barré  dans  aon  manuscrit,  et  la  répétition  de  ces  fortes  vérités  noua 
paraissant  très -utile,  noua  n'avons  pas  craint  de  présenter  deux  fois  les 
mêmes  pensées. 

* Les  ennemis  de  la  religion. 

3 Isaiaa  xlv,  15. 
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de  quelle  manière  agissent  ceux  qui  sont  dans  cet  esprit.  Us 
croient  avoir  fait  de  grands  efforts  pour  s'instruire,  lorsqu’ils 
ont  employé  quelques  heures  à la  lecture  de  quelque  livre 
de  l'Écriture,  et  qu’ils  ont  interrogé  quelque  ecclésiastique 
sur  les  vérités  de  la  foi.  Après  cela , ils  se  vantent  d’avoir 
cherché  sans  succès  dans  les  livres  et  parmi  les  hommes. 
Mais,  en  vérité,  je  ne  puis  m'empêcher  de  leur  dire  ce  que 
j'ai  dit  souvent , que  cette  négligence  n’est  [Mis  supportable. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l’intérêt  léger  de  quelque  personne 
étrangère,  pour  en  user  de  cette  façon;  il  s'agit  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  tout. 

L’immortalité  de  là  me  est  une  chose  qui  nous  importe  si 
fort,  qui  nous  touche  si  profondément,  qu'il  faut  avoir  perdu 
tout  sentiment  pour  être  dans  l'indifférence  de  savoir  ce  qui  en 
est.  Toutes  nos  actions  et  toutes  nos  pensées  doivent  prendre 
des  roules  si  différentes,  selon  qu’il  y aura  des  biens  éternels 
à espérer  ou  non , qu’il  est  impossible  de  faire  une  démarche 
avec  sens  et  jugement,  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce  point , 
qui  doit  être  notre  dernier  objet. 

Ainsi  notre  premier  intérêt  et  notre  premier  devoir  est  de 
nous  éclaircir  sur  ce  sujet,  d’où  dépend  toute  notre  conduite. 
Et  c'est  pourquoi , entre  ceux  qui  n’en  sont  pas  persuadés , je 
fais  une  extrême  différence  de  ceux  qui  travaillent  de  toutes 
leurs  forces  à s'en  instruire,  à ceux  qui  vivent  sans  s’en  mettre 
en  peine  et  sans  y penser. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui  gé- 
missent sincèrement  dans  ce  doute , qui  le  regardent  comme 
le  dernier  des  malheurs,  et  qui,  n’épargnant  rien  pour  en 
sortir,  font  de  cette  recherche  leur  principale  et  leur  plus  sé- 
rieuse occupation. 

Mais  [leur  ceux  qui  passent  leur  vie  sans  penser  à cette 
dernière  tin  de  la  vie,  et  qui,  par  celte  seule  raison  qu’ils  ne 
trouvent  pas  en  eux-mêmes  les  lumières  qui  les  persuadent, 
négligent  de  les  chercher  ailleurs,  et  d’examiner  à fond  si  celle 
opinion  est  de  celles  que  le  peuple  reçoit  par  une  simplicité 
crédule,  ou  de  celles  qui,  quoique  obscures  d’elles  - mêmes , 
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ont  neanmoins  un  fondement  très-solide  et  inébranlable,  jo 
les  considère  d’une  manière  toute  différente. 

Celle  négligence  en  une  affaire  où  il  s’agit  d'eux  - mêmes , de 
leur  éternité,  de  leur  tout,  m’irrite  plus  qu'elle  ne  m'atten- 
drit; elle  m'étonne  et  m'épouvante  : c’est  un  monstre  pour 
moi.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le  zèle  pieux  d'une  dévotion  spi- 
rituelle. J’entends,  au  contraire,  qu'on  doit  avoir  ce  sentiment 
par  un  principe  d’intérêt  humain,  et  par  un  intérêt  d'amour- 
propre  ; il  ne  faut  pour  cela  que  voir  ce  que  voient  les  per- 
sonnes les  moins  éclairées. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l’âme  fort  élevée  pour  comprendre  qu’il 
n'y  a point  ici  de  satisfaction  véritable  et  solide;  que  tous 
nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité;  que  nos  maux  sont  infinis; 
et  qu'enfln  la  mort,  qui  nous  menace  à chaque  instant,  doit 
infailliblement  nous  mettre  dans  peu  d’années  dans  l'horrible 
nécessité  d’être  éternellement  ou  anéantis  ou  malheureux. 

Il  n’y  a rien  de  plus  réel  que  cela , ni  de  plus  terrible.  Fai- 
sons tant  que  nous  voudrons  les  braves  : voilà  la  fin  qui 
attend  la  plus  belle  vie  du  inonde.  Qu'on  fasse  réflexion  là- 
dessus,  et  qu'on  dise  ensuite  s'il  n'est  pas  indubitable  qu'il 
n’y  a de  bien  en  cette  vie  qu'en  l'espérance  d'une  autre  vie; 
qu’on  n’est  heureux  qu’à  mesure  qu’on  s'en  approche,  et  que, 
comme  il  n'y  aura  plus  de  malheurs  pour  ceux  qui  avaient 
une  entière  assurance  de  l'éternité,  il  n’y  a point  aussi  de 
bonheur  pour  ceux  qui  n'en  ont  aucune  Ijmière. 

C’est  donc  assurément  un  grand  mal  que  d'être  dans  ce 
doute  ; mais  c'est  au  moins  un  devoir  indispensable  de  chercher, 
quand  on  est  dans  ce  doute  ; et  ainsi  celui  qui  doute  et  qui  ne 
cherche  pas  est  tout  ensemble  et  bien  malheureux  et  bien  in- 
juste. Que  s'il  est  avec  cela  tranquille  et  satisfait,  qu’il  en  fasse 
profession,  et  enfin  qu'il  en  fasse  vanité,  et  que  ce  soit  de  cet 
état  même  qu'il  fasse  le  sujet  de  sa  joie  et  de  sa  vanité , je  n'ai 
point  de  termes  pour  qualifier  une  si  extravagante  créature. 

Où  peut-on  prendre  ceB  sentiments?  Quel  sujet  de  joio 
trouve-t-on  à n’attendre  plus  que  des  misères  sans  ressource? 
Quel  sujet  de  vanité  de  se  voir  dans  des  obscurités  impéné- 
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trahies,  et  comment  se  peut- il  foire  que  ce  raisonnement-ci 
passe  dans  un  homme  raisonnable? 

« Je  ne  sois  qui  m’a  mis  au  inonde , ni  ce  que  c'est  que  le 
monde,  ni  que  moi- môme.  Je  suis  dans  une  ignorance  terrible 
de  toutes  choses.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  mon  corps,  que 
mes  sens,  que  mon  âme,  et  cette  partie  môme  de  moi  qui 
pense  ce  que  je  dis,  qui  fait  réflexion  sur  tout  et  sur  elle- 
môme,  et  ne  se  connaît  non  plus  que  le  reste.  Je  vois  ces 
effroyables  espaces  de  l'univers  qui  m’enferment,  et  je  me 
trouve  attaché  fi  un  coin  de  celte  vaste  étendue,  sans  que  je 
sache  pourquoi  je  suis  plutôt  placé  en  ce  lieu  qu’en  un  autre, 
ni  pourquoi  ce  peu  de  temps  qui  m’est  donné  à vivre  m'est 
assigné  à ce  point  plutôt  qu’en  un  autre  de  toute  l’éternité  qui 
m’a  précédé,  et  de  toute  celle  qui  me  suit'. 

« Je  ne  vois  que  des  infinités  de  toutes  parts,  qui  m’en- 
ferment comme  un  atome,  et  comme  une  ombre  qui  ne  dure 
qu’un  instant  sans  retour.  Tout  ce  que  je  connais  est  que 
je  dois  bientôt  mourir;  mais  ce  que  j’ignore  le  plus  est  cette 
mort  môme  que  je  ne  saurais  éviter. 

« Comme  je  ne  sais  d'où  je  viens,  aussi  je  ne  sais  où  je  vas; 
cl  je  sais  seulement  qu’en  sortant  do  ce  monde  je  tombe  pour 
jamais  ou  dans  le  néant,  ou  dans  les  mains  d’un  Dieu  irrité, 
sans  savoir  à laquelle  de  ces  deux  conditions  je  dois  être  éter- 
nellement en  partage.  Voilà  mon  état,  plein  de  misère,  de  fai- 
blesse, d'obscurité.  Cl  de  tout  cela  je  conclus  que  je  dois  donc 
passer  tous  les  jours  de  ma  vie  sans  songer  ù chercher  ce  qui 
doit  m’arriver.  Peut-être  que  je  pourrais  trouver  quelque 
éclaircissement  dans  mes  doutes;  mais  je  n'en  veux  pas 
prendre  la  peine,  ni  faire  un  pas  pour  le  chercher;  et  après, 
en  traitant  avec  mépris  ceux  qui  se  travailleront  de  ce  soin,  je 
veux  aller,  sans  prévoyance  cl  sans  crainte,  tenter  un  si  grand 
événement,  et  me  laisser  mollement  conduire  à la  mort,  dans 
l'incertitude  de  l'éternité  de  ma  condition  future.  » 

Qui  souhaiterait  avoir  pour  ami  un  homme  qui  discourt  de 

1 Voir  les  Pensées  G et  7 des  pages  oi  cl  55. 
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celle  manière?  Qui  le  choisirait  entre  les  autres  pour  lui  com- 
muniquer ses  affaires?  Qui  aurait  recours  à lui  dans  ses  afflic- 
tions? Et  enfin  à quel  usage  de  la  vie  le  pourrait-on  destiner? 

En  vérité,  il  est  glorieux  à la  religion  d’avoir  pour  ennemis 
des  hommes  si  déraisonnables;  et  leur  opposition  lui  est  si  peu 
dangereuse,  qu'elle  sert,  au  contraire,  à l’établissement  de  ses 
principales  vérités.  Car  la  foi  chrétienne  ne  va  principale- 
ment qu’à  établir  ces  deux  choses  : la  corruption  de  la  nature, 
et  la  rédemption  de  Jésus -Christ1.  Or,  s'ils  ne  servent  pas  à 
montrer  la  vérité  de  la  rédemption  par  la  sainteté  de  leurs 
mœurs,  ils  servent  au  moins  admirablement  à montrer  la  cor- 
ruption de  la  nature  par  des  sentiments  si  dénaturés. 

Rien  n'est  si  important  à l'homme  que  son  état  ; rien  ne  lui 
est  si  redoutable  que  l'éternité.  Et  ainsi,  qu'il  se  trouve  des 
hommes  indifférents  & la  perte  de  leur  être,  et  au  péril  d’une 
éternité  de  misères,  cela  n'est  point  naturel.  Ils  sont  tout 
autres  à l'égard  de  toutes  les  autres  choses  : ils  craignent 
jusqu’aux  plus  légères,  ils  les  prévoient,  ils  les  sentent;  et  ce 
même  homme,  qui  passe  tant  de  jours  cl  de  nuits  dans  la 
rage  et  dans  le  désespoir  pour  la  perte  d’une  charge,  ou  pour 
quelque  offense  imaginaire  à son  honneur,  c'est  celui  - lè  même 
qui  sait  qu'il  va  tout  perdre  par  la  mort,  sans  inquiétude  et 
sans  émotion.  C’est  une  chose  monstrueuse  de  voir  dans  un 
môme  cœur  et  en  môme  temps  cette  sensibilité  pour  les 
moindres  choses,  et  cette  étrange  insensibilité  pour  les  plus 
grandes.  C’est  un  enchantement  incompréhensible,  et  un  as- 
soupissement surnaturel,  qui  marque  une  force  toute-puis- 
sante qui  lo  cause  *. 

■ Ce  sont  lee  deux  idées  fondamentale-"  de  tout  le  livre  de  Pascal.  Voyez 
ci -dessus  la  Pensée  S de  la  page  15. 

3 Ici  Pascal  a en  vuo  ce  texte  de  l'Écriture  : Excaca  cor  populi  hujus 
(laaii!  vi,  10},  qu’il  interprète  plus  loin  avec  toute  la  dureté  et  l’exagération 
d’un  janséniste.  Dieu  n'aveugle,  n'endureil  poritivement  et  directement 
aucune  âme  ; te  soutenir  serait  un  blasphème  contre  sa  justice  et  sa  bonté 
infinies;  mais  lorsqu’une  âme  méprise  toutes  ses  grâces,  il  l’abandonne  à 
son  sens  dépravé,  et  elle-même  s'endurcit  et  s'aveugle  au  point  d'offrir  les 
monstrueuses  contradictions  sigualées  dans  ces  pages. 
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11  faut  qu’il  y ait  un  étrange  renversement  dans  la  nature 
de  l’homme  pour  faire  gloire  d’être  dans  cet  état,  dans  lequel 
il  semble  incroyable  qu’une  seule  personne  puisse  être.  Ce- 
pendant l’expérience  m’en  fait  voir  en  si  grand  nombre,  que 
cela  serait  surprenant,  si  nous  ne  savions  que  la  plupart  de 
ceux  qui  s’en  mêlent  se  contrefont  et  ne  sont  pas  tels  en  effet. 
Ce  sont  des  gens  qui  ont  ouï  dire  que  les  belles  manières  du 
monde  consistent  à faire  ainsi  l’emporté.  C’est  ce  qu’ils  ap- 
pellent avoir  secoué  le  joug,  et  qu’ils  essayent  d’imiter.  Mais 
il  ne  serait  pas  difficile  de  leur  faire  entendre  combien  ils  s’a- 
busent en  cherchant  par  là  de  l'estime.  Ce  n’est  pas  le  moyen 
d’en  acquérir,  je  dis  même  parmi  les  personnes  du  monde 
qui  jugent  sainement  des  choses,  et  qui  savent  que  la  seule 
voie  d’y  réussir  est  de  se  faire  paraître  honnête,  fidèle,  judi- 
cieux et  capable  de  servir  utilement  son  ami;  parce  (Jhe  les 
hommes  n’aiment  naturellement  que  ce  qui  leur  peut  être 
utile.  Or  quel  avantage  y a-t-il  pour  nous  à ouïr  dire  à un 
homme  qu’il  a donc  secoué  le  joug,  qu’il  ne  croit  pas  qu’il 
y ait  un  Dieu  qui  veille  sur  ses  actions;  qu’il  se  considère 
comme  seul  maître  de  sa  conduite,  et  qu’il  ne  pense  en  rendre 
compte  qu’à  soi-même?  Pense- 1- il  nous  avoir  portés  par  là 
à avoir  désormais  bien  de  la  confiance  en  lui,  et  à en  attendre 
des  consolations,  des  conseils  et  des  secours  dans  tous  les 
besoins  de  la  vie?  Prétendent  - ils  nous  avoir  bien  réjouis,  de 
nous  dire  qu’ils  tiennent  que  notre  âme  n’est  qu’un  peu  de 
vent  et  de  fumée,  et  encore  de  nous  le  dire  d’un  ton  de  voix 
fier  et  content?  Est -ce  donc  une  chose  à dire  gaiement?  et 
n’est-ce  pas  une  chose  à dire  tristement,  au  contraire,  comme 
la  chose  du  monde  la  plus  triste? 

S’ils  y pensaient  sérieusement,  ils  verraient  que  cela  est  si 
mal  pris,  si  contraire  au  bon  sens,  si  opposé  à l’honnêteté,  et 
si  éloigné  en  toute  manière  de  ce  bon  air  qu’ils  cherchent , 
qu’ils  seraient  plutôt  capables  de  redresser  que  de  corrompre 
ceux  qui  auraient  quelque  inclination  à les  suivre.  El,  en 
effet,  faites- leur  rendre  compte  de  leurs  sentiments,  et  des 
raisons  qu’ils  ont  de  douter  de  la  religion  ; ils  diront  des 


Digitized  by  G (K 


PENSÉES  DE  PASCAL 


101 


choses  si  faibles  et  si  basses,  qu’ils  vous  persuaderont  du 
contraire.  C’était  ce  que  leur  disait  un  jour  fort  à propos  une 
|iersonne  : « Si  vous  continuez  à discourir  de  la  sorte,  leur 
disait-il,  en  vérité  vous  me  convertirez.  » Et  il  avait  raison; 
car  qui  n'aurait  horreur  de  se  voir  dans  les  sentiments  où 
l'on  a pour  compagnons  des  personnes  si  méprisables? 

Ainsi,  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces  sentiments  seraient 
bien  malheureux  de  contraindre  leur  naturel  pour  so  rendre 
les  plus  impertinents  des  hommes.  S’ils  sont  fâchés  dans  le 
fond  de  leur  cœur  do  n’avoir  pas  plus  de  lumière,  qu’ils  ne 
le  dissimulent  pas  : celte  déclaration  ne  sera  point  honteuse. 
Il  n’y  a de  honte  qu’â  n’en  point  avoir.  Kion  n’accuse  davan- 
tage une  extrême  faiblesse  d'esprit  que  de  ne  pas  connaître 
quel  est  le  malheur  d’un  homme  sans  Dieu;  rien  ne  marque 
davantage  une  mauvaise  disposition  du  cœur  que  de  ne  pas 
souhaiter  la  vérité  des  promesses  éternelles;  rien  n’est  plus 
lâche  que  de  faire  le  bravo  contre  Dieu.  Qu’ils  laissent  donc 
ces  impiétés  à ceux  qui  sont  assez  mal  nés  pour  en  être  véri- 
tablement capables;  qu'ils  soient  au  moins  honnêtes  gens,  s’ils 
ne  peuvent  être  chrétiens,  et  qu’ils  reconnaissent  enfin  qu’il 
n’y  a que  deux  sortes  do  personnes  qu’on  puisse  appeler  rai- 
sonnables : ou  ceux  qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur, 
parce  qu'ils  1e  connaissent;  ou  ceux  qui  le  cherchent  de  tout 
leur  cœur,  parce  qu'ils  ne  le  connaissent  pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  sans  le  connaître  et  sans  le  cher- 
cher, ils  se  jugent  eux-mêmes  si  peu  dignes  de  leur  soin, 
qu’ils  ne  sont  pas  dignes  du  soin  des  autres;  et  il  faut  avoir 
toute  la  charité  de  la  religion  qu’ils  méprisent,  pour  ne  les 
pas  mépriser  jusqu'à  les  abandonner  dans  leur  folie.  Mais 
parce  que  cette  religion  nous  oblige  de  les  regarder  toujours, 
tant  qu’ils  seront  en  cette  vie,  comme  capables  do  la  grâce 
qui  peut  les  éclairer,  et  do  croire  qu'ils  peuvent  être  dans  peu 
de  temps  plus  remplis  de  foi  que  nous  ne  sommes,  et  que 
nous  pouvons,  au  contraire,  tomber  dans  l'aveuglement  où  ils 
sont,  il  faut  faire  pour  eux  ce  que  nous  voudrions  qu’on  fît 
pour  nous  si  nous  étions  à leur  place,  et  les  appeler  à avoir 
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pitié  d’eux-mêmes , el  à faire  au  moins  quelques  pas  pour  ten- 
ter s'ils  ne  trouveront  pas  de  lumières.  Qu'ils  donnent  à cette 
lecture  quelques-unes  de  ces  heures  qu'ils  emploient  si  inu- 
tilement ailleurs  : quelque  aversion  qu’ils  y apportent , peut- 
être  rencontreront  - ils  quelque  chose,  ou  du  moins  ils  n’y  per- 
dront pas  beaucoup.  Mais  pour  coux  qui  y apporteront  une 
sincérité  parfaite  cl  un  véritable  désir  de  rencontrer  la  vérité, 
j'espère  qu’ils  y auront  satisfaction,  et  qu’ils  seront  con- 
vaincus des  preuves  d’une  religion  si  divine  que  j’ai  ramas- 
sées ici  et  dans  lesquelles  j'ai  suivi  à peu  près  cet  ordre'... 

3.  C'est  donc  un  malheur  que  de  douter;  mais  c'est  un  de- 
voir indispensable  de  chercher  dans  le  doute.  Et  ainsi  celui 
qui  doute  et  qui  ne  cherche  pas  est  tout  ensemble  malheureux 
et  injuste.  Quo  s’il  est  avec  cela  gai  cl  présomptueux,  je  n’ai 
point  de  terme  pour  qualifier  une  si  extravagante  créature  “. 

Cependant  il  est  certain  que  l'homme  est  si  dénaturé,  qu'il 
y a dans  son  cœur  une  semence  de  joie  en  cela. 

4.  Est-ce  une  chose  à dire  avec  joie?  C’est  une  chose  qu’on 
doit  donc  dire  tristement  *. 

5.  Quel  sujet  de  joie  de  ne  plus  attendre  que  des  misères 
sans  ressources!  Quelle  consolation  dans  le  désespoir  de  tout 
consolateur  * ! 

B.  Est-ce  courage  à un  homme  mourant  d’aller,  dans  la 
faiblesse  et  dans  l'agonie,  affronter  un  Dieu  tout-puissant  et 
éternel  * ? 

7.  Que  je  serais  heureux,  si  j'étais  en  cet  étal,  qu'on  eût 
pitié  du  ma  sottise  et  qu’on  eût  la  bonté  de  m'en  tirer  malgré 
moi! 


* Ce  fragment  devait  donc,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  précéder,  non  la 
peinture  de  l'homme,  mais  l'exposé  des  preuves  de  la  religion,  exposé  qui 
commence  d’une  certaine  manière  avec  le  livre  suivant. 

* Celte  Pensée  et  les  trois  suivantes  marquées  d'un  astérisque  ont  été 
barrées  par  Pascal  lui-même  dans  son  manuscrit.  Quoique  nous  nous 
soyons  imposé  comme  une  loi  do  n'en  ciler  aucune  de  cette  sorte,  nous 
faisons  exception  en  faveur  de  celles-ci  el  de  quelques  autres,  è cause  de 
leur  frappante  vérité. 
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8.  Entre  nous  et  l'enfer  ou  le  ciel , il  n'v  a que  la  vie  entre 
Oeux,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  fragile. 

9.  La  religion  est  une  chose  si  grande,  qu'il  est  juste  que 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  prendre  la  peine  de  la  chercher,  si 
elle  est  obscure,  en  soient  privés.  De  quoi  se  plaint-on  donc, 
si  elle  est  telle  qu’on  la  puisse  trouver  en  la  cherchant? 

10.  Un  homme  dans  un  cachot,  ne  sachant  si  son  arrêt  est 
donne,  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l’apprendre,  cette 
heure  suflisant,  s'il  sait  qu'il  est  donné,  pour  le  faire  révo- 
quer; il  est  contre  la  nature  qu’il  emploie  cette  heure -là,  non 
à s’informer  si  cet  arrêt  est  donné,  mais  à jouer  au  piquet. 

C'est  un  appesantissement  de  la  main  de  Dieu  '. 

Ainsi,  non-seulement  le  zèle  de  ceux  qui  le  cherchent  prouve 
Dieu , mais  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

11.  Mais  ceux-là  mêmes  qui  semblent  les  plus  opposes  à la 
gloire  de  la  religion  n’y  seront  pas  inutiles  pour  les  autres. 

Nous  en  ferons  lo  premier  argument  qu’il  y a quelque  chose 
de  surnaturel,  car  un  aveuglement  de  cette  sorte  n'est  pas  une 
chose  naturelle •;  et  si  leur  folie  les  rend  si  contraires  à leur 
propre  bien,  elle  servira  à en  garantir  les  autres,  par  l’hor- 
reur d’un  exemple  si  déplorable  et  d’une  folie  si  digne  de  com- 
passion. 

12.  Je  trouve  bon  qu’on  n'approfondisse  pas  l'opinion  de 
Copernic;  mais  ceci!... 

Il  importe  à toute  la  vie  de  savoir  si  l'âme  est  mortelle  ou 
immortelle. 

13.  Rien  n'est  important  que  cela,  et  on  ne  néglige  que 
cela. 

U.  Nous  courons  sans  souci  dans  le  précipice,  après  que 
nous  avons  mis  quelque  chose  devant  nous  pour  nous  empê- 
cher de  lo  voir. 

15.  C’est  un  héritier  qui  trouve  les  titres  de  sa  maison. 
Dira-t-il  : Peut-être  qu’ils  sont  faux?  cl  négligera-t-il  de  les 
examiner? 

I Voyet  la  noie  2 de  la  pape  99,  — * Htm. 
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16.  Nous  sommes  plaisants  do  nous  reposer  dans  la  société 
de  nos  semblables.  Misérables  comme  nous,  impuissants  comme 
nous,  ils  ne  nous  aideront  pas;  on  mourra  seul;  il  faut  donc 
faire  comme  si  on  était  seul,  et  alors,  bâtirait-on  des  maisons 
superbes?  etc.  On  chercherait  la  vérité  sans  hésiter;  et  si  on 
le  refuse,  on  témoigne  estimer  plus  l'estime  des  hommes  que 
la  recherche  de  la  vérité. 

17.  Est-ce  qu'ils  sont  si  fermes,  qu'ils  soient  insensibles  à 
tout  ce  qui  les  touche?  Éprouvons-les  dans  la  perte  des  bien» 
ou  de  l’honneur. 

18.  Je  blâme  également,  et  ceux  qui  prennent  parti  de  louer 
l'homme,  cl  ceux  qui  le  prennent  de  le  blâmer,  et  ceux  qui  le 
prennent  de  se  divertir;  et  je  ne  puis  approuver  que  ceux  qui 
cherchent  en  gémissant. 

19.  Plaindre  les  athées  qui  cherchent;  car  ne  sont -ils  pas 
assez  malheureux?  Invectiver  contre  ceux  qui  en  font  vanité. 

20.  Il  n’y  a que  trois  sortes  de  personnes  : les  unes  qui  ser- 
vent Dieu , l’ayant  trouvé  ; les  autres  qui  s’emploient  à le  cher- 
cher, ne  l’ayant  pas  trouvé;  les  autres  qui  vivent  sans  le 
chercher  ni  l’avoir  trouvé.  Les  premiers  sont  raisonnables  et 
heureux;  les  derniers  sont  fous  et  malheureux;  ceux  du  mi- 
lieu sont  malheureux  et  raisonnables. 

21.  Différence  entre  repos  et  sâreté  de  conscience.  Rien  ne 
donne  l’assurance  que  la  vérité;  rien  ne  donne  le  repos  que  la 
recherche  sincère  de  la  vérité. 

22.  Il  faut  se  connaître  soi-même  ; quand  cela  ne  servirait 
pas  à trouver  le  vrai,  cela  au  moins  sert  à régler  sa  vie,  et  il 
n’y  a rien  de  plus  juste. 
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8 II.  — Il  faut  étudier  la  religion,  la  croire  et  la  pratiquer, 
parce  que  c’est  le  parti  le  plus  sûr. 

De  l’existence  <le  Dieu  1. 


1.  Infini.  Bien. 

Notre  àme  est  jetée  dans  le  corps,  où  clic  trouve  nombre, 
temps,  dimension.  Elle  raisonne  là-dessus,  et  appelle  cela  na- 
ture, nécessité,  et  ne  peut  croire  autre  chose. 

Nous  connaissons  qu’il  y a un  infini , et  ignorons  sa  naturo. 
Comme  nous  savons  qu’il  est  faux  que  les  nombres  soient 
finis;  donc  il  est  vrai  qu'il  y a un  infini*  en  nombre  : mais 
nous  ne  savons  ce  qu’il  est.  11  csl  faux  qu’il  soit  pair,  il  est 
faux  qu’il  soit  impair;  car,  en  ajoutant  l’unité,  il  ne  change 
point  de  nature;  cependant  c’est  un  nombre,  et  tout  nombre 
est  pair  ou  impair;  il  est  vrai  que  cela  s’entend  de  tous  nombres 
finis. 

(N’y  a-t-il  point  une  vérité  substantielle,  voyant  tant  de 
choses  vraies  qui  ne  sont  point  la  vérité  même*?] 

Ainsi  on  peut  bien  connaître  qu’il  y a un  Dieu , san9  savoir 
ce  qu’il  est. 

Nous  connaissons  donc  l'existence  et  la  nature  du  fini,  parce 
que  nous  sommes  finis  et  étendus  comme  lui. 

Nous  connaissons  l’existence  de  l’infinii * * 4  et  ignorons  sa  na- 

i Le  but  de  l'auteur  étant  de  démontrer  que  la  croyanco  et  la  pratique  de 
la  religion  offrent  le  parti  le  plu»  sûr,  noua  avons  cru  pouvoir  placer  ici 
ces  diverses  pensées  sur  l’existence  de  Dieu. 

« La  thèse  de  l'existence  de  Dieu,  dit  M.  l'abbé  Maynard,  ne  pouvait 
trouver  place  dans  l'Apologie  de  Pascal,  telle  qu’il  l’avait  conçue.  » (Pascal, 
sa  vie,  etc.,  loine  II,  page  237.) 

a 11  est  démontré  que  le  nombre  infini  n’existe  pas  actuellement.  Voyez 
la  note  2 de  la  page  48. 

* Ceci  est  en  marge  du  manuscrit. 

4 Pascal,  ici,  appelle  infini  l’umvera,  suivant  ce  qu'il  a dit  plu»  haut, 
pages  45-48  ; mai»,  comme  nous  l’avons  fait  remarquer  dan»  ce  mémo  endroit, 
l’univers  n’est  pas  pi118  infini  ‘Iue  le  nombre. 
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lure,  parce  qu'il  a (■tendue  comme  nous,  mais  non  pas  des 
bornes  comme  nous. 

Mais  nous  ne  connaissons  ni  l'existence  ni  la  nature  de  Dieu, 
parce  qu’il  n’a  ni  étendue  ni  bornes*. 

Mais  par  la  foi  nous  connaissons  son  existence;  par  la 
gloire  * nous  connaîtrons  sa  nature.  Or  j’ai  déjà  montré  qu’on 
peut  bien  connaître  l’existence  d’une  chose  sans  connaître  sa 
nature. 

Parlons  maintenant  selon  les  lumières  naturelles  *.  S’il 
y a un  Dieu,  il  est  infiniment  incompréhensible,  puisque, 
n'ayant  ni  parties  ni  bornes,  il  n’a  nul  rapport  à nous  : nous 
sommes  donc  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il  est,  ni  s’il 
est".  Cela  étant,  qui  osera  entreprendre  de  résoudre  celte 
question?  Ce  n’est  pas  nous,  qui  n'avons  aucun  rapport  à lui. 
Qui  blâmera  donc  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre  raison 
de  leur  créance*,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne 
|ieuvent  rendre  raison?  Ils  déclarent,  en  l’exposant  au  monde, 
que  c’est  une  sottise , slulliliam  *,  et  puis  vous  vous  plaignez 
de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas!  S'ils  la  prouvaient,  ils  ne 
tiendraient  pas  parole  : c’est  en  manquant  de  preuve  qu'ils  ne 
manquent  pas  de  sens. 


i Celte  proposition  n'est  pas  exacte  ; car  l'existence  de  Dieu  cl  ses  prin- 
cipaux attributs  peuvent  être  démontrés  par  la  seule  raison.  Noua  retrou- 
vons, dan*  cet  alinéa  et  dans  la  première  ligne  du  suivant,  les  idées  jansé- 
nistes signalées  plus  haut  (page  55,  note  2);  c’est-à-dire  l'exagération  de 
la  faiblesse  de  la  raison. 

* C'est-à-dire  dans  le  ciel. 

* Ces  mots  commencent  un  dialogue  entre  Pascal  et  un  incrédule  qu’il  veut 
convaincre.  Pascal  parle  le  premier  en  disant  : « Parlons  maintenant...  • 
dans  ccttc  observation  il  sérail  impossible  de  bien  comprendre  ce  qui  suit. 

* Voyez  la  note  1 de  cette  môme  page. 

5 Les  chrétiens  prétendent  donner,  et  donnent,  en  effet,  la  raison  de  leur 
créance,  lia  n’expliquent  pas  ce  qui  est  au-dessus  de  l’homme,  comme,  par 
exemple,  l’essence  mémo  de  Dieu,  les  mystères,  etc.;  mais  ils  exposent 
clairement  et  cerfrmieme/if  les  motifs  sur  lesquels  s'appuie  leur  foi.  Voyez 
dans  ce  volume  la  note  de  la  page  K». 

B I Cor.  i,  21,  23.  La  religion  parait  une  sottise  à ceux  qui  ne  voient 
que  les  choses  de  la  terre  et  ne  suivent  que  leur*  passions  et  leurs  instincts 
corrompus.  C'est  là  ce  que  veut  dire  saint  Paul. 
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— Oui;  mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  l'offrent  telle, 
et  que  cela  les  ôto  du  blâme  de  la  produire  sans  raison,  cela 
n’excuse  pas  ceux  qui  la  reçoivent. 

— Examinons  donc  ce  point,  et  disons  : Dieu  est,  ou  il  n’est 
pas.  Mais  de  quel  coté  pencherons-nous?  La  raison  n’y  peut 
rien  déterminer*.  Il  y a un  chaos  infini  qui  nous  sépare.  11 
se  joue  un  jeu,  à l’extrémité  de  cette  distance  infinie,  où  il 
arrivera  croix  ou  pile.  Que  gagerez- vous?  Par  raison,  vous  ne 
pouvez  faire  ni  l’un  ni  l’autre;  par  raison,  vous  ne  pouvez 
défendre  nul  des  deux.  Ne  blàtncz  donc  pas  de  fausseté  ceux 
qui  ont  pris  un  choix,  car  vous  n’en  savez  rien. 

— Non;  mais  je  les  blâmerai  d’avoir  fait,  non  ce  choix, 
mais  un  choix;  car,  encore  que  celui  qui  prend  croix  et  l’autre 
soient  en  pareille  faute,  ils  sont  tous  deux  en  faute;  le  juste 
est  de  ne  point  parier. 

— Oui,  mais  il  faut  parier  : cela  n’est  pas  volontaire;  vous 
êtes  embarqué.  Lequel  prendrez- vous  donc?  Voyons.  Puis- 
qu’il faut  choisir,  voyons  ce  qui  vous  intéresse  le  moins;  vous 
avez  deux  choses  à perdre,  le  vrai  et  le  bien;  et  deux  choses  à 
engager,  votre  raison  et  votre  volonté,  votre  connaissance  et 
votre  béatitude;  et  votre  nature  a deux  choses  à fuir,  l’erreur 
et  la  misère.  Votre  raison  n’est  pas  plus  blessée,  puisqu’il 
faut  nécessairement  choisir,  en  choisissant  l’un  que  l’autre. 
Voilà  un  point  vidé;  mais  votre  béatitude?  Pesons  le  gain  et 
la  perte  en  prenant  croix,  que  Dieu  est.  Estimons  ces  deux 
cas  : si  vous  gagnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous 
ne  perdez  rien.  Gagez  donc  qu’il  est  sans  hésiter. 

— Cela  est  admirable.  Oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage 
peut-être  trop. 

— Voyons.  Puisqu’il  y a pareil  hasard  de  gain  et  de  perte*, 
si  vous  n’aviez  qu’à  gagner  deux  vies  pour  une,  vous  pour- 


• Pascal  accorda  évidemment  trop  ù son  interlocuteur;  la  raison  peut 
faire  beaucoup  plug  qu’il  ne  dit  ici,  comme  nous  l’avons  déjà  noté  à la 
pape  précédente. 

a C’est  encore  lé  une  concession  exagérée  d e Pascal,  on  la  peut  considérer 
comme  un  simple  tranuat. 
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riez  encore  gaffer.  Mais  s'il  y en  avait  trois  A gagner,  il  fail- 
lirait jouer,  puisque  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  jouer,  et 
vous  seriez  imprudent,  lorsque  vous  êtes  forcé  à jouer,  de  ne 
pas  hasarder  votre  vie  pour  en  gagner  trois  à un  jeu  où  il  y 
a pareil  hasard  de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y a une  éternité  de 
vie  et  de  bonheur.  Et  cela  étant,  quand  il  y aurait  une  infi- 
nité de  hasards,  dont  un  seul  serait  pour  vous,  vous  auriez 
encore  raison  de  gager  un  pour  avoir  deux,  et  vous  agiriez  de 
mauvais  sens,  étant  obligé  à jouer , de  refuser  de  jouer  une  vie 
contre  trois  à un  jeu  où  d'une  infinité  de  hasards  il  y en  a un 
pour  vous,  s'il  y avait  une  infinité  de  vie  infiniment  heureuse 
& gagner.  Mais  il  y a ici  une  inllnilé  de  vie  infiniment  heu- 
reuse à gagner,  un  hasard  de  gain  contre  un  nombre  fini  de 
hasards  de  perte,  et  ce  que  vous  jouez  est  fini.  Cela  est  foui 
parti 1 : partout  où  est  l'infini  et  où  il  n'y  a pas  infinité  de  ha- 
sards de  perle  contre  celui  de  gain,  il  n'y  a point  à balancer, 
il  faut  tout  donner.  El  ainsi , quand  on  est  forcé  à jouer,  il  faut 
renoncer  à la  raison  pour  garder  la  vie  plutôt  que  de  la  hasar- 
der pour  le  gain  infini,  aussi  prêt  à arriver  que  la  perte  du  néant. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  est  incertain  si  on  ga- 
gnera, et  qu’il  est  certain  qu’on  hasarde;  et  que  l'infinie  dis- 
tance qui  est  entre  la  certitude  de  ce  qu’on  s’expose,  et  l'in- 
certitude de  ce  qu'on  gagnera , égale  le  bien  fini  qu’on  expose 
certainement  à l'infini  qui  est  incertain.  Cela  n'est  pas  ainsi  : 
tout  joueur  hasarde  avec  certitude  pour  gagner  avec  incer- 
titude; et  néanmoins  il  hasarde  certainement  le  fini  pour  ga- 
gner incertoinement  le  fini,  sans  pécher  contre  la  raison.  11 
n’y  a pas  infinité  de  distance  entre  celte  certitude  de  ce  qu'on 
s’expose  et  l’incertitude  du  gain;  cela  est  faux.  Il  y a,  à la 
vérité,  infinité  entre  la  certitude  de  gagner  et  la  certitude  de 
perdre.  Mais  l'incertitude  de  gagner  est  proportionnée  à la 
certitude  de  ce  qu'on  hasarde,  scion  la  proportion  des  hasards 
de  gain  et  de  perte;  et  de  là  vient  que,  s'il  y a autant  de  ha- 
sards d'un  côté  que  de  l'autre,  le  parti  est  à jouer  égal  contre 

■ La  balance  des  gains  et  des  risques  est  toute  faite.  (M.  Havel.) 
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égal;  et  alors  la  certitude  de  ce  qu’on  s'expose  est  égale  à 
l’incertitude  du  gain;  tant  s’en  faut  qu'elle  en  soit  infiniment 
distante.  Et  ainsi  notre  proposition  est  dans  uno  force  inlinie, 
quand  il  y a le  (ini  à hasarder  à un  jeu  où  il  y a pareils  ha- 
sards de  gain  que  de  |>erle,  et  l’infini  ù gagner.  Cela  est  dé- 
monstratif; et  si  les  hommes  sont  capables  de  quelques  vérités, 
celle-là  l'est. 

— Je  le  confesse,  je  l’avoue.  Mais  encore  n'y  a-t-il  point 
moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu? 

— Oui,  l’Écriture  et  le  reste,  etc. 

— Oui;  mais  j'ai  les  inains  liées  et  la  bouche  muette  : on 
me  force  à parier , et  je  ne  suis  pas  en  liberté  ; on  ne  me  re- 
lâche pas , et  je  suis  fait  d'une  telle  sorte  que  je  ne  puis  croire. 
Que  voulez -vous  donc  que  je  fasse? 

— 11  est  vrai.  Mais  apprenez  au  moins  votre  impuissance 
à croire,  puisque  la  raison  vous  y porte  et  que  néanmoins  vous 
ne  le  pouvez;  travaillez  donc,  non  pas  à vous  convaincre  par 
l'augmentation  des  preuves  de  Dieu,  mais  par  la  diminution 
do  vos  passions.  Vous  voulez  aller  à la  foi,  et  vous  n'en  savez 
pas  le  chemin;  vous  voulez  vous  guérir  de  l'infidélité,  et  vous 
en  demandez  les  remèdes  : apprenez  de  ceux  qui  ont  élé  liés 
comme  vous,  et  qui  parient  maintenant  tout  leur  bien;  ce 
sont  gens  qui  savent  ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre , et 
guéris  d’un  mal  dont  vous  voulez  guérir.  Suivez  la  manière 
par  où  ils  ont  commencé  : c’est  en  faisant  tout  comme  s’ils 
croyaient,  en  prenant  de  l'eau  bénite,  en  faisant  dire  des 
messes,  etc.  Naturellement  même  cela  vous  fera  croire  et  vous 
abêtira  >. 

— Mais  c'est  ce  que  je  crains. 

— Et  pourquoi?  Qu'avez-vous  à perdre? 

< Cela  doil  s'entendre  dans  le  tteus  do  saint  Paul,  qui  dit  du  sape  selon 
la  nature  : Stutlus  fiai , ut  ait  ta  pim*  selon  la  foi  surnaturelle.  Il  faut  ti  ou* 
abêtir  pour  nous  assagir,  avait  déjà  dit  Montaigne. 

Il  Mirait  ridicule  autant  qu'injuste  de  prendre  A la  lettre  l'expression 
un  peu  brutale  de  Pascal,  sa  pensée  est  claire.  Voir  plu»  haut,  page 87, 
tout  le  g iv. 
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Mais  pour  vous  montrer  que  cela  y mène , c'est  que  cela 
diminuera  les  passions,  qui  sont  vos  grands  obstacles,  etc. 

Or  quel  mal  arrivera- t-U  en  prenant  ce  parti?  Vous  serez 
fidèle,  honnête,  humble,  reconnaissant,  bienfaisant,  sincère, 
ami  véritable.  A la  vérité , vous  ne  serez  point  dans  les  plai- 
sirs empestés,  dans  la  gloire,  dans  les  délices.  Mais  n’en  au- 
rez-vous point  d’autres? 

Je  vous  dis  que  vous  y gagnerez  en  cette  vie;  et  qu’à 
chaque  pas  que  vous  ferez  dans  ce  chemin,  vous  verrez  tant 
de  certitude  du  gain,  et  tant  de  néant  de  ce  que  vous  hasardez, 
que  vous  connaîtrez  à la  fin  que  vous  avez  parié  pour  une 
chose  certaine,  infinie,  pour  laquelle  vous  n'avez  rien  donné. 

— Oh  1 ce  discours  me  transporte , me  ravit , etc. 

— Si  ce  discours  vous  plaît  et  vous  semble  fort,  sachez  qu’il 
est  fait  par  un  homme  qui  s’est  mis  à genoux  auparavant  et 
après,  pour  prier  cet  Être  infini  et  sans  parties,  auquel  il 
soumet  tout  le  sien , de  se  soumettre  aussi  le  vôtre  pour  votre 
propre  bien  et  pour  sa  gloire;  et  qu’ainsi  la  force  s’accorde 
avec  celle  bassesse. 

2.  S’il  ne  fallait  rien  faire  que  pour  le  certain , on  ne  de- 
vrait rien  faire  pour  la  religion;  car  elle  n’est  pas  certaine'. 
Mais  combien  de  choses  fait -on  pour  l’incertain,  les  voyages 
sur  mer,  les  batailles  1 Je  dis  donc  qu’il  ne  faudrait  rien  faire 
du  tout , car  rien  n'est  certain , et  qu’il  y a plus  de  certitude  à 
la  religion,  que  non  pas  que  nous  voyions  le  jour  de  demain; 
mais  il  est  certainement  possible  que  nous  ne  le  voyions  pas. 
On  n’en  peut  pas  dire  autant  de  la  religion.  11  n'est  pas  cer- 
tain qu’elle  soit;  mais  qui  osera  dire  qu’il  est  certainement 
possible  qu’elle  ne  soit  pas?  Or,  quand  on  travaille  pour  de- 
main, et  pour  l’incertain,  on  agit  avec  raison.  Car  on  doit 
travailler  pour  l’incertain  par  la  règle  des  partis  qui  est  dé- 
montrée. 

s II  ne  faut  pas  oublier  que»  Pascal  poursuit  l'exposé  do  sou  système  des 
partis,  et  qu’il  fait  A son  adversaire  incrédule  un  argument  ad  hominttn. 
Ainsi  l'on  ne  pourrait,  sans  une  insigne  mauvaise  foi,  prétendre  prouver, 
par  ce  fragment,  que  Fascal  ne  croyait  fias  la  religion  certaine. 
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3.  Que  me  promettez  - vous  en  tin , sinon  dix  ans  d'amour- 
propre,  à bien  essayer  de  plaire  sans  y réussir,  outre  les  peines? 
Car  dix  ans,  c’est  le  parti 

4.  Partis.  11  faut  vivre  autrement  dans  le  monde  selon  ces 
diverses  suppositions  : 

— 1°  Si  l'on  pouvait  y être  toujours. 

— 2°  S'il  est  sur  qu'on  n’y  sera  pas  longtemps,  et  incertain 
si  on  y sera  une  heure. 

Celte  dernière  supposition  est  la  nôtre. 

8.  Par  les  partis , vous  devez  vous  mettre  en  peine  de  re- 
chercher la  vérité  : car  si  vous  mourez  sans  adorer  le  vrai 
principe , vous  êtes  perdu.  — Mais,  dites-vous,  s'il  avait  voulu 
que  je  l’adorasse,  il  m'aurait  laissé  des  signes  de  sa  volonté. 
— Ainsi  a-t-il  fait;  mais  vous  les  négligez.  Chcrchcz-les  donc; 
cela  le  vaut  bien. 

6.  Je  sens  que  je  peux  n’avoir  point  été  : car  le  moi  con- 
siste dans  ma  pensée;  donc  moi  qui  pense  n'aurais  point  été, 
si  ma  mère  eût  été  tuée  avant  que  j’eusse  clé  animé.  Donc  je 
ne  suis  pas  un  être  nécessaire.  Je  ne  suis  pas  aussi  éternel,  ni 
infini  ; mais  je  vois  bien  qu’il  y a dans  lu  nature  un  être  né- 
cessaire, éternel  et  infini. 

7.  Incompréhensible  que  Dieu  soit,  et  incompréhensible 
qu’il  ne  soit  pas;  que  l’ùmc  soit  avec  le  corps,  que  nous 
n’ayons  pas  d’ûme;  que  le  monde  soit  créé,  qu’il  ne  le  soit 
pas,  etc.;  que  lo  péché  originel  soit,  et  qu’il  ne  soit  pas,  etc. 

8.  L’Être  éternel  est  toujours,  s’il  est  une  fois. 

9.  La  nature  recommence  toujours  les  mêmes  choses,  les 
ans , les  jours , les  heures  ; les  espaces  de  même  cl  les  nombres 
sont  bout  A bout  à la  suite  l’un  de  l’autre.  Ainsi  se  fait  une 
espèce  d’infini  et  d'étemel.  Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  rien  de 
tout  cela  qui  soit  infini  et  éternel;  mais  ces  êtres  terminés  se 

< Pascal  Buppoee  des  mondains,  des  incrédule»  l'engageant  à jouir  de  ta  vie, 
de  la  renommée,  etc.,  et  il  leur  répond  : Il  me  faudra  pendant  dix  ont, 
c'est-à-dire  pendant  le  reste  de  mon  existence,  chercher  le  bonheur  dans  la 
satisfaction  de  mon  amour-propre,  me  donner  beaucoup  de  peine,  et  encore 
ne  pas  réussir!  o'est  là  la  chance  que  vous  m'otfrext 
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multiplient  infiniment  : ainsi  il  n’y  a,  cc  me  semble,  que  le 
nombre  qui  les  multiplie  qui  soit  infini  *. 

10.  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini, 
sans  parties?  — Oui.  — Je  vous  veux  donc  faire  voir  une 
chose  infinie  et  indivisible  : c’est  un  point  se  mouvant  par- 
tout d'une  vitesse  infinie;  car  il  est  en  tous  lieux,  et  est  tout 
entier  en  chaque  endroit*. 

Que  cct  effet  de  nature,  qui  vous  semblait  impossible  au- 
paravant, vous  fasse  connaître  qu’il  peut  y en  avoir  d'autres 
que  vous  ne  connaissez  pas  encore.  Ne  tirez  pas  celte  con- 
séquence de  votre  apprentissage,  qu’il  ne  vous  reste  rien  à 
savoir,  mais  qu'il  vous  reslc  infiniment  à savoir. 

11.  La  nature  a des  perfections,  pour  montrer  qu’elle  est 
l’image  de  Dieu;  et  des  défauts,  pour  montrer  qu'elle  n’en  est 
que  l'image. 

12.  Si  c'est  un  aveuglement  surnaturel  de  vivre  sans  chercher 
cc  qu’on  est,  c'en  est  un  terrible  de  vivre  mal  en  croyant  Dieu. 

13.  Les  hommes,  n’ayant  pas  accoutumé  de  former  le  mé- 
rite, mais  seulement  le  récompenser  où  ils  le  trouvent  formé, 
jugent  de  Dieu  par  eux-mémes. 

14.  L'unité  jointe  à l’infini  ne  l’augmente  de  rien,  non  plus 
qu’un  pied  fit  une  mesure  infinie.  Le  fini  s’anéantit  en  pré- 
sence de  l’infini,  et  devient  un  pur  néant.  Ainsi  notre  esprit 
devant  Dieu;  ainsi  notre  justice  devant  la  justice  divine. 

Il  n’y  a pas  si  grande  disproportion  entre  notre  justice  et 
celle  de  Dieu  qu’entre  l’unité  et  l'infini. 

Il  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit  énorme  comme  sa  misé- 
ricorde : or  la  justice  envers  les  réprouvés  est  moins  énorme 
el  doit  moins  choquer  que  la  miséricorde  envers  les  élus*. 

t Voyez  la  note  2 do  la  page  48,  sur  l'existence  actuelle  du  nombre  infini. 

s La  pensée  de  Pascal  est  claire,  mais  la  comparaison  qu'il  emploie  ne 
nous  semble  pas  juste,  car  : — f Dieu,  essentiellement  esprit,  n'est  point 
prément  partout  de  la  même  manière  que  ce  point,  nécessairement  mate- 
riel ; — 2S  les  idées  de  vitesse  infinie  et  de  présence  simultanée  renferment 
une  contradiction,  puisque  la  vitesse  suppose  uno  succession  de  positions, 
qu'exclut  la  présence  simultanée. 

a Le  mot  énorme  veut  dire  immense,  et  en  même  tempe  rAor/uonfr,  qui 
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15.  Superstition  et  concupiscence. 

Scrupules,  désirs  mauvais. 

Crainte  mauvaise. 

Crainte,  non  celle  qui  vient  do  ce  qu'on  croit  Dieu,  mais 
celle  qui  vient  de  ce  qu'on  doute  s'il  est  ou  non.  La  bonne 
crainte  vient  de  la  foi;  la  fausse  crainte  vient  du  doute.  La 
bonne  crainte,  jointe  & l'espérance,  parce  qu'elle  naît  de  In 
foi,  et  que  l’on  espère  au  Dieu  que  l’on  croit;  la  mauvaise, 
jointe  au  désespoir,  parce  qu'on  craint  le  Dieu  auquel  on  n’a 
point  de  foi.  Les  uns  craignent  do  le  perdre,  les  autres 
craignent  de  le  trouver  *. 


affecte  l'esprit  par  ses  proportions  démesurée*.  Aux  yeux  de  l'homme  fini, 
la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu  infini  doivent  paraître  immenses  et  avoir 
quelque  chose  d'accablant , presque  de  choquant.  Or,  dit  Pascal  avec  raison, 
la  justice  de  Dieu  envers  les  réprouvés,  n'infligeant  qu'un  châtiment  exacte- 
ment proportionné  aux  fautes,  doit  moins  choquer  que  la  miséricorde,  qui 
donne  une  récompense  incomparablement  supérieure  aux  mérites,  car  Dieu 
ae  donne  lui -même. 

a Comme  complément  de  ce  paragraphe,  voyez  II*  partie,  livre  II,  cha- 
pitre i,  8 iv  : On  «e  connaît  bien  Dieu  que  par  Jétu* -Christ. 
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LIVRE  DEUXIÈME 


LES  PHILOSOPHES 

ET  LES  RELIGIONS  AUTRES  QUE  LE  CHRISTIANISME 
NE  PEUVENT  SATISFAIRE  I.’llOMME 
QUI  VEUT  CONNAITRE  SON  ORIGINE  ET  SA  FIN 


CHAPITRE  I 

LES  PHILOSOPHES 


DÉFAUTS , CONTRADICTIONS,  FAUSSETÉS 
QUI  SE  TROUVENT  MÊME  DANS  I.F.S  PLUS  GRANDS  PHILOSOPHES 
DE  TOUTES  LES  SECTES 


§ I.  — Des  philosophes  en  général. 

1.  Sans  ces  divines  connaissances1,  qu’ont  pu  faire  les 
hommes,  sinon,  ou  s’élever  dans  le  sentiment  intérieur  qui 
leur  reste  de  leur  grandeur  passée,  ou  s'abattre  dans  la  vue 
de  leur  faiblesse  présente?  Car,  ne  voyant  pas  la  vérité  en- 
tière, ils  n’ont  pu  arriver  à une  parfaite  vertu.  Les  uns  con- 
sidérant la  nature  comme  incorrompue,  les  autres  comme 
irréparable,  ils  n’ont  pu  fuir,  ou  l'orgueil,  ou  la  paresse,  qui 
sont  les  deux  sources  de  tous  les  vices;  puisqu’ils  ne  peuvent 
sinon , ou  s’y  abandonner  par  lâcheté , ou  en  sortir  par  l'or- 

I De  la  religion. 


Digitized  by  Google 


116 


PENSÉES  DE  PASCAL 


gueil.  Car,  s’ils  connaissaient  l'excellence  de  l’homme,  ils  en 
ignoraient  la  corruption;  de  sorte  qu’ils  évitaient  bien  la  pa- 
resse, mais  ils  se  perdaient  dans  la  superbe.  Et  s'ils  recon- 
naissaient l'infirmité  de  la  nature,  ils  en  ignoraient  la  dignité; 
de  sorte  qu'ils  pouvaient  bien  éviter  la  vanité , mais  c’était  en 
se  précipitant  dans  le  désespoir. 

De  là  viennent  les  diverses  sectes  des  stoïques  et  des  épicu- 
riens, des  dogmatistes  et  des  académiciens,  etc.  La  seule 
religion  chrétienne  a pu  guérir  ces  deux  vices , non  pas  en 
chassant  l’un  par  l’autre  par  la  sagesse  de  la  terre,  mais  en 
chassant  l'un  et  l'autre  par  la  simplicité  de  l'Évangile.  Car 
elle  apprend  aux  justes,  qu’elle  élève  jusqu’à  la  participation 
de  la  Divinité  même,  qu'en  ce  sublime  état  ils  portent  encore 
la  source  de  toute  la  corruption  qui  les  rend  durant  toute  la 
vie  sujets  à l’erreur,  à la  misère,  à la  mort,  au  péché;  et  elle 
crie  aux  plus  impies  qu’ils  sont  capables  de  la  grâce  de  leur 
Rédempteur.  Ainsi , donnant  à trembler  à ceux  qu’elle  jus- 
tifie, et  consolant  ceux  qu’elle  condamne,  elle  tempère  avec 
tant  de  justesse  la  crainte  avec  l’espérance  par  cette  double 
capacité  qui  est  commune  à tous,  et  de  la  grâce  et  du  péché, 
qu’elle  abaisse  infiniment  plus  que  la  seule  raison  ne  peut 
faire,  mais  sans  désespoir;  et  qu’elle  élève  infiniment  plus  que 
l’orgueil  de  la  nature,  mais  sans  enfler  : faisant  bien  voir  par 
là  qu’étant  seule  exemple  d’erreur  et  de  vice,  il  n’appartient 
qu’à  elle  et  d’instruire  et  de  corriger  les  hommes. 

Qui  peut  donc  refuser  à ces  célestes  lumières  de  les  croire  et 
de  les  adorer?  Car  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour  que  nous 
sentons  en  nous-mêmes  des  caractères  ineffaçables  d’excel- 
lence? Et  n’est-il  pas  aussi  véritable  que  nous  éprouvons  à 
toute  heure  les  effets  de  notre  déplorable  condition?  Que  nous 
crie  donc  ce  chaos  et  celte  confusion  monstrueuse,  sinon  la 
vérité  de  ces  deux  états,  avec  une  voix  si  puissante,  qu'il  est 
impossible  de  résister'? 

• Celle  Pensée  correspond  surtout  eu  g il  du  chap.  m du  livre  lit  de 
celte  I"  partie.  — Nous  l'avons  placée  ici , parce  qu’elle  indique  les  causes 
de  la  diversité  des  sectes  philosophiques. 


■I 
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2.  Les  philosophes  no  prescrivaient  point  des  sentiments 
proportionnés  aux  deux  états'.  Ils  inspiraient  des  mouvements 
do  grandeur  pure,  et  ce  n’est  pas  l'état  do  l’homme.  Ils  inspi- 
raient des  mouvements  de  bassesse  pure,  et  cc  n’est  pas  Total 
de  l’homme. 

Il  faut  des  mouvements  de  bassesse,  non  de  nBture,  mais 
de  pénitence;  non  pour  y demeurer,  mais  pour  aller  à la  gran- 
deur. Il  faut  des  mouvements  de  grandeur,  non  de  mérite, 
mais  de  grâce,  et  après  avoir  passé  par  la  bassesse. 

3.  Cette  guerre  intérieure  do  la  raison  contre  les  liassions  a 
fait  que  ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont  partages  en 
deux  sectes.  Les  uns  ont  voulu  renoncer  aux  passions  et  de- 
venir dieux;  les  autres  ont  voulu  renoncer  h la  raison  et  de- 
venir bêtes  brutes.  Mais  ils  ne  l’ont  pu,  ni  les  uns  ni  les 
autres;  et  la  raison  demeure  toujours,  qui  accuse  la  bassesse 
et  l'injustice  des  passions,  et  qui  trouble  le  repos  de  ceux  qui 
s’y  abandonnent;  et  les  passions  sont  toujours  vivantes  dans 
ceux  qui  y veulent  renoncer. 

4.  Les  trois  concupiscences  ont  fait  trois  sectes;  et  les  phi- 
losophes n’ont  fait  autre  chose  que  suivre  une  des  trois  con- 
cupiscences *. 

5.  Les  philosophes  ont  consacré  les  vices  en  les  mettant  en 
Dieu  même.  Les  chrétiens  ont  consacré  les  vertus. 

6.  Fausseté  des  philosophes  qui  ne  discutaient  pas  l’immor- 
talité de  l’âme.  Fausseté  de  leur  dilemme  dans  Montaigne’. 

7.  Il  est  indubitable  que  : que  l’âme  soit  mortelle  ou  immor- 
telle, cela  doit  mettre  une  différence  entière  dans  la  morale; 


i De  grandeur  et  de  bassesse. 

3 Concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des  yeux,  et  orgueil  de  la 
vie.  (1  Joan.  n,  10.) 

* Voici  le  passage  auquel  Pascal  fait  allusion  : « Ils  ont  ce  dilemme  tou- 
jours en  la  bouche,  pour  consoler  notre  mortelle  condition  : Ou  l'Ame  cet 
mortelle,  ou  immortelle;  si  mortelle,  elle  sera  sans  peine;  «i  immortelle, 
elle  ira  en  amendant.  II»  ne  touchent  jamais  l'autre  branche:  Quoi,  si  elle 
va  en  empirant?  et  laissent  aux  portes  les  menaces  des  peines  futures.  Mais 
par  là  ils  se  donnent  un  beau  jeu...  » { Essais,  liv.  Il,  ch.  xn.) 
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cl  cependant  les  philosophes  ont  conduit  la  morale  indépen- 
damment de  cela. 

Ils  délibèrent  de  passer  une  heure. 

Platon,  pour  disposer  au  christianisme. 

8.  Immatérialité  de  l'âme.  Les  philosophes  qui  ont  dompté 
leurs  passions,  quelle  matière  l'a  pu  faire? 

9.  Tous  leurs  principes  sont  vrais,  des  pyrrhoniens,  des 
stoïques,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  conclusions  sont  fausses, 
parce  que  les  principes  opposés  sont  vrais  aussi  '. 

10.  La  nature  de  l’homme  se  considère  en  deux  manières  : 
l'une,  selon  sa  fin,  et  alors  il  est  grand  et  incomparable; 
l'autre,  selon  la  multitude1,  comme  on  juge  de  la  nature  du 
cheval  cl  du  chien,  par  la  multitude  d'y  voir  la  course,  et 
atiimum  arcendi  : et  alors  l'homme  est  abject  et  vil.  Voilà 
les  deux  voies  qui  en  font  juger  diversement,  et  qui  font  tant 
disputer  les  philosophes. 


l Voici,  co  nous  semble,  comment  on  |>ourrait  expliquer  celte  Pensée  : 
De  principe  des  pyrrhoniens  est  que  la  nature  et  la  raison  humaines  étant 
remplies  de  faiblesses,  il  faut  douter  de  tout ; celui  des  stoïciens,  que  la 
nature  et  la  raison  humaines  peuvent  servir  à conduire  l'homme,  et  qu'il 
n’u  rien  ci  chercher  en  dehors  de  lui.  C’est  ainsi  que  Pascal  comprend  lea 
principe»  de  ces  deux  sectes,  comme  le  démontrent  le»  paragraphes  sui- 
vants. 

Or  ces  principe»  renferment  quelque  chose  de  vrai  en  ce  sens  que  d'un 
côté  la  nature  et  la  raison  humaine»  sont  réellement  faibles,  et  que  de 
l’autre  clics  peuvent  servir  A conduire  l’homme  ; mais  les  conséquences  ou 
conclusions  que  le»  pyrrhoniens  et  les  stoïcien»  tirent  de  la  partie  vraie  de 
leurs  principes  sont  fausse»  et  se  trouvent  détruites  chacune  par  le  prin- 
cipe de  la  secte  opposée.  En  effet,  de  ce  que  la  nature  et  la  raison  humaines 
ont  beaucoup  de  faiblesse»,  les  pyrrhoniens  déduisent  cette  conséquence, 
qu’il  faut  douter  de  tout  : or  celte  conséquence  se  trouve  contredite  par  le 
principe  des  stoïciens,  que  la  nature  et  la  raison  peuvent  servir  à conduire 
f homme,  c’est-à-dire,  possèdent  la  certitude.  D’autre  part,  de  ce  quo 
la  nature  cl  la  raison  humaines  peuvent  servir  à conduire  l’homme,  Ica 
stoïciens  concluent  que  l’homme  n'a  rien  A chercher  en  dehors  de  lui,  qu’il 
se  suffit  A lui- mémo;  mais  celle  conséquence  est  détruite  par  le  principe 
des  pyrrhoniens,  que  la  nature  et  la  raison  sont  remplies  de  faiblesses. 
On  pourrait  dire  la  même  chose  des  athées,  qui  de  faits  vrais  tirent  de 
fausses  conclusions  contre  Dieu. 

* C'est-à-dire,  selon  les  actions  de  la  plupart  dos  hommes. 
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Car  l’un  nie  la  supposition  de  l'autre;  l’un  dit  : Il  n'cst 
pas  né  à celte  fin,  car  toutes  ses  actions  y répugnent;  l’autre 
dit  : 11  s'éloigne  de  sa  fin  quand  il  fait  ces  basses  actions. 

1 1 . Toutes  les  objections  des  uns  et  des  autres 1 * 3 ne  vont 
que  contre  eux -mêmes  et  point  contre  la  religion. 

12.  Dcscartcs.  Il  faut  dire  en  gros  : Cela  se  fait  par  figure  et 
mouvement;  car  œla  est  vrai.  Mais  de  dire  quels  et  composer 
la  machine,  cela  rat  ridicule;  car  cela  est  inutile,  et  incertain, 
et  pénible.  Et  quand  cela  serait  vrai,  nous  n'eslimons  pas 
que  toute  la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine1. 

Écrire  contre  ceux  qui  approfondissent  trop  les  sciences. 
Descartes’. 

Descartes  inutile  et  incerlain. 

13.  On  ne  s’imagine  Platon  et  Aristote  qu’avec  de  grandes 
robes  de  pédants.  C’élaicnt  des  gens  honnêtes  et  comme  les 
autres,  riant  avec  leurs  amis.  El  quand  ils  se  sont  divertis  à 
faire  leurs  Lois  cl  leur  Politique,  ils  l'ont  fait  en  se  jouant. 
C'était  la  partie  In  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de 
leur  vie.  La  plus  philosophe  était  de  vivre  simplement  et 
tranquillement. 

i Des  philosophes. 

3 Pascal  fait  ici  allusion  aux  tourbillon*  de  Descartes  et  è sa  manière 
d’expliquer  la  formation  des  mondes. 

3 Marguerite  Pericr,  nièce  dt*  Pascal,  dit  dans  ses  Mémoires  : « M.  Pascal 
parlait  peu  de  sciences;  cependant,  quand  l’occasion  s'en  présentait,  il 
disait  son  sentiment  sur  les  choses  dont  on  lui  parlait.  Par  exemple,  sur 
la  philosophie  de  M.  DttCtrtoa,  il  disait  assez  ce  qu’il  pensait;  il  était  do 
son  sentiment  sur  l'automate*,  et  n’en  était  point  sur  la  matière  subtile, 
dont  il  sc  moquait  fort.  Mais  il  no  pouvait  souffrir  sa  manière  dcxpliquer 
la  formation  de  toutes  choses,  et  il  disait  très-souvent  : Je  ne  puis  par- 
donner à Descartes;  il  voudrait  bien,  dans  toute  sa  philosophie,  se  pou- 
voir passer  do  Dieu  ; mais  il  n’a  pu  s'empêcher  de  lui  accorder  une 
chiquenaude  pour  mettre  le  monde  en  mouvement;  après  cela  il  n'a  plus 
que  faire  de  Dieu.  • 

Ne  serait-co  pas  cette  impression  qui  aurait  fait  écrire  A Pascal,  dans 
un  moment  d'humeur,  que  toute  la  philosophie  ne  valait  pas  une  heure 
de  peine?  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  ces  mnU. 

* Que  les  animaux  ne  sont  que  des  sutoautes,  des  machines,  et  par  oonsSqosnt  Insen- 
sibles. 
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S'ils  ont  écrit  de  politique , c’était  comme  pour  régler  un  hô- 
pital de  tous.  Et  s'ils  ont  tait  semblant  d'en  parler  comme 
d'une  grande  chose,  c'cst  qu'ils  savaient  que  les  fous  à qui  ils 
parlaient  pensaient  être  rois  et  empereurs.  Ils  entraient  dans 
leurs  principes  pour  modérer  leur  folie  au  moins  mal  qu'il  sc 
pouvait 1 . 

14.  Recherche  du  vrai  bien.  Le  commun  des  hommes  met  le 
bien  dans  la  fortune  et  dans  les  biens  du  dehors,  ou  au  moins 
dans  le  divertissement.  Les  philosophes  ont  montré  la  vanité 
de  tout  cela  et  l’ont  mis  où  ils  ont  pu. 

15.  Le  souverain  bien.  Dispute  du  souverain  bien. 

VI  sis  contenlus  temetipso  el  ex  te  nasccntibus  bonis’.  Il  y 
a contradiction,  car  ils  conseillent  enfin  de  se  tuer.  Oh!  quelle 
vie  heureuse,  dont  on  se  délivre  comme  de  la  peste! 

16.  Philosophes.  La  belle  chose  de  crier  à un  homme  qui 
ne  se  connaît  pas , qu’il  aille  de  lui  - même  à Dieu  ! Et  la  belle 
chose  de  le  dire  à un  homme  qui  se  connaît! 

17.  Il  est  bon  d'être  lassé  el  fatigué  par  l'inutile  recherche 
du  vrai  bien,  afin  de  tendre  les  bras  au  libérateur. 

18.  Philosophes.  Ils  croient  que  Dieu  est  seul  digne  d'être 
aimé  ot  admiré,  et  ont  désiré  d'être  aimés  et  admirés  des 
hommes;  et  ils  ne  connaissent  pas  leur  corruption.  S’ils  se 
sentent  pleins  de  sentiments  pour  l'aimer  et  l'adorer,  et  qu'ils 
y trouvent  leur  joie  principale , qu'ils  s’estiment  bons , à la 
lionne  heure.  Mais  s’ils  s’y  trouvent  répugnants,  s’ils  n'ont 
aucune  pente  qu'à  sc  vouloir  établir  dans  l'estime  des  hommes, 
el  que  pour  toute  perfection  ils  fassent  seulement  que,  sans 
forcer  les  hommes,  ils  leur  fassent  trouver  leur  bonheur  à les 
aimer,  je  dirai  que  cette  perfection  est  horrible.  Quoi!  ils  ont 
connu  Dieu , et  n'ont  pas  désiré  uniquement  que  les  hommes 
l'aimassent,  mais  que  les  hommes  s'arrêtassent  à eux;  ils  ont 
voulu  être  l'objet  du  bonheur  volontaire  des  hommes  I 

< Tout  le  monde  conviendra  qu'il  ne  faut  pan  prendre  au  sérieux  cette 
boutade  humoristique  de  Pascal. 

s Voir  Montaigne,  Assois,  liv.  Il,  ch.ii. 
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§ II.  — D«  stoïcien*. 


1.  Stoïques.  Ils  concluent  qu'on  peut  toujours  ce  qu’on  peut 
quelquefois,  et  que,  puisque  le  désir  tic  la  gloire  fait  bien  faire 
à ceux  qu’il  possède  quelque  chose,  les  autres  le  pourront  bien 
aussi. 

Ce  sont  des  mouvements  fiévreux,  que  la  santé  ne  peut 
imiter. 

Épictèle  conclut  de  co  qu’il  y a des  chrétiens  constants', 
que  chacun  le  peut  bien  être. 

2.  Ce  que  les  stoïques  proposent  est  si  difficile  cl  si  vain  ! 

Les  stoïques  pensent  que  tous  ceux  qui  ne  sont  point  au 

haut  degré  de  sagesse  sont  également  fous  et  vicieux , comme 
ceux  qui  sont  à deux  doigts  dans  l’eau  *... 

3.  Les  stoïques  disent  : Rentrez  au  dedans  de  vous-mêmes; 
c'est  là  ou  vous  trouverez  votre  repos  : et  cela  n’est  pas  vrai. 

Les  autres  disent  : Sortez  au  dehors;  recherchez  le  bonheur 
en  vous  divertissant  : et  cela  n'est  pas  vrai  ; les  maladies  vien- 
nent. 

Le  bonheur  n'est  ni  hors  de  nous , ni  dans  noue  ; il  est  en 
Dieu , et  hors  et  dans  nous. 

4.  Philosophes.  Nous  sommes  pleins  de  choses  qui  nous 
jettent  au  dehors. 

Notre  instinct  nous  fait  sentir  qu'il  faut  chercher  notre 
bonheur  hors  de  nous.  Nos  passions  nous  poussent  au  dehors , 
quand  même  les  objets  ne  s'offriraient  pas  pour  les  exciter. 
Les  objets  du  dehors  nous  tentent  d'eux- mêmes  et  nous  ap- 

• C’est-à-dire,  résistant  à la  douleur,  supportant  tous  les  tourments. 

2 Voici,  dans  tout  son  développement,  la  comparaison  employée  par  Pas- 
cal : De  même  que  ceux  qui  sont  plongés  dans  l'eau  se  noient,  n’en  aient- 
ils  que  la  hauteur  do  deux  doigts  par-dessus  la  tête;  ainsi,  d’après  les 
stoïciens,  demeurant  dans  l'ignorance  et  le  vice  ceux  auxquels  il  reste 
encore  quelques  pas  à faire  pour  arriver  au  haut  degré  de  $age»»e.  On  ne 
peut  mieux  faire  ressortir  la  fausseté  de  la  doctrine  des  stoïciens. 
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pdlont,  qtum<l  môme  nous  n’y  pensons  pns.  Et  ainsi  les  phi- 
losophes ont  beau  «lire  : Rentrez  en  vous -mômes,  vous  y trou- 
verez votre  bien;  on  n«*  les  croit  pas;  et  ceux  qui  les  croient 
sont  les  plus  vides  et  les  plus  sots. 


III.  — Des  pyrrhoniens. 


1.  Pyrrhonisme.  JVr rirai  ici  mes  pensées  sans  ordre,  et  non 
pas  petit  -être  dans  une  confusion  sans  dessein;  c’est  le  véri- 
table ordre,  et  qui  marquera  toujours  mon  objet  par  le  dés- 
ordre môme. 

Je.  ferais  trop  d’honneur  ô mon  sujet  si  je  le  traitais  avec 
ordre,  puisque  je  veux  montrer  qu’il  en  est  incapable. 

2.  Pyrrhonisme.  Chaque  chose  est  ici  vraie  en  partie,  fausse 
en  partie1.  La  vérité  essentielle  n’est  pas  ainsi  : elle  est  toute 

• Celle  première  phrase,  «i  les  cinq  Pensées  qui  suivent  celle-ci,  sem- 
bleraient indiquer  que  Pascal  distinguait  dans  le  pyrrhonisme  une  partit 
vraie,  celle  qui  signalait  la  faiblesse  de  l'homme,  et  une  partie  fautât, 
celle  qui  en  concluait  le  doute  universel.  Cependant  noua  croyons  plus 
probable  qu'à  propos  du  pyrrhonisme  il  veut  dire  : Chaque  chose  iei- 
hat,  parmi  les  hommes,  est  mélangée  de  vrai  cl  de  faux,  de  bien  et  de 
mal.  Ce  qui  suit  dans  le  texte  développe  cette  pensée,  mais  n'est  pas  juste. 

F.n  effet,  il  faut  distinguer  la  vérité  en  elle-même,  la  vérilé  essentielle, 
théorique  «spéculative,  et  la  vérité  dans  l'esprit  de  l'homme,  la  vérité  con- 
tingente,  pratique,  appliqué  - aux  choses  de  la  vie  : la  première  est  toute 
pure,  toute  vraie;  la  seconde  ule  se  trouve  souvent  viciée,  parce  que  les 
hommes  lui  adjoignent  leurs  préventions,  leurs  faiblesses  et  erreurs.  Mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que  l’on  puisse  dire  d'une  manière  absolue  que  rien  n'est 
purement  vrai...,  que  et  mélange  anéantit  ta  vérité;  car  les  erreurs  des 
hommes  n'empêchent  pas  ta  vérité  essentielle  de  rester  vraie  en  elle-même  ; 
ct.de  plus,  il  n'est  pas  juste  d'affirmer  que  même  la  vérité  pratique  ou 
oonsidërée  dans  son  application  soit  toujourn  mélangée  de  faux. 

De  la  vérilé  Pascal  pusse  au  bien,  sans  êlro  plus  exact.  Que  souvent,  sur 
la  terre,  le  bien  se  trouve,  lui  aussi,  déshonoré  par  le  mal,  c'est  un  fait 
évident;  mais,  à notre  avis.  Pascal  se  trompe  dans  son  raisonnement  et 
dans  loa  exemples  qu'il  choisit.  Trois  éléments  constituent  la  moralité  (le 
bien  ou  le  mal)  d’un  acte  humain  : l'objet  de  cet  acte,  les  circonstances 
qui  l'accompagnent  et  le  modifient,  et  la  Un  ou  le  but  que  l'homme  se  pro- 
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pure  et  toute  vraie.  Ce  mélange  la  déshonore  et  l'anéantit. 
Rien  n'est  purement  vrai,  et  ainsi  rien  n’est  vrai,  en  l'entendant 
du  pur  vrai.  On  dira  qu'il  est  vrai  que  l'iiomiride  est  mau- 
vais; oui,  car  noua  connaissons  bien  le  mal  et  le  faux.  Mais 
que  dira-t-on  qui  soit  bon?  I.a  chastclé?  Je  dis  que  nun,  car 
le  monde  finirait.  Le  mariage?  Nun;  la  continence  vaut  mieux. 
De  ne  point  tuer?  Non,  car  les  désordres  seraient  horribles , 
et  les  méchants  tueraient  tous  les  bons.  De  tuer?  Non,  car 
cela  détruit  la  nature.  Nous  n'avons  ni  vrai  ni  bien  qu'en 
partie,  et  mêlé  de  mal  et  de  faux. 

3.  Ce  qui  m’étonne  le  plus  est  de  voir  que  tout  le  monde 
n'est  pas  étonné  de  sa  faiblesse.  On  agit  sérieusement , et  cha- 
cun suit  sa  condition,  non  pas  parce  qu'il  est  bon  en  effet  de  la 
suivre  puisque  la  mode  en  est,  mais  comme  si  chacun  savait 
certainement  où  est  la  raison  et  la  justice.  Ou  se  trouve  déçu 
à toute  heure;  et , par  une  plaisante  humilité,  on  croit  que  c'est 
sa  faute,  et  non  pas  celle  de  l'art,  qu’on  se  vante  toujours 
d’avoir.  Mais  il  est  bon  qu'il  y ait  tant  de  ces  gens -là  au 
monde,  qui  ne  soient  pas  pyrrhoniens,  pour  la  gloire  du  pyr- 
rhonisme, afin  de  montrer  que  l'homme  est  bien  capable  des 
plus  extravagantes  opinions,  puisqu’il  est  capable  de  croire 


posa  en  agissant.  Un  acte  est  bon  lorsque  l’objet,  le»  circonstances  et  la  On 
sont  bons;  il  est  mauvais  si  l'une  do  ces  trois  choses  est  mauvaise,  ou 
plutôt  crue  mauvaise,  par  celui  qui  agit.  Un  acte  peut  être  bon  ou  indiffé- 
rent dans  son  objet,  et  devenir  mauvais  Â cause  de  telle  et  telle  circonstances, 
ou  à cause  de  la  Un  que  l'on  se  propose  : ainsi  la  continence,  bonne  dans 
son  objet,  peut  devenir  mauvaise  si  celui  qui  l'embraie  n’a  pas  ce  qu'il 
faut  pour  Pobservor;  au  contraire,  le  meurtre,  mauvais  cl  défendu  dans 
les  cas  ordinaires,  est  bon  et  permis  lorsqu’il  faut  repousser  un  injuste 
agresseur  ou  défendre  l'ordre  et  la  patrie. 

Ensuite,  de  ce  que,  absolument  le  inonde  Unirait  si  tous  les  hommes 
observaient,  non  pas  la  chasteté  (Pascal  oublie  qu’il  y a la  chasteté  conju- 
gale),  mais  la  continence,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse  affirmer  que 
celle-ci  ne  soit  pas  bonne;  car,  dit  un  proverbe  allemand,  Pieu  a pourvu 
ù ce  que  les  arbres  ne  s'élèvent  peut  jusqu'au  ciel;  et  Jésus- Christ  nous  a 
enseigné  que  ce  dou  n'était  pas  accordé  à tous. 

Enfin  il  est  évidemment  faux  de  conclure  que  le  mariage  n’est  pas  bon, 
parce  que  la  continence  est  meilleure. 
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qu'il  n'esl  pas  dans  cette  faiblesse  naturelle  et  inévitable,  et  de 
croire  qu'il  csl,  au  contraire,  dans  la  sagesse  naturelle. 

Rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que  co  qu'il  y en  a qui 
ne  sont  point  pyrrhoniens  : si  tous  l'étaient,  ils  auraient  tort. 

4.  Celle  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis  plus  que  par  ses 
amis  : car  la  faiblesse  de  l'homme  paraît  bien  davantage  en 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  qu’en  ceux  qui  la  connaissent. 

â.  Pyrrhonisme.  L'extrême  esprit  est  accusé  de  folie,  comme 
l'extrême  défaut.  Rien  que  la  médiocrité  n’est  bon.  C’est  la 
pluralité  qui  a établi  cela,  et  qui  mord  quiconque  s’en  échappe 
par  quelque  bout  que  ce  soit.  Je  ne  m’y  obstinerai  pas;  je 
consens  bien  qu’on  m'y  mette,  et  me  refuse  d'ôtro  au  bas  bout, 
non  pas  parce  qu'il  est  bas,  mais  parce  qu’il  est  bout;  car  je 
refuserais  de  même  qu’on  me  mît  au  haut.  C’est  sortir  de 
l'humanité  que  de  sortir  du  milieu  : la  grandeur  de  l’âme 
humaine  consiste  à savoir  s’y  tenir;  tant  s’en  faut  que  la  gran- 
deur soit  h en  sortir,  qu'elle  est  A n’en  point  sortir. 

6.  Mon  Dieu!  que  ce  sont  de  sols  discours  : Dieu  aurait-il 
fait  le  monde  pour  le  damner?  Demanderait -il  tant,  de  gens 
si  faibles?  etc.  Pyrrhonisme  est  le  remède  à ce  mal  et  ra- 
battra cette  vanité. 

Le  pyrrhonisme  sert  à la  religion1. 

7.  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai;  car,  après  tout,  les  hommes, 
avant  Jésus-Christ,  ne  savaient  où  ils  en  étaient,  ni  s’ils 
étaient  grands  ou  petits.  Et  ceux  qui  ont  dit  l’un  ou  l’autre 
n’en  savaient  rien , et  devinaient  sans  raison  et  par  hasard  ; et 
même  ils  erraient  toujours,  en  excluant  l’un  ou  l’autre*. 

t Pascal  voit  avec  plaisir  que  le  pyrrhonisme , en  montrant  l'extrême 
faiblesse  de  l’homme,  attaque  l'orgueil  et  rabat  la  vanité  téméraire  de 
ceux  qui  soulèvent  des  questions  indiscrètes  sur  la  conduite  et  les  juge- 
ments de  Dieu  ; et  il  peut  ainsi  dire  avec  vérité  que  le  pyrrhonitme  terl  à 
ta  religion. 

S D'après  l'ensemble  des  Pensées  qui  précèdent,  il  est  évident  que  Pascal 
estime  les  pyrrhoniens,  non  parce  qu’ils  doutent  de  tout,  mais  parce  qu'ils 
signalent  vivement  la  faiblesse  de  l'homme,  faiblesse  qu'if  aime  lui -môme 
à rappeler  sans  «*sse.  Voici  dès  lors  le  sens  de  cette  Pensée  7 : Le  pyrrho- 
nitme  ett  le  vrai,  non  pas  absolument  et  dans  tout  ce  qu’il  prétend,  mais 
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Quod  ergo  ignorantes  quterilis,  religio  annuntial  vobis'. 

8.  Rien  n'est  plus  étrange,  dans  la  nature  de  l'homme,  que 
les  contrariétés  qu'on  V découvre  à l'égard  de  toutes  choses.  Il 
est  fait  pour  connaître  la  vérité;  il  la  désire  ardemment,  il  la 
cherche;  et  cependant,  quand  il  tâche  de  la  saisir,  il  s'éblouit 
et  se  confond  de  telle  sorte,  qu'il  donne  sujet  de  lui  en  dis- 
puter la  possession.  C’est  ce  qui  a fait  naître  les  deux  sectes 
de  pyrrlioniens  et  de  doginotisles*,  dont  les  uns  ont  voulu 
ravir  A l'homme  toute  connaissance  de  la  vérité,  et  les  autres 
lâchent  de  la  lui  assurer;  mais  chacun  avec  des  raisons  si  peu 
vraisemblables,  qu'elles  augmentent  la  confusion  et  l'embarras 
de  l’homme,  lorsqu'il  n'a  point  d'autre  lumière  que  celle  qu'il 
trouve  dans  sa  nature. 

Les  principales  forces  des  pyrrhoniens , je  laisse  les 
moindres,  sont  : que  nous  n’avons  aucune  certitude  de  la 
vérité  de  ces  principes , hors  la  foi  et  la  révélation , sinon  en 
ce  que  nous  les  sentons  naturellement  en  nous.  Or  ce  senti- 
ment naturel  n'est  pas  une  preuve  convaincante  de  leur  vé- 
rité, puisque  n'y  ayant  point  de  certitude,  hors  la  foi,  si 
l’homme  est  créé  par  un  Dieu  bon,  par  un  démon  méchant, 
ou  à l’aventure,  il  est  en  doute  si  ces  principes  nous  sont 
donnés  ou  véritables,  ou  faux,  ou  incertains,  selon  notre  ori- 
gine. De  plus,  que  personne  n'a  d'assurance,  hors  de  la  foi, 
s'il  veille  ou  s'il  dort,  vu  que  durant  le  sommeil  on  croit 
veiller  aussi  fermement  que  nous  faisons;  on  croit  voir  les 
espaces , les  figures , les  mouvements  ; un  sent  couler  le  temps , 
on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  même  qu’éveillé  : de  sorte 
que,  la  moitié  de  la  vie  se  passant  en  sommeil,  par  notre 


en  ce  qu'il  démontre  ta  ernmle  faiblesse  do  la  nature  et  de  ta  raison  bu- 
rnjiincH , en  même  temps  la  nécessité  de  la  révélation , pour  que  les  homme* 
connaissent  leur  origine  et  leur  condition  de  grandeur  et  de  bassesse. 

1 Allusion  aux  paroles  de  saint  Paul  devant  l'aréopage  : Quod  ergo  igno- 
rante» colitis,  hoc  ego  annuntio  vobis.  (Act.  xvii,  23.) 

2 Les  dogmatiste»,  dans  la  pensée  de  Pascal,  sont  les  philosophe»  qui 
prétendent  tout  démontrer  par  la  raison.  Nous  les  désignons  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  rationaliste*. 
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propre  aveu,  où,  quoi  qu’il  nous  en  paraisse,  nous  n’avons 
aucuno  idéo  du  vrai,  tous  nos  sentiments  étant  alors  des  illu- 
sions, qui  sait  si  celte  autre  moitié  de  la  vie  où  nous  pensons 
veiller  n’est  pas  un  autre  sommeil  un  peu  différent  du  premier, 
dont  nous  nous  éveillons  quand  nous  pensons  dormir'? 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  môme  chose,  elle  nous 
affecterait  autant  que  les  objets  que  nous  voyons  tous  les 
jours;  et  si  un  artisan  était  sûr  de  réver  toutes  les  nuits, 
douze  heures  durant,  qu’il  est  roi,  je  crois  qu’il  serait  presque 
aussi  heureux  qu’un  roi  qui  révérait  toutes  les  nuits,  douze 
heures  durant , qu’il  serait  artisan. 

Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous  sommes  poursuivis 
par  des  ennemis,  et  agiles  par  ces  fantômes  pénibles,  et  qu’on 
passât  tous  les  jours  en  diverses  occupations,  comme  quand  on 
fait  voyage,  on  soulTrirait  presque  autant  que  si  cela  était 
véritable,  et  on  appréhenderait  le  dormir  comme  on  appré- 
hende le  réveil  quand  on  craint  d’entrer  dans  de  tels  malheurs 
en  effet.  Et,  en  effet,  il  ferait  à peu  près  les  mômes  maux  que 
la  réalité.  Mais,  parce  que  les  songes  sont  tous  différents,  et 
qu’un  môme  se  diversifie,  ce  qu’on  y voit  affecte  bien  moins 
que  ce  qu’on  voit  en  veillant,  à cause  de  la  continuité,  qui 
n’est  pourtant  pas  si  continue  et  égale  qu'elle  ne  change  aussi . 
mais  moins  brusquement,  si  ce  n’est  rarement,  comme  quand 
on  voyage;  et  alors  on  dit  : Il  me  semble  que  je  lève;  car  la 
vie  est  un  songe  un  peu  moins  inconstant. 

Voilà  les  principales  forces  de  part  cl  d’autre*. 

Je  laisse  les  moindres,  comme  les  discours  que  font  les 
pyrrhoniens  contre  les  impressions  de  la  coutume»,  de  l’édu- 


I Suit  dans  le  manuscrit  un  passage  barré  par  Pascal  et  que  nous  rem- 
plaçons par  les  deux  alinéas  suivants  placés  dans  un  autre  endroit  de  ce 
mémo  manuscrit.  — Jusqu'ici  l’auteur  n’a  fait  qu'expliquer  les  prétendues 
raisons  des  pyrrhoniens  et  non  ses  propres  idées, 
a Mais  Pascal  a omis  d'exposer  les  raisons  des  dngmalistes. 
a Ces  mois  indiqueraient  que  Pascal,  parlant  de  la  force  de  la  cou- 
tume, etc.  (voir  ci-dcsBus.  page  65  à 73),  ne  faisait  que  répéter  ce  que 
disent  les  pyrrhoniens. 
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cation,  îles  mœurs,  des  pays,  et  les  autres  choses  semblables, 
qui , quoiqu’elles  entraînent  la  plus  gronde  partie  des  hommes 
communs,  qui  ne  dogmatisent  que  sur  ees  vains  fondements, 
sont  renversées  par  le  moindre  souffle  des  pyrrhoniens.  On  n’a 
qu'à  voir  leurs  livres,  si  l'on  n’est  pas  assez  persuadé;  on  le 
deviendra  bien  vito,  et  peut-être  trop. 

Je  m'arrête  à l’unique  fort  des  doginatistes , qui  est  qu’en 
parlant  de  bonne  foi  et  sincèrement  on  ne  peut  douter  des 
principes  naturels. 

Contre  quoi  les  pyrrhoniens  opposent  en  un  mot  l'incerti- 
tude do  notre  origine,  qui  enferme  celle  de  notre  nature;  à 
quoi  les  dogmatistes  sont  encore  à répondre  depuis  que  le 
monde  dure’. 

Voilà  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes,  où  il  faut  que 
chacun  prenne  son  parti,  et  se  ronge  nécessairement  ou  au 
dogmatisme  ou  au  pyrrhonisme  ; car,  qui  pensera  demeurer 
neutre  sera  pyrrhonien  par  excellence.  Cette  neutralité  est 
l'essence  de  la  cabale  : qui  n’est  pas  contre  eux  est  excellem- 
ment pour  eux.  Ils  ne  sont  pas  pour  eux-mêmes;  ils  sont 
neutres,  indifférents , suspendus  à tout*,  sans  s'excepter. 

Que  fera  donc  l’homme  en  cet  étal?  Doutera-t-il  de  tout? 
doutera-t-il  s'il  veille,  si  on  le  pince,  si  on  le  brûle?  doutera- 
t-il  s’il  doute?  doutera-t-il  s’il  est?  On  n’en  peut  venir  là  ; et  je 
mets  en  fait  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  pyrrhonien  effectif  par- 
fait. La  nature  soutient  la  raison  impuissante,  et  l’empêche 
d’extravagucr  jusqu'à  ce  point*. 


1 De  ce  que  la  raison  ne  peut  pas  découvrir  l'origine  de  la  corruption  de 
notre  nature,  il  ne  s'ensuit  pan  qu'elle  soit  dans  l'impossibilité  d'avoir  la 
certitude  louchant  Ica  principes  naturels.  D'ailleurs  Pascal  ne  dit -il  pas 
lui -infime  plus  loin  (Pensée  10),  que  noua  «iront  une  idée  de  la  vérité 
invincible  à tout  le  pyrrhonitmef  Voyez  de  plu»  le  chapitre  iv  du  livre  I, 
page  70. 

2 C’est-à-dire  que  les  pyrrhoniens  suspendent  leur  jugement  sur  tout , 
puisqu’ils  doutent  de  tout. 

* Lo  boa  mm,  l'impossibilité  de  douter  de  tout,  inhérente  à notre  nature, 
soutient  la  raison.  Voyez  ci-dessus,  page  50,  la  On  de  la  note,  et  le  ch.  iv 
du  Iw  livre,  page  76. 
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Dira-t-il  donc,  au  contraire,  qu'il  possède  certainement  la 
vérité,  lui  qui,  si  peu  qu’on  le  pousse,  ne  peut  en  montrer 
aucun  litre,  et  est  forcé  de  lâcher  prise? 

Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme?  Quelle  nouveauté, 
quel  monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  de  contradiction,  quel 
prodige  1 Juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver  de  terre;  dépo- 
sitaire du  vrai , cloaque  d'incertitude  et  d'erreur;  gloire  et  rebut 
do  l'univers. 

Qui  démêlera  cet  embrouillement?  La  nature  confond  les 
pyrrhoniens,  et  la  raison  confond  les  dogmatiques.  Que  de- 
viendrez-vous donc,  fl  homme  qui  cherchez  quelle  est  votre 
véritable  condition  par  votre  raison  naturelle?  Vous  ne  pouvez 
fuir  une  do  ces  sectes , ni  subsister  dans  aucune. 

Connaissez  donc,  superbe,  quel  paradoxe  vous  êtes  à vous- 
même.  Humiliez-vous,  raison  impuissante;  taisez-vous,  nature 
imbécile;  apprenez  que  l’homme  passe  infiniment  l'homme,  et 
entendez  de  votre  maître  votre  condition  véritable,  que  vous 
ignorez.  Écoutez  Dieu'. 

Car  enfin,  si  l'homme  n'avait  jamais  été  corrompu,  il  joui- 
rait dans  son  innocence  et  de  la  vérité  et  de  la  félicité  avec 
assurance.  El  si  l'homme  n’avait  jamais  été  que  corrompu,  il 
n’aurait  aucune  idée  ni  de  la  vérité  ni  de  la  béatitude.  Mais, 
malheureux  que  nous  sommes,  et  plus  que  s'il  n'y  avait  point 
de  grandeur  dans  notre  condition,  nous  avons  une  idée  du 
bonheur , et  ne  pouvons  y arriver  ; nous  sentons  une  image  de 
la  vérité , cl  ne  possédons  que  le  mensonge  : incapables  d'i- 
gnorer absolument  et  de  savoir  certainement,  tant  il  est  mani- 
feste que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfection  dont  nous 
sommes  malheureusement  déchus'! 

Chose  étonnante  cependant,  que  le  mystère  le  plus  éloigné 

1 C’esl-A-diro  qu'il  faut  recourir  à la  fol  ; elle  seule  donne,  avec  le 
dogme  «lu  péché  originel,  l’explication  des  contrariétés  qui  se  voient  dans 
l’homme. 

2 Pascal  exagère  ici  Ift*  suites  du  péché  originel.  C'est  une  inspiration 
du  jausénisme.  Voyez  encore  la  noie  de  la  page  30,  démontrant  que  nous 
possédons  la  certitude,  et  surtout  la  note  de  In  pape  qui  suit  celle-ci. 
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de  notre  connaissance,  qui  est  celui  de  la  transmission  du 
péché,  soit  une  chose  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir  au- 
cune connaissance  de  nous -mêmes!  Car  il  est  sans  doute  qu'il 
n’y  a rien  qui  choque  plus  notre  raison  que  de  dire  que  le 
péché  du  premier  homme  ait  rendu  coupables  ceux  qui,  étant 
si  éloignés  de  celte  source,  semblent  incapables  d’y  parti- 
ciper. Cet  écoulement  ne  nous  paraît  pas  seulement  impos- 
sible, il  nous  semble  même  très-injuste;  car  qu’y  a-t-il  de  plus 
contraire  aux  règles  de  notre  misérable  justice  que  de  damner 
éternellement  un  enfant  incapable  de  volonté,  pour  un  péché 
où  il  paraît  avoir  si  pou  de  part , qu’il  est  commis  six  mille  ans 
avant  qu’il  fut  en  être?  Certainement,  rien  ne  nous  heurte  plus 
rudement  que  cette  doctrine;  et  cependant  sans  ce  mystère, 
le  plus  incompréhensible  de  tous,  nous  sommes  incompréhen- 
sibles è nous -mêmes.  Le  nœud  de  notre  condition  prend  ses 
replis  et  ses  tours  dans  cet  abîme.  De  sorte  que  l’homme  est 
plus  inconcevable  sans  ce  mystère  que  ce  mystère  n’est  incon- 
cevable à l’homme'. 

i Le  pêché  originel,  sa  nature,  sa  transmission  et  ses  suites  sont  des 
mystères  : sans  doute  on  peut  bien  en  donner  des  preuves  et  des  raisons 
capables  de  repousser  toutes  les  objections  ; mais  ils  n'en  restent  pas 
moins  des  mystères,  impossibles  à comprendre  et  à expliquer  complète- 
ment. Pascal  constate  tout  cela  ; ce  qui  choque  ici,  c'c&t  de  le  voir  heureux 
de  rencontrer  ce  dogme  pour  humilier  la  pauvre  raison  humaine;  c’est 
qu'il  ne  se  contente  pas  de  l'abaisser,  mais  qu'il  la  heurte  û plaisir  et  le 
plus  rudement  qu’il  peut.  On  sent  dans  ces  pages  l'influence  de  ses  idées 
jansénistes,  et  aussi  son  exagération  habituelle. 

Rappelons  eu  quelques  mots  les  enseignements  de  l'Église  et  de  b théo- 
logie catholique  sur  ce  point;  ils  nous  montreront  partout  la  sagesse,  la 
justice  et  la  bonté  infinies  de  Dieu  : 

1-  Dieu  pouvait  ne  pas  créer  l’homme,  rien  ne  l’a  obligé  à la  grande 
oeuvre  de  la  création;  cependant  Dieu  l’a  voulu,  et  c'est  le  premier  acte 
de  sa  miséricorde. 

2*  Déterminé  à créer  l'homme,  Dieu  pouvait  le  placer  dans  l’état  que 
les  théologiens  qualifient  de  natun  pure.,  c'est-à-dire  ne  lui  donner  que 
ce  qu'exige  absolument  sa  nature  «l'homme  : un  corps  et  uno  âme  douée 
d’iutulligence  et  d’une  volonté  libre,  avec  une  fin  en  rapport  strict  avec 
cette  nature,  fin  qui  aurait  consisté  dans  la  jouissance  de  Dieu  par  les 
créatures.  En  outre,  dans  cet  état  auraient  pu  exister  pour  l’homme  d’un 
côté  b souffrance,  la  maladie  et  la  mort;  de  l'autre  la  concupiscence, 
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9.  Contre  le  pyrrhonisme.  Nous  supposons  que  tous  les  con- 

même  celle  qui  porte  au  mal  (toutefois  moins  désordonnée  que  celle  qui 
agit  en  nous  aujourd'hui,  et  avec  des  secoure  suffisants  pour  la  dompter], 
enfin  la  possibilité  d’offenser  Dieu,  suite  nécessaire  de  la  liberté. 

3e  Mais  Dieu  s'est  montré  infiniment  plus  généreux  pour  l’homme  : il  l’a 
créé  dans  l’état  d’innocence,  l'intelligence  remplie  de  lumières,  la  volonté 
et  le  cœur  possédés  de  l'amour  du  bien,  libre  d'une  complète  et  parfaite 
liberté,  destiné  à une  fin  surnaturelle,  c’est -à-diro  à voir,  à posséder  Dieu 
en  lui -même  sans  intermédiaire,  avec  toutes  les  grâces  nécessaires  pour 
atteindre  celte  fin;  il  a éloigné  de  lui  la  concupiscence,  la  souffrance  et 
la  mort...  Était-il  possible  de  faire  davantage  pour  une  créature? 

4n  Comme  Dieu  ne  veut  point  d'esclaves  è son  service,  comme  il  demande 
avant  tout  un  amour  et  des  hommages  libres,  il  a soumis  l’homme  A une 
épreuve,  à la  plus  douce,  A la  plus  facile  des  épreuves  : il  ne  lui  a demandé 
qu'un  acte  d’obéissance,  lui  promettant,  s'il  obéissait,  la  vie  A jamais, 
pour  lui  et  pour  loua  ses  enfants  qui  ne  font  qu’une  personne  morale 
avec  lui;  le  menaçant,  lui  et  les  siens,  de  la  mort  et  d’une  séparation  éter- 
nelle s’il  désobéissait.  Mais  l'homme  a désobéi  et  s'est  perdu  avec  toute  sa 
postérité. 

5°  La  loi  de  la  solidarité  qui  nnil  les  hommes,  et  que  rien  ne  fera  dis- 
paraître de  ce  monde,  a perpétué  dans  les  fils  d’Adam  tous  les  malheurs 
qu’il  s'attira  par  sa  révolte  contre  l’ordre  de  Dieu  : la  souffrance,  la  mort 
du  corps,  la  concupiscence  qui  porte  au  mal,  la  faiblesse  dans  la  résis- 
tance nu  péché , et  la  mort  éternelle  qui  constitue  l'enfer.  C'est  IA  un  fait 
que  personne  ne  peut  raisonnablement  nier,  quoiqu'il  ait  plus  de  six  mille 
ans  de  date,  et  cela  est  juste,  a priori,  parce  que  Dieu,  qui  est  infini- 
ment juste,  l’a  voulu;  a posteriori,  parce  que  les  enfants  subissent  tou- 
jours le  contre -coup  des  fautes  de  leur  père. 

C*  Quant  A expliquer  en  quoi  consiste  cette  culpabilité , que  fait  beau- 
coup trop  ressortir  Pascal,  nul  ne  le  peut  d'une  manière  positive,  parce 
que  Dieu  ne  l’a  pas  révélé.  Il  est  très- possible  cependant  d'admettre  qu’il 
n'y  a pas  de  culpabilité  proprement  dite,  mais  une  tache  dans  l'Ame,  un 
certain  état  qui  constitue  l'homme  en  opposition  avec  Dieu  et  entraîne  aprè* 
soi  le  long  cortège  des  misères  physiques  et  morales  de  l'humanité  déchue. 

7"  Non -seulement  la  conduite  de  Dieu  est  juste,  mais  elle  C6l  encore 
pleine  de  miséricorde  et  de  bonté  ; car  dans  le  moment  même  où  le  Créa- 
teur irrité  portait  une  sentence  de  condamnation  contre  l'homme  coupable, 
il  promettait  un  Rédempteur  qui  réparerait  avec  une  surabondance  infi- 
nie la  faute  et  la  ruine  de  l'humanité;  bien  plus,  on  pourrait  dire  qu'il 
le  donnait  déjà , en  quelque  sorte,  puisque  l'efficacité  de  ses  infinis  mérites 
agissait  dès  cet  instant  pour  le  salut  dos  hommes. 

8"  Ainsi  l’homme,  au  milieu  même  des  misères  qui  sont  les  suites  du 
péché  originel,  trouve  en  Jéssus-Christ  et  par  Jésus-Christ  mille  moyens, 
mille  grâces  pour  arriver  au  salut  : s’il  naît  dans  le  paganisme,  H a au 
fond  de  son  cœur  la  loi  naturelle,  et  la  grâce  que  le  Sauveur  lui  a méritée, 
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çoivcnl'  de  même  sorte  : mais  nous  le  supposons  bien  gra- 
tuitement; car  nous  n’en  avons  aucune  preuve.  Je  vois  bien 
qu'on  applique  ces  mots  dans  les  mûmes  occasions,  et  que 
toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  changer  de 
place,  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  le 
même  mot,  en  disant  l'un  et  l’autre  qu'il  s'est  mû;  et  de  cette 
conformité  d'application  on  lire  une  puissante  conjecture  d'une 
conformité  d'idée;  mais  cela  n’est  pas  absolument  convaincant 
de  la  dernière  conviction,  quoiqu'il  y ait  bien  à parier  pour 
l'affirmative;  puisqu’on  sait  qu'on  lire  souvent  les  mêmes  con- 
séquences des  suppositions  différentes. 

Cela  suffit  pour  embrouiller  au  moins  la  matière;  non  que 


à lui  comme  aux  autres,  sur  la  croix;  qu*il  suive  cette  double  lumière, 
cette  double  impulsion,  cl  il  parviendra  â la  vérité.  Les  théologiens  ad- 
mettent celle  doctrine,  saint  Thomas  en  tête;  ils  varient  seulement  sur 
l'indication  de  la  route  que  ce  pauvre  égaré  devra  suivre  pour  atteindre 
ce  but.  Tous,  sans  exception,  enseignent  que,  pour  cet  être  humain,  l'exis- 
tence sera  meilleure  que  la  non -existence.  S’il  reçoit  le  jour  au  sein  de 
l'hérésie,  il  possède  Ica  memes  moyens,  et  de  plus  le  baptême  cl  la  connais- 
sance d'une  partie  plus  ou  moins  grande  des  vérités  chrétiennes.  Il  peut 
être  fidèle  aux  grâces  qui  lui  ont  été  accordées  et  obtenir  le  salut,  soit  en 
restant  de  bonne  foi  dans  l’église  où  il  est  né,  soit  en  entrant  dans  la  seule 
véritable  Église  catholique,  s'il  vient  à la  connaître.  S'il  a eu  le  bonheur 
de  faire  partie  de  cette  dernière  dès  ses  premiers  jours,  il  a tous  les 
moyens  de  salut  à sa  disposition,  et  il  no  tient  qu'à  lui  d'en  profiter. 

9“  Enfin,  pour  les  enfants  morts  sans  baptême,  ils  ne  sont  pas  propre- 
ment damnés  dan»  le  sens  vulgaire  de  ce  mot;  ils  ne  possèdent  pas  la 
vision  béaliflque,  ils  ne  voient  pas  Dieu  dans  le  ciel;  cette  fin  surnaturelle 
leur  est  ravie,  mais  ils  ne  souffrent  point  les  tourmenta  de  l’enfer;  ils  se 
trouvent  dans  un  étal  à peu  près  analogue  à celui  des  hommes  sur  la  terre , 
moins  les  souffrances,  la  mort  et  le  péché.  Et  leur  existence  est  encore  de 
beaucoup  préférable  au  néant. 

A la  fin  de  celle  longue  note,  trop  brève  cependant  pour  élucider  com- 
plètement une  pareille  question,  il  eat  permis  de  conclure  : que  le  mystère 
du  péché  originel  n'accuse  nullement  la  justice  de  Dieu;  qu'il  prouve  sa 
miséricorde  et  sa  bonté  infinies;  enfin  qu'il  n'empêche  pas  le  vrai  bonheur 
de  l'homme,  si  celui-ci  veut  bien  user  de  sa  liberté  et  employer  les  moyens 
que  Jésus-Christ  ut  son  Église  mettent  à sa  disposition.  Commo  on  le  voit, 
il  y a loin  de  là  à la  rudesse  avec  laquelle  le  jansénisme  de  Pascal  heurte  et 
choque  la  raison  humaine. 

i Conçoivent  ces  choses.  Ce  mol  est  exprimé  plus  bas  dans  le  second  alinéa. 
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cela  éteigne  absolument  la  clarté  naturelle  qui  nous  assure  de 
ces  choses  : les  académiciens  auraient  gagné;  mais  cela  la 
ternit,  et  trouble  les  dogmatisles,  à la  gloire  de  la  cabale  pyr- 
rhonienne,  qui  consiste  à celte  ambiguité  ambiguë,  et  dans 
une  certaine  obscurité  douteuse  dont  nos  doutes  ne  peuvent 
ôter  toute  la  clarté,  ni  nos  lumières  naturelles  en  chasser 
toutes  les  ténèbres. 

10.  Instinct.  Raison.  Nous  avons  une  impuissance  de  prou- 
ver, invincible  à tout  le  dogmatisme. 

Nous  avons  une  idée  de  la  vérité,  invincible  à tout  le  pyr- 
rhonisme *. 

11.  C’est  en  vain,  ô hommes-,  que  vous  cherchez  dans 
vous-mêmes  le  remède  à vos  misères.  Toutes  vos  lumières  ne 
peuvent  arriver  qu’à  connaître  que  ce  n’est  point  dans  vous* 
mômes  que  vous  trouverez  ni  la  vérité  ni  le  bien.  Les  philo- 
sophes vous  l’ont  promis,  et  ils  n’ont  pu  le  faire.  Ils  ne  savent 
ni  quel  est  votre  véritable  bien , ni  quel  est  votre  véritable 
état.  Comment  auraient- ils  donné  des  remèdes  à vos  maux, 
puisqu’ils  ne  les  ont  pas  seulement  connus?  Vos  maladies 
principales  sont  : l’orgueil , qui  vous  soustrait  de  Dieu  ; la 
concupiscence,  qui  vous  attache  à la  terre;  et  ils  n'ont  fait 
autre  chose  qu’entretenir  ou  moins  l’une  de  ces  maladies.  S’ils 
vous  ont  donné  Dieu  pour  objet,  ce  n’a  été  que  pour  exercer 
votre  superbe;  ils  vous  ont  fait  penser  que  vous  lui  étiez  sem- 
blables et  conformes  par  votre  nature.  Et  ceux  qui  ont  vu  la 
vanité  de  celte  prétention  vous  ont  jetés  dans  l’autre  préci- 
pice, en  vous  faisant  entendre  que  votre  nature  était  pareille 
à celle  des  hôtes,  et  vous  ont  portés  à chercher  votre  bien  dans 
les  concupiscences  qui  sont  le  partage  des  animaux. 

Ce  n’est  pas  là  le  moyen  de  vous  guérir  de  vos  injustices, 
que  ces  sages  n’ont  point  connues.  Je  puis  seule  vous  faire 
entendre  qui  vous  ôtes... 

I Voyez  la  noie  de  la  page  50  et  la  Pensée  5 de  h page  79,  ainsi  que  le 
chap.  iv  du  I"  livre  tout  entier.  Lé  ae  trouve  la  réfutation  du  pyrrhonisme. 

a Pascal  met  colle  belle  apostrophe  dans  In  bouche  de  la  Religion. 
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$ IV.  — Impuissance  et  tout  è In  fois  utilité  de  la  philosophie 
démontrées  par  la  comparaison  dea  systèmes  d'Epictète 
et  de  Montaigne  *, 


M.  Pascal  vint  aussi  en  ce  temps-là  (1634)  demeurer  à Port-Royal 
des  Champs.  Je  ne  m'arrête  point  à dire  quel  était  cet  homme,  que 
non -seulement  toute  la  France,  mais  toute  l'Europe  a admiré.  Son 
esprit  toujours  vif,  toujours  agissant,  était  d’une  étendue,  d’une 
élévation,  d’une  fermeté,  d’une  pénétration  et  d’une  netteté  au  delà 
de  ce  qu'on  peut  croire...  Cet  homme  admirable,  enfin , étant  touché  do 
Dieu,  soumit  cet  esprit  si  élevé  au  joug  de  Jésus-Christ,  et  ce  cœur 
si  noble  et  si  grand  embrassa  avec  humilité  la  pénitence  *.  II  vint 
à Paris  se  joter  entre  les  bras  de  M.  Singlin,  résolu  de  foire  tout  ce 
qu’il  lui  ordonnerait.  M.  Singlin  cçut,  en  voyant  ce  grand  génie,  qu'il 
ferait  bien  de  l’envoyer  à Port-Royal  des  Champs,  où  M.  Arnauld  lui 
prêterait  le  collet  en  ce  qui  regardait  les  hautes  sciences,  et  où  M.  de 
Sacy  lui  apprendrait  à les  mépriser.  Il  vint  donc  demeurer  à Port- 
Royal.  M.  do  Sacy  ne  put  pas  se  dispenser  de  le  voir  par  honnêteté, 
surtout  en  ayant  été  prié  par  M.  Singlin;  mais  les  lumières  saintes 
qu'il  trouvait  dans  l’Écriture  et  les  Pères  lui  firent  espérer  qu’il  ne 
serait  point  ébloui  de  tout  le  brillant  de  M.  Pascal,  qui  charmait 


I Ce  paragraphe  reproduit  en  son  entier  un  entretien  de  Pascal  et  de 
Sacy  à Port -Royal.  Cet  entretien  a été  rapporté  par  Nicolas  Fontaine,  le 
fidèle  secrétaire  de  Sacy,  dan»  ses  Mémoire»  pour  servir  è l'histoire  de  la 
célèbre  abbaye  janséniste.  Comme  M.  Havel , nous  donnons  le  texte  primi- 
tif, non  imprimé,  de  Fontaine,  publié  d'abord  par  le  P.  des  Motets,  en 
1728,  puis  par  des  éditeurs  qui  l'altérèrent  en  plusieurs  endroits.  La  vi- 
gueur et  la  marche  du  style  oui  fait  supposer  que  Pascal  avait,  ainsi 
qu’il  le  faisait  avant  ses  conférences  à Port -Royal,  écrit  lui -même  la  ma- 
tière de  cet  entretien,  ou  que,  sur  l'ordre  de  Sacy,  il  a donné,  à la  suite 
de  cette  conversation,  des  notes  écrites  i Fontaine. 

Ces  pages,  nullement  indignes  de  figurer  au  milieu  des  Pensées,  nous 
ont  paru  utiles  pour  combler  une  lacune  dans  le  plan  de  Pascal,  et  aussi, 
croyons- nous,  pour  montrer  l'influence  des  doctrines  d'Epictète  cl  surtout 
de  Montaigne  sur  ce  grand  génie. 

3 Voyez,  au  commencement  de  ce  volume,  la  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Pascal. 
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néanmoins  et  enlevait  tout  le  monde.  Il  trouvait,  en  effet , tout  ce 
qu’il  disait  fort  juste.  Il  avouait  avec  plaisir  la  force  do  son  esprit  et 
de  ses  discours.  Tout  ce  que  M.  Pascal  lui  disait  de  grand,  il  l’avait 
vu  avant  lui  dans  saint  Augustin,  et,  faisant  justice  à tout  le  monde, 
il  disait  : « M.  Pascal  est  extrêmement  estimable  en  ce  que,  n’ayant 
point  lu  les  Pères  de  l’Église,  il  a de  lui-même,  par  la  pénétration  de 
son  esprit,  trouvé  les  mêmes  vérités  qu'ils  avaient  trouvées.  Il  les 
trouve  surprenantes,  disait-il,  parce  qu’il  ne  les  a vues  en  aucun  en- 
droit; mais  pour  nous,  nous  sommes  accoutumés  à les  voir  de  tous 
côtés  dans  nos  livres.  » Ainsi , ce  sage  ecclésiastique  trouvant  que  les 
anciens  n’avaient  pas  moins  do  lumière  quo  les  nouveaux,  il  s’y  tenait , 
et  estimait  beaucoup  M.  Pascal  de  ce  qu’il  sc  rencontrait  en  toutes 
choses  avec  saint  Augustin. 

La  conduite  ordinaire  de  M.  de  Sacy , en  entretenant  les  gens,  était 
do  proportionner  ses  entretiens  à ceux  à qui  il  parlait.  S’il  voyait,  par 
exemple,  M.  Champagne,  il  parlait  avec  lui  de  la  peinture;  s’il  voyait 
M.  Ilamon,  il  l'entretenait  de  la  médecine;  s’il  voyait  lo  chirurgien 
du  lieu,  il  le  questionnait  sur  la  chirurgie.  Ceux  qui  cultivaient  ou  la 
vigne , ou  les  arbres , ou  les  grains  , lui  disaient  tout  ce  qu'il  y fallait 
observer.  Tout  lui  servait  pour  passer  aussitôt  à Dieu,  et  pour  y 
faire  passer  les  autres.  Il  crut  donc  devoir  mettre  M.  Pascal  sur  son 
fonds,  et  lui  parler  des  lectures  de  philosophie  dont  il  s’occupait  le 
plus.  Il  lo  mit  sur  ce  sujet  aux  premiers  entretiens  qu’ils  eurent  en- 
semble. M.  Pascal  lui  dit  quo  ses  deux  livres  les  plus  ordinaires 
avaient  été  Épictète  et  Montaigne  1,  et  il  lui  fit  de  grands  éloges  do 
ces  deux  esprits.  M.  de  Sacy,  qui  avait  toujours  cru  devoir  peu  lire 
ces  auteurs,  pria  M.  Pascal  de  lui  en  parlor  à fond. 

« Épictète , dit  M.  Pascal , est  un  des  philosophes  du  monde  qui 
ait  le  mieux  connu  les  devoirs  de  l'homme.  Il  veut,  avant  toutes 
choses,  qu’il  regarde  Dieu  comme  son  principal  objet;  qu'il  soit 
persuadé  qu’il  gouverne  tout  avec  justice;  qu’il  se  soumette  à lui 
do  bon  cœur,  et  qu’il  lo  suive  volontairement  on  tout,  comme  ne 
faisant  rien  qu'avec  une  très-grande  sagesse;  qu'ainsi  cette  dispo- 
sition arrêtera  toutes  les  plaintes  et  tous  les  murmures,  et  pré- 
parera son  esprit  à souffrir  paisiblement  les  événements  les  plus 
fâcheux.  No  dites  jamais,  dit-il  : J’ai  perdu  cela  ; dites  plutôt  : Je  l'ai 
rendu.  Mon  fils  est  mort,  je  l'ai  rendu;  ma  femme  est  morte,  je  l’ai 
rendue.  Ainsi  des  biens  et  de  tout  le  reste.  Mais  celui  qui  me  l’ôtc 
est  un  méchant  homme,  dites -vous.  De  quoi  vous  mettez -vous  en 

I Pour  Pascal,  Épictète  représente  les  dogmatistes,  et  Montaigne  les 
pyrrhoniens. 
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peine  par  qui  celui  qui  vous  l'a  prêté  vous  le  redemande?  Pendant 
qu'il  vous  en  permet  .l'usage , ayez- en  soin  comme  d'un  bien  qui 
appartient  à autrui , comme  un  homme  qui  fait  voyage  se  regarde 
dans  une  hôtellerie.  Vous  ne  devez  pas,  dit-il,  désirer  que  ces  choses 
qui  se  font,  se  fassent  comme  vous  le  voulez;  mais  vous  devez  vou- 
loir qu’elles  se  fassent  comme  elles  se  font.  Sou  venez -vous,  dit-il 
ailleurs,  quo  vous  ôtes  ici  comme  un  acteur,  et  que  vous  jouez  le 
personnage  d'uno  comédie,  tel  qu'il  plaît  au  maître  do  vous  le  don- 
ner. S’il  vous  le  donne  court,  jouez-le  court;  s'il  vous  lo  donne  long, 
jouez-lc  long;  s’il  veut  que  vous  contrefassiez  le  gueux,  vous  le  de- 
vez faire  avec  toute  la  naïveté  qui  vous  sera  possible;  ainsi  du  reste. 
C’est  votre  fait  do  jouer  bien  le  personnage  qui  vous  est  donne  ; 
mais  de  le  choisir,  c’est  le  fait  d'un  autre.  Ayez  tous  les  jours  devant 
les  yeux  la  mort  et  les  maux  qui  semblent  les  plus  insupportables  ; 
et  jamais  vous  no  penserez  rien  do  bas , et  ne  désirerez  rien  avec 
excès. 

« 11  montre  aussi  en  mille  manières  ce  que  doit  faire  l’homme.  Il 
veut  qu'il  soit  humble,  qu'il  cache  ses  bonnes  résolutions,  surtout 
dans  les  commencements , cl  qu'il  les  accomplisse  on  secret  : rien  ne 
les  ruino  davantage  que  de  les  produire.  Il  no  se  lasse  point  de  répé- 
ter que  toute  l'étude  cl  le  désir  do  l'honimc  doivent  être  de  recon- 
naître la  volonté  de  Dieu  et  de  la  suivre. 

« Voilà,  Monsieur,  dit  Pascal  à do  Sacy,  les  lumières  do  ce  grand 
esprit  qui  a si  bien  connu  les  devoirs  de  l’homme.  J'ose  dire  qu'il 
mériterait  d’être  adoré , s'il  avait  aussi  bien  connu  son  impuissance , 
puisqu'il  fallait  être  Dieu  pour  apprendre  l'un  et  l'autre  aux  hommes. 
Aussi,  comme  il  était  terre  et  cendre,  après  avoir  si  bien  compris  ce 
qu’on  doit , voici  comment  il  se  perd  dans  la  présomption  de  ce  quo  l'on 
peut.  11  dit  que  Dieu  a donné  à tout  homme  les  moyens  de  s'acquitter 
do  toutes  ses  obligations;  que  ces  moyens  sont  toujours  en  notre 
puissance;  qu’il  faut  chercher  la  félicité  par  les  choses  qui  sont  en 
notre  pouvoir,  puisque  Dieu  nous  les  a données  à cette  fin.  Il  fait 
voir  ce  qu'il  y a en  nous  de  libre;  que  les  biens,  la  vie,  l’estime  ne 
sont  pas  en  notre  puissance,  et  ne  mènent  donc  pas  à Dieu;  mais  que 
l’esprit  ne  peut  être  forcé  de  croire  ce  qu’il  sait  être  faux,  ni  la  vo- 
lonté d'aimer  ce  qu'elle  sait  qui  la  rend  malheureuse  : que  ces  deux 
puissances  sont  donc  libres,  et  que  c'est  par  elles  que  nous  pouvons 
nous  rendre  parfaits;  que  l’homme  peut,  par  ces  puissances,  parfai- 
tement connaître  Dieu,  l’aimer,  lui  obéir,  lui  plaire,  se  guérir  de 
tous  ses  vices,  acquérir  toutes  le9  vertus,  se  rendre  saint  et  ainsi 
compagnon  de  Dieu.  Ces  principes  d’une  superbe  diabolique  le  con- 
duisent à d’autres  erreurs,  comme  : que  l’Ame  est  une  portion  de  la 
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substance  divine;  que  la  douleur  et  la  mort  ne  sont  pas  des  maux; 
qu'on  peut  se  tuer  quand  on  est  tellement  persécuté  qu’on  [>eul  croire 
que  Dieu  appelle,  et  d'autres. 

« Pour  Montaigne,  dont  vous  voulez  aussi,  Monsieur,  que  je  vous 
parle,  étant  né  dans  un  État  chrétien,  il  fait  profession  de  la  religion 
catholique,  et  en  cela  il  n’a  rien  de  particulier.  Mais  comme  il  a 
voulu  chercher  quelle  morale  la  raison  devrait  dicter  sans  la  lumière 
do  la  foi,  il  a pris  ses  principes  dans  cette  supposition;  et  ainsi,  en 
considérant  l'homme  destitué  de  toute  révélation,  il  discourt  en  celte 
sorte  : il  met  toutes  choses  dans  un  doute  universel  et  si  général , que 
ce  doule  s’emporte  soi-même,  c'est-à-dire  s'il  doute,  et  doutant  même 
de  celte  dernière  proposition,  son  incertitude  roule  sur  elle-même 
dans  un  cercle  perpétuel  et.  sans  repos;  s'opposant  également  à ceux 
qui  assurent  que  tout  est  incertain  et  à ceux  qui  assurent  que  tout  ne 
l’est  pas,  parce  qu'il  ne  veut  rien  assurer.  C’est  dans  ce  doute  qui 
doute  de  soi  et  dans  celte  ignorance  qui  s'ignore,  et  qu’il  appelle  sa 
maîtresse  forme,  qu’est  l’essence  de  son  opinion,  qu'il  n’a  pu  expri- 
mer par  aucun  terme  positif.  Car,  s'il  dit  qu’il  doute,  il  se  trahit,  en 
assurant  au  moins  qu'il  doute;  cc  qui  étant  formellement  contre  son 
intention,  il  n'a  pu  s'expliquer  que  par  interrogation;  de  sorte  que, 
ne  voulant  pas  dire  : « Je  ne  sais,  • il  dit  : a Que  sais -je?  » dont  il 
fait  sa  devise,  en  la  mettant  sous  des  balances  * qui,  pesant  les  con- 
tradictoires, se  trouvent  dans  un  parfait  équilibre  : c’est-à-dire  qu'il 
est  pur  pyrrhonien.  Sur  cc  principe  roulent  tous  ses  discours  et  tous 
ses  Essais;  et  c’osl  la  seule  chose  qu’il  prétende  bien  établir,  quoiqu'il 
ne  fasüc  pas  toujours  remarquer  son  intention.  Il  y détruit  insensi- 
blement tout  ce  qui  passe  pour  le  plus  certain  parmi  les  hommes, 
non  pas  pour  établir  le  contraire  avec  une  certitude  de  laquelle  seule 
il  est  ennemi,  mais  pour  faire  voir  seulement  que,  les  apparences 
étant  égales  de  part  et  d'autre,  on  ne  sait  où  asseoir  sa  créance. 

« Dons  cet  esprit  il  se  moque  de  toutes  les  assurances;  par  exemple, 
il  combat  ceux  qui  ont  pensé  établir  dans  la  France  un  grand  remède 
contre  les  procès  par  la  multitude  et  par  la  prétendue  justesse  des 
lois  : comme  si  l’on  pouvait  couper  la  racine  des  doutes  d'où  naissent 
les  procès,  et  qu’il  y eût  des  digues  qui  pussent  arrêter  le  torrent  de 
l’incertitude  et  captiver  les  conjectures!  (l’est  là  que,  quand  il  dit 
qu'il  vaudrait  autant  soumettre  sa  cause  au  premier  passant  qu'à  des 
juges  armés  de  es  nombre  d’ordonnances3,  il  ne  prétend  pas  qu'on 
doive  changer  l'ordre  de  l'État,  il  n'a  pas  tant  d’ambition;  ni  que  son 

* Essais,  livre  II,  ch.  xn. 

2 Ibid.,  livre  111,  ch.  xm. 
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avis  soit  meilleur,  il  n'cn  croit  aucun  de  bon.  C’est  seulement  pour 
prouver  la  vanité  des  opinions  les  plus  reçues;  montrant  que  l'exclu- 
sion de  toutes  lois  diminuerait  plutôt  le  nombre  des  différends  que 
cette  multitude  de  lois  qui  ne  sert  qu’à  Paugmenter , parce  que  les 
difficultés  croissent  à mesure  qu’on  les  pèse;  que  les  obscurités  se 
multiplient  par  le  commentaire;  et  que  le  plus  sûr  moyen  pour  en- 
tendre le  sens  d'un  discours  est  de  ne  le  pas  examiner  et  de  le  prendre 
sur  la  première  apparence  : si  peu  qu’on  l’observe,  toute  sa  clarté  se 
dissipe.  Aussi  il  juge  à l’aventure  de  toutes  les  aclions  des  hommes  et 
des  points  d’histoire,  tantôt  d’une  manière,  tantôt  d’une  autre,  sui- 
vant librement  sa  première  vue,  et  sans  contraindre  sa  pensée  sous 
les  règles  de  la  raison , qui  n'a  que  de  fausses  mesures,  ravi  de  mon- 
trer par  son  exemple  les  contrariétés  d’un  même  esprit.  Dans  ce  génie 
tout  libre,  il  lui  est  entièrement  égal  de  l'emporter  ou  non  dans  la 
dispute,  ayant  toujours,  par  l'un  et  l'autre  exemple,  un  moyen  de 
faire  voir  la  faiblesse  des  opinions;  étant  porté  avec  tant  d’avantage 
dans  ce  doute  universel,  qu’il  s’y  fortifie  également  par  son  triomphe 
et  par  sa  défaite. 

• C’est  dans  celte  assiette,  toute  flottante  cl  chancelante  qu'elle  est, 
qu’il  combat  avec  une  fermeté  invincible  les  hérétiques  de  son  temps, 
sur  ce  qu’ils  s'assuraient  de  connaître  seuls  le  véritable  sens  de  l’Écri- 
ture; et  c’est  de  là  encore  qu'il  foudroie  plus  vigoureusement  l’impiété 
horrible  do  ceux  qui  osent  assurer  que  Dieu  n'est  point.  11  les  entre- 
prend ]u<rticuHèremenl  dans  l’Apologie  de  Itaymond  de  Sebonde;  et, 
les  trouvant  dépouillés  volontairement  de  toute  révélation  et  aban- 
donnés à leur  lumière  naturelle,  toute  foi  mise  à part,  il  les  interroge 
de  quelle  autorité  ils  entreprennent  de  juger  de  cet  Être  souverain 
qui  est  infini  par  sa  propre  définition,  eux  qui  ne  connaissent  vérita- 
blement aucunes  choses  de  la  nature.  Il  leur  demande  sur  quels  prin- 
cipes ils  s’appuient;  il  les  presse  de  les  montrer.  Il  examine  tous  cpux 
qu’ils  peuvent  produire,  et  y pénètre  si  avant,  par  le  talent  où  il 
excelle,  qu'il  montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus 
naturels  et  les  plus  fermes.  Il  demande  si  l’âme  connaît  quelque 
chose,  si  elle  se  connaît  elle-même,  si  elle  est  substance  ou  accident, 
corps  ou  esprit;  ce  que  c’est  que  chacune  de  ces  choses,  et  s’il  n'y  a 
rien  qui  ne  soit  de  l’un  de  ces  ordres;  si  elle  connatt  son  propre 
corps,  ce  que  c’est  que  matière,  et  si  elle  peut  discerner  entre  l'innom- 
brable variété  des  corps  qu’on  en  a produits;  comment  elle  peut  rai- 
sonner, si  elle  est  matérielle,  et  comment  elle  peut  être  unie  à un 
corps  particulier  et  en  ressentir  les  passions , si  clic  est  spirituelle. 
Quand  a-t-ello  commencé  d’être,  avec  le  corps  ou  devant,  cl  si  elle 
finit  avec  lui  ou  non;  si  elle  ne  se  trompe  jamais;  si  elle  sait  quand 
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elle  erre,  vu  que  l’essence  de  la  méprise  consiste  à ne  la  pas  con- 
naître; si  dans  ses  obscurcissements  elle  ne  croit  pas  aussi  ferme- 
ment que  deux  et  trois  font  six  qu’elle  sait  ensuite  que  c'est  cinq;  si 
les  animaux  raisonnent,  pensent,  parlent;  et  qui  peut  décider  ce  que 
c’esi  que  le  temps,  ce  que  c’est  que  l'espace  ou  étendue,  ce  que  c'est 
que  le  mouvement,  ce  que  c'est  que  l’unité,  qui  sont  toutes  choses 
qui  nous  environnent  et  entièrement  inexplicables;  ce  que  c’est  que 
santé,  maladie,  vie,  mort,  bien,  mal,  justice,  péché,  dont  nous  par- 
lons à touto  heure;  si  nous  avons  en  nous  des  principes  du  vrai;  et 
si  ceux  que  nous  croyons,  et  qu'on  appelle  axiomes  ou  notions  com- 
munes, parce  qu’elles  sont  communes  dans  tous  les  hommes,  sont 
conformes  à la  vérité  essentielle.  Et  puisque  nous  ne  savons  que  par 
la  seule  foi  qu’un  Être  tout  bon  nous  les  a donnés  véritables,  en  nous 
créant  pour  connaître  la  vérité,  qui  saura  sans  cette  lumière  si,  étant 
formés  à l’aventure,  ils  ne  sont  pas  incertains,  ou  si,  étant  formés 
par  un  être  faux  et  méchant,  il  ne  nous  les  a pas  donnés  faux  afin  de 
nous  séduire?  Montrant  par  là  que  Dieu  et  le  vrai  sont  insé|»arables, 
et  que  si  l’un  est  ou  n’est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertain,  l'autre 
est  nécessairement  do  même.  Qui  sait  donc  si  le  sens  commun,  que 
nous  prenons  pour  juge  du  vrai , en  a l’être  1,  de  celui  qui  l’a  créé?  Do 
plus,  qui  sait  ce  que  c’est  que  la  vérité,  et  comment  peut-on  s’assurer 
de  l’avoir  sans  la  connaître?  Qui  sait  même  ce  quo  c'est  qu'être,  qu’il 
est  impossible  de  définir,  puisqu’il  n’y  a rien  de  plus  général,  et 
qu'il  faudrait  d’abord , pour  l’expliquer,  se  servir  de  ce  mol -là  même, 
on  disant  : C’est  être?...  Et  puisque  nous  ne  savons  ce  que  c'est 
qu’fime,  corps,  temps,  espace,  mouvement,  vérité,  bien,  ni  même 
être,  ni  expliquer  l'idée  que  nous  nous  en  formons,  comment  nous 
assurons-nous  qu’elle  est  la  même  dans  tous  les  hommes,  vu  que 
nous  n’avons  d’autre  marque  que  l'uniformité  des  conséquences,  qui 
n’est  pas  toujours  un  signe  de  celle  des  principes?  car  ils  peuvent 
bien  être  différents  et  conduire  néanmoins  aux  mêmes  conclusions , 
chacun  sachant  quo  le  vrai  se  conclut  souvent  du  faux. 

- Enfin  il  oxamine  si  profondément  les  sciences,  et  la  géométrie, 
dont  il  montre  l'incertitude  dans  les  axiomes  et  dans  les  termes 
qu'elle  ne  définit  point,  comme  d’étendue,  de  mouvement,  etc.;  la 
physique,  en  bien  plus  de  manières,  et  la  médecine,  en  une  infinité 
de  façons;  et  l'histoire,  et  la  politique,  et  la  morale,  et  la  jurispru- 
dence, et  lo  reste:  fie  telle  sorte  qu’on  demeure  convaincu  que  nous 
no  pensons  pas  mieux  à présent  que  dans  un  songe  dont  nous  ne 
nous  éveillons  qu’à  la  mort,  et  pendant  lequel  nous  avons  aussi  peu 

< En  a reçu  la  capacité,  le  pouvoir,  du  Créateur. 
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les  principes  du  vrai  que  durant  le  sommeil  naturel.  C'est  ainsi  qu'il 
gourmande  si  fortement  et  si  cruellement  la  raison  dénuée  de  In  foi, 
que,  lui  faisant  douter  si  elle  est  raisonnable , et  si  les  animaux  le  sont 
ou  non,  ou  plus  ou  moins,  il  la  fait  descendre  do  l'excellence  qu'elle 
s'est  attribuée,  et  la  met  par  grâce  en  parallèle  avec  les  bêle'.  sans 
lui  permettre  de  sortir  de  cet  ordre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  instruite 
par  son  Créateur  mémo  de  son  rang  qu’elle  ignore;  la  menaçant,  si 
cllo  gronde,  do  la  mettre  au-dessous  de  tout,  ce  qui  est  aussi  fa<  il-  que 
lo  contraire;  et  no  lui  donnant  pouvoir  d’agir  cependant  que  pour 
remarquer  sa  faiblesse  avec  une  humilité  sincère,  au  lieu  de  s'élever 
par  une  sotte  insolence.  » 

M.  de  Sacy,  se  croyant  vivre  dans  un  nouveau  pays  et  entendre 
une  nouvelle  langue,  se  disait  en  lui -môme  les  paroles  do  saint 
Augustin  : « O Dieu  de  vérité!  ceux  qui  savent  ces  subtilités  de  rai- 
sonnement vous  sont-ils  pour  cela  plus  agréables?  » Il  plaignait  ce 
philosophe  qui  se  piquait  et  se  déchirait  do  toutes  parts  des  épines 
qu'il  se  formait,  comme  saint  Augustin  dit  de  lui -môme  lorsqu’il 
était  en  cet  état.  Après  donc  une  assez  longue  patience,  il  dit  à 
M.  Pascal  : 

« Je  vous  suis  obligé,  Monsieur  ; je  suis  sûr  que  si  j'avais  longtemps 
lu  Montaigne,  je  ne  le  connaîtrais  pas  autant  que  je  fais  dej  ; s cet 
entretien  que  je  viens  d’avoir  avec  vous.  Cet  homme  dctTait  souhai- 
ter qu’on  ne  le  connût  que  par  les  récits  que  vous  faites  de  ses  écrits: 
et  il  pourrait  dire  avec  saint  Augustin  : Jbi  me  vida,  attende.  Je 
crois  assurément  que  cet  homme  avait  de  l’esprit;  mais  je  ne  sais  si 
vous  ne  lui  en  prêtez  pas  un  peu  plus  qu’il  n’en  a,  par  cet  enchaîne- 
ment si  juste  que  vous  faites  de  ses  principes.  Vous  pouvez  juger 
qu'ayant  passé  ma  vie  commo  j’ai  fait,  on  m’a  peu  conseillé  d<*  lire 
cct  auteur,  dont  tous  les  ouvrages  n’ont  rien  do  ce  que  nous  devons 
principalement  rechercher  dans  nos  lectures,  selon  la  règle  de  saint 
Augustin,  parce  que  scs  paroles  ne  paraissent  pas  sortir  d’un  grand 
fonds  d'humilité  et  do  piété.  On  pardonnerait  à ces  philosophes  d’au- 
trefois, qu'on  nommait  académiciens,  de  mettre  tout  dans  le  doute. 
Mais  qu’avait  besoin  Montaigne  do  s’égayer  l’esprit  en  renouvelant 
une  doctrine  qui  passe  maintenant  aux  yeux  des  chrétiens  pour  une 
folie?  C'est  le  jugement  quo  saint  Augustin  fait  de  ces  personne*. 
Car  on  peut  dire  après  lui  de  Montaigne  : 11  met  dans  tout  ce  qu'il 
dit  la  foi  à part;  ainsi  nous,  qui  avons  la  foi,  devons  de  infime 
mettre  à part  tout  co  qu'il  dit.  Je  ne  blâme  point  l’esprit  do  cet  au- 
teur, qui  est  un  grand  don  de  Dieu  ; mais  il  pouvait  s'en  servir  mieux, 
et  en  faire  plutôt  un  sacrifice  à Dieu  qu’au  démon.  A quoi  sert  un 
bien  quand  on  en  use  si  mal?  Quid  proderal,  etc.,  dit  de  lui  ce  saint 
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docteur  avant  sa  conversion.  Vous  ôtes  heureux,  Monsieur,  de  vous 
Cire  élevé  au-dessus  de  ces  personnes  qu’on  appelle  des  docteurs, 
plongés  dans  l’ivresse,  mais  qui  ont  le  cosur  vide  de  la  vérité.  Dieu 
a répandu  dans  votre  cœur  d'autres  douceurs  et  d'autres  attraits  que 
ceux  que  vous  trouviez  dans  Montaigne.  11  voua  a rappelé  de  co  plaisir 
dangereux,  a jucunttitale  peu  ti fera,  dit  saint  Augustin,  qui  rend 
grâces  à Dieu  do  ce  qu’il  lui  a pardonné  les  péchés  qu’il  avait  commis 
en  goûtant  trop  la  vanité.  Saint  Augustin  est  d’autant  plus  croyable 
en  cela,  qu'il  était  autrefois  dans  ces  sentiments;  et  comme  vous 
dites  de  Montaigne  que  c’est  par  co  doute  universel  qu’il  combat  les 
hérétiques  de  son  temps , aussi , par  ce  mémo  doute  des  académiciens , 
saint  Augustin  quitta  l'hérésie  des  manichéens.  Depuis  qu'il  fut  à 
Dieu,  il  renonça  à ces  vanités,  qu’il  appelle  sacrilèges.  Il  reconnut 
avec  quelle  sagesso  saint  Paul  nous  avertit  do  ne  nous  pas  laisser 
séduire  par  ces  discours.  Car  il  avoue  qu'il  y a en  cela  un  certain 
agrément  qui  enlève;  on  croit  quelquefois  les  choses  véritables  seule- 
ment parce  qu’on  les  dit  éloquemment.  Ce  sont  des  viandes  dange- 
reuses, dit-il , que  l’on  sert  dans  de  beaux  plats;  mais  ces  viandes, 
au  lieu  de  nourrir  le  cœur,  elles  le  vident.  On  ressemble  alors  & des 
gens  qui  dorment,  et  qui  croient  manger  en  dormant  : ces  viandes 
imaginaires  les  laissent  aussi  vides  qu’ils  étaient.  » 

M.  de  Sacy  dit  à M.  Pascal  plusieurs  choses  semblables  : sur  quoi 
M.  Pascal  lui  dit  que  s’il  lui  faisait  compliment  de  bien  posséder 
Montaigne  et  de  le  savoir  bien  tourner,  il  pouvait  lui  dire  sans  com- 
pliment qu’il  savait  bien  mieux  saint  Augustin,  et  qu’il  le  savait  bien 
mieux  tourner,  quoique  peu  avantageusement  pour  le  pauvre  Mon- 
taigne. Il  lui  témoigna  étro  extrêmement  édifié  de  la  solidité  de  tout 
ce  qu'il  venait  do  lui  représenter;  cependant,  étant  encore  tout  plein 
de  son  auteur,  il  ne  put  se  retenir,  et  lui  dit  : 

• Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  je  ne  puis  voir  sans  joie  dans  cet 
auteur  In  superbe  raison  si  invinciblement  froissée  par  ses  propres 
armes,  et  cette  révolte  si  sanglante  de  l’homme  contre  l’homme,  qui, 
de  la  société  avec  Dieu,  où  il  s’élevail  par  les  maximes,  le  précipite 
dans  la  nature  des  bêles;  et  j'aurais  aimé  de  tout  mon  cœur  le  mi- 
nistre d’une  si  grande  vengeance,  si.  étant  disciple  de  l’Église  par  la 
foi , il  eût  suivi  les  règles  de  la  morale . en  portant  les  hommes,  qu'il 
avait  si  utilement  humiliés,  à ne  pas  irriter  par  de  nouveaux  crimes 
celui  qui  peut  seul  les  tirer  des  crimes  qu’il  les  a convaincus  de  ne 
pouvoir  pas  seulement  connaître. 

• Mais  il  agit,  au  contraire,  en  païen  de  cette  sorte.  Do  ce  prin- 
cipe, dit-il,  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  l'incertitude,  et,  consi- 
dérant bien  combien  il  y a que  l'on  cherche  le  vrai  et  le  bien  sans 


PENSÉES  DE  PASCAL 


141 


aucun  progrès  vers  la  tranquillité,  il  conclut  qu’on  en  doit  laisser  le 
soin  aux  autres,  et  demeurer  cependant  en  repos,  coulant  légèrement 
sur  les  sujets,  de  peur  d’y  enfoncer  en  appuyant;  et  prendra  le  vrai  et 
le  bien  sur  la  première  apparence,  sans  les  presser,  parce  qu’ils  sont 
si  peu  solides , que , quelque  peu  qu'on  serre  les  mains , ils  s’échap- 
penl  entre  les  doigts  et  les  laissent  vides.  C’est  pourquoi  il  suit  le 
rapport  des  sens  et  les  notions  communes,  parce  qu’il  faudrait  qu’il 
se  lit  violence  pour  les  démentir;  et  qu’il  ne  sait  s’il  gagnerait, 
ignorant  où  est  le  vrai.  Ainsi  il  fuit  la  douleur  et  la  mort,  parce  que 
son  instinct  l’y  pousse,  et  qu’il  ne  veut  pas  résister  par  la  même 
raison , mais  sans  en  conclure  que  ce  soient  de  véritables  maux , ne  se 
liant  pas  trop  à ccs  mouvements  naturels  de  crainte,  vu  qu’on  eh  sent 
d’autres  de  plaisir  qu’on  accuse  d'être  mauvais,  quoique  la  nature 
parle  au  contraire.  Ainsi,  il  n’a  rien  d'extravagant  dans  sa  conduite; 
il  agit  comme  les  autres  hommes  ; et  tout  ce  qu’ils  font  dans  la  sotte 
pensée  qu’ils  suivent  le  vrai  bien , il  le  fait  par  un  autre  principo , qui 
est  que,  les  vraisemblances  étant  pareillement  d'un  et  d'autre  côté, 
l'exemple  et  la  commodité  sont  les  contre-pouls  qui  l'emportent. 

• Il  monte  sur  son  cheval,  comme  un  autre  qui  ne  serait  pas  phi- 
losophe, parce  qu’il  le  souffre,  mais  sans  croire  que  ce  soit  de  droit, 
ne  sachant  pas  si  cet  animal  n’a  pas,  au  contraire,  celui  de  se  servir 
de  lui.  Il  se  fait  aussi  quelque  violence  pour  éviter  certains  vices;  et 
même  il  a gardé  la  fidélité  au  mariage,  à cause  de  la  peine  qui  suit 
les  désordres  ; mais  si  celle  qu'il  prendrait  surpasse  celle  qu'il  évite, 
il  y demeure  en  repos,  la  règle  de  son  action  étant  en  tout  la  com- 
modité et  la  tranquillité.  Il  rejette  donc  bien  loin  celte  vertu  sloTquo 
qu’on  peint  avec  une  mine  sévère,  un  regard  farouche,  des  cheveux 
hérissés,  le  front  ridé  et  en  sueur,  dans  une  posture  pénible  et 
tendue,  loin  des  hommes,  dans  un  inorno  silence,  et  seule  sur  la 
pointe  d’un  rocher  : fantùme,  à ce  qu'il  dit,  capable  d'effrayer  les 
enfants,  et  qui  ne  fait  là  autre  chose,  avec  un  travail  continuel,  que 
de  chercher  le  repos  où  il  n’arrive  jamais,  l-a  sienne  est  naïve,  fami- 
lière, plaisante,  enjoués’,  et,  pour  ainsi  dire,  folâtre  : elle  suit  ce 
qui  la  charme,  et  badine  négligemment  des  accidents  lions  ou  mau- 
vais, couchée  mollement  sur  le  sein  de  l'oisiveté  tranquille,  d’où  elle 
montre  aux  hommes,  qui  cherchent  la  félicité  avec  tant  de  peines,  que 
c'est  là  seulement  où  elle  repose,  et  que  l’ignorance  et  l'incuriosité 
sont  deux  doux  oreillers  pour  une  tête  bien  faite,  comme  il  dit  lui- 
même*. 

« Je  ne  puis  pas  vous  dissimuler,  Monsieur,  qu’en  lisant  cet  auteur 


* livre  III,  ch.  xm. 
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et  le  comparant  avec  Épictète,  j’ai  trouvé  qu’ils  étaient  assurément 
les  deux  grands  défenseurs  des  deux  plus  célèbres  sectes  du  monde, 
et  les  seules  conformes  à la  raison,  puisqu'on  ne  peut  suivre  qu’une 
de  ces  doux  routes,  savoir  : ou  qu'il  y a un  Dieu,  et  lors  il  y place 
son  souverain  bien;  ou  qu’il  est  incertain,  et  qu’alors  le  vrai  bien 
l'est  aussi,  puisqu’il  en  est  incapable.  J'ai  pris  un  plaisir  extrême  à 
remarquer  dans  ces  divers  raisonnements  en  quoi  les  uns  et  les 
autres  sont  arrivés  à quelque  conformité  avec  la  sagesse  véritable 
qu'ils  ont  essayé  de  connaître;  car,  s'il  est  agréable  d’observer  dans 
la  nature  le  désir  qu'elle  a de  peindre  Dieu  dans  tous  ses  ouvrages, 
où  l'on  en  voit  quelques  caractères , parce  qu'ils  en  sont  les  images , 
combien  est-il  plus  juste  de  considérer  dans  les  productions  des 
esprits  les  efforts  qu’ils  font  pour  imiter  la  vérité  essentielle,  même 
en  la  fuyant,  et  de  remarquer  en  quoi  ils  y arrivent  et  en  quoi  Us  s’en 
égarent,  comme  j’ai  tâché  de  faire  dans  cette  étude! 

< H est  vrai,  Monsieur,  que  vous  venez  de  me  faire  voir  admira- 
blement le  peu  d’utilité  que  les  chrétiens  peuvent  retirer  de  ces  études 
philosophiques.  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins,  avec  votre  permission , 
de  vous  en  dire  encore  ma  pensée,  prêt  néanmoins  do  renoncer  à 
toutes  les  lumières  qui  no  viendront  pas  de  vous,  en  quoi  j'aurai 
l’avantage,  ou  d'avoir  rencontré  la  vérité  par  bonheur,  ou  de  la  rece- 
voir de  vous  avec  assurance.  Il  me  semble  que  la  source  des  erreurs 
do  ces  deux  sectes  est  do  n’avoir  pas  su  quo  l'état  de  l’homme  à pré- 
sent diffère  do  celui  de  sa  création;  de  sorte  que  l’un,  remarquant 
quelques  traces  de  sa  première  grandeur,  et  ignorant  sa  corruption , 
a traité  la  nature  comme  saine  et  sans  besoin  de  réparateur,  ce  qui 
le  mène  au  comble  de  la  superbe;  au  lieu  que  l’autre,  éprouvant 
la  misère  présente  et  ignorant  la  première  dignité,  traite  la  nature 
comme  nécessairement  infirme  et  irréparable,  ce  qui  le  précipite  dans 
le  désespoir  d’arriver  à un  véritable  bien,  et  de  là  dans  une  extrême 
lâcheté.  Ainsi,  ces  deux  états,  qu'il  fallait  connaître  ensemble  pour 
voir  toute  la  vérité,  étant  connus  séparément,  conduisent  nécessaire- 
ment à l'un  de  ces  deux  vices,  d'orgueil  ou  de  paresse,  où  sont  infailli- 
blement tous  les  hommes  avant  la  grâce,  puisque,  s’ils  ne  demeurent 
dans  leurs  désordres  par  lâcheté,  ils  en  sortent  par  vanité,  et  sont 
toujours  esclaves  des  esprits  de  malice,  à qui,  comme  le  remarque 
saint  Augustin,  on  sacrifie  en  bien  des  manières. 

» C’est  donc  de  ces  lumières  imparfaites  qu'il  arrive  que  l’un,  con- 
naissant les  devoirs  de  l’hoinme  cl  ignorant  son  impuissance,  se  perd 
dans  la  présomption,  et  que  l’autre,  connaissant  l’impuissance  et  lion 
le  devoir,  il  s'abat  dans  la  lâcheté;  d’où  il  semble  que  puisque  l'un 
conduit  ù la  vérité,  l’autre  à l’erreur,  l'on  formerait  en  les  alliant 
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une  morale  parfaite.  Mais,  au  lieu  de  cette  paix,  il  ne  résulterait  de 
leur  assemblago  qu'une  guerre  et  qu’une  destruction  générale  : car, 
l’un  établissant  la  certitude,  l'autre  le  doute,  l’un  la  grandeur  de 
l’homme,  l'autre  sa  faiblesse,  ils  ruinent  les  vérités  aussi  bien  que 
les  faussetés  l’un  de  l’autre.  De  sorte  qu'ils  ne  peuvent  subsister  seuls 
à cause  de  leurs  défauts,  ni  s’unir  à cause  de  leurs  oppositions,  et 
qu’ainsi  ils  se  brisent  et  s’anéantissent  pour  faire  place  à la  vérité 
de  l’Evangile  : c’est  elle  qui  accorde  les  contrariétés  par  un  art  tout 
divin,  et,  unissant  tout  ce  qui  est  de  vrai , et  chassant  tout  ce  qui  est 
de  faux,  elle  en  fait  une  sagesse  véritablement  céleste  où  s'accordent 
ces  opposés,  qui  étaient  incompatibles  dans  ces  doctrines  humaines. 
Et  la  raison  en  est  que  ces  sages  du  monde  placent  les  contraires 
dans  un  même  sujet;  car  l'un  attribuait  la  grandeur  à la  nature,  et 
l'autre  la  faiblesse  à cette  même  nature,  ce  qui  ne  pouvait  subsister; 
nu  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à les  mettre  dans  des  sujets  diffé- 
rents : tout  ce  qu'il  y a d'infirme  appartenant  à la  nature,  tout  ce 
qu’il  y a de  puissant  appartenant  à la  grâce1.  Voilù  l'union  éton- 
nante et  nouvelle  que  Dieu  seul  pouvait  enseigner,  et  que  lui  seul 
pouvait  faire,  et  qui  n'est  qu’une  image  et  qu'un  effet  de  Punion 
ineffable  de  deux  natures  dans  la  seule  personne  d’un  Homme- Dieu. 

« Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  dit  M.  Pascal  à M.  de  Sacy, 
de  m'emporter  ainsi  devant  vous  dans  la  théologie,  au  lieu  de  de- 
meurer dans  la  philosophie,  qui  était  seule  mon  sujet;  mais  U m'y  a 
conduit  insensiblement , et  il  est  difficile  de  ne  pas  y entrer,  quelque 
vérité  qu’on  traite,  parce  qu'elle  est  le  centre  do  toutes  les  vérités; 
ce  qui  paraît  ici  parfaitement,  puisqu'elle  enferme  si  visiblement 
toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  ces  opinions.  Aussi  je  ne  vois  pas 
comment  aucun  d’eux  pourrait  refuser  de  la  suivre.  Car,  s’ils  sont 
pleins  do  la  pensée  de  la  grandeur  de  l'homme,  qu'ont -ils  imaginé 
qui  ne  cède  aux  promesses  de  l'Évangile , qui  ne  sont  autre  chose 
que  lo  digne  prix  de  la  mort  d'un  Dieu?  Et,  s’ils  se  plaisaient  à voir 


1 Pascal  confond  ici  l'ordre  naturel  et  l’ordre  surnaturel  : sans  doute  ce 
qu’il  y a de  faible  dans  l’homme  appartient  à la  nature  seule,  non  à la 
grâce;  mais  la  nature,  même  sans  la  grâce,  possède  aussi  quelque  gran- 
deur, quelque  force  pour  les  choses  naturelles.  Il  existe  un  milieu,  en  effet, 
sans  l'intervention  do  la  foi,  entre  Épietète  et  Montaigne,  entre  le  ratio- 
nalisme et  lo  scepticisme;  car  même  au  point  de  vue  naturel,  il  y a dans 
l'homme  force  et  faiblesse,  certitude  et  incertitude,  puissance  et  impuis- 
sance... Épietète,  Montaigne  et  Pascal  sont  trop  absolus,  le  premier  en 
affirmant  que  la  raison  peut  tout,  le  second  qu'elle  ne  peut  rien,  et  le 
dernier  qu'elle  ne  peut  rien  sans  la  foi. 
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l'infirmité  de  la  nature,  leurs  idées  n’égalent  point  celles  de  la  véri- 
table faiblesse  du  péché,  dont  la  mémo  mort  a été  le  remède.  Ainsi 
tous  y trouvent  plus  qu’ils  n'ont  désiré;  et,  ce  qui  est  admirable, 
ils  s'y  trouvent  unis,  eux  qui  no  pouvaient  s'allier  dans  un  degré  infi- 
niment inférieur.  » 

M.  de  Sacy  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à M.  Pascal  qu'il  était 
surpris  comment  il  savait  tourner  le3  choses;  mais  il  avoua  en  même 
temps  que  tout  le  monde  n'avait  pas  le  secret  comme  lui  de  faire 
sur  ces  lectures  des  réflexions  si  sages  et  si  élevées.  Il  lui  dit  qu’il 
ressemblait  à ces  médecins  habiles  qui,  par  la  manière  adroite  de 
préparer  les  plus  grands  poisons,  en  savent  tirer  les  plus  grand > 
remèdes.  11  «ajouta  que,  quoiqu'il  vit  bien,  par  ce  qu'il  venait  de  lui 
dire,  que  ces  lectures  lui  étaient  utiles,  il  ne  pouvait  pas  croire 
néanmoins  qu’elles  fussent  avantageuses  A beaucoup  de  gens  dont 
l’esprit  se  traînerait  un  peu,  et  n'aurait  pas  assez  d'élévation  pour 
lire  ces  auteurs  et  en  juger,  et  savoir  tirer  les  perles  du  milieu  du 
fumier,  aurum  cæ  eiercore,  disait  un  Père.  Ce  qu'on  pouvait  bien 
plus  dire  de  ces  philosophes,  dont  le  fumier,  par  sa  noire  fumée, 
pouvait  obscurcir  la  foi  chancelante  de  ceux  qui  les  lisent.  C’est 
pourquoi  il  conseillerait  toujours  à ces  personnes  de  no  pas  s’exposer 
légèrement  à cos  lectures,  de  peur  de  se  perdre  avec  ces  philosophes, 
et  de  devenir  la  proie  des  démons  et  la  pâture  des  vers,  selon  le  lan- 
gage de  l'Écriture,  comme  ces  philosophes  l'ont  été. 

« Pour  l'utilité  de  ces  lectures,  dit  M.  Pascal,  je  vous  dirai  fort 
simplement  rua  |>cnséc.  Je  trouve  dans  Kpiclèto  un  art  incomparable 
pour  troubler  le  repos  do  ceux  qui  le  cherchent  dans  les  choses  exté- 
rieures, et  pour  les  forcer  à reconnaître  qu’ils  sont  de  véritables 
esclaves  et  de  misérables  aveugles;  qu’il  est  impossible  qu'ils  trouvent 
autre  chose  que  l'erreur  et  la  douleur  qu'ils  fuient,  s'ils  ne  se  donnent 
sans  réserve  à Dieu  seul.  Montaigne  est  incomparable  pour  confondre 
l'orgueil  de  ceux  qui , hors  la  foi , se  piquent  d'une  véritable  justice  ; 
pour  désabuser  ceux  qui  s’attachent  à leurs  opinions,  et  qui  croient 
trouver  dans  les  sciences  des  vérités  inébranlables;  et  pour  con- 
vaincre si  bien  la  raison  de  son  peu  de  lumière  et  de  ses  égarements, 
qu’il  est  difficile,  quand  on  fait  un  bon  usage  do  scs  principes,  d’être 
tenté  de  trouver  des  répugnances  dans  les  mystères  : car  l’esprit  en 
est  si  battu,  qu’il  est  bien  éloigné  de  vouloir  juger  si  l'Incarnation  ou 
le  mystère  de  l’Eucharistie  sont  possibles;  ce  que  les  hommes  du 
commun  n'agitent  que  trop  souvent. 

« Mais  si  Épiclète  combat  la  paresse,  il  mène  ft  l’orgueil,  de  sorte 
qu’il  peut  être  très-nuisible  à ceux  qui  ne  sont  pas  persuadés  de  la 
corruption  do  la  plus  parfaite  justice  qui  n’est  pas  de  la  foi.  El  Mon- 
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taigno  c$l  absolument  pernicieux  à ceux  qui  ont  quelque  pento  à 
l'impiété  et  aux  vices.  C’est  pourquoi  ces  lectures  doivent  être  ré- 
glées avec  beaucoup  de  soin,  de  discrétion,  et  d'égard  à la  condition 
et  aux  mœurs  de  ceux  à qui  on  les  conseille.  Il  me  semble  seulement 
qu'en  tes  joignant  ensemble  elles  ne  pourraient  réussir  fort  mal,  parco 
que  l’une  s'oppose  au  mal  de  l’autre  : non  qu’elles  puissent  donner 
la  vertu,  mais  seulement  troubler  dans  les  vices  : l’Ame  se  trouvant 
combattue  par  les  contraires,  dont  l’un  chasse  l'orgueil  et  l'autre  la 
paresse,  et  ne  pouvant  reposer  dans  aucun  de  ces  vices  par  ses  rai- 
sonnements, ni  aussi  les  fuir  tous1.  » 

Ce  fut  ainsi  que  ces  deux  personnes  d’un  si  bel  esprit  s'accordèrent 
enfin  au  sujet  de  la  lecture  de  ces  philosophes,  et  sc  rencontrèrent  au 
même  terme,  où  ils  arrivèrent  néanmoins  d’une  manière  un  peu 
différente  : M.  do  Sacy  y étant  arrivé  tout  d’un  coup  par  la  claire  vue 
du  christianisme,  et  M.  Pascal  n’y  étant  arrivé  qu’après  beaucoup  de 
détours,  en  s'attachant  aux  principes  de  ces  philosophes. 

M.  de  Sacy  et  tout  Port -Royal  de3  Champs  étaient  ainsi  tout  occu- 
pés de  la  joie  que  causaient  la  conversion  et  la  vue  de  M.  Pascal. 
On  y admirait  la  force  toute-puissante  de  la  grâce,  qui,  par  une  mi- 
séricorde dont  il  y a peu  d'exemples,  avait  si  profondément  abaissé 
cet  esprit  si  élevé  de  lui -rudoie. 

l Cette  opinion  de  Pascal  se  trouve  combattue  par  de  nombreuse  rai- 
sons; qu’il  nous  suffise  de  rappeler,  avec  les  sages  défenses  de  l’Église, 
trop  peu  respectées  de  nos  jours,  les  remarquables  paroles  d'un  homme 
éminent,  de  Bstmès,  sur  ce  sujet:  « Vous  savez,  disait-il  à ses  amis,  si 
les  sentiments  et  les  doctrines  orthodoxes  sont  enracinés  en  moi.  Eh  bien , 
il  ne  m'arrive  point  de  faire  usage  d'un  livre  prohibé  sans  ressentir  le 
besoin  de  me  retremper  dans  la  lecture  de  la  Bible,  de  r/uttfeifion  ou  do 
Louis  de  Grenade.  Qu'arrivera -t-il  à cette  jeunesse  insensée  qui  ose  tout 
lire  sans  préservatif  et  sans  expérience?  Celle  idée  seule  me  remplit  d’ef- 
froi...  • (Jacquet  Balmts,  ta  vie  et  te*  ouvrage»,  par  A.  de  Ulanchc-RafÜu, 
p.44.) 
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CHAPITRE  II 


LES  RELIGIONS 


LES  DIVERSES  RELIGIONS  ( AUTRES  QUE  LE  CHRISTIANISME  ) 

SONT  REMPUES  DE  VANITÉ, 

d'erreurs,  D'ÉGAREMENTS,  ET  INCAPAOLES  DE  SATISFAIRE  l’homme 
QUI  CHERCHE  LA  VÉRITÉ  * 


1.  La  religion  païenne  est  sans  fondement. 

La  religion  mahométanc  a pour  fondement  l’Alcornn  cl 
Mahomet.  Mais  ce  prophète,  qui  devait  être  la  dernière  attente 
du  monde,  a-t-il  été  prédit?  Et  quelle  marque  a-t-il,  que  n'ait 
aussi  tout  homme  qui  se  voudra  dire  prophète?  Quels  mi- 
racles dit-il  lui -même  avoir  faits?  Quel  mystère  a-t-il  en- 
seigné, selon  sa  tradition  même?  quelle  morale  et  quelle 
félicité? 

La  religion  juive  doit  être  regardée  différemment  dans  la 
tradition  des  livres  saints1 * * * S  et  dans  la  tradition  du  |>euple.  La 
morale  et  la  félicité  en  est  ridicule  dans  la  tradition  du  peuple’; 


I Nous  oc  trouvons  ici  que  quelques  Pensées  sur  te  mahométisme. 

S Cette  expreasiuu  dû  tradition  de*  livret  taint*  est  opposée  au  langage 
de  l'Église,  qui  distingue  l'Écriture  ou  la  doctrine  consignée  dans  les 

livres  saints,  de  la  tradition  ou  enseignements  transmis  oralement  de  gé- 

nération en  génération , ou  écrits  dans  les  livres  non  inspirés. 

S Si,  par  celle  tradition  du  peuple,  Pascal  cnlond  les  ridicule*  tradi- 
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mais  elle  est  admirable  dans  celle  des  livres  saints.  Le  fonde- 
ment en  est  admirable  : c'est  le  plus  ancien  livre  du  monde, 
et  le  plus  authentique;  et  au  lieu  que  Mahomet,  pour  faire 
subsister  la  sien,  a défendu  de  le  lire,  Moïse,  pour  faire  sub- 
sister le  sien,  a ordonné  à tout  le  monde  de  le  lire'. 

Et  toute  religion  est  de  même  : car  le  christianisme  est  bien 
différent  dans  les  livres  saints  et  dans  les  casuiates*. 

Notre  religion  est  si  divine,  qu’une  autre  religion  divine 
n’en  est  que  te  fondement. 

2.  Mahomet,  sans  autorité.  Il  faudrait  donc  que  ses  raisons 
fussent  bien  puissantes,  n’ayant  que  leur  propre  force. 

Que  dit- il  donc?  Qu'il  faut  le  croire  I 

3.  De  deux  personnes  qui  disent  des  sols  contes  *,  l'un  qui  a 
double  sens  dans  la  Cabale,  l’autre  qui  n’a  qu’un  sens,  si 
quelqu'un  n'étant  pas  du  secret  entend  discourir  les  deux  en 
celte  sorte,  il  en  fera  même  jugement.  Mais  si  ensuite,  dans 
le  reste  du  discoure,  l'un  dit  des  choses  angéliques,  et  l’autre 
toujours  des  choses  plates  et  communes,  il  jugera  que  l’un 
parlait  avec  mystère,  et  non  pas  l'autre  : l'un  ayant  assez 
montré  qu'il  est  incapable  de  telles  sottises,  et  capable  d'être 
mystérieux;  et  l’autre,  qu’il  est  incapable  de  mystère,  et  ca- 
pable do  sottises. 

4.  Ce  n’est  pas  par  ce  qu’il  y a d’obscur  dans  Mahomet , et 
qu’on  peut  faire  passer  pour  un  sens  mystérieux , que  je  veux 
qu'on  en  juge , mais  par  ce  qu'il  y a de  clair,  par  son  paradis, 
et  par  le  reste.  C’est  en  cela  qu’il  est  ridicule.  Et  c'est  pour- 


tiens  et  pratiques  des  pharisiens , son  langage  est  excusable  ; mais  il 
semble  beaucoup  trop  dur,  s'il  ne  s’agit  que  des  interprétations  des  juifs 
charnels. 

1 Deut.  xxxi,  11  et  s. 

2 Boutade  qui  sent  l'autour  des  Provinciales. 

3 11  faut  avouer  que  Pascal  aurait  pu  et  dû  choisir  des  expressions  plus 
réservées.  Les  impies  sont  heureux,  bien  à tort,  il  est  vrai,  d'appliquer 
ces  mots  de  toit  contes  à l'Écriture  sainte  aussi  bien  qu’au  Coran.  Qu'ils 
se  rappellent  que  Pascal  jetait  sa  pensée  sur  le  papier,  telle  qu’ellu  se 
présentait,  et  ne  prenait  pas  toujours  le  temps  d’en  choisir  l’expression 
la  plus  juste  et  la  plus  convenable. 
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quoi  il  n’est  pas  juste  de  prendre  scs  obscurités  pour  des 
mystères,  vu  que  ses  clartés  sont  ridicules.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  l'Écriture.  Je  veux  qu'il  y ait  des  obscurités  qui 
soient  aussi  bizarres  que  celles  de  Mahomet  ; mais  il  y a des 
clartés  admirables , et  des  prophéties  manifestes  et  accomplies. 
La  partie  n’est  donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas  confondre  et 
égaler  les  choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  l'obscurité,  et 
non  pas  par  la  clarté  qui  mérite  qu’on  révère  les  obscurités. 

5.  Contre  Mahomet.  L’Alcoran  n’est  pas  plus  de  Mahomet 
que  l’Évangile  de  saint  Matthieu1;  car  il  est  cité  de  plusieurs 
auteurs  de  siècle  en  siècle;  les  ennemis  mêmes,  Celse  cl  Por- 
phyre, ne  l’ont  jamais  désavoué. 

L’Alcoran  dit  que  saint  Matthieu  était  homme  de  bien.  Donc, 
Mahomet  était  faux  prophète,  ou  en  appelant  gens  de  bien  des 
méchants,  ou  en  ne  demeurant  pas  d’accord  de  ce  qu’ils  ont 
dit  de  Jésus- Christ. 

6.  Différence  entre  Jésus-Christ  et  Mahomet:  Mahomet,  non 
prédit;  Jésus  - Christ , prédit. 

Mahomet,  en  tuant;  Jésus-Christ,  en  faisant  tuer  les  siens. 

Mahomet,  en  défendant  de  lire;  les  apôtres,  en  ordonnant  de 

lire. 

Enfin  cela  est  si  contraire,  que,  si  Mahomet  a pris  la  voie  de 
réussir  humainement,  Jésus -Christ  a pris  celle  de  périr  hu- 
mainement. Et  qu’au  lieu  de  conclure  que,  puisque  Mahomet 
a réussi,  Jésus-Christ  a bien  pu  réussir,  il  faut  dire  que, 
puisque  Mahomet  a réussi,  Jésus -Christ  devait  périr. 

7.  Différence  entre  Jésus -Christ  et  Mahomet.  Qui  rend  té- 
moignage de  Mahomet?  Lui-même.  Jésus-Christ  veut  que 
son  témoignage  ne  soit  rien  *. 

La  qualité  de  témoins  fait  qu’il  faut  qu’ils  soient  toujours  et 
partout,  et,  misérable,  il  est  seul. 


I Celte  phrase  assez  obscure  veut  dire  : fÉvaugilo  de  saiul  Matthieu  est 
aussi  bien  de  saint  Matthieu  que  l'AJcoran  est  de  Mahomet,  cor  cet  Évan- 
gile est  cité ... 
s Juan,  v,  31. 
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8.  Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fait  Mahomet;  car  il  n’a 
point  fait  do  miracles,  il  n'a  point  été  prédit.  Nul  homme  ne 
peut  faire  ce  qu’a  fait  Jésus  - Christ. 

9.  Fausseté  des  autres  religions'.  Ils  n’ont  point  de  té- 
moins ; ceux-ci  en  ont  '.Dieu  défie  les  autres  religions  de  pro- 
duire do  telles  marques'. 

t Voyez  plus  loin,  livre  111,  Pensée  2,  comment  Pascal  parle  des  reli- 
gions de  la  Chine,  de  l'Égypte,  de  Rome,  et  encore  du  mahométisme. 

* Juifs  cl  chrétiens. 

3 Miracles,  prophéties,  etc.  (Isaia  xlui,  9;  xuv,  8.) 
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LIVRE  TROISIÈME 


DU  PEUPLE  JUIF 

SON  LIVRE  DES  ÉCRITURES.  — ENSEIGNEMENTS  QU’iL  CONTIENT 
MARQUES  DE  LA  VRAIE  RELIGION 


CHAPITRE  I 


CARACTÈRES  FRAPPANTS  QUI  DISTINGUENT  LE  PEUPLE  JUIF 
DES  AUTRES  PEUPLE8 


!.  Avantages  du  peuple  juif.  Dans  cette  recherche*,  le 
peuple  juif  attire  d’abord  mon  attention  par  quantité  de  choses 
admirables  et  singulières  qui  y paraissent. 

Je  vois  d’abord  que  c’est  un  peuple  tout  composé  de  frères  : 
et,  au  lieu  que  tous  les  autres  sont  formés  de  l'assemblage 
d’une  infinité  de  familles,  celui-ci,  quoique  si  étrangement 
abondant , est  tout  sorti  d'un  seul  homme;  et,  étant  ainsi  tous 
une  même  chair,  et  membres  les  uns  des  autres, "ils  compo- 
sent un  puissant  État  d'une  seule  famille.  Cela  est  unique. 

Cette  famille  ou  ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui  soit  en  la 
connaissance  des  hommes;  ce  qui  me  semble  lui  attirer  une 


« De  la  religion  véritable. 
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vénération  particulière,  et  principalement  dans  la  recherche 
que  nous  taisons;  puisque,  si  Dieu  s'est  de  tout  temps  commu- 
niqué aux  hommes,  c’est  à ceux-ci  qu'il  faut  recourir  pour  en 
savoir  la  tradition. 

Ce  peuple  n'est  pas  seulement  considérable  par  son  anti- 
quité, mais  il.csl  encore  singulier  en  sa  durée,  qui  a toujours 
continué  depuis  son  origine  jusque  maintenant.  Car,  au  lieu 
que  les  peuples  de  Grèce  et  d'Italie,  de  Lacédémone,  d’Athènes, 
do  Rome,  et  les  autres  qui  sont  venus  si  longtemps  après,  ont 
fini  il  y a si  longtemps,  ceux-ci  subsistent  toujours;  et,  malgré 
les  entreprises  de  tant  de  puissants  rois  qui  ont  cent  fois  essayé 
de  les  faire  périr,  comme  leurs  historiens  le  témoignent,  et 
comme  il  est  aisé  de  le  juger  par  l’ordre  naturel  des  choses, 
pendant  un  si  long  espace  d’années,  ils  ont  toujours  été  con- 
servés néanmoins;  et  s'étendant  depuis  les  premiers  temps 
jusques  aux  derniers,  leur  histoire  enferme  dans  sa  durée  celle 
de  toutes  nos  histoires. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné  est  tout  ensemble 
la  plus  ancienne  loi  du  monde,  la  plus  parfaite,  et  la  seule  qui 
ait  toujours  été  gardée  sans  interruption  dans  un  État.  C'est 
ce  que  Josèphe  montre  admirablement  contre  Apion,  et  Phi- 
Ion  juif,  en  divers  lieux,  où  ils  font  voir  qu'elle  est  si  ancienne, 
que  le  nom  même  de  loi  n'a  été  connu  des  plus  anciens  que 
mille  ans  après;  en  sorte  qu'Homère,  qui  a traité  de  l'his- 
toire de  tant  d’États , ne  s'en  est  jamais  sorvi.  Et  il  est  aisé  de 
juger  de  sa  perfection  par  la  simple  lecture,  où  l'on  voit  que 
l’on  a pourvu  à toutes  choses  avec  tant  de  sagesse,  tant  d’é- 
quité, tant  de  jugement,  que  les  plus  anciens  législateurs 
grecs  et  romains,  en  ayant  eu  quelque  lumière,  en  ont  em- 
prunté leurs  principales  lois;  ce  qui  parait  par  celles  qu'ils 
appellent  des  Douze  Tables,  et  par  les  autres  preuves  quo 
Josèphe  en  donne. 

Mais  cette  loi  est  en  même  temps  la  plus  sévère  et  la  plus 
rigoureuse  de  toutes  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  leur  reli- 
gion, obligeant  ce  peuple,  pour  le  retenir  dans  son  devoir,  à 
mille  observations  particulières  et  pénibles,  sur  peine  de  la 
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vie.  De  sorte  que  c’est  une  chose  bien  étonnante  qu'elle  se  soit 
toujours  conservée  constamment  durant  tant  de  siècles  par  un 
peuple  rebelle  et  impatient  comme  celui-ci;  pendant  que  tous 
les  autres  États  ont  changé  de  temps  en  temps  leurs  lois, 
quoique  tout  autrement  faciles. 

Le  livre  qui  contient  cette  loi , la  première  de  toutes,  est 
lui-même  le  plus  ancien  livre  du  monde,  ceux  d'Homère,  d’Hé- 
siode, et  les  autres,  n’étant  que  six  ou  sept  cents  ans  depuis. 

2.  Je  vois  la  religion  chrétienne  fondée  sur  une  religion  pré- 
cédente, et  voici  ce  que  je  trouve  d’effectif. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  miracles  de  Moïse,  do  Jésus -Christ 
et  des  apôtres,  parce  qu’ils  ne  paraissent  pas  d’abord  convain- 
cants, et  que  je  ne  veux  que  mettre  ici  en  évidence  tous  les 
fondements  de  celte  religion  chrétienne  qui  sont  indubitables, 
et  qui  no  peuvent  être  mis  en  doute  par  quelque  personne  que 
ce  soit... 

Il  est  certain  quo  nous  voyons  en  plusieurs  endroits  du 
monde  un  peuple  particulier , séparé  de  tous  les  autres  peuples 
du  monde,  qui  s'appelle  le  peuple  juif. 

Je  vois  donc  des  fuisons  de  religions  en  plusieurs  endroits  du 
monde,  et  dans  tous  les  temps.  Mais  elles  n'ont  ni  morale  qui 
peut  me  plaire,  ni  les  preuves  qui  peuvent  m’arrêter;  et  ainsi 
j’aurais  refusé  également  la  religion  de  Mahomet,  et  celle  do 
la  Chine , et  celle  des  anciens  Romains , et  celle  des  Égyptiens , 
par  cette  seule  raison  que  l'une  n'ayant  pas  plus  de  marques 
do  vérité  que  l’autre,  ni  rien  qui  déterminât  nécessairement, 
la  raison  ne  peut  pencher  plutôt  vers  l’une  que  vers  l’autre. 

Mais,  en  considérant  ainsi  cette  inconstante  et  bizarre  va- 
riété de  mœurs  et  de  créances  dans  les  divers  temps , je  trouve 
en  un  coin  du  monde  un  peuple  particulier,  séparé  de  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre,  le  plus  ancien  de  tous,  et  dont  les 
histoires  précèdent  de  plusieurs  siècles  les  plus  anciennes  quo 
nous  ayons.  Je  trouve  donc  ce  peuple  grand  et  nombreux, 
sorti  d'un  seul  homme,  qui  adore  un  seul  Dieu,  et  qui  se  con- 
duit par  une  loi  qu'ils  disent  tenir  de  sa  main.  Ils  soutiennent 
qu'ils  sont  les  seuls  du  monde  auxquels  Dieu  a révélé  ses 
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mystères;  que  tous  les  hommes  sont  corrompus,  et  dans  la 
disgrâce  de  Dieu  ; qu’ils  sont  tous  abandonnés  à leur  sens  et  à 
leur  propre  esprit;  et  quo  de  là  viennent  les  étranges  égare- 
ments et  les  changements  continuels  qui  arrivent  entre  eux , et 
de  religions,  et  de  coutumes  ; au  lieu  qu'ils1  demeurent  iné- 
branlables dans  leur  conduite;  mais  que  Dieu  ne  laissera  pas 
éternellement  les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres  ; qu’il 
viendra  un  libérateur  pour  tous;  qu'ils  sont  au  monde  pour 
l'annoncer;  qu'ils  sont  formés  exprès  pour  être  les  avant-cou- 
reurs et  hérauts  de  ce  grand  avènement,  et  pour  appeler  tous 
les  peuples  à s’unir  à eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur. 

La  rencontre  de  ce  peuple  m'étonne,  et  me  semble  digne  de 
l'attention.  Je  considère  cette  loi  qu’ils  se  vantent  de  tenir  de 
Dieu  et  je  la  trouve  admirable.  C’est  la  première  loi  de  toutes , 
et  de  telle  sorte  qu’avant  même  que  le  mot  loi  fût  en  usage 
parmi  les  Grecs,  il  y avait  près  de  mille  ans  qu’ils  l'avaient 
reçue  et  observée  sans  interruption.  Ainsi  je  trouve  étrange  que 
la  première  loi  du  monde  se  rencontre  aussi  la  plus  parfaite, 
en  sorle  que  les  plus  grands  législateurs  en  ont  emprunté  les 
leurs,  comme  il  parait  par  la  loi  des  XII  Tables  d’Athènes, 
qui  fut  ensuite  prise  par  les  Romains,  et  comme  il  serait  aisé 
de  le  démontrer,  si  Josôphe  et  d’autres  n’avaient  assez  traité 
cette  matière. 

3.  Ceci  est  effectif.  Pendant  que  tous  les  philosophes  se 
séparent  en  différentes  sectes,  il  se  trouve  en  un  coin  du 
monde  des  gens,  qui  sont  les  plus  anciens  du  monde,  déclarant 
que  tout  le  monde  est  dans  l’erreur;  que  Dieu  leur  a révélé  la 
vérité,  qu’elle  sera  toujours  sur  la  terre.  En  effet,  toutes  les 
autres  sectes  cessent,  celle-là  dure  toujours;  et  depuis  quatre 
mille  ans  ils  déclarent  qu’ils  tiennent  de  leurs  ancêtres  que 
l’homme  est  déchu  de  la  communication  avec  Dieu,  dans  un 
entier  éloignement  de  Dieu;  mais  qu’il'  a promis  de  les  rache- 
ter; que  celte  doctrine  serait  toujours  sur  la  terre;  que  leur 


> //* . pour  eux,  les  Juifs, 
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loi  a double  sens;  que  durant  seize  cents  ans,  ils  ont  eu  des 
gens  qu'ils  ont  crus  prophètes,  qui  ont  prédit  le  temps  et  la 
manière;  que,  quatre  cents  ans  après,  ils  ont  été  épars  par- 
tout, parce  que  Jésus -Christ  devait  être  annoncé  partout;  que 
Jésus-Christ  est  venu  en  la  manière  et  au  temps  prédits;  que 
depuis  les  Juifs  sont  épars  partout,  en  malédiction,  et  sub- 
sistant néanmoins. 


CHAPITRE  II 


DU  UVRB  DES  ÉCRITURES 


1.  C'est  visiblement  un  peuple  fait  exprès  pour  servir  de 
témoin  au  Messie:  Isaïe,  xliii,  9;  xliv,  8.  Il  porte  les  livres 
et  les  aime,  et  ne  les  entend  point.  Et  tout  cela  est  prédit  : 
que  les  jugements  de  Dieu  leur  sont  confiés,  mais  comme  un 
livre  scellé'. 

2.  La  création  du  monde  commençant  è s'éloigner,  Dieu  a 
pourvu  d'un  historien  unique  contemporain,  et  a commis  tout 
un  peuple  pour  la  garde  de  ce  livre;  afin  que  cette  histoire 
fût  la  plus  authentique  du  monde,  et  que  tous  les  hommes 
pussent  apprendre  une  chose  Bi  nécessaire  à savoir,  et  qu’on 
ne  pût  la  savoir  que  par  là. 

3.  Sincérité  des  Juifs.  Ils  portent  avec  amour  et  fidélité  le 
livre  où  Moïse  déclare  qu'ils  ont  été  ingrats  envers  Dieu  toute 
leur  vie,  et  qu'il  sait  qu'ils  le  seront  encore  plus  après  sa 
mort;  mais  qu'il  appelle  le  ciel  et  la  terre  à témoin  contre 
eux , et  qu'il  leur  a enseigné  assez. 

Il  déclare  qu 'enfin  Dieu,  s’irritant  contre  eux,  les  dispersera 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  ; que , comme  ils  l’ont  irrité 
en  adorant  les  dieux,  qui  n’étaient  point  leur  Dieu,  de  même 

I laaiæ  xxix,  11. 
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il  les  provoquera  en  appelant  un  peuple  qui  n’est  point  son 
peuple;  et  veut  que  toutes  ses  paroles  soient  conservées  éter- 
nellement , et  que  son  livre  soit  mis  dans  l’arche  do  l’alliance 
pour  servir  à jamais  do  témoin  contre  eux*. 

Isaïe  dit  la  même  chose . xxx , 8. 

4.  Cependant  ce  livre  qui  les  déshonore  en  tant  de  façons, 
ils  le  conservent  aux  dépens  de  leur  vie.  C’est  une  sincérité 
qui  n’a  pas  d’exemple  dans  le  monde,  ni  sa  racine  dans  la 
nature. 

5.  La  sincérité  des  Juifs.  Sincères  contre  leur  honneur  et 
mourant  pour  cela;  cela  n’a  point  d’exemple  dans  le  monde, 
ni  sa  racine  dans  la  nature. 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  un  livre  que  fait  un  parti- 
culier, et  qu’il  jette  dans  le  peuple,  et  un  livre  qui  fait  lui- 
même  un  peuple.  On  ne  peut  douter  que  le  livre  ne  soit  aussi 
ancien  que  le  peuple. 

Toute  histoire  qui  n’est  pas  contemporaine  est  suspecte; 
ainsi  les  livres  des  Sibylles  et  de  Trismégiste,  et  tant  d’autres 
qui  ont  eu  crédit  au  monde,  sont  faux,  et  se  trouvent  faux  à 
la  suite  des  temps.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  auteurs  contem- 
porains. 

6.  Différence  d'un  livre  reçu  d’un  peuplo  ou  qui  forme  un 
peuple. 

7.  Zèle  du  peuple  juif  pour  sa  loi,  principalement  depuis 
qu’il  n’y  a plus  eu  de  prophètes. 

8.  Tandis  que  les  prophètes  ont  été  pour  maintenir  la  loi, 
le  peuple  a été  négligent.  Mais  depuis  qu’il  n'y  a plus  eu  de 
prophètes,  le  zèle  a succédé. 

9.  Le  diable  a troublé  le  zèle  des  Juifs  avant  Jésus -Christ, 
parce  qu’il  leur  eût  été  salutaire,  mais  non  pas  après. 

Le  peuple  juif  moqué  des  gentils,  le  peuple  chrétien  per- 
sécuté. 

10.  Qu’il  y a de  différence  d’un  livre  è un  autre  1 Je  no  m’é- 
tonne pas  de  ce  que  les  Grecs  ont  fait  l’Iliade,  ni  les  Égyp- 


* Deut.,  pattim , surtout  c.  xxx. 
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liens  et  les  Chinois  leurs  histoires.  Il  ne  faut  que  voir  comment 
cela  est  né. 

Ces  historiens  fabuleux  ne  sont  pas  contemporains  des  choses 
dont  ils  écrivent.  Homère  fait  un  roman,  qu'il  donne  pour  tel; 
car  personne  ne  doutait  que  Troie  et  Agamemnon  n'avaient 
non  plus  été  que  la  pomme  d’or.  Il  no  pensait  pas  aussi  à en 
faire  une  histoire,  mais  seulement  un  divertissement.  11  est  le 
seul  qui  écrit  de  son  temps  ; la  beauté  de  l'ouvrage  fait  durer 
la  chose  : tout  le  monde  l'apprend  et  en  parle;  il  la  faut  savoir  : 
chacun  la  sait  par  cœur.  Quatre  cents  ans  après , les  témoins 
des  choses  ne  sont  plus  vivants;  personne  ne  sait  plus  par  sa 
connaissance  si  c’est  une  fable  ou  une  histoire  : on  l’a  seule- 
ment appris  do  ses  ancêtres , cela  peut  passer  pour  vrai. 

11.  Les  deux  plus  anciens  livres  du  monde  sont  Moïse  et 
Job,  l’un  juif,  l'autre  païen',  qui  tous  deux  regardent  JésuB- 
Christ  comme  leur  centre  commun  et  leur  objet  : Moïse  en 
rapportant  les  promesses  de  Dieu  à Abraham,  Jacob,  etc.,  et 
ses  prophéties  ; et  Job  : Quis  rnihi  del  ut , etc.  Scto  enim  quod 
Redemptor  meus  venil etc. 

' Païen,  l'expression  n’est  pas  juste.  Pascal  veut  dire  que  Job  ne  faisait 
pas  partie  du  peuplo  de  Dieu , n’était  pas  de  la  race  d' Abraham  ; mais , 
comme  il  connaissait,  adorait  et  servait  le  vrai  Dieu,  on  ne  [eut  pas  le 
qualifier  do  païen. 

a Job  aïs , 25. 
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CHAPITRE  III 


ENSEI0NE11ENTS  CONTENUS  DANS  LE  LITRE  DES  ÉCRITURES 
MARQUES  DE  LA  VRAIE  RELIGION 


§ I.  — Etat  d’innocence  et  chute  de  l’homme.  — Quelques  faits 
des  premiers  Ages  du  monde. 


1.  Il  y a deux  vérités  do  foi  également  constantes  : l’une, 
que  l’homme,  dans  l’état  de  la  création,  ou  dans  celui  de  la 
grâce,  est  élevé  au-dessus  de  toute  la  nature,  rendu  semblable 
à Dieu  et  participant  de  la  divinité;  l’autre,  qu’en  l’état  de 
corruption  et  du  péché,  il  est  déchu  de  cet  état  et  rendu  sem- 
blable aux  bêtes'.  Ces  deux  propositions  sont  également  fermes 
et  certaines.  L’Écriture  nous  le  déclare  manifestement,  lors- 
qu’elle dit  en  quelques  lieux  : Dcticiœ  meœ  esse  cum  fîliis 
hominum.  — Effundam  SpirUum  ineum  super  omnem  car - 
nem.  — Dii  estis,  etc.  Et  qu’elle  dit  en  d’autres  : Omnis  caro 
fœnurn.  — Homo  comparatus  est  jumentis  insipieniibus , et 
similis  factus  est  illis.  — Dixi  «n  corde  meo  de  filiis  hominum, 
ut  probaret  eos  Deus  et  ostenderet  similes  esse  b est  iis',  etc. 

* Pascal  traduit  dans  toute  sa  dureté  le  dernier  texte  qu’il  cite  plus  bas, 
et  a le  tort  d’appliquer  ces  paroles  au  péché  originel.  L’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  sentir  ici  l’influence  de  ses  idées  jansénistes. 

* Prov.  vin,  31  ; Joël  il,  28;  Psalm.  um,  6;  Isaiæ  xl,  6;  Psalm.  xlyiii, 
13;  Ecole,  m,  18. 
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2.  Tradition  ample  du  pêché  originel  selon  les  Juifs. 

Sur  le  mot  de  la  Genèse,  ch.  vin  [21]  : La  composition  du 
coeur  de  l'homme  est  mauvaise  dès  son  enfance. 

R.  Moïse  lladdarschau  : Ce  mauvais  levain  est  mis  dans 
l'homme  dès  l'heure  où  il  est  formé. 

Massechct  Succa  : Ce  mauvais  levain  a sept  noms  dans 
l’Écriture.  11  est  appelé  mal,  prépuce,  immonde,  ennemi, 
scandale,  cœur  de  pierre,  aquilon;  tout  cela  signifie  la  mali- 
gnité qui  est  cachée  et  empreinte  dans  le  coeur  de  l’homme. 
Midrasch  Tillim  1 dit  la  mime  chose,  et  que  Dieu  délivrera  la 
bonne  nature  de  l’homme  de  la  mauvaise. 

Cette  malignité  se  renouvelle  tous  les  jours  contre  l'homme, 
comme  il  est  écrit,  psaume  xxxvu  : « L'impic  observe  le  juste, 
et  cherche  ù le  faire  mourir;  mais  Dieu  ne  l'abandonnera 
point,  s 

Cette  malignité  tente  le  cœur  de  l'homme  en  cette  vio,  et 
l’accusera  en  l’autre. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  Talmud*. 

Midrasch  Tillim  sur  le  psaume  tv  : « Frémissez,  et  vous 
ne  pécherez  point  : » frémissez  et  épouvantez  votre  concupis- 
cence, et  elle  ne  vous  induira  point  à pécher.  Et  sur  le 
psaume  xxxvi  : « L'impie  a dit  en  son  cœur:  Que  la  crainte 
de  Dieu  ne  soit  point  devant  moi;  » c'est-à-dire  que  la  mali- 
gnité naturelle  à l’homme  a dit  cela  à l'impie. 

1 Pour  Midratch  Tehillim. 

s Voici  les  indications  quo  Pascal  lui -même  donne  sur  le  Talmud  : 

• Chronologie  du  rabbinisme.  Les  citations  des  pages  sont  du  livre  Pugio. 
Page  27,  Hakadosch,  an  200,  auteur  de  Miachna,  ou  loi  vocale,  ou  seconde 
loi.  Commentaires  de  Miachna  : l‘un  Siphra.  — B ara  jet  ut.  — Talmud  Hie- 
rosol.,  ann.  340.  — Toaiphlot. 

« Bercachii  Rabah,  par  H.  Osai  a Rabah,  commentaire  de  Miachna. 

• Bercachii  Rabah,  par  Naconi,  sont  des  discours  subtils,  agréables, 
historiques  et  tbéologiques.  Ce  même  auteur  a fait  des  livres  appelés  Rabot. 

• Cent  ans  après  le  Talmud  Hieroaol.  fut  fait  le  Talmud  babylonien, 
par  R.  Ase,  par  le  consentement  universel  de  tous  les  Juifs,  qui  sont 
nécessairement  obligés  d'observer  tout  ce  qui  y est  contenu,  an  440.  L'ad- 
dition de  R.  Ase  s’appelle  Gemara,  c’est-à-dire  le  commentaire  de  Miachna. 
Et  le  Tulinud  comprend  ensemble  le  Miachna  et  le  Gemara.  • 
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Midrasch  Kohélet  : « Meilleur  est  l’enfant  pauvre  et  sage 
que  le  roi  vieux  et  fol  qui  ne  sait  pas  prévoir  l'avenir*.  » L’en- 
fant est  la  vertu,  et  le  roi  est  la  malignité  de  l’homme;  elle  est 
appelée  roi  parce  que  tous  les  membres  lui  obéissent,  et  vieux, 
parce  qu’il  est  dans  le  cœur  de  l’homme  depuis  l’enfance 
jusqu’à  la  vieillesse,  et  fol,  parce  qu’il  conduit  l’homme  dans 
la  voie  de  perdition  qu’il  ne  prévoit  point. 

La  même  chose  est  dans  Midrasch  Tillim. 

Bereschit  Habba,  sur  le  psaume  xxxv*  : a Seigneur,  tous 
mes  os  te  béniront , parce  que  tu  délivres  le  pauvre  du  tyran  : » 
et  y a-t-il  un  plus  grand  tyran  que  le  mauvais  levain?  Kl  sur  * 
les  Proverbes,  xxv  : « Si  ton  ennemi  a faim,  donne -lui  à 
manger:  » c’est  - à - dire , si  le  mauvais  levain  a faim,  donne- lui 
du  pain  de  la  sagesse  dont  il  est  parlé,  Proverbes,  ix;  et  s’il  o 
soif,  donne-lui  de  l’eau  dont  il  est  parlé,  Isaïe,  ch.  lv. 

Midrasch  Tillim  dit  la  môme  chose,  et  que  l’Écriture  en 
cet  endroit,  en  parlant  de  notre  ennemi,  entend  le  mauvais 
levain;  et  qu’en  lui  donnant  ce  pain  et  cette  eau,  on  lui  assem- 
blera des  charbons  sur  la  tête. 

Midrasch  Kohélet,  sur  l’Eccl.,  ix  : « Un  grand  roi  a as- 
siégé une  petite  ville.  » Le  grand  roi  est  le  mauvais  levain; 
les  grandes  machines  dont  il  l’environne  sont  les  tentations,  et 
il  a été  trouver  un  homme  sage  et  pauvre  qui  l’a  délivrée, 
c’est-à-dire  la  vertu.  Et  sur  le  psaume  xli  : a Bienheureux 
qui  a égard  au  pauvre.  » Et  sur  le  psaume  lxxviii  : « L’esprit 
s’en  va  et  ne  revient  plus:  » dont  quelques-uns  ont  pris  sujet 
d’errer  contre  l’immortalité  de  l’ame;  mais  le  sens  est,  que 
cet  esprit  est  le  mauvais  levain,  qui  s’en  va  avec  l’homme 
jusqu’à  la  mort,  et  ne  reviendra  point  en  la  résurrection.  Et 
sur  le  psaume  eut , la  même  chose.  Et  sur  le  psaume  xvi. 

Principes  des  rabbins.  Deux  Messies. 

3.  Pourquoi  Moïse  va-t-il  faire  la  vie  des  hommes  si  longue , 
et  si  peu  de  générations?  Car  ce  n’est  pas  la  longueur  des 

• Eccl*.  ir,  13. 

3 Pascal  indique  ici  les  psaumes  d’après  l’hébreu. 

lt 
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ann&s,  mais  la  multitude  des  générations  qui  rendent  les 

choses  obscures. 

Car  la  vérité  ne  s’altère  que  par  le  changement  des  hommes. 
Et  cependant  il  met  deux  choses  les  plus  mémorables  qui  se 
soient  jamais  imaginées,  savoir  la  création  et  le  déluge,  si 
proches,  qu'on  y touche. 

4.  Sem,  qui  a vu  Lamech,  qui  a vu  Adam,  a vu  aussi 
Jacob  ',  qui  a vu  ceux  qui  ont  vu  Moïse.  Donc  le  déluge  et  la 
création  sont  vrais.  Cela  conclut,  entre  de  certaines  gens  qui 
l'entendent  bien. 

5.  La  longueur  de  la  vie  des  patriarches,  au  lieu  de  faire 
que  les  histoires  des  choses  passées  se  perdissent,  servait,  au 
contraire,  à les  conserver.  Car  ce  qui  fait  que  l'on  n’est  pas 
quelquefois  assez  instruit  dans  l'histoire  de  ses  ancêtres,  est 
que  l’on  n'a  jamais  guère  vécu  avec  eux,  et  qu'ils  sont  morts 
souvent  devant  que  l'on  eût  atteint  l'âge  de  raison.  Mais, 
lorsque  les  hommes  vivaient  si  longtemps,  les  enfants  vivaient 
longtemps  avec  leurs  pères,  ils  les  entretenaient  longtemps. 
Or  de  quoi  les  eussent-ils  entretenus,  sinon  do  l'histoire  de 
leurs  ancêtres,  puisque  toute  l’histoire  était  réduite  à celle-là  , 
et  qu'ils  n'avaient  point  d'études,  ni  do  sciences,  ni  d’arts, 
qui  occupent  une  grande  partie  des  discours  de  la  vie?  Aussi 
l’on  voit  qu'en  ces  temps -là  les  peuples  avaient  un  soin  parti- 
culier de  conserver  leurs  généalogies. 

6.  La  création  et  le  déluge  étant  passés , et  Dieu  ne  devant 
plus  détruire  le  monde,  non  plus  que  le  recréer,  ni  donner  de 
ces  grandes  marques  de  lui,  il  commença  d'établir  un  peuple 
sur  la  terre,  formé  exprès,  qui  devait  durer  jusqu'au  peuple 
que  le  Messie  formerait  par  son  esprit. 


* Port- Royal  mot  avec  raison  : A vu  au  moins  Abraham,  qui  a vu 
Jacob . 
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g 11.  — Marques  de  la  véritable  religion 
appliquées  à la  religion  enseignée  par  les  livres  saints, 
c'esl-A-dire  à la  religion  chrétienne. 


Première  marque  : Seule  elle  explique  la  sature  de  l’homme , 
sa  grandeur,  sa  misère,  ses  contrariétés,  etc. 

1.  Commencement  après  avoir  expliqué  l’incompréhensibi- 
lité. Les  grandeurs  et  les  misères  de  l’homme  sont  tellement 
visibles,  qu’il  faut  nécessairement  que  la  véritable  religion 
nous  enseigne,  et  qu’il  y a quelque  grand  principe  de  grandeur 
en  l’homme,  et  qu'il  y a un  grand  principe  de  misère.  Il  faut 
donc  qu’elle  nous  rende  raison  de  ces  étonnantes  contrariétés. 

Il  faut  que,  pour  rendre  l'homme  heureux,  elle  lui  montre 
qu’il  y a un  Dieu  ; qu’on  est  obligé  de  l'aimer;  que  notre  vraie 
félicité  est  d'élre  en  lui,  et  notre  unique  mal  est  d'élrc  sépare 
de  lui;  qu’elle  reconnaisse  que  nous  sommes  pleins  de  ténèbres 
qui  nous  empêchent  de  le  connaître  et  de  l’aimer;  et  qu’ainsi 
nos  devoirs  nous  obligeant  d’aimer  Dieu , et  nos  concupiscences 
nous  en  détournant , nous  sommes  pleins  d’injustice. 

Il  faut  qu’elle  nous  rende  raison  de  ces  oppositions  que 
nous  avons  à Dieu  et  à notre  propre  bien;  il  faut  qu'elle  nous 
enseigne  les  remèdes  à ces  impuissances,  et  les  moyens  d'ob- 
tenir ces  remèdes.  Qu’on  examine  sur  cela  toutes  les  religions 
du  monde,  et  qu’on  voie  s’il  y en  a une  autre  que  la  chré- 
tienne qui  y satisfasse. 

Sera -ce  les  philosophes,  qui  nous  proposent  pour  tout  bien 
les  biens  qui  sont  en  nous?  Est-ce  là  le  vrai  bien?  Ont -ils 
trouvé  le  remède  à nos  maux?  Est -ce  avoir  guéri  la  présomp- 
tion de  l’homme  que  de  l’avoir  mis  à l’égal  de  Dieu?  Ceux  qui 
nous  ont  égalés  aux  bêtes,  et  les  mahomélans,  qui  nous  ont 
donné  les  plaisirs  de  la  terre  pour  tout  bien,  môme  dans  l’é- 
ternité, ont-ils  apporté  le  remède  à nos  concupiscences? 
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Quelle  religion  nous  enseignera  donc  i guérir  l'orgueil  et  la 
concupiscence?  Quelle  religion  enfin  nous  enseignera  notre 
bien,  nos  devoirs,  les  faiblesses  qui  nous  en  détournent,  la 
cause  de  ces  faiblesses,  les  remèdes  qui  les  peuvent  guérir,  et 
le  moyen  d'obtenir  ces  remèdes?  Toutes  les  autres  religions  ne 
l’ont  pu.  Voyons  ce  que  fera  la  sagesse  de  Dieu. 

« N’attendez  pas,  dit-elle,  ni  vérité  ni  consolation  des  hommes. 
Je  suis  celle  qui  vous  ai  formés , et  qui  puis  seule  vous  ap- 
prendre qui  vous  êtes.  Mais  vous  n’êtes  plus  maintenant  en 
l'étal  où  je  vous  ai  formés.  J'ai  créé  l’homme  saint,  innocent, 
parfait;  je  l’ai  rempli  de  lumière  et  d'intelligence,  je  lui  ai 
communiqué  ma  gloire  et  mes  merveilles.  L'oeil  de  l'homme 
voyait  alors  la  majesté  de  Dieu.  11  n'était  pas  alors  dans  les 
ténèbres  qui  l'aveuglent,  ni  dans  la  mortalité  et  dans  les  mi- 
sères qui  l'affligent.  Mais  il  n'a  pu  soutenir  tant  de  gloire  sans 
tomber  dans  la  présomption.  Il  a voulu  se  rendre  centre  de 
lui  - même , et  indépendant  de  mon  secours.  11  s’est  soustrait  à 
ma  domination;  et,  s'égalant  à moi  par  le  désir  de  trouver  sa 
félicité  en  lui-même,  je  l’ai  abandonné  à lui;  et,  révoltant  les 
créatures,  qui  lui  étaient  soumises,  je  les  lui  ai  rendues  enne- 
mies ; en  sorte  qu’aujourd'hui  l’homme  est  devenu  semblable 
aux  bêtes,  et  dans  un  tel  éloignement  de  moi,  qu’à  peine  lui 
restc-t-il  une  lumière  confuse  de  son  auteur:  tant  toutes  ses 
connaissances  ont  été  éteintes  ou  troublées  ! Les  sens , indé- 
pendants de  la  raison,  et  souvent  maîtres  de  la  raison , l’ont 
emporté  à la  recherche  des  plaisirs.  Toutes  les  créatures  ou 
l'affligent,  ou  le  tentent;  et  dominent  sur  lui,  ou  en  le  soumet- 
tant par  leur  force,  ou  en  le  charmant  par  leurs  douceurs,  ce 
qui  est  une  domination  plus  terrible  et  plus  impérieuse. 

« Voilà  l'état  où  les  hommes  sont  aujourd'hui.  Il  leur  reste 
quelque  instinct  impuissant  du  bonheur  de  leur  première 
nature,  et  ils  sont  plongés  dans  les  misères  de  leur  aveugle- 
ment et  de  leur  concupiscence,  qui  est  devenue  leur  seconde 
nature. 

« De  ce  principe  que  je  vous  ouvre,  vous  pouvez  reconnaître 
la  cause  de  tant  de  contrariétés  qui  ont  étonné  tous  les  hommes, 
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et  qui  les  ont  partagés  en  île  si  divers  sentiments.  Observez 
maintenant  Unis  les  mouvements  de  grandeur  cl  de  gloire  que 
l'épreuve  de  tant  de  misères  ne  peut  étouffer,  et  voyez  s’il  ne 
faut  pas  que  la  cause  en  soit  en  une  autre  nature'.  » 

2.  Après  avoir  entendu  la  nature  de  l’homme.  11  faut,  pour 
qu'une  religion  soit  vraie , qu’elle  ait  connu  notre  nature.  Elle 
doit  avoir  connu  la  grandeur  et  la  petitesse,  et  la  raison  de 
l’une  cl  de  l’autre. 

Qui  l’a  connue,  que  la  chrétienne? 

3.  Nulle  autre  n’a  connu  que  l'hommo  est  la  plus  excellente 
créature.  Les  uns,  qui  ont  bien  connu  la  réalité  de  son  excel- 
lence, ont  pris  pour  lâcheté  et  pour  ingratitude  les  sentiments 
bas  que  les  hommes  ont  naturellement  d’eux -mêmes;  et  les 
autres,  qui  ont  bien  connu  combien  cette  bassesse  est  effec- 
tive, ont  traité  d'une  superbe  ridicule  ces  sentiments  de  gran- 
deur, qui  sont  aussi  naturels  & l’homme. 

Levez  vos  yeux  vers  Dieu,  disent  les  uns;  voyez  celui  au- 
quel vous  ressemblez,  et  qui  vous  a fait  pour  l'adorer;  vous 
pouvez  vous  rendre  semblable  à lui  ; la  sagesse  vous  y éga- 
lera, si  vous  voulez  la  suivre,  a Haussez  la  tête,  hommes 
libres,  a dit  Épictète.  Et  les  autres  disent  : Baissez  vos  yeux 
vers  la  terre,  chétif  ver  que  vous  êtes,  et  regardez  les  bêtes 
dont  vous  êtes  le  compagnon. 

Que  deviendra  donc  l’homme?  Sera-t-il  égal  à Dieu  ou  aux 
bêtes?  Quelle  effroyable  distance!  Que  serons-nous  donc?  Qui 
ne  voit  par  tout  cela  que  l’homme  est  égare , qu’il  est  tombé  de 
sa  place,  qu'il  la  cherche  avec  inquiétude,  qu’il  né  la  peut 
plus  retrouver?  Et  qui  l’y  adressera  donc?  Les  plus  grands 
hommes  no  l'ont  pu. 

4.  Il  faudrait  que  la  vraie  religion  enseignât  la  grandeur, 
la  misère , portât  à l’estime  et  au  mépris  de  soi , à l’amour  et 
à la  haine. 

5.  La  vraie  religion  enseigne  nos  devoirs,  nos  impuissances  : 

i Vi>ve«  pape  115,  Pensée  1.  Ce  fragment  pourrait  être  également  bien 
placé  ici. 
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orgueil  et  concupisconcc;  et  les  remèdes  : humilité,  mortifica- 
tion. 

6.  Il  n’y  a point  do  doctrine  plus  propre  à l’homme  que 
celle-là,  qui  l’instruit  de  sa  double  capacité  de  recevoir  et  de 
perdre  la  grâce,  à cause  du  double  péril  où  il  est  toujours 
exposé,  de  désespoir  ou  d'orgueil. 

7.  Pour  moi,  j’avoue  qu’aussitôt  que  la  religion  chrétienne 
découvre  ce  principe  : que  la  nature  des  hommes  est  corrom- 
pue et  déchue  de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeux  à voir  partout  le 
caractère  de  cette  vérité;  car  la  nature  est  telle,  qu’elle  marque 
partout  un  Dieu  perdu , et  dans  l’homme , et  hors  de  l’homme , 
et  une  nature  corrompue. 

8.  Je  leur  demanderais  s’il  n’est  pas  vrai  qu’ils  vérifient  par 
eux-mêmes  ce  fondement  de  la  foi  qu’ils  combattent,  qui  est 
que  la  nature  de  l’homme  est  dans  la  corruption. 

9.  Le  péché  originel  est  folie  devant  les  hommes,  mais  on 
le  donne  pour  tel.  Vous  ne  me  devez  donc  pas  reprocher  le 
défaut  de  raison  en  celte  doctrine,  puisque  je  la  donne  pour 
être  sans  raison  *.  Mais  cette  folie  est  plus  sage  que  toute  la 
sagesse  des  hommes  : Sapientius  est  hominibus*.  Car,  sans 
cela,  que  dira-t-on  qu’est  l’homme?  Tout  son  état  dépend  de 
ce  point  imperceptible.  Et  comment  s’en  fût-il  aperçu  par  sa 
raison,  puisque  c’est  une  chose  au-dessus  de  sa  raison,  et  que 
sa  raison,  bien  loin  de  l’inventer  par  ses  voies,  s’en  éloigne 
quand  on  le  lui  présente? 

10.  Dira-t-on  que  pour  avoir  dit  que  la  justice  est  partie 
de  la  terre,  les  hommes  aient  connu  le  péché  originel?  Nemo 
ante  obitum  beatus  est *;  c’est-à-dire  qu’ils  aient  connu  qu’à 
la  mort  la  béatitude  éternelle  cl  essentielle  commence? 

11.  II  est  faux  que  nous  soyons  dignes  que  les  autres  nous 
aiment  ; il  est  injuste  que  nous  le  voulions.  Si  nous  naissions 


i Voir  plus  haut  la  nota  sur  le  péché  originel , page  129. 

* I Cor.  i,  26. 

* Citation  empruntée  è Oride;  maie  la  construction  de  la  phraso  est  de 
Pascal. 
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raisonnables,  et  indifférents,  et  connaissant  nous  et  les  autres, 
nous  ne  donnerions  point  cette  inclination  & notre  volonté. 
Nous  naissons  |>ourtnnt  avec  elle  : nous  naissons  donc  in- 
justes, car  tout  tend  A soi.  Cela  est  contre  tout  ordre  : il  faut 
tendre  au  général;  et  la  pente  vers  soi  est  le  commencement 
de  tout  désordre,  en  guerre,  en  police,  en  économie,  dans  le 
corps  particulier  de  l'homme. 

La  volonté  est  donc  dépravée. 

Si  les  membres  des  communautés  naturelles  et  civiles  ten- 
dent au  bien  du  corps,  les  communautés  clics- mêmes  doivent 
tendre  à un  autre  corps  plus  général  dont  elles  sont  membres. 
L’on  doit  donc  tendre  ou  général. 

Nous  naissons  donc  injustes  et  dépravés. 

12.  Nulle  religion  que  la  nôtre  n'a  enseigné  que  l’homme 
naît  en  péché.  Nulle  secte  de  philosophe  ne  l’a  dit;  nulle  n’a 
donc  dit  vrai. 

Il  n'y  a que  ta  religion  chrétienne  qui  rende  l’homme  ai- 
mable et  heureux  tout  ensemble.  Dans  l'honnêteté1  on  ne 
peut  être  aimable  et  heureux  tout  ensemble.  Nul  n'est  heu- 
reux comme  un  vrai  chrétien,  ni  raisonnable,  ni  vertueux,  ni 
aimable. 

13.  Le  christianisme  est  étrange  I il  ordonne  & l’homme  de 
reconnaître  qu’il  est  vil,  et  même  abominable,  et  lui  ordonne 
de  vouloir  être  semblable  à Dieu.  Sans  un  tel  contre- poids, 
cette  élévation  le  rendrait  horriblement  vain,  ou  cet  abaisse- 
ment le  rendrait  horriblement  abject. 

14.  Non  pas  un  abaissement  qui  nous  rende  incapable  du 
bien , ni  une  sainteté  exempte  du  mal. 

15.  La  misère  persuade  le  désespoir.  L’orgueil  persuade  la 
présomption. 

L’Incarnation  montre  à l’homme  la  grandeur  de  sa  misère, 
par  la  grandeur  du  remède  qu’il  a fallu. 


I Ce  mot  honnêteté  aiguille  l'état  d'un  homme  qui  vit  honnêtement  selon 
le  monde,  ne  pensant  qu  i jouir  don  choses  de  tft  terre,  sans  s'occuper  de 
Dieu  ni  de  son  âme. 
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16.  L’Écriture  a pourvu  de  passages  pour  consoler  toutes 
les  conditions,  et  pour  intimider  toutes  les  conditions. 

La  nature  semble  avoir  fait  la  même  chose  par  scs  deux 
infinis,  naturels  et  moraux;  car  nous  aurons  toujours  du  des- 
sus et  du  dessous,  de  plus  habiles  et  de  moins  habiles,  de  plus 
élevés  cl  de  plus  misérables,  pour  abaisser  notre  orgueil  et 
relever  notre  abjection. 

17.  Sources  des  contrariétés.  Un  Dieu  humilié,  et  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix.  Un  Messie  triomphant  de  la  mort  par  sa  mort. 

Deux  natures  en  Jésus-Christ.  Deux  avènements.  Deux  états 
de  la  nature  dans  l’homme. 

18.  Toutes  ccs  contrariétés,  qui  semblaient  le  plus  m’éloi- 
gner de  la  connaissance  de  la  religion,  est  ce  qui  m’a  le  plus 
tôt  conduit  à la  véritable. 

19.  Ils  blasphèment  ce  qu’ils  ignorent1 * 3.  La  religion  chré- 
tienne consiste  en  deux  points*;  il  importe  également  aux 
hommes  de  les  connaître , cl  il  est  également  dangereux  de  les 
ignorer.  Et  il  est  également  de  la  miséricorde  de  Dieu  d’avoir 
donné  des  marques  des  deux. 

Et  cependant  ils  prennent  sujet  de  conclure  qu’un  de  ces 
points  n'est  pas,  do  ce  qui  devrait  leur  faire  conclure  l'autre. 

Les  sages  qui  ont  dit  qu’il  y a un  Dieu  ont  été  persécutés , 
les  Juifs  haïs,  les  chrétiens  encore  plus.  Ils  ont  vu  par  lumière 
naturelle  que  s’il  y a une  véritable  religion  sur  la  terre,  la 
conduite  de  toutes  choses  doit  y tendre  comme  à son  centre. 

Et  sur  ce  fondement,  ils*  prennent  lieu  de  blasphémer  la 
religion  chrétienne,  parce  qu’ils  la  connaissent  mal.  Ils  s’ima- 
ginent qu'elle  consiste  simplement  en  l’adoration  d'un  Dieu 
considéré  comme  grand,  et  puissant,  et  éternel;  ce  qui  est 
proprement  le  déisme,  presque  aussi  éloigné  de  la  religion 

i Les  impies , les  libertins  ou  libres  penseurs. 

3 Ces  deux  points,  Pascal  les  a indiqués  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
son  Apologie;  il  les  rappelle  même  quelques  lignes  plus  bas.  O sont,  d'un 
cdlé,  la  corruption  cl  la  misère  Je  l'homme  ; de  l’autre,  sa  rédemption 
par  Jésus -Christ. 

3 Pascal  désigne  de  nouveau  les  impies. 
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chrélionno  que  l'athéisme,  qui  y est  tout  à fait  contraire. 
Et  de  là  ils  concluent  que  cette  religion  n'est  pas  véritable, 
parce  qu'ils  ne  voient  pas  que  toutes  choses  concourent  à l'éta- 
blissement de  ce  point  : que  Dieu  ne  se  manifeste  pas  aux 
hommes  avec  toute  l'évidence  qu'il  pourrait  faire. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  voudront  contre  le  déisme, 
ils  n'en  concluront  rien  contre  la  religion  chrétienne,  qui  con- 
siste proprement  au  mystère  du  Rédempteur,  qui,  unissant  en 
lui  les  deux  natures,  humaine  et  divine,  a retiré  les  hommes 
de  la  corruption  du  péché  pour  les  réconcilier  & Dieu  en  sa 
personne  divine. 

Elle  enseigne  donc  ensemble  aux  hommes  ces  deux  vérités  : 
et  qu’il  y a un  Dieu  dont  les  hommes  sont  capables,  et  qu'il  y 
a une  corruption  dans  la  nature  qui  les  en  rend  indignes.  11 
importe  également  aux  hommes  de  connaître  l'un  et  l’autre  de 
ccs  points;  et  il  est  également  dangereux  à l’homme  de  con- 
naître Dieu  sans  connaître  sa  misère , et  de  connaître  sa  misère 
sans  connaître  le  Rédempteur  qui  l’en  peut  guérir.  Une  seule 
de  ces  connaissances  fait , ou  l’orgueil  des  philosophes,  qui  ont 
connu  Dieu  et  non  leur  misère,  ou  le  désespoir  des  athées, 
qui  connaissent  leur  misère  sans  Rédempteur. 

Et  ainsi,  comme  il  est  également  de  la  nécessité  de  l’homme 
de  connaître  ces  deux  points,  il  est  aussi  également  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  de  nous  les  avoir  fait  connaître.  La  religion 
chrétienne  le  fait  ; c’est  en  cela  qu’elle  consiste. 

Qu'on  examine  l'ordre  du  monde  sur  cela,  et  qu'on  voie  si 
toutes  choses  ne  tendent  pas  à l'établissement  des  deux  chefs 
de  celte  religion. 

20.  Toute  la  conduite  des  choses  doit  avoir  pour  objet  l’éta- 
blissement et  la  grandeur  de  la  religion;  les  hommes  doivent 
avoir  en  eux -mêmes  des  sentiments  conformes  à ce  qu'elle 
nous  enseigne;  et  enfln  elle  doit  être  tellement  l’objet  et  le 
centre  où  toutes  choses  tendent,  que  qui  en  saura  les  prin- 
cipes puisse  rendre  raison  et  de  toute  la  nature  de  l'homme 
en  particulier,  et  de  toute  la  conduite  du  monde  en  général. 
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Deuxième  marque  : La  religion  présenta  des  obteurhéa  ; 
seule  la  religion  chrétienne  en  rend  raison. 

1.  Que  Dieu  s’est  voulu  cacher.  S’il  n'y  avait  qu'une  reli- 
gion, Dieu  y serait  bien  manifeste.  S'il  n'y  avait  des  martyrs 
qu’en  notre  religion , de  même. 

Dieu  étant  ainsi  caché,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  que 
Dieu  est  caché  n'est  pas  véritable;  et  toute  religion  qui  n'en 
rend  pas  la  raison  n'est  pas  instruisante.  La  nôtre  fait  tout 
cela  : l'ere  tu  es  Deux  absconditun 1 . 

2.  Mais  que  l'on  reconnaisse  la  vérité  de  la  religion  dans 
l'obscurité  mémo  de  là  religion,  dans  le  peu  de  lumière  que 
nous  en  avons,  et  dans  l'indifférence  que  nous  avons  de  la 
connaître. 

3.  Les  prophéties,  les  miracles  mêmes  et  les  preuves  de 
notre  religion,  ne  sont  pas  do  telle  nature  qu’on  puisse  dire 
qu'ils  sont  absolument  convaincants'.  Mais  ils  le  sont  aussi  de 
telle  sorte , qu’on  ne  peut  dire  que  ce  soit  être  sans  raison  que 
de  les  croire.  Ainsi , il  y a de  l'évidence  et  de  l’obscurité , pour 


I Imî»  xlv,  15. 

* Les  prophétie»,  le»  miracle»,  etc.,  ne  »onl  pas  absolument  convaincant»  ; 
celte  proposition  est  vraie,  entendue  dans  oe  sens  que  le»  prophétie s et  les 
miracles  ne  mettent  pas,  seuls  cl  par  eux-mémes,  dans  l'âme  la  foi  A la 
religion;  elle  est  fausse,  si  l'on  veut  dire  qu'ils  ne  satisfont  pas  la  raison; 
car  ai  U raison  ne  se  déclare  pas  satisfaite  de  pareilles  preuves,  elle  ne  le 
sera  jamais.  D’ailleurs,  dans  la  Pensée  6 qui  suit,  Pascal  reconnaît  les 
preuves  de  la  religion  comme  convaincantes. 

II  y a de  l'évidence  et  de  l'obscurité  ; oui , si  l'on  entend  par  lé  que  les 
preuves  sont  évidentes,  convaincantes,  et  que  Iob  mystères  sont  au-dessus 
de  l'intelligence  humaine. 

Ces  mots  : Pour  éclairer  les  uns  et  obscurcir  les  autres,  rappellent  l’idée 
janséniste  que  Dieu  prédestine  les  uns  an  salut,  et  leur  donne  toutes  les 
lumières  nécessaires  pour  atteindre  ce  but,  tandis  qu'il  les  refuse  aux  autres, 
prédestinés  i la  damnation,  ce  qui  est  un  homblo  blasphème.  Pascal  s'ex- 
plique lui -même  d’une  façon  plus  orthodoxe  dans  la  Pensée  6 qui  suit. 
Voyez  la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal  ; puis  les  notes  2 do  la 
page  76,  2 de  la  page  99,  et  ci-après  la  note  3 de  la  Pensée  14,  chap.  ii 
du  livre  1 de  la  II»  Partie. 
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éclairer  les  uns  et  obscurcir  les  autres.  Mais  l'évidence  est 
telle,  qu’elle  surpasse,  ou  égale  pour  le  moins,  l’évidence  du 
contraire;  de  sorte  que  ce  n’est  pas  la  raison  qui  puisse  déter- 
miner A ne  la  pas  suivre;  et  ainsi  ce  ne  peut  être  que  la  con- 
cupiscence et  la  malice  du  cœur.  Et  par  ce  moyen  il  y a assez 
d’évidence  pour  condamner,  et  non  assez  pour  convaincre; 
atln  qu’il  paraisse  qu’en  ceux  qui  la  suivent,  c’est  la  grâce,  et 
non  la  raison , qui  fait  suivre;  et  qu’en  ceux  qui  la  fuient,  c’est 
la  concupiscence , et  non  la  raison , qui  fait  fuir.  Vere  discipuli , 
vere  israelita,  vere  liberi,  vere  cibus. 

4.  Pour  les  religions  il  faut  être  sincère  : vrais  païens , vrais 
juifs,  vrais  chrétiens. 

5.  Incompréhensible.  Tout  ce  qui  est  incompréhensible  ne 
laisse  pas  d’être.  Le  nombre  infini.  Un  espace  infini , égal  au 
Uni1. 

Incroyable  que  Dieu  s’unisse  à nous.  Cette  considération 
n’est  tirée  que  de  la  vue  de  notre  bassesse  ; mais  si  vous  l’avez 
bien  sincère,  suivez-la  aussi  loin  que  moi,  et  reconnaissez  que 
nous  sommes  en  offet  si  bas,  que  nous  sommes  par  nous- 
mêmes  incapablos  de  connaître  si  sa  miséricorde  ne  peut  pas 
nous  rendre  capables  de  lui.  Car  je  voudrais  savoir  d’où  cet 
animal,  qui  se  reconnaît  si  faible,  a le  droit  de  mesurer  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  d’y  mettre  tes  bornes  que  sa  fantaisie 
lui  suggère.  Il  sait  si  peu  ce  quo  c’est  que  Dieu,  qu’il  ne  sait 
pas  ce  qu’il  est  lui -même:  et,  tout  troublé  de  la  vue  de  son 
propre  état,  il  oso  dire  que  Dieu  ne  peut  pas  le  rendre  capable 
de  sa  communication  ! Mais  je  voudrais  lui  demander  si  Dieu 
demande  autre  chose  de  lui , sinon  qu’il  l’aime  en  le  connais- 
sant ; et  pourquoi  il  croit  que  Dieu  no  peut  se  rendre  connais- 
sable et  aimable  A lui,  puisqu'il  est  naturellement  capable 
d'amour  et  de  connaissance.  Il  est  sans  doute  qu'il  connaît  au 
moins  qu'il  est,  et  qu'il  aime  quelque  chose.  Donc  s'il  voit 
quelque  chose  dans  les  ténèbres  où  il  est,  et  s’il  trouve  quelque 
sujet  d'amour  parmi  les  choses  de  la  terre,  pourquoi,  si  Dieu 


I Voyez  le  note  2 de  la  page  48. 
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lui  donne  quelques  rayons  de  son  essence,  ne  sera-t-il  pas 
capable  de  le  connaître  et  de  l'aimer  en  la  manière  qu’il  lui 
plaira  sc  communiquer  à nous?  Il  y a donc  sans  doute  une 
présomption  insupportable  dans  ces  sortes  de  raisonnements, 
quoiqu'ils  paraissent  fondés  sur  une  humilité  apparente,  qui 
n’est  ni  sincère  ni  raisonnable,  si  elle  ne  nous  fait  confesser 
que,  ne  sachant  de  nous-mêmes  qui  nous  sommes,  nous  ne 
pouvons  l’apprendre  que  de  Dieu. 

6.  Dieu  a voulu  racheter  les  hommes,  et  ouvrir  le  salul  à 
ceux  qui  le  chercheraient.  Mais  les  hommes  s’en  rendent  si 
indignes,  qu’il  est  juste  que  Dieu  refuse  à quelques-uns,  à 
cause  de  leur  endurcissement , ce  qu’il  accorde  aux  autres  par 
une  miséricorde  qui  ne  leur  est  pas  due.  S’il  eût  voulu  sur- 
monter l’obstination  des  plus  endurcis,  il  l’eût  pu,  en  sc  dé- 
couvrant si  manifestement  à eux  qu’ils  n’eussent  pu  douter  de 
la  vérité  de  son  essence;  comme  il  paraîtra  au  dernier  jour, 
avec  un  tel  éclat  de  foudres  et  un  tel  renversement  de  la  na- 
ture, que  les  morts  ressusciteront,  et  les  plus  aveugles  le  ver- 
ront. 

Ce  n’est  pas  en  cette  sorte  qu’il  a voulu  paraître  dans  son 
avènement  de  douceur;  parce  que  tant  d’hommes  se  rendant 
indignes  de  sa  clémence,  il  a voulu  les  laisser  dans  la  priva- 
tion du  bien  qu’ils  ne  veulent  pas.  H n’élait  donc  pas  juste 
qu’il  parût  d’une  manière  manifestement  divine,  et  absolu- 
ment capable  do  convaincre  tous  les  hommes;  mais  il  n’élail 
pas  juste  aussi  qu'il  vint  d'une  manière  si  cachée,  qu’il  ne 
pût  être  reconnu  de  ceux  qui  le  chercheraient  sincèrement.  Il 
a voulu  se  rendre  parfaitement  connaissable  à ceux-là;  et  ainsi, 
voulant  paraître  à découvert  à ceux  qui  le  cherchent  de  tout 
leur  cœur,  et  caché  à ceux  qui  le  fuient  de  tout  leur  cœur,  il 
tempère  sa  connaissance,  en  sorte  qu’il  a donné  des  marques 
de  soi  visibles  à ceux  qui  le  cherchent,  et  obscures  & ceux  qui 
ne  le  cherchent  pas. 

Il  y a assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  désirent  que  de 
voir,  et  assez  d’obscurité  pour  ceux  qui  ont  une  disposition 
contraire.  Il  y a assez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus,  et  assez 
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d'obscurité  pour  les  humilier.  Il  y a assez  d'obscurité  pour 
aveugler  les  réprouvés,  et  assez  de  clarté  pour  les  condamner 
et  les  rendre  inexcusables.  {Saint  Augustin.  Montaigne.  Sc- 
bonde'.) 

7.  S’il  n'y  avait  point  d'obscurité,  l'homme  ne  sentirait  pas 
sa  corruption;  s'il  n’y  avait  point  de  lumière,  l’homme  n’espè- 
rerait  point  de  remède.  Ainsi,  il  est  non-seulement  juste,  mais 
utile  pour  nous,  que  Dieu  soit  caché  en  partie,  et  découvert  en 
partie,  puisqu’il  est  également  dangereux  à l'homme  de  con- 
naître Dieu  sans  connaître  sa  misère,  et  de  connaître  sa  misère 
sans  connaître  Dieu. 

8.  S’il  n'avait  jamais  rien  paru  de  Dieu,  cette  privation 
éternelle  serait  équivoque,  et  pourrait  aussi  bien  se  rapporter 
à l'absence  de  toute  divinité  ou  è l'indignité  où  seraient  les 
hommes  de  le  connaître.  Mais  de  ce  qu'il  parait  quelquefois,  et 
non  pas  toujours,  cela  ôte  l'équivoque.  S'il  parait  une  fois,  il 
est  toujours;  et  ainsi  on  n'en  peut  conclure,  sinon  qu’il  y a un 
Dieu,  et  que  les  hommes  en  sont  indignes. 

9.  Que  conclurons  - nous  donc  de  toutes  nos  obscurités,  sinon 
notre  indignité? 

10.  L’homme  n'est  pas  digne  de  Dieu,  mais  il  n’est  pas  in- 
capable d'en  être  rendu  digne. 

11  est  indigne  de  Dieu  de  se  joindre  à l'homme  misérable; 
mais  il  n’est  pas  indigne  de  Dieu  de  le  tirer  de  sa  misère. 

11.  Que  si  la  miséricorde  de  Dieu  est  si  grande,  qu'il  nous 
instruit  salutairement,  mémo  lorsqu’il  se  cache,  quelle  lu- 
mière n'en  devons-nous  pas  attendre  lorsqu'il  se  découvre? 

12.  11  n’y  a rien  sur  la  terre  qui  no  montre,  ou  la  misère 
de  l'homme,  ou  la  miséricorde  de  Dieu;  ou  l’impuissance  de 
l'homme  sans  Dieu,  ou  la  puissance  de  l’homme  avec  Dieu. 

I Ce  passage  est  peut -dire  le  meilleur  commentaire  du  fameux  texte 
d'Isaïe  : Excaca  c or  populi  hujua,  cité  plus  haut  dans  la  uole  de  la  page 
99,  et  qui  le  sera  plus  loin  par  Pascal  lui- même.  — Cependant  les  deux 
dernières  ligne*  et  surtout  ce  mot  de  réprouvé » semblent  empreints  de  la 
doctrine  du  la  prédestination  janséniste.  Voyez  la  Notice  et  la  lin  de  la 
noie  sur  In  Pensée  3 de  ce  mémo  paragraphe,  page  170. 
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Dieu  a fait  servir  l’aveuglement  de  ce  peuple'  au  bien  des 
élus. 

13.  Ainsi  tout  l'univers  apprend  à l’homme  ou  qu’il  est  cor 
rompu,  ou  qu'il  est  racheté;  tout  lui  apprend  sa  grandeur  ou 
sa  misère.  L'abandon  de  Dieu  parait  dans  les  païens;  la  pro- 
tection de  Dieu  parait  dans  les  Juifs. 

14.  Objection  des  athées.  Mais  nous  n'avons  nulle  lumière. 

15.  Les  impies,  qui  font  profession  de  suivre  la  raison,  doi- 
vent être  étrangement  forts  en  raison. 

Que  disent-ils  donc? 

Ne  voyons-nous  pas,  disent-ils,  mourir  et  vivre  les  bêtes 
comme  les  hommes,  et  les  Turcs  comme  les  chrétiens?  Us  ont 
leurs  cérémonies,  leurs  prophètes,  leurs  docteurs,  leurs  saints, 
leurs  religieux,  comme  nous,  etc.  — Cela  est-il  contraire  à 
l’Écriture?  Ne  dit-elle  pas  tout  cela?  Si  vous  ne  vous  souciez 
guère  de  savoir  la  vérité , en  voilà  assez  pour  vous  laisser  en 
repos.  Mais  si  vous  désirez  do  tout  votre  coeur  de  la  connaître, 
ce  n’est  pas  assez  ; regardez  au  détail.  C’on  serait  assez  pour 
une  question  de  philosophie;  mais  ici,  où  il  va  de  tout...  Et 
cependant,  après  une  réflexion  légère  de  cette  sorte,  on  s’amu- 
sera , etc. 

Qu’on  s'informe  de  celte  religion  même  si  elle  no  rend  pas 
raison  de  cette  obscurité;  peut-être  qu'elle  nous  l’apprendra. 

10-  Le  monde  subsiste  pour  cxorcer  miséricorde  et  juge- 
ment, non  pas  comme  si  les  hommes  y étaient  sortant  des 
mains  de  Dieu , mais  comme  des  ennemis  de  Dieu , auxquels 
il  donne,  par  grâce,  assez  de  lumière  pour  revenir,  s'ils  le 
veulent  chercher  et  le  suivre;  mais  pour  les  punir,  s'ils  re- 
fusent de  le  chercher  ou  de  le  suivre. 

17.  Il  est  donc  vrai  que  tout  instruit  l’homme  de  sa  condi- 
tion; mais  il  le  faut  bien  entendre:  car  il  n'est  pas  vrai  que 
tout  découvre  Dieu,  et  il  n'est  pas  vrai  que  tout  cache  Dieu. 
Mais  il  est  vrai  tout  ensemble  qu'il  se  cache  à ceux  qui  le 
tentent , et  qu’il  se  découvre  à ceux  qui  le  cherchent , parce  que 


' Des  Juifs. 
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les  hommes  sont  tout  ensemble  indignes  de  Dieu,  et  capables 
de  Dieu  : indignes  par  leur  corruption , capables  par  leur  pre- 
mière nature. 

18.  Qui  peut  ne  pas  admirer  et  embrasser  une  religion  qui 
connaît  à fond  ce  qu'on  reconnaît  d’autant  plus  qu’on  a plus 
de  lumière? 

19.  Dieu  veut  plus  disposer  la  volonté  que  l’esprit.  La  clarté 
parfaite  servirait  à l’esprit  et  nuirait  à la  volonté.  Abaisser  la 
superbe. 

20.  On  n’entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu , si  on  no  prend 
pour  principe  qu'il  a voulu  aveugler  les  uns  et  éclairer  les 
autres1. 

21.  Reconnaissez  donc  la  vérité  de  la  religion  dans  l’obscu- 
rité même  de  la  religion,  dans  le  peu  de  lumière  que  nous  en 
avons,  dans  1’indiflerence  que  nous  avons  de  la  connaître. 


Troisième  marque  : La  religion  Téritable  apprend  à aimer  Dieu  et  à m haïr  *>i-mém*; 
c’est  ce  qoe  fait  la  religion  chrétienne. 


1.  La  vraie  religion  doit  avoir  pour  marque  d’obliger  à 
aimer  son  Dieu.  Cela  est  bien  juste  : et  cependant  aucune 
autre  que  la  nôtre  ne  l’a  ordonné;  la  nôtre  l'a  fait.  Elle  doit 
encore  avoir  connu  la  concupiscence  et  l'impuissance;  la  nôtre 
l’a  fait.  Elle  doit  y avoir  apporté  les  remèdes;  l’un  est  la 
prière.  Nulle  religion  n’a  demandé  à Dieu  de  l’aimer  et  de  le 
suivre. 

2.  S’il  y a un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non  les  créa- 
tures passagères.  Le  raisonnement  des  impies,  dans  la  Sa- 
gesse*, n’est  fondé  que  sur  ce  qu’il  n’y  a point  de  Dieu.  Cela 
posé,  disent-ils,  jouissons  donc  des  créatures  : c’est  le  pis 
aller.  Mais,  s’il  y avait  un  Dieu  à aimer,  ils  n’auraient  pas 
conclu  cela,  mais  le  contraire.  Et  c’est  la  conclusion  des 

s Voyez  le*  Pensées  3 et  6 qui  précèdent,  ainsi  que  les  notes  dont  elles 
sont  accompagnées. 

* Sap.  u,  1,  9.  Pascal  ne  consulte  ici  que  sa  mémoire;  les  impies,  dans 
la  Sagesse , ne  nient  pas  Dieu , mais  l'immortalité  do  l'Ame. 
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sages  : Il  y a un  Dieu,  ne  jouissons  donc  pas  des  créatures. 

Donc  tout  ce  qui  nous  incite  A nous  attacher  aux  créatures 
est  mauvais',  puisque  cela  nous  empêche,  ou  de  servir  Dieu, 
si  nous  1c  connaissons , ou  de  le  chercher , si  nous  l'ignorons. 
Or  nous  sommes  pleins  de  concupiscence;  donc  nous  sommes 
pleins  de  mal;  donc  nous  devons  nous  haïr  nous-mêmes,  et 
tout  ce  qui  nous  excite  à autre  attache  que  Dieu  seul. 

3.  S'il  y a un  seul  principe  de  tout,  une  seule  fin  de  tout*  : 
tout  par  lui,  tout  pour  lui.  Il  faut  donc  que  la  vraie  religion 
nous  enseigne  à n'adorer  que  lui  et  à n’aimer  que  lui.  Mais, 
comme  nous  nous  trouvons  dans  l'impuissance  d'adorer  ce  que 
nous  ne  connaissons  pas,  et  d'aimer  autre  chose  que  nous, 
il  faut  que  la  religion,  qui  instruit  de  ces  devoirs,  nous  in- 
struise aussi  de  ces  impuissances,  et  qu’elle  nous  apprenne 
aussi  les  remèdes.  Elle  nous  apprend  que  par  un  homme  tout 
a été  perdu,  et  la  liaison  rompue  entre  Dieu  et  nous,  et  que 
par  un  homme  la  liaison  est  réparée. 

Nous  naissons  si  contraires  ù cet  amour  de  Dieu , et  il  est 
si  nécessaire,  qu'il  faut  que  nous  naissions  coupables,  ou  Dieu 
serait  injuste'. 

4.  Toute  religion  est  fausse,  qui,  dans  sa  foi,  n'adore  pas  un 
Dieu  comme  principe  de  toutes  choses,  et  qui,  dans  sa  mo- 
rale, n’aime  pas  un  seul  Dieu  comme  objet  de  toutes  choses. 

5.  La  vraie  nature  de  l'homme,  son  vrai  bien,  et  la  vraie 
vertu,  et  la  vraie  religion,  sont  choses  dont  la  connaissance 
est  inséparable. 

6.  Qui  ne  hait  en  soi  son  amour-propre,  et  cet  instinct  qui 
le  porte  ù se  faire  Dieu , est  bien  aveuglé.  Qui  ne  voit  que  rien 


1 Dieu  permet  d'aimer  les  créatures,  pourvu  qu'on  les  aime  dam  l'ordre 
qu'il  veut  et  comme  il  le  veut,  c’est-à-dire  en  lui  rapportant  cet  amour; 
lui  seul,  en  effet,  est  notre  Un  dernière.  — On  sent  ici  encore  l'influence  du 
jansénisme. 

* C’est-à-dire  : S'il  y a un  mu/  principe  de  lout,  il  y a aussi  une  etule 
fin  de  tout,  qui  est  Dieu. 

* Voir  la  note  de  la  pape  120,  sur  le  péché  originel;  il  y est  démontré 
que  ce  mystère  se  concilie  parfaitement  avec  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu. 
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n'est  si  opposé  à la  justice  et  à la  vérité  ? Car  il  est  Taux  que 
nous  méritions  cela;  et  il  est  injuste  et  impossible  d’y  arriver, 
puisque  tous  demandent  la  même  chose.  C’est  donc  une  ma- 
nifeste injustice  où  nous  sommes  nés,  dont  nous  ne  pouvons 
nous  défaire,  et  dont  il  faut  nous  défaire. 

Cependant  aucune  religion  n’a  remarqué  que  ce  fût  un 
péché,  ni  que  nous  y fussions  nés,  ni  que  nous  fussions  obli- 
gés d’y  résister,  ni  n'a  pensé  à nous  en  donner  les  remèdes. 

7.  Nulle  autre  religion  n’a  proposé  de  se  haïr.  Nulle  autre 
religion  ne  peut  donc  plaire  à ceux  qui  se  haïssent,  et  qui 
cherchent  un  être  véritablement  aimable.  Et  ceux-là,  s’ils 
n’avaient  jamais  oui  parler  de  la  religion  d’un  Dieu  humilié , 
l’embrasseraient  incontinent. 

8.  La  vraie  et  unique  vertu  est  donc  de  se  haïr,  car  on  est 
haïssable  par  sa  concupiscence,  et  de  chercher  un  être  vérita- 
blement aimable,  pour  l'aimer.  Mais,  comme  nous  ne  pouvons 
aimer  ce  qui  est  hors  de  nous,  il  faut  aimer  un  être  qui  soit 
en  nous , et  qui  ne  soit  pas  nous , et  cela  est  vrai  d’un  chacun 
de  tous  les  hommes.  Or  il  n’y  a que  l'Être  universel  qui  soit 
tel.  Le  royaume  de  Dieu  est  en  nous;  le  bien  universel  est  en 
nous-mêmes , et  ce  n'est  pas  nous. 

9.  Si  l'on  ne  se  connaît  plein  de  superbe,  d'ambition,  de  con- 
cupiscence, de  faiblesse,  de  misère  et  d’injustice,  on  est  bien 
aveugle.  Et  si  en  le  connaissant  on  ne  désire  d'en  êlre  délivré, 
que  peut-on  dire  d'un  homme?... 

Que  peut-on  donc  avoir  que  de  l'estime  pour  une  religion 
qui  connaît  si  bien  les  défauts  de  l'homme,  et  que  du  désir 
pour  la  vérité  d’une  religion  qui  y promet  des  remèdes  si  sou- 
haitables ? 

10.  Je  n'entends  pas  ' que  vous  soumettiez  votre  créance  à 
moi  sans  raison,  et  ne  prétends  pas  vous  assujettir  avec  tyran- 
nie. Je  no  prétends  pas  aussi  vous  rendre  raison  de  toutes 
choses;  et  pour  accorder  ces  contrariétés,  j’entends  vous  faire 
voir  clairement,  par  des  preuves  convaincantes,  des  marques 

i C’est  1b  Religion  chrétienne  eUe-méine  qui  perle. 
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divines  en  moi,  qui  vous  convainquent  de  ce  que  je  suis  et 
m’attirent  autorité  par  des  merveilles  et  des  preuves  que  vous 
ne  puissiez  refuser;  et  qu’ensuitc  vous  croyiez  sûrement  les 
choses  que  je  vous  enseigne , quand  vous  n’y  trouverez  autre 
sujet  do  les  refuser,  sinon  que  vous  ne  pouvez  par  vous- 
mêmes  connaître  si  elles  sont  ou  non. 
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AUX  PREUVES  DE  LA  RELIGION 


INDICATION  O ÉN  É RALE  DE  CES  PREUVES 


1.  Preuves  de  la  religion.  Morale.  Doctrine.  Miracles.  Pro- 
phéties. Figures. 

2.  Preuve.  1°  La  religion  chrétienne,  par  son  établissement: 
par  elle -même  établie  si  fortement,  si  doucement,  étant  si 
contraire  à la  nature. 

2°  La  sainteté,  la  hauteur  et  l'humilité  d'une  âme  chré- 
tienne. 

3“  Les  merveilles  de  l’Écriture  sainte. 

4°  Jésus- Christ  en  particulier. 

5"  Les  apôtres  en  particulier. 

6°  Moïse  et  les  prophètes  en  particulier. 

7°  Le  peuple  juif. 

8“  Les  prophéties. 

9"  La  perpétuité.  Nulle  religion  n’a  la  perpétuité. 

10°  La  doctrine,  qui  rend  raison  de  tout. 

11°  La  sainteté  de  cette  loi. 

12°  Par  la  conduite  du  monde. 

Il  est  indubitable  qu’après  cela  on  ne  doit  pas  refuser,  en 
considérant  ce  que  c’est  que  la  vie  et  que  celte  religion , de 
suivre  l'inclination  de  la  suivre,  si  elle  nous  vient  dans  le 
cœur;  et  il  est  certain  qu’il  n’y  a nul  lieu  de  se  moquer  de 
ceux  qui  la  suivent. 
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3.  Il  est  impossible  * d’envisager  toutes  les  preuves  de  la  religion 
chréticnno  ramassées  ensemble  sans  en  ressentir  la  force,  à laquelle 
nul  homme  raisonnable  no  peut  résister. 

Que  l’on  considère  son  établissement  : qu'une  religion  si  contraire 
à la  nature  se  soit  établie  par  elle-même,  si  doucement,  sans  aucune 
force  ni  contrainte,  et  6i  fortement  néanmoins,  qu'aucuns  tourments 
n’ont  pu  empêcher  les  martyrs  do  la  confesser;  et  que  tout  cela  se  soit 
fait  non  - seulement  sans  l'assistance  d'aucun  prince,  mais  malgré  les 
princes  de  la  terre , qui  l’ont  combattue. 

Que  l’on  considère  la  sainteté , la  hauteur  et  l'humilité  d'une  âme 
chrétienne.  Les  philosophes  païens  se  sont  quelquefois  élevés  au- 
dessus  du  reste  des  hommes  par  une  manière  de  vivre  plus  réglée,  et 
par  des  sentiments  qui  avaient  quelque  conformité  avec  ceux  du 
christianisme.  Mais  ils  n'ont  jamais  reconnu  pour  vertu  ce  que  les 
chrétiens  appellent  humilité,  et  Us  l’auraient  même  crue  incompatible 
avec  les  autres  dont  ils  faisaient  profession.  Il  n'y  a que  la  religion 
chrétienne  qui  ait  su  joindre  ensemble  des  choses  qui  avaient  paru 
jusque-là  si  opposées,  et  qui  ait  appris  aux  hommes  que,  bien  loin 
que  l'humilité  soit  incompatible  avec  les  autres  vertus,  sans  elle  toutes 
les  autres  vertus  ne  sont  que  des  vices  et  des  défauts. 

Que  l'on  considère  les  merveilles  do  l’Écriture  sainte,  qui  sont 
infinies , la  grandeur  et  la  sublimité  plus  qu'humaine  des  choses 
qu’elle  contient,  et  la  simplicité  admirable  de  son*style,  qui  n’a  rien 
d’affecté,  rien  de  recherché,  et  qui  porte  un  caractère  de  vérité  qu'on 
ne  saurait  désavouer. 

Quo  l'on  considère  la  personne  do  Jésus -Christ  en  particulier. 
Quelques  sentiments  quo  l'on  ait  do  lui,  on  ne  peut  pas  disconvenir 
qu’il  n’eût  un  osprit  très-grand  et  très-relové,  dont  il  avait  donné  des 
marques  dès  son  enfance  devant  les  docteurs  de  la  loi  : et  cependant , 
au  lieu  de  s’appliquer  à cultiver  ces  talents  par  l’étude  et  la  fréquen- 
tation des  savants,  il  passe  trente  ans  de  sa  vie  dans  le  travail  des 
mains  et  dans  une  retraite  entière  du  monde;  et,  pendant  les  trois 
années  de  sa  prédication,  il  appelle  à sa  compagnie  et  choisit  pour  ses 
apôtres  des  gens  sans  science,  sans  étude,  sans  crédit,  et  il  s'attire 
pour  ennemis  ceux  qui  passaient  pour  les  plus  savants  et  les  plus  sages 
do  son  temps.  C'est  uno  étrange  conduite  pour  un  homme  qui  a dessein 
d’établir  une  nouvelle  religion. 


1 Ceci  n'est  que  le  développement  des  indications  précédentes;  mais  ce 
développement  n’est  pas  de  Pascal;  il  a été  publié  la  première  fois  dans 
l'édition  de  1678.  Les  autres  éditions  l'ont  reproduit,  jusqu’à  M.  Faugère, 
qui  dit  expressément  que  ce  ne  peut  être  de  Pascal. 
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Que  l’on  considère  en  particulier  les  apôtres  choisis  par  Jésus- 
Christ,  ces  gens  sans  lettres,  sans  étude,  et  qui  se  trouvent  tout  d’un 
coup  assez  savants  pour  confondre  les  plus  habiles  philosophes,  et 
assez  forts  pour  résister  aux  rois  et  aux  tyrans  qui  s’opposaient  à ré- 
tablissement de  la  religion  chrétienne  qu’ils  annonçaient. 

Que  l’on  considère  celte  suite  merveilleuse  de  prophètes  qui  se  sont 
succédé  les  uns  aux  autres  pendant  deux  mille  ans , et  qui  ont  tous 
prédit,  en  tant  de  manières  différentes,  jusques  aux  moindres  circon- 
stances de  la  vie  de  Jésus-Christ , de  sa  mort,  de  sa  résurrection , de  la 
mission  des  apôtres,  de  la  prédication  de  l’Évangile,  de  la  conversion 
des  nations,  et  do  plusieurs  autres  choses  qui  concernent  l’établisse- 
ment do  la  religion  chrétienne  et  l’abolition  du  judaïsme. 

Que  l’on  considère  l'accomplissement  admirable  do  ces  prophéties, 
qui  conviennent  si  parfaitement  à la  personne  de  Jésus -Christ,  qu’il 
est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître,  à moins  de  vouloir  s’aveugler 
soi-môme. 

Que  l'on  considère  l’état  du  peuple  juif  et  devant  et  après  la  venue 
do  Jésus-Christ,  son  état  florissant  avant  la  venue  du  Sauveur,  et  son 
état  plein  do  misères  depuis  qu’ils  l’ont  rejeté  ; car  ils  sont  encore 
aujourd'hui  sans  aucune  marquo  de  religion,  sans  temple,  sans  sacri- 
fices, dispersés  par  toute  la  terre,  le  mépris  et  lo  rebut  do  toutes  les 
nations. 

Que  l’on  considère  la  perpétuité  de  la  religion  chrétienne , qui  a 
subsisté  depuis  le  commencement  du  monde , soit  dans  les  saints  de 
l'ancien  Testament,  qui  ont  vécu  dans  l’attente  de  Jésus-Christ  avant 
sa  venue,  soit  dans  ceux  qui  l'ont  reçu  et  qui  ont  cru  en  lui  depuis  sa 
venue,  au  liou  que  nulle  autre  religion  n’a  la  perpétuité,  qui  est  la 
principalo  marque  de  la  véritable. 

Enfln  quo  l’on  considère  la  sainteté  de  cette  religion,  sa  doctrino, 
qui  rend  raison  de  tout,  jusqu’aux  contrariétés  qui  se  rencontrent  dans 
l'homme,  et  toutes  les  autres  choses  singulières,  surnaturelles  et  di- 
vines qui  y éclatent  de  toutes  parts. 

Et  qu’on  juge  après  tout  cela  s’il  est  possible  de  douter  que  la  reli- 
gion chrétienne  soit  la  seule  véritable , et  si  jamais  aucune  autre  a rien 
eu  qui  en  approchât. 
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PREUVES  TIRÉES  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT 


CHAPITRE  I 


VÉRACITÉ  DE  MOÏSE  ET  DES  LIVRES  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT  I 


Quelques  Pensées  sur  l'authenticité  des  livres  saints. 


1.  Sur  Esdras.  Fable,  que  les  livres  ont  été  brûlés  avec  le 
temple.  Faux  par  les  Machabées  : « .Jérémie  leur  donna  la  loi  *.  » 
Fable,  qu’il  récita  tout  par  cœur  : Josèphe  et  Esdras  mar- 
quent qu’il  lut  le  livre.  Baronius,  ann.  p.  180  : Nu!  lus  penitus 
Ilebrœorum  antiquorum  reperitur,  qui  tradidei'it  libres  per- 
disse et  per  Esdram  esse  restituios , ntri  in  IV  Esdrc p. 

Fable,  qu’il  changea  les  lettres.  Philo  in  Vita  Moysis  : Ilia 


t D’après  son  plan , Pascal  devait  ici  prouver  la  véracité  des  livres  saints , 
de  ceux  de  Moïse  en  particulier;  mais  il  n’a  laissé  aucune  Pensé»  sur  ce 
sujet.  Voyez,  pages  196 et  suiv.,  quelques  fragments  qui  sont  un  peu  dans 
ce  sens,  tuai*  qui  sont  là  à leur  place  mieux  que  si  nous  les  mettions  ici. 
2 U Machab.  n,  2. 
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lingua  ac  character,  quo  antiquitus  scripta  est  lex,  sic  per- 
mansit  usque  ad  70.  Josèphe  dit  que  la  loi  était  en  hébreu 
quand  elle  fut  traduite  par  les  Septante. 

Sous  Antiochus  et  Vespasien,  où  l’on  a voulu  abolir  les 
livres,  et  où  il  n'y  avait  point  de  prophète,  on  ne  l’a  pu 
faire.  Et  sous  les  Babyloniens,  où  nulle  persécution  n’a  été 
faite,  et  où  il  y avait  tant  de  prophètes,  l’auraient -ils  laissé 
brûler? 

Josèphe  se  moque  des  Grecs  qui  ne  souffriraient... 

2.  Contre  la  fable  d’Esdras.  Josèphe,  Antiquités  : Cyrus  prit 
sujet  de  la  prophétie  d’Isaïe  de  relâcher  le  peuple.  Les  Juifs 
avaient  des  possessions  paisibles  sous  Cyrus  en  Babylone, 
donc  ils  pouvaient  bien  avoir  la  loi.  Josèphe,  en  toute  l’his- 
toire d'Esdras,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  rétablissement.  IV 
Reg.  xvii  , 27. 

3.  Si  la  fable  d'Esdras  est  croyable,  donc  il  faut  croire  que 
l’Écriture  est  Écriture  sainte;  car  cette  fable  n’est  fondée  que 
sur  l’autorité  de  ceux  qui  disent  celle  des  Septante,  qui  montre 
que  l’Écriture  est  sainte. 

Donc , si  ce  conte  est  vrai , nous  avons  notre  compte  par  là  ; 
sinon  nous  l’avons  d’ailleurs.  Et  ainsi  ceux  qui  voudraient  rui- 
ner la  vérité  de  notre  religion,  fondée  sur  Moïse,  l’établissent 
par  la  même  autorité  par  où  ils  l’attaquent.  Ainsi,  par  cette 
providence,  elle  subsiste  toujours. 

4.  Tertullien  : Pcrinde  potuit  abolefactam  eam  violent ia 
cataclysmi  in  spiritu  rursus  reformare , quemadmodum  et 
Hierosolymis  Itabylonia  expugnatione  deletis,  omne  instru- 
mentum  Judaicœ  litteraturœ  per  Esdram  constat  restaura - 
tum.  (Tertull.  de  Cultu  fœmin.  lib.  I,  cap.  m.) 

II  (Tertullien)  dit  que  Noé  a pu  aussi  bien  rétablir  en  esprit 
le  livre  d’Énoch,  perdu  par  le  déluge,  qu’Esdras  a pu  rétablir 
les  Écritures  perdues  durant  la  captivité. 

Eusèbc,  Hist.  lib.  V,  cap.  vin  : Deus  glorificatus  est,  etc. 

0k*  fv  tt-  i-i  Nafiou/ySovàiop  aiyuwiXtiwta  toü  Xaoû  twv 
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Digitized  by  Google 


PENSÉES  DE  PASCAL 


187 


Mùmtuii;  vo|zo07)<nav  Il  (Eusèbe)  allègue  cela  pour  prouver  qu’il 
n’est  pas  incroyable  que  les  Septante  aient  expliqué  les  Écri- 
tures saintes  avec  cette  uniformité  que  l’on  admire  on  eux.  Et 
il  a pris  cela  de  saint  I rénée  *.  ( Itérés tiv.  V,  ch.  xxv.) 

Saint  Hilaire,  dans  la  préface  sur  les  Psaumes,  dit  qu’Es- 
dras  mit  les  Psaumes  en  ordre. 

L’origine  de  cette  tradition  vient  du  xivfl  chapitre  du  IV*  livre 
d’Esdras  : 

Deus  glorifxcalus  est , et  Scripturœ  verœ  divinœ  creditœ 
sunt,  omnibus  eamdem  et  cisdem  verbis  et  eisdern  nominibus 
recitantibus  ab  initio  usque  ad  finem , uti  et  prœsentes  gentes 
cognoscerent  quoniam  per  aspirationem  Dei  interpretatœ  sunt 
Scripturœ.  Et  non  esset  mirabile  Deura  hoc  in  cis  operatum 
quando  in  ea  capti  vitale  populi  quœ  facta  est  a Nabuchodo- 
nosor  comiplis  Scripturis , et  post  septuaginla  annos  Judœis 
desccndentibus  in  regioncm  suam , et  post  deitide  temponbus 
Artaxercis  Persarum  regis  inspiravü  Esdrœ,  sacerdoti  tribus 
Levi,  prœleritorum  prophetarum  omnes  rememorare  sermo- 
nes,  et  restituere  populo  cam  legem  quœ  data  est  per  Moysen. 

1 Ce  passage  d’Eusèbe  est  la  traduction  de  la  fin  du  texte  cité  plus  bas , 
texte  tiré  du  IV»  livre  d’Esdras,  non  reconnu  par  l’Eglise. 

2 On  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans  le  chapitre  indiqué;  saint  Irénée 
n’y  parle  que  de  l’Antéchrist. 


CHAPITRE  II 


DES  MIRACLES  1 2 


8 I.  — Nature  et  existence  du  miracle. 
Comment  on  discerne  les  vrais  des  faux  miracles. 


1.  Miracle.  C’est  un  effet  qui  excède  la  force  naturelle  des 
moyens  qu’on  y emploie;  et  non -miracle  est  un  effet  qui  n’ex- 
cède pas  la  force  naturelle  des  moyens  qu’on  y emploie.  Ainsi 
ceux  qui  guérissent  par  l’invocation  du  diable  ne  font  pas  un 
miracle  ; car  cela  n’excède  pas  la  force  naturelle  du  diable  *. 
Mais... 

2.  Miracle  ne  signifie  pas  toujours  miracle.  1 Rois,  xiv,  15, 
miracle  signifie  crainte,  et  est  ainsi  en  l’hébreu.  De  même  en 
Job  manifestement,  xxxiu,  7.  Et  encore  Isaïe,  xxi,  4;  Jé- 
rémie, xliv,  12.  Portentum  signifie  terreur,  Jér.,  l,  38  ; et  est 

1 Voyez,  à la  fin  de  ce  chapitre,  une  note  très -importante  sur  les  mi- 
racles en  général,  et  sur  celui  qui  a été  l’occasion  de  ces  Pensées,  en  par- 
ticulier. 

2 Si  ceux  qui  guérissent  par  l’invocation  du  diable  ne  font  pat  un  mi- 
racle,  parce  que  cela  n'excède  pat  la  force  naturelle  du  diable,  ceux  qui 
guériront  par  l’invocation  de  Dieu  ne  feront  pas  non  plus  un  miracle,  parce 
que  cette  guérison  n’excèdera  pas  la  force  naturelle  de  Dieu...  11  s'ensui- 
vrait qu’il  ne  peut  jamais  y avoir  de  miracle  proprement  diL  A moins  que 
l’on  ne  regarde  comme  miracle  que  ce  qui  surpasse  ou  excède  la  force  de 
toutes  les  créatures,  ainsi  que  le  veulent  bon  nombre  de  théologiens. 
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ainsi  en  l'hébreu  et  en  Valable.  1s.,  vm,  18.  Jésus-Christ  dit 
que  lui  et  les  siens  seront  en  miracles. 

Jérémie,  xxm , 32,  les  miracles  des  taux  prophèles.  En  l’hé- 
breu et  Vatable  il  y a les  « légèretés  ». 

3.  Titre  : D'où  vient  qu’on  croit  tant  de  menteurs  qui  disent 
qu'ils  ont  vu  des  miracles,  et  qu’on  ne  croit  aucun  de  ceux 
qui  disent  qu'ils  ont  des  secrets  pour  rendre  l’homme  immor- 
tel ou  pour  rajeunir. 

Ayant  considéré  d’où  vient  qu'on  ajoute  tant  de  foi  à tant 
d’imposteurs  qui  disent  qu’ils  ont  des  remèdes , jusqu’à  mettre 
souvent  sa  vie  entre  leurs  mains,  il  m'a  paru  que  la  véritable 
cause  est  qu’il  y en  a de  vrais  ; car  il  ne  serait  pas  possible 
qu’il  y en  eût  tant  do  faux,  et  qu’on  y donnât  tant  de  créance, 
s'il  n’y  en  avait  de  véritables.  Si  jamais  il  n'y  eût  eu  remède 
à aucun  mal,  et  que  tous  les  maux  eussent  été  incurables,  il 
est  impossible  que  les  hommes  se  fussent  imaginé  qu'ils  en 
pourraient  donner;  et  encore  plus  que  tant  d'autres  eussent 
donné  croyance  à ceux  qui  se  fussent  vantés  d’en  avoir;  de 
même  que,  si  un  homme  se  vantait  d’empêcher  de  mourir, 
personne  ne  lo  croirait,  parce  qu'il  n’y  a aucun  exemple  de 
cela.  Mais  comme  il  y [a]  eu  quantité  de  remèdes  qui  se  sont 
trouvés  véritables,  par  la  connaissance  même  des  plus  grands 
hommes,  la  créanco  des  hommes  s'est  pliée  par  là;  et  cela 
s'étant  connu  possible,  on  a conclu  de  là  que  cela  était.  Car  le 
peuple  raisonne  ordinairement  ainsi  : Une  chose  est  possible, 
donc  elle  est;  parce  que  la  chose  ne  pouvant  être  niée  en 
général,  puisqu'il  y a des  effets  particuliers  qui  sont  véri- 
tables, le  peuple,  qui  ne  peut  pas  discerner  quels  d'entre  ces 
effets  particuliers  sont  les  véritables , les  croit  tous.  De  même , 
ce  qui  fuit  qu'on  croit  tant  de  faux  effets  de  la  lune , c’est  qu'il 
y en  a de  vrais , comme  le  flux  de  la  mer. 

11  en  est  de  même  des  prophéties , des  miracles , des  divina- 
tions par  les  songes,  des  sortilèges,  etc.;  car,  si  de  tout  cela 
il  n'y  avait  jamais  eu  rien  de  véritable,  on  n'en  aurait  jamais 
nen  cru;  et  ainsi,  au  lieu  de  conclure  qu'il  n'y  a point  de 
vrais  miracles  parce  qu'il  y en  a tant  de  faux,  il  faut  dire,  au 
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contraire,  qu'il  y a certainement  de  vrais  miracles  puisqu'il  y 
en  a tant  de  faux , et  qu'il  n’y  en  a de  faux  que  par  cette  raison 
qu’il  y en  a de  vrais. 

Il  faut  raisonner  de  la  même  sorte  pour  la  religion;  car  il 
ne  serait  pas  possible  que  les  hommes  se  fussent  imaginé  tant 
de  fausses  religions  s’il  n’y  en  avait  une  véritable.  L’objection 
à cela , c'est  que  les  sauvages  ont  une  religion  ; mais  on  répond 
à cela  que  c’est  qu’ils  en  ont  ouï  parler,  comme  il  paraît  par 
le  déluge,  la  circoncision,  la  croix  de  saint  André,  etc.'. 

4.  Ayant  considéré  d’où  vient  qu’il  y a tant  de  faux  miracles , 
de  fausses  révélations,  de  sortilèges,  etc.,  il  m'a  paru  que  la 
véritable  cause  est  qu'il  [y]  en  a de  vrais  ; car  il  ne  serait  pas 
possible  qu’il  y eût  tant  do  faux  miracles  s’il  n'y  en  avait  de 
vrais,  ni  lant  do  fausses  révélations  s'il  n’y  en  avait  de  vraies, 
ni  tant  de  fausses  religions  s’il  n'y  en  avait  une  véritable.  Car 
s’il  n’y  avait  jamais  eu  de  tout  cela , il  est  comme  impossible 
que  les  hommes  se  le  fussent  imaginé , et  encore  plus  impos- 
sible que  tant  d'autres  l’eussent  cru.  Mais  comme  il  y a eu  de 
très -grandes  choses  véritables,  et  qu'ainsi  elles  ont  été  crues 
par  de  grands  hommes,  cette  impression  a été  cause  que 
presque  tout  le  monde  s'est  rendu  capable  de  croire  aussi  les 
fausses.  Et  ainsi,  au  lieu  de  conclure  qu’il  n’y  a point  de 
vrais  miracles  puisqu'il  y en  a lant  de  faux,  il  faut  dire,  au 
contraire,  qu’il  y a de  vrais  miracles  puisqu'il  y en  a tant  de 
faux , et  qu’il  n’y  en  a de  faux  que  par  cette  raison  qu’il  y en  a 
de  vrais;  et  qu’il  n’y  a de  même  de  fausses  religions  que 
parce  qu’il  y on  a une  vraie.  — L’objection  à cela,  que  les  sau- 
vages ont  une  religion,  mais  c’est  qu’ils  ont  ouï  parler  de  la 
véritable,  comme  il  parait  par  la  croix  de  saint  André,  le  dé- 
luge , la  circoncision , etc.  — Cela  vient  de  ce  que  l’esprit  de 
l’homme,  se  trouvant  plié  de  ce  côté -là  par  la  vérité,  devient 
susceptible  par  là  do  toutes  les  faussetés  de  cette  [espèce]  *. 

* C’est-à-dire  par  Ica  traditions  que  lee  sauvages  ont  conservées  du 
déluge,  etc. 

s Cet  alinéa  est  la  variante  de  ce  qui  précède  ; mais  comme  il  est  de 
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5.  Commencement.  Les  miracles  discernent  la  doctrine,  et 
la  doctrine  discerne  les  miracles. 

11  y [en]  a de  faux  et  de  vrais.  Il  faut  une  marque  pour  les 
connaître;  autrement,  ils  seraient  inutiles.  Or  ils  ne  sont  pas 
inutiles,  et  sont,  au  contraire,  fondement.  Or  il  faut  que  la 
règle  qu’il  nous  donne  soit  telle,  qu’elle  ne  détruise  pas  la 
preuve  que  les  vrais  miracles  donnent  de  la  vérité,  qui  est 
la  fin  principale  des  miracles. 

MoTse  en  a donné  deux  : que  la  prédiction  n’arrive  pas, 
Deul.,  xvm  [22],  et  qu'ils  ne  mènent  point  ù l’idolâtrie,  Deul., 
xiii  (2,  3]  ; et  Jésus-Christ  une. 

Si  la  doctrine  règle  les  miracles,  les  miracles  sont  inutiles 
pour  la  doctrine.  Si  les  miracles  règlent... 

6.  Les  miracles  sont  pour  la  doctrine , et  non  pas  la  doctrine 
pour  les  miracles. 

Si  les  miracles  sont  vrais,  pourra-t-on  persuader  toute  doc- 
trine? Non,  car  cela  n’arrivera  pas.  Si  angélus 
Règle.  11  faut  juger  de  la  doctrino  par  les  miracles.  Il  faut 
juger  des  miracles  par  la  doctrine.  Tout  cela  est  vrai,  mais 
cela  ne  se  contredit  pas  ». 

Car  il  faut  distinguer  les  temps. 

7.  Objection.  Ange  du  ciel.  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  vérité 
par  les  miracles,  mais  du  miracle  par  la  vérité. 

Donc  les  miracles  sont  inutiles. 

Or  ils  servent  et  ils  no  font  point  être  contre  la  vérité. 

Donc  ce  qu’a  dit  le  P.  Lingcnde,  que  Dieu  ne  permettra  pas 
qu’un  miracle  puisse  induire  à erreur... 

Lorsqu'il  y aura  contestation  dans  la  même  Église,  le  mi- 
racle décidera  ». 

Objection  à la  règle.  Le  discernement  des  temps  : autre  règle 
durant  Moïse,  autre  règle  à présent. 

Pascal  lui-même,  et  qu’il  ne  se  trouve  point  barré,  nous  nous  croyons  au- 
tori«vé  à le  conserver  ici. 

1 Galet,  i,  8. 

2 Voir  la  note  générale  à la  fin  de  ce  chapitre. 

3 Non,  pas  le  miracle,  mais  l'autorité  légitime  de  l’Église.  Voyez,  à la 
fin  de  ce  chapitre,  la  note  générale  sur  les  miracles,  § i et  h. 
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8.  Miracles.  Il  est  fâcheux  d'être  dans  l’exception  de  la 
règle.  11  faut  même  être  sévère,  et  contraire  à l'exception.  Mais 
néanmoins , comme  il  est  certain  qu’il  y a des  exceptions  de  la 
règle,  il  en  faut  juger  sévèrement,  mais  justement. 

9.  S’il  n'y  avait  point  de  faux  miracles , il  y aurait  certitude. 

Or  il  n’y  a pas  humainement  de  certitude  humaine,  mais 

raison 

S’il  n’y  avait  point  de  règle  pour  les  discerner,  les  miracles 
seraient  inutiles,  et  il  n'y  aurait  pas  de  raison  de  croire. 

Jug.,  xiii,  23.  Si  le  Seigneur  nous  eût  voulu  faire  mourir, 
il  ne  nous  eût  pas  montré  toutes  ces  choses. 

Ezéchias.  Sennaehérib. 

Jérémie.  Hananias,  faux  prophète,  meurt  le  septième  mois. 

11  Machab.,  m.  Le  temple  prêt  à piller,  secouru  miraculeu- 
sement. 

II  Machab.,  xv. 

III  Itois,  xvii.  La  veuve  à Ëlie  qui  avait  ressuscité  l’enfant  : 
« Par  là  je  connais  que  tes  paroles  sont  vraies.  » 

III  Rois,  xviii.  Élie  avec  les  prophètes  do  Baal. 

10.  En  montrant  la  vérité  on  la  fait  croire  ; mais  en  mon- 
trant l’injustice  des  ministres  on  ne  la  corrige  pas.  On  assure 
la  conscience  en  montrant  la  fausseté;  on  n'assure  pas  la 
bourse  en  montrant  l’injustice. 

Les  miracles  et  la  vérité  sont  nécessaires,  à cause  qu'il  faut 
convaincre  l’homme  entier  en  corps  et  en  âme. 

1 1 . Les  combinaisons  des  miracles. 

Le  second  miracle  peut  supposer  le  premier;  mais  le  pre- 
mier ne  peut  supposer  le  second. 


1 Les  taux  miracles  n’empêchent  nullement  la  certitude  des  véritables, 
puisqu’il  y a des  règles  sûres  pour  distinguer  les  uns  des  autres,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  note  générale  à la  fin  de  ce  chapitre.  Donc  il  y a , même 
humainement,  certitude;  donc  il  n’est  pas  nécessaire  d’accepter  les  miracles 
par  raison,  c'est-à-dire,  sans  doute,  parce  qu'on  ne  peut  pas  faire  autrement. 
De  plus,  par  Taulorité  de  l'Église,  déjà  démontrée,  il  y a certitude,  non- 
seulement  humaine,  mais  divine,  de  ta  réalité  et  de  la  portée  du  miracle, 
par  conséquent  raison  de  croire. 


Digitized  by  Google 


PENSÉES  DE  PASCAL 


193 


12.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  tenter,  et  induire  en 
erreur.  Dieu  tente , mais  il  n'induit  pas  en  erreur.  Tenter  est 
procurer  les  occasions,  qui  n'imposant  point  de  nécessité,  si 
on  n'aime  pas  Dieu,  on  fera  une  certaine  chose.  Induire  en 
erreur,  est  mettre  l’homme  dans  la  nécessité  de  conclure  et 
suivre  une  fausseté. 

C’est  ce  que  Dieu  ne  peut  faire , et  ce  qu’il  ferait  néanmoins , 
s’il  permettait  que,  dans  une  question  obscure,  il  se  fil  des 
miracles  du  côté  de  la  fausseté  '. 

On  doit  conclure  do  là  qu’il  est  impossible  par  le  devoir  de 
Dieu  qu’un  homme  cachant  sa  mauvaise  doctrine,  et  n’en  fai- 
sant paraître  qu’une  bonne , et  se  disant  conforme  à Dieu  et  à 
l'Église,  fasse  des  miracles  pour  couler  insensiblement  une 
doctrine  fausse  et  subtile  : cela  ne  se  peut.  Et  encore  moins 
que  Dieu , qui  connaît  les  coeurs , fasse  des  miracles  en  faveur 
d’une  personne  de  cette  sorte. 

13.  11  y a un  devoir  réciproque  entre  Dieu  et  les  hommes... 
Quid  début  ‘ ? Accusez-moi,  dit  Dieu  dans  Isaïe1.  Dieu  doit 
accomplir  «es  promesses,  etc. 

Les  hommes  doivent  à Dieu  de  recevoir  la  religion  qu’il  leur 
envoie.  Dieu  doit  aux  hommes  de  ne  les  point  induire  en  er- 
reur. Or,  ils  seraient  induits  en  erreur  si  les  faiseurs  de  mi- 
racles annonçaient  une  doctrine  qui  ne  parût  pas  visiblement 
fausse  aux  lumières  du  sens  commun,  et  si  un  plus  grand 
faiseur  de  miracles  n’avait  déjà  averti  de  ne  pas  les  croire. 

Ainsi,  s'il  y avait  division  dans  l'Église,  et  que  les  ariens, 
par  exemple,  qui  se  disaient  fondés  en  l’Écriture  comme  les 
catholiques,  eussent  fait  des  miracles,  et  non  les  catholiques, 
on  eût  été  induit  en  erreur. 

Car,  comme  un  homme  qui  nous  annonce  les  secrets  de 
Dieu  n'est  pas  digne  d'étre  cru  sur  son  autorité  privée , et  que 
c'est  pour  cela  que  les  impies  en  doutent;  aussi  un  homme 


1 Des  miracles  divins,  oui;  des  miracles  diaboliques,  non. 
a Isaiœ , v,  4. 
a Ibid.,  i,  Ig. 
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qui , pour  marque  de  la  communication  qu’il  a avec  Dieu , res- 
suscite les  morts,  prédit  l’avenir,  transporte  les  monts,  guérit 
les  maladies,  il  n’y  a point  d’impie  qui  ne  s’y  rende,  et  l’in- 
crédulité de  Pharaon  et  des  pharisiens  est  l’effet  d’un  endur- 
cissement surnaturel  '. 

Quand  donc  on  voit  les  miracles  et  [la]  doctrine  non 
suspecte  tout  ensemble  d’un  côté,  il  n’y  a pas  de  difficulté. 
Mais  quand  on  voit  les  miracles  et  [la]  doctrine  suspecte  d’un 
môme  côté,  alors  il  faut  voir  quel  est  le  plus  clair.  Jésus- 
Christ  était  suspect  •. 

Barjésu  aveuglé  *.  La  force  de  Dieu  surmonte  celle  de  scs 
ennemis. 

Les  exorcistes  juifs  battus  par  les  diables  disant  : « Je  con- 
nais Jésus  et  Paul;  mais  vous,  qui  ôtes -vous1 2 * 4?  » 

Si  dans  la  même  Église  il  arrivait  miracle  du  côté  des  er- 
rants, on  serait  induit  à erreur. 

Le  schisme  est  visible,  le  miracle  est  visible.  Mais  le  schisme 
est  plus  marque  d’erreur  que  le  miracle  n’est  marque  de  la 
vérité  ; donc  le  miracle  ne  peut  induire  à erreur. 

Mais,  hors  le  schisme,  l’erreur  n’est  pas  si  visible  que  le 
miracle  est  visible.  Donc  le  miracle  induirait  à erreur  *. 

14.  Un  miracle  parmi  les  schismatiques  n’est  pas  tant  à 
craindre  ; car  le  schisme , qui  est  plus  visible  que  le  miracle , 
marque  visiblement  leur  erreur.  Mais  quand  il  n’y  a point 
de  schisme,  et  que  l’erreur  est  en  dispute,  le  miracle  dis- 
cerne. 

15.  Ce  n’est  point  ici  • le  pays  de  la  vérité  : elle  erre  in- 
connue parmi  les  hommes.  Dieu  l’a  couverte  d’un  voile  qui  la 

1 Voir  la  note  2,  p.  99,  et  ci-après,  Pensée  27  du  g n,  ainsi  que  la  note 
qui  l'accompagne. 

2 Pour  discerner  lea  vrais  des  faux  miracles,  nous  avons  des  marque* 
très -certaines,  et  avant  tout  l'autorité  de  l’Église.  — Jésus-Christ  n’a  été 
suspect  qu'aux  esprits  prévenus  et  aveuglés. 

* Act.  xiii,  11. 

« Ibid.,  xix,  15. 

* Non , car  on  doit  s'en  tenir  aux  décisions  de  l’Église. 

* Ici-bas. 
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laisse  méconnaître  à ceux  qui  n'entendent  pas  sa  voix.  Le 
lieu  est  ouvert  au  blasphème,  et  même  sur  des  vérités  au 
moins  bien  apparentes.  Si  l'on  publie  les  vérités  de  l'Évan- 
gile, on  en  publie  de  contraires’,  et  on  obscurcit  les  ques- 
tions, en  sorte  que  le  peuple  ne  peut  discerner.  Et  on  de- 
mande : Qu’avez-vous  pour  vous  faire  plutôt  croire  que  les 
autres?  Quel  signe  faites-vous?  Vous  n’avez  que  des  paroles, 
et  nous  aussi.  Si  vous  aviez  des  miracles , bien. 

Cela  est  une  vérité  que  la  doctrine  doit  être  soutenue  par 
les  miracles,  dont  on  abuse  pour  blasphémer  la  doctrine.  Et 
si  les  miracles  arrivent,  on  dit  que  les  miracles  ne  suffisent 
pas  sans  la  doctrine;  et  c’est  une  autre  vérité,  pour  blas- 
phémer les  miracles. 

Jésus-Christ  guérit  l’aveuglo-né  et  fit  quantité  de  miracles 
au  jour  du  sabbat.  Par  où  il  aveuglait  les  pharisiens’,  qui  di- 
saient qu'il  fallait  juger  des  miracles  par  la  doctrine’. 

Nous  avons  Moïse;  mais  celui-là  nous  ne  savons  d’où  il  est. 
— C’est  ce  qui  est  admirable  que  vous  ne  savez  d’où  il  est.  Et 
cependant  il  fait  de  tels  miracles  *. 

Jésus-Christ  ne  parlait  ni  contre  Dieu,  ni  contre  Moïse. 

L’Anlechrisl  et  les  faux  prophètes,  prédits  par  l’un  et  l'autre 
Tcstamont,  parleront  ouvertement  contre  Dieu  et  contre  Jésus- 
Christ...  Qui  serait  ennemi  couvert,  Dieu  no  permettrait  pas 
qu'il  fît  des  miracles  ouvertement. 

Jamais  en  une  dispute  publique,  où  les  deux  partis  se  disent 
à Dieu,  à Jésus-Christ,  à l’Église,  les  miracles  ne  sont  du  côté 
des  faux  chrétiens , et  l’autre  côté  sans  miracle. 

Jamais  en  la  contention  du  vrai  Dieu,  de  la  vérité  de  la 

t Ces  vérités  que  Pascal  indique  cinq  ou  six  lignes  plus  bas  ne  sont  pas 
opposées  à l'Évangile;  mais  on  s'en  sert  contre  lui,  on  les  lui  oppose,  ce  qui 
est  bien  différent. 

* Noire-Seigneur  n'aveuglait  pas  les  pharisien#;  bien  loin  de  là,  il  leur 
donnait  des  preuves  multipliées  de  sa  divine  mission.  C'étaient  eux  qui  s’a- 
veuglaient en  ne  suivant  que  leurs  mauvaises  passions,  leurs  préjugés. 
Voyez,  sur  l'aveuglement,  la  note  2,  p.  99. 

* Joan.  u. 

4 Ibid.' 
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religion , il  n’est  arrivé  miracle  du  côté  de  l'erreur,  et  non  de 
la  vérité. 

Joh.  xx,  21.  « 11  a le  diable  ’.  Et  les  autres  disaient  : Le 
diable  peut- il  ouvrir  les  yeux  des  aveugles?  » 

Les  preuves  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  tirent  de  l'Écri- 
ture ne  sont  pas  démonstratives;  car  ils  disent  seulement  que 
Moïse  a dit  qu'un  prophète  viendrait,  mais  ils  ne  prouvent  pas 
par  là  que  ce  soit  celui-là*,  et  c'était  toute  la  question.  Ces 
passages  ne  servent  donc  qu’à  montrer  qu’on  n'est  pas  con- 
traire à l’Écriture,  et  qu’il  n’y  paraît  point  de  répugnance, 
mais  non  pas  qu’il  y ait  accord  ’. 

Or  cela  suffit  : exclusion  de  répugnance,  avec  miracles. 

Il  s'ensuit  donc  qu’il  jugeait  que  ses  miracles  étaient  des 
preuves  certaines  de  ce  qu’il  enseignait , et  que  les  Juifs  avaient 
obligation  do  le  croire.  Et,  en  elTct,  c'est  particulièrement  les 
miracles  qui  rendaient  les  Juifs  coupables  de  leur  incrédu- 
lité. 

16.  Si  vous  ne  croyez  en  moi,  croyez  au  moins  aux  miracles*. 
Il  les  renvoie  comme  au  plus  fort.  11  avait  été  dit  aux  Juifs, 
aussi  bien  qu’aux  chrétiens , qu’ils  ne  crussent  pas  toujours  les 
prophètes.  Mais  néanmoins  les  pharisiens  et  les  scribes  font 
grand  état  de  ses  miracles,  et  essayent  de  montrer  qu’ils  sont 
faux,  ou  faits  par  le  diable  : étant  nécessités  d’être  convaincus, 
s'ils  reconnaissent  qu’ils  sont  de  Dieu. 

Nous  ne  sommes  pas  aujourd’hui  dans  la  peine  de  faire  ce 
discernement.  11  est  pourtant  bien  facile  à faire  : ceux  qui  ne 


1 L'indication  donnée  par  Pascal  est  inexacte,  il  faut  met  tire  : Joan.  x,  20, 21 . 

2 Moïse  indique  que  ce  prophète  serait  semblable  è lui,  c'csl-à-dire  légis- 
lateur, or  il  n’y  en  a pas  eu  d’autre  de  cette  sorte  que  Jésus-Christ.  De  plus, 
Notre-Scigneur  ne  dit-il  pas  que  Moïse  a parlé  de  lui;  et  les  apôtres,  que 
Jésus-Christ  est  le  Messie  annoncé  par  Moïse  et  les  prophètes?  (Joan.  i,  45; 
v,  46.}  L'accomplissement  des  prophéties  rappelé  par  Notre-Seigncur  et  los 
apôtres  est  certainement  une  preuve  démonstrative. 

3 Pascal  ne  dit  pas  assez;  l'accomplissement  des  prophéties  et  la  réali- 
sation des  ligures  montrent  qu'il  y a accord  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament. 

* Joan.  x,  38  : Si  m*Ài  non  vultis  crcdcrt,  operibua  crédité. 


Digitized  by  Google 


PENSÉES  DE  PASCAL  197 

nient  ni  Dieu  ni  Jésus -Christ  ne  font  point  de  miraclos  qui  ne 
soient  sûrs. 

Nemo  faciat  virtutem  in  nomine  meo,  et  cito  possit  de  me 
male  loqui 1 . 

Mais  nous  n’avons  point  à faire  ce  discernement.  Voici  une 
relique  sacrée.  Voici  une  épine  de  la  couronne  du  Sauveur  du 
monde,  en  qui  le  prince  de  ce  monde  n’a  point  puissance,  qui 
fait  des  miracles  par  la  propre  puissance  de  ce  sang  répandu 
pour  nous.  Voici  que  Dieu  choisit  lui-même  cette  maison  pour 
y foire  éclater  sa  puissance. 

Ce  ne  sont  point  des  hommes  qui  font  ces  miracles  par  une 
vertu  inconnue  et  douteuse , qui  nous  oblige  à un  difficile  dis- 
cernement. C’est  Dieu  môme;  c’est  l’instrument  de  la  passion 
de  son  Fils  unique,  qui,  étant  en  plusieurs  lieux,  choisit  celui- 
ci  , et  fait  venir  de  tous  côtés  les  hommes  pour  y recevoir  ces 
soulagements  miraculeux  dans  leurs  langueurs*. 

17.  Joh.  ix  [16]  : Non  est  hic  Homo  a Deo,  qui  sabbatum 
non  custodit.  Alii  : Quomodo  polesl  homo  peccator  hœc  signa 
facere ? 

Lequel  est  le  plus  clair? 

Cette  maison  n’est  pas  de  Dieu , car  on  n’y  croit  pas  que  les 
cinq  propositions  soient  dans  Jansenius.  — Les  autres  : Celte 
maison  est  de  Dieu , car  il  y fait  d’étranges  miracles.  — Lequel 
est  le  plus  clair*? 

I Marc,  ix,  38.  Pascal , citant  de  mémoire,  rapporte  le  texte  quant  au  sens 
seulement.  Voici  le  texte  complet  : A 'tmo  est  enim  qui  faciat  virtutem  in 
nomine  meo,  et  possit  cito  male  loqui  de  me. 

* Sur  ces  miracles  attribués  A la  sainte  Épine  de  Port-Royal , voyez  la  note 
générale  qui  termine  ce  chapitre,  g it. 

* Le  plus  clair  pour  tous,  c’est  que  l'Église,  juge  de  la  doctrine  et  des 
miracles,  n'a  pas  approuvé  le  miracle  allégué  par  Pascal,  et  qu’elle  a con- 
damné solennellement,  et  à plusieurs  reprises,  la  doctrine  de  Jansenius, 
résumée  dans  les  cinq  fameuses  propositions. 

Ces  quatre  Pensées,  12-16,  ne  sont  qu’un  plaidoyer,  A peine  dissimulé, 
en  faveur  de  Port -Royal  et  de  la  cause  janséniste.  — Les  jansénistes  ont  des 
miracles  pour  eux,  donc  ce  ne  sont  pas  des  ennemis  couverts ; jamais  les 
miracles  ne  sont  du  cdtê  des  faux  chrétiens  (Pensée  15).  Les  jansénistes  ne 
nient  ni  Dieu  ni  Jésus  - Christ , donc  leurs  miracles  sont  siîrs  (Pensée  16). 
Tels  sont  le»  raisonnements  de  Pascal  ; il  est  plus  explicite  lorsqu'il  parle  des 
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Tu  quid  dicis  ? Dico  quia  prophela  est.  — Nisi  esset  hic  a 
Deo,  non  polerat  facere  quidquam  '. 

18.  Joh.  vt,  26  : Non  quia  vidistis  signa,  sed  saturati  estis. 

Ceux  qui  suivent  Jésus-Christ  à cause  de  scs  miracles,  ho- 
norent sa  puissance  dans  tous  les  miracles  qu'elle  produit; 
mais  ceux  qui , en  faisant  profession  de  le  suivre  pour  scs  mi- 
racles , ne  le  suivent  en  effet  que  parce  qu’il  les  console  et  les 
rassasie  des  biens  du  monde,  ils  déshonorent  scs  miracles, 
quand  ils  sont  contraires  à leurs  commodités. 

19.  N’cst-ce  pas  assez  qu'il  se  fasse  des  miracles  en  un  lieu, 
et  que  la  Providence  paraisse  sur  un  peuple? 

20.  Les  Juifs  étaient  accoutumés  aux  grands  et  éclatants 
miracles;  et  ainsi,  ayant  eu  les  grands  coups  de  la  mer  Rouge 
et  de  la  terre  de  Chanaan  comme  un  abrégé  des  grandes 
choses  de  leur  Messie,  ils  en  attendaient  donc  de  plus  écla- 
tants, dont  ceux  de  Moïse  n'étaient  que  les  échantillons. 


§ U.  — Ce  que  prouvent  les  miracles. 

Leur  force  probante  en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 


1.  Les  miracles  ont  une  telle  force,  qu’il  a fallu  que  Dieu  ait 
averti  qu’on  n’y  pense  point  contre  lui , tout  clair  qu’il  soit  qu’il 
y a un  Dieu;  sans  quoi,  ils  eussent  été  capables  de  troubler. 

Et  ainsi  tant  s’en  faut  que  ces  passages,  Deut.,  xm  * , fassent 
contre  l’autorité  des  miracles,  que  rien  n’en  marque  davan- 
tage la  force.  El  de  même  pour  l’Antéchrist  : « jusqu'à  séduire 
les  élus , s’il  était  possible  ».  » 

miracles  attribués  à la  sainte  Epine  { Pensée  16),  et  il  se  découvre  tout  à fait 
lorsqu'il  mentionne  les  cinq  propositions  (Pensée  17).  Voyez,  d'ailleurs,  la 
note  générale  qui  termine  ce  chapitre. 

t Joan.  ix,  17  et  33. 

* Dana  ce  chapitre  xm  Dieu  ordonne  de  mettre  à mort  les  faux  pro- 
phètes. 

3 Marc,  xm,  21  A 23.  Notre -Seigneur  annonce  de  faux  prophètes  et 
prévient  de  ne  pas  les  croire. 
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2.  Fondement  de  la  religion.  C’est  les  miracles.  Quoi  donc  ! 
Dieu  parle-t-il  contre  les  fondoments  de  la  foi  qu’on  a en  lui? 

S'il  y a un  Dieu,  il  fallait  que  la  foi  de  Dieu  fût  sur  la  terre. 
Or  les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  prédits  par  l’ Anté- 
christ, mais  les  miracles  do  l’Antcchrist  sont  prédits  par 
Jésus-Christ.  Et  ainsi,  si  Jésus-Christ  n’était  pas  le  Messie,  il 
aurait  bien  induit  en  erreur  ; mais  l’Antéchrist  ne  peut  bien 
induire  en  erreur. 

Quand  Jésus- Christ  a prédit  les  miracles  de  l'Antéchrist, 
a-t-il  cru  détruire  la  foi  de  scs  propres  miracles? 

Moïse  a prédit  Jésus-Christ,  et  ordonné  de  le  suivre.  Jésus- 
Christ  a prédit  l'Antéchrist,  et  défendu  de  le  suivre. 

il  était  impossible  qu'au  temps  de  Moïse  on  réservât  sa 
croyance  â l’Antéchrist,  qui  leur  était  inconnu.  Mais  il  est 
bien  aisé,  au  temps  de  l'Antéchrist,  de  croire  en  Jésus-Christ, 
déjà  connu. 

11  n’y  a nulle  raison  de  croire  en  l'Antéchrist,  qui  ne  soit  i 
croire  en  Jésus-Christ;  mais  il  y en  a en  Jésus-Christ,  qui  ne 
sont  pas  en  l'autre. 

3.  Objection.  Mais  l’Antéchrist  fera  des  signes. 

Les  magiciens  de  Pharaon  ne  séduisaient  point  à erreur. 
Ainsi  on  ne  pourra  pas  dire  â Jésus- Christ  sur  l'Antéchrist  : 
Vous  m'avez  induit  à erreur.  Car  l'Antéchrist  les  fera  contre 
Jésus- Christ,  et  ainsi  ils  ne  peuvent  induire  à erreur  '. 

Ou  Dieu  ne  permettra  point  de  faux  miracles , ou  il  en  pro- 
curera de  plus  grands. 

Depuis  le  commencement  du  monde,  Jésus -Christ  subsiste  : 
cela  est  plus  fort  que  tous  les  miracles  de  l'Antéchrist. 

A.  Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a sur  les  cœurs, 
par  celui  qu’il  exerce  sur  les  corps. 

S.  Ou  Dieu  a confondu  les  faux  miracles,  ou  il  les  a prédits; 
cl  par  l'un  et  l’autre  il  s’est  élevé  au-dessus  de  ce  qui  est  sur- 
naturel à notre  égard,  et  nous  y a élevés  nous- mêmes. 

> Jésus-Christ  a prédit  que  l’Antéchrist  ferait  des  miracles;  mais  Dieu 
veillera  sur  ses  élus , et  l'Église  sera  toujours  IA  pour  les  conduire  et  les 
éclairer. 
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6.  Ubi  est  Deits  tuusf  Les  miracles  le  montrent  et  sont  un 
éclair. 

7.  Jésus-Christ  a fait  des  miracles,  et  les  apôtres  ensuite,  cl 
les  premiers  saints  en  grand  nombre;  parce  que,  les  prophéties 
n’étant  pas  encore  accomplies  et  s’accomplissant  par  eux,  rien 
no  témoignait,  que  les  miracles.  Il  était  prédit  que  le  Messie 
convertirait  les  nations.  Comment  cotte  prophétie  se  fût-elle 
accomplie,  sans  la  conversion  des  nations?  Et  comment  les 
nations  se  fussent-elles  converties  au  Messie,  ne  voyant  pas 
ce  dernier  effet  des  prophéties  qui  lo  prouvent?  Avant  donc 
qu’il  ait  été  mort,  ressuscité,  et  [qu'il  eût]  converti  les  nations, 
tout  n'était  pas  accompli;  et  ainsi  il  a fallu  des  miracles  pen- 
dant tout  ce  temps-là.  Maintenant  il  n’en  faut  plus  contro  les 
Juifs;  car  les  prophéties  accomplies  sont  un  miracle  subsis- 
tant. 

8.  Jésus-Christ  n’a  point  voulu  du  témoignage  des  démons, 
ni  de  ceux  qui  n'avaient  pas  vocation  ; mais  de  Dieu  et  Jean- 
Baptiste. 

9.  Si  le  diable  favorisait  la  doctrine  qui  le  détruit,  il  serait 
divisé,  comme  disait  Jésus-Christ.  Si  Dieu  favorisait  la  doctrine 
qui  détruit  l'Église,  il  serait  divisé  : Omne  regnum  divi- 
sion, etc.;  car  Jésus-Christ  agissait  contre  lo  diable,  et  dé- 
truisait son  empire  sur  les  cœurs,  dont  l'exorcisme  est  la 
figure , pour  établir  le  royaume  de  Dieu.  Et  ainsi  il  ajoute  : In 
digilo  Dei,  etc.,  regnum  Dei  ad  vos1,  etc. 

10.  Jésus-Christ  dit  que  les  Écritures  témoignent  de  lui, 
mais  il  ne  montre  pas  en  quoi*. 

1 Luc.  xi,  17.  Marc,  i,  5. 

* Jésus- Christ  montre  implicitement,  mais  clairement,  en  quoi  les  Ecri- 
tures témoignent  de  lui  : la  lorsque  les  disciples  de  Jean- Baptiste  venant 
lui  demander  s'il  est  celui  qui  doit  venir,  ou  s’ils  doivent  en  attendre  un 
autre,  il  leur  répond  en  leur  montrant  réalisée  en  lui  et  par  lui  la  pro- 
phétie d'Isaïe  : Le»  aveugle»  voient,  le»  boiteux  marchent,  etc.  (Malth.  xi,  4 
et  5);  2°  lorsque,  dans  la  synagogue  do  Nazareth,  il  s'applique  à lui -même 
une  autre  prophétie  d'Isaïe  : Sptritu»  Domini  euper  me , etc.  (Luc.  iv,  I8J; 
et  dans  une  foule  d'autres  endroits,  où  il  indique  l'accomplissement  des  pro- 
phéties dans  les  différents  événements  de  sa  propre  vie. 
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Même  les  prophéties  ne  pouvaient  pas  prouver  Jésus-Christ 
pendant  sa  vie',  et  ainsi  on  n’eût  pas  été  coupable  do  ne  pas 
croire  en  lui  avant  sa  mort , si  les  miracles  n’eussent  pas  suffi 
sans  la  doctrine.  Or  ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui  encore 
vivant  étaient  pécheurs,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  sans 
excuse.  Donc  il  fallait  qu’ils  eussent  une  démonstration  à 
laquelle  iis  résistassent;  or  ils  n'avaient  pas...,  mais  seule- 
ment tes  miraclos  ; donc  ils  suffisent , quand  la  doctrine  n’est 
pas  contraire,  et  on  doit  y croire. 

On  n'aurait  point  péché,  en  ne  croyant  pas  Jésus-Christ, 
sans  les  miracles.  Vide  an  mentiar.  Job  vi,  28. 

11.  Jean,  vu,  40.  Contestation  entre  les  Juifs,  comme  entre 
les  chrétiens  aujourd'hui.  Les  uns  croyaient  en  Jésus-Christ, 
les  autres  ne  le  croyaient  pas,  à cause  des  prophéties  qui  di- 
saient qu'il  devait  naître  de  Bethléhem.  Ils  devaient  mieux 
prendre  garde  s’il  n’en  était  pas;  car  ses  miracles  étant  con- 
vaincants, ils  devaient  bien  s'assurer  de  ces  prétendues  contra- 
dictions de  sa  doctrine  à l'Écriture;  et  cette  obscurité  ne  les 
excusait  pas,  mais  les  aveuglait. 

Ainsi,  ceux  qui  refusent  de  croire  les  miracles  d’aujour- 
d’hui*, par  une  prétendue  contradiction  chimérique,  ne  sont 
pas  excusés*. 

12.  Le  peuple,  qui  croyait  en  lui  sur  ses  miracles,  les  phari- 
siens leur  disaient  : Ce  peuple  est  maudit , qui  ne  sait  pas  la 
loi;  mais  y a-t-il  un  prince  ou  un  pharisien  qui  ait  cru  en  lui? 
car  nous  savons  que  nul  prophète  no  sort  de  Galilée.  Nico- 


t Plusieurs  prophéties  étaient  accomplies  et  s'accomplissaient  au  moment 
même  où  Jésus -Christ  se  faisait  connaître  au  monde  dans  sa  vio  publique; 
d'ailleurs  la  prophétie  n’est-elle  pas  un  véritable  miracle  dans  l’ordre  intel- 
lectuel? Donc  ceux  qui  n’auraient  pas  voulu  croire  auraient  été  coupables, 
quand  mémo  il  n'y  eût  pas  eu  d’autres  miracles. 

* Pascal  a en  vue  les  prétendus  miracles  opérés  à Port -Royal  par  la 
sainte  Epine,  en  particulier  la  guérison  de  Marguerite  Perier.  Voyez  la 
note  générale  à la  fin  de  ce  chapitre. 

3 L'opposition  qui  existait  entre  la  condamnation  de  la  doctrine  des  jan- 
sénistes par  l’Église  et  leur»  prétendus  miracles  n’était  pas  une  contradiction 
chimérique.  Voyez  ci-dessus  la  note  3 de  la  page  197. 
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dème  répondit  : Notre  loi  juge-t-elle  un  homme  devant  que  de 
l’avoir  ouï 1 ? 

13.  St  lu  es  Christus,  die  nobis9. 

Opéra  quœ  ego  facio  in  nomine  Patris  mei,  hœc  testimo- 
nium  pei'hibent  de  me*. 

Sed  vos  non  creditis  quia  non  estis  ex  ovibus  meis  *. 

Joh.  vif  30.  Quod  ergo  lu  facis  signum,  et  videamus  et  cre- 
damus  tibi. 

Non  dicunt  : Quam  doctrinam  prædicas? 

Nemo  potest  faccre  signa  quæ  tu  facis,  nisi  Deus. 

II  Machab.  xiv,  15.  Deus  qui  signis  evidentibus  suam 
poriionem  protegit. 

Yrolumus  signum  videre  de  cœlo,  tentantes  eum.  Luc.  xi,  16  *. 

Gcneratio  prava  signum  quœrit ; et  non  dabilur  *. 

El  ingemiscens  ait  : Quid  generatio  ista  signum  quœrit ? 
Marc,  vin,  12.  Elle  demandait  signe  à mauvaise  intention. 

Et  non  poterat  facere.  — Et  néanmoins  il  leur  promet  le 
signe  de  Jouas,  de  sa  résurrection  : le  grand  et  l’incomparable. 

Nisi  videritis  signa,  non  creditis U ne  les  blâme  pas  de 
ce  qu’ils  ne  croient  pas  sans  qu’il  y ait  de  miracles;  mais  sans 
qu’ils  en  soient  eux -mômes  les  spectateurs. 

L’Antéchrist  in  signis  mendacibus...d itS.  Paul,  II  Thess.,  n. 

Secundum  operationem  Satanée.  In  seductione  iis  qui  pereunt 
eo  quod  charitatem  veritatis  non  receperunt  ut  salvi  fièrent. 
Ideo  mittet  illis  Deus  optaliones  erroris  ut  credant  menda- 
cio 8. 

Comme  au  passage  de  Moïse  : Tentât  enim  vos  Deus,  utrum 
diligatis  eum  *. 

t Joan.  vu,  41 , 50. 

i Ibid.,  x , 24. 

s Ibid.,  v,  36. 

* Ibid.,  x,  26. 

8 Le  texte  porte  : Et  alii,  tentantes,  signum  de  cœlo  quœrebant  ab  eo. 

8 Malth.  xvi,  4 : generatio  mala... 

7 Joan.  iv,  48. 

* II  Thess.  il,  9, 10. 

» Deut.  xiu , 3. 
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Ecce  prœdixi  vobis;  vos  ergo  videte 

14.  Jésus-Christ  a vérifié  qu’il  était  le  Messie,  jamais  en  vé- 
rifiant sa  doctrine  sur  l’Écriture  et  les  prophéties , et  toujours 
par  ses  miracles  *. 

Il  prouve  qu’il  remet  les  péchés,  par  un  miracle. 

Ne  vous  réjouissez  point  de  vos  miracles,  dit  Jésus-Christ, 
mais  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  aux  deux*. 

S’ils  ne  croient  point  Moïse,  ils  ne  croiront  pas. 

Nicodème  reconnaît,  par  ses  miracles  [do  Jésus-Christ],  que 
sa  doctrine  est  de  Dieu  : Scimus  quia  a Deo  venisti , magister; 
nemo  enim  potest  hœc  signa  facere  quœ  tu  facis,  nisi  fuerit 
Deus  cum  eo1.  11  ne  juge  pas  des  miracles  par  la  doctrine, 
mais  de  la  doctrine  par  les  miracles. 

Les  Juifs  avaient  une  doctrine  de  Dieu,  comme  nous  en  avons 
une  de  Jésus-Christ,  et  confirmée  par  miracles;  et  défense  de 
croire  è tous  faiseurs  de  miracles,  et  de  plus,  ordre  de  recourir 
aux  grands  prêtres*  et  de  s’en  tenir  à eux.  Et  ainsi  toutes  les 
raisons  que  nous  avons  pour  refuser  de  croire  les  faiseurs  de 
miracles,  ils  les  avaient  à l'égard  de  leurs  prophètes*. 

Et  cependant  ils  étaient  très-coupables  de  refuser  les  pro- 
phètes à cause  de  leurs  miracles,  et  Jésus-Christ;  et  n’eussent 
pas  été  coupables  s’ils  n’eussent  point  vu  les  miracles  : Nisi 
fecissem , peccatum  non  fuiberenl 7. 

Donc  toute  la  créance  est  sur  les  miracles*. 

1 Matth.  xxiv,  25. 

2 Voyez  la  note  2 de  la  page  200. 

3 Luc.  x , 20. 

* Nicodème  reconnaît  ici  Ica  miracles  comme  preuves  de  la  divinité  de  la 
mission  du  Sauveur,  non  de  sa  doctrine  : a Deo  venisti,  nuigister.  La  divinité 
de  la  mission  conduisait  naturellement  à celle  de  la  doctrine. 

* C’est-à-dire  à la  Synagogue,  comme  nous  aujourd'hui  au  pape,  à 
l’Église. 

* Nous  n’avons  pas  de  raisons  de  rejeter  les  miracles  approuvés  par  l'au- 
torité de  l’Église;  ainsi  des  Juif»  pour  ceux  que  la  Synagogue  admettait,  et 
elle  admettait  ceux  des  vrais  prophètes.  Quant  à Jésus-Christ,  il  était  prédit 
qu'elle  ne  le  reconnaîtrait  pas,  et  que  là  serait  la  cause  de  sa  réprobation  et 
de  sa  ruine- 

7 Joan.  xv,  24. 

8 Pascal  exagère  lorsqu'il  dit  d’une  manière  absolue  que  « toute  la  créance 
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La  prophétie  n'est  point  appelée  miracle,  comme  saint  Jean 
parle  du  premier  miracle  en  Cana,  et  puis  de  ce  quo  Jcsus- 
Christ  dit  à la  Samaritaine  qui  découvre  toute  sa  vie  cachée; 
et  puis  guérit  le  111s  d'un  sergent;  et  saint  Jean  appelle  cela  le 
deuxième  signe'. 

la.  Si  j'avais  vu  un  miracle,  disent-ils,  je  me  convertirais. 
Comment  assurent-ils  qu’ils  feraient  ce  qu’ils  ignorent?  Ils 
s’imaginent  que  celte  conversion  consiste  en  une  adoration  qui 
se  fait  de  Dieu  comme  un  commerce  et  une  conversation  telle 
qu’ils  se  la  figurent.  La  conversion  véritable  consiste  à s'anéan- 
tir devant  cet  Être  universel  qu’on  a irrité  tant  de  fois,  et  qui 
peut  vous  perdre  légitimement  à toute  heure;  à reconnaître 
qu’on  ne  peut  rien  sans  lui , et  qu’on  n'a  rien  mérité  de  lui  que 
sa  disgrâce.  Elle  consiste  à connaître  qu'il  y a une  opposition 
invincible  entre  Dieu  et  nous;  et  que,  sans  un  médiateur,  il  ne 
peut  y avoir  de  commerce. 

16.  lin  miracle,  dit-on,  affermirait  ma  créance.  On  le  dit 
quand  on  ne  le  voit  pas.  Les  raisons  qui,  étant  vues  de  loin, 
paraissent  borner  notre  vue...  mais  quand  on  y est  arrivé,  on 
commence  à voir  encore  au  delà.  Rien  n’arrête  la  volubilité  de 
notre  esprit.  Il  n'y  a point,  dit-on,  de  règle  qui  n’ait  quelque 
exception,  ni  de  vérité  si  générale  qui  n’ait  quelque  face 
par  où  elle  manque.  Il  suffit  qu’elle  ne  soit  pas  absolu- 
ment universelle,  pour  nous  donner  sujet  d’appliquer  l’ex- 
ception au  sujet  présent,  et  de  dire  : Cela  n’est  pas  toujours 
vrai  ; donc  il  y a des  cas  où  cela  n'est  pas.  11  ne  reste  plus  qu’à 
montrer  que  celui-ci  en  est;  et  c’est  à quoi  on  est  bien  maladroit 
ou  bien  malheureux  si  on  n’y  trouve  quelque  jour. 

17.  Les  miracles  ne  servent  pas  à convertir,  mais  à con- 
damner. 1*  p.,  q.  113,  a.  10,  ad  2>. 

est  sur  les  miracles  * ; il  y a beaucoup  d’autres  motifs  de  crédibilité  qui  con- 
duisent à la  religion  véritable. 

1 Joan.  iv,  54. 

2 Pascal  renvoie  à la  1"  partie  de  la  Somme,  mais  il  voulait  renvoyer  A la 
1"  de  la  seconde  partie  (1*  2*  ). 

Dans  l’article  indiqué,  saint  Thomas  dit  que  la  justification  ou  conversion 
du  pécheur  peut  être  miraculeuse  ou  non  miraculeuse. 
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18.  L'Église  a trois  sortes  d’ennemis  : les  Juifs,  qui  n’ont 
jamais  été  de  son  corps;  les  hérétiques,  qui  s’en  sont  retirés; 
et  les  mauvais  chrétiens,  qui  la  déchirent  au  dedans. 

Ces  trois  sortes  de  différents  adversaires  la  combattent  d'or- 
dinaire diversement.  Mais  ici  ils  la  combattent  d’une  même 
sorte.  Comme  ils  sont  tous  sans  miracles,  et  que  l'Église  a 
toujours  eu  contre  eux  des  miracles , ils  ont  tous  eu  le  même 
intérêt  ù les  éluder,  et  se  sont  tous  servis  de  cette  défaite  : 
qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  doctrine  par  les  miracles , mais  des 
miracles  par  la  doctrine.  11  y avait  deux  partis  entre  ceux  qui 
écoutaient  Jésus-Christ  : les  uns  qui  suivaient  sa  doctrine  pour 
ses  miracles,  les  autres  qui  disaient...  Il  y avait  deux  partis  au 
temps  de  Calvin...  Il  y a maintenant  les  jésuites'... 

19.  Miracles.  Que  je  hais  ceux  qui  font  les  douteurs  de 
miracles  1 Montaigne  en  parle  comme  il  faut  dans  les  deux 


Quand,  d'après  lo  cours  ordinaire  de  sa  grâce,  Dieu  meut  intérieurement 
le  cœur  de  l’homme  pécheur,  de  telle  sorte  que  celui-ci  se  convertit  par 
degrés,  et  passe  peu  è peu  de  l’état  du  péché  à une  conversion  imparfaite, 
puis  à une  parfaite  conversion,  il  n’y  a point  alors  de  miracle,  dit  saint 
Thomas,  parce  que  tout  se  fait  suivant  le  cours  naturel  de  la  grâce. 

Mais  si  Dieu  meut  l'âme  avec  tant  de  véhémence  que,  d'un  seul  coup,  la 
conversion  soit  complète  et  parfaite,  comme  il  est  arrivé  à saint  Paul,  alors 
la  conversion  est  miraculeuse,  parce  qu'elle  se  fait  contre  le  cours  ordinaire 
de  la  grâce. 

Nous  devons  avouer  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  do 
comprendre  comment  on  peut  conclure  de  celte  doctrine  : que  les  miracles 
ne  servent  pas  à convertir,  mais  à condamner. 

Voici  maintenant  une  explication  de  ces  paroles  do  Pascal.  Les  miracles 
ne  convertissent  pas  par  eux-mêmes,  c’cst-à-dire  qu’il  ne  suffit  pas  de  voir 
des  miracles  (jour  être  converti;  les  miracles  sont  l'occiuion,  et  jusqu’à  un 
certain  point  la  cause  de  la  conversion , en  ce  sens  qu'ils  frappent  l’esprit 
et  disposent  l’âme  de  bonne  volonté  à suivre  l’action  de  la  grâce  de  Dieu , 
qui  seule  convertit. 

Mais  lorsque  l'âme  manque  do  bonne  volonté,  lorsque  surtout  elle  a un 
parti  pris  contre  la  vérité,  comme  les  pharisiens,  alors  les  miracles  ou  les 
grâces  méprisées  servent  réellement  et  justement  à condamner,  parce  que 
celui  qui  repousse  volontairement  la  lumière  et  les  avances  du  Saint-Esprit 
sc  rend  coupable;  è lui  seul  on  doit  attribuer  sa  condamnation. 

1 11  faut  se  rappeler  que  Pascal  écrivait  ces  Pensées  au  moment  de  la 
guerre  des  Provinciales  contre  les  jésuites. 
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endroits  : on  voit  en  l’un  combien  il  est  prudent,  et  néanmoins 
il  croit  en  l'aulre,  et  se  moque  des  incrédules1. 

20.  Montaigne  contre  les  miracles. 

Montaigne  pour  les  miracles. 

21.  Jamais  on  ne  s’est  fait  martyriser  pour  les  miracles 
qu’on  dit  avoir  vus  *.  Car  ceux  que  les  uns  croient  par  tra- 
dition, la  folie  des  hommes  va  peut-être  jusqu’au  martyre, 
mais  non  pour  ceux  qu'on  a vus  *. 

22.  Contestation.  Abel,  Caïn.  Moïse,  magiciens.  Élie,  faux 
prophètes.  Jérémie,  Ananias,  Michée,  faux  prophètes.  Jésus- 
Christ,  pharisiens.  Saint  Paul,  Barje'su.  Apôtres,  exorcistes. 
Les  chrétiens  et  les  infidèles.  Les  catholiques , les  hérétiques. 
Élio,  Enoch,  Antéchrist. 

Toujours  le  vrai  prévaut  en  miracles.  Les  deux  croix*. 

23.  Les  miracles  discernent  aux  choses  douteuses  : entre  les 
peuples  juif  et  païen;  juif  et  chrétien;  catholique,  hérétique; 
calomniés,  calomniateurs;  entre  les  deux  croix. 

Mais  aux  hérétiques  les  miracles  seraient  inutiles;  car  l’É- 
glise, autorisée  par  les  miracles  qui  ont  préoccupé  la  créance, 
nous  dit  qu’ils  n’ont  pas  la  vraie  foi.  Il  n’y  a pas  de  doute 
qu’ils  n’y  sont  pas,  puisque  les  premiers  miracles  de  l’Église 
excluent  la  foi  des  leurs.  Il  y a ainsi  miracle  contre  miracle, 
et  premiers  et  plus  grands  du  côté  de  l’Église5. 

24.  Abraham,  Gédéon,  sont  au-dessus  de  la  révélation. 

Les  Juifs  s’aveuglaient  en  jugeant  des  miracles  par  l’Écriture0. 

Dieu  n’a  jamais  laissé  ses  vrais  adorateurs. 

J’aime  mieux  suivre  Jésus-Christ  qu’aucun  autre,  parce 
qu’il  a les  miracles,  prophéties,  doctrine,  perpétuité,  etc. 

1 Essaie,  livre  ï,  ch.  XXVI. 

s Et  qu’on  n’â  pas  vus. 

5 Car  ce  n’eat  pas  une  folie  de  souffrir  le  martyre  pour  les  miracles  qu’on 
a vus. 

Ainsi  doit  s’expliquer,  selon  nous,  la  véritable  pensée  de  Pascal. 

5 Allusion  h l’invention  de  la  sainte  Croix. 

0 Pascal  anrait  dû  en  tirer  cette  conclusion  : Or  l’Église  dit  que  les  jan- 
sénistes n’ont  pas  la  vraie  foi,  donc  ils  n’ont  pas  de  miracles  divins. 

5 Voyez  les  noies  sur  la  Pensée  14  de  ce  paragraphe,  page  203. 
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Donatistes.  Point  de  miracle  qui  oblige  à dire  que  c’est  le 
diable. 

Plus  on  particularise  Dieu,  Jésus -Christ,  l’Église,  etc. 

25.  11  est  dit  : Croyez  à l’Église;  mais  il  n'est  pas  dit  : 
Croyez  aux  miracles;  à cause  que  le  dernier  est  naturel,  et 
non  le  premier  : l'un  avait  besoin  de  précepte,  non  pas  l’autre. 

26.  Je  ne  serais  pas  chrétien  sans  les  miracles,  dit  saint 
Augustin. 

27.  11  n’est  pas  possible  de  croire  raisonnablement  contre 
les  miracles. 

28.  Dans  le  Vieux  Testament , quand  on  vous  détournera  de 
Dieu.  Dans  le  Nouveau,  quand  on  vous  détournera  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  les  occasions  d’exclusion  à la  foi  des  miracles 
marquées.  Il  ne  faut  pas  y donner  d’autres  exclusions. 

S’ensuit- il  de  là  qu’ils  1 auraient  droit  d’exclure  tous  les  pro- 
phètes qui  leur  sont  venus?  Non.  Ils  eussent  péché  en  n’excluant 
pas  ceux  qui  niaient  Dieu , et  aussi  péché  d’exclure  ceux  qui  ne 
niaient  pas  Dieu  *. 

D’abord  donc  qu’on  voit  un  miracle,  il  faut,  ou  se  soumettre, 
ou  avoir  d’étranges  marques  du  contraire.  11  faut  voir  s’ils 
nient  ou  un  Dieu,  ou  Jésus-Christ,  ou  l’Église. 

29.  Raisons  pourquoi  on  ne  croit  point. 

Cum  ciutem  tanta  signa  fecisscl,  non  credebanl  in  eum,  ut 
scirmo  Isaiœ  impleretur  : Excœcavit , etc.  Hœc  dixit  Isaias 
quando  vidit  gloriam  ejus  et  locutus  est  de  eo*. 

Judœi  signa  petunl,  et  Grwci  sapientiam  quœrunl*. 

i Les  Juifs. 

* Pascal  n’a  en  rue  que  la  défense  des  jansénistes.  Ceux-ci,  en  effet,  ne 
détournant,  au  moins  d’une  manière  évidente  et  directe,  ni  de  Dieu  ni  de 
Jésus-Christ,  se  déclarant  môme,  bien  à tort,  il  est  vrai,  attachés  à l’Église, 
prétendaient  en  conséquence  qu’on  ne  devait  point  exclure  ni  repousser 
leurs  miracles,  mais  qu’il  fallait  les  regarder  comme  réels  et  divins,  et 
les  admettre  en  témoignage  de  la  vérité  de  leurs  doctrines.  Voyez  la  note 
générale  à la  fin  do  ce  chapitre  : il  y est  démontré  que  dans  l'Eglise  la  vé- 
rité des  miracles  comme  des  doctrines  est  déünic  par  le  jugement  du  pape 
seul , ou  du  pape  avec  les  évêques. 

s Joan.  xn,  37. 

* 1 Cor.  i,  22,  23. 
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Nos  autem  Jesum  ( Christum ) crucifixum. 

Scd  plénum  signis,  sed  plénum  sapienlia. 

Vos  autem  Christum  non  crucillxum  et  religionem  sine  mi- 
raculis  et  sine  sapientia. 

Ce  qui  fait  qu’on  ne  croit  pas  les  vrais  miracles,  est  le 
manque  de  charité*.  — Joan.  Sed  vos  non  credilis  quia  non 
eslts  ex  ovibus *.  Ce  qui  fait  croire  les  faux,  est  le  manque  de 
charité.  II  Thess.,  n. 

30.  Aveuglement  de  l’Écriture.  L’Écriture,  disaient  les  Juifs, 
dit  qu’on  ne  saura  d’où  le  Christ  viendra  *. 

L’Écriture  dit  que  le  Christ  demeure  éternellement , et  celui- 
ci  dit  qu’il  mourra.  Ainsi,  dit  saint  Jean,  ils  ne  croyaient  point, 
quoiqu’il  eût  tant  fait  de  miracles,  afin  que  la  parole  d’Isaïe  fût 
accomplie  : Il  les  a aveuglés,  etc. 4. 

1 Manquer  de  charité  n’est-ce  pas  manquer  de  la  grâce  efficace  et  victo- 
rieuse de  Jansenius?  Voyez  dans  la  Notice  l'exposé  des  doctrines  jansénistes. 

2 Joan.  x,  26. 

a Joan.  vu,  27;  xii,  34. 

4 Isaiae  vi,  10.  Ces  paroles  d'Isaïe,  expliquées  ci-dessus  page  99,  ne  signi- 
fient pas  que  Dieu  aveugle  positivement  (comme  parlent  les  théologiens)  les 
Juifs  infidèles  à ses  commandements , mais  bien  que,  voyant  ou  prévoyant 
leure  mauvaises  dispositions,  leur  résistance  â ses  grâces,  il  les  abandonne 
à leur  sens  réprouvé,  et  les  laisse  consommer  librement  eux -mêmes  leur 
propre  damnation. 

Après  avoir  montré  la  nature,  l’existence  et  la  force  probante  des  miracles, 
Pascal  se  proposait  de  parler  des  miracles  opérés  en  faveur  do  la  religion 
chrétienne,  mais  il  n’a  pas  réalisé  son  dessein.  De  plus  nous  ferons  observer 
que  ces  Pensées  sur  les  miracles,  lui  ayant  été  suggérées  par  la  guérison  de 
sa  nièce,  n’entraient  pas  primitivement  dans  le  plan  de  l’Apologie,  au  moins 
telles  que  nous  les  avons,  puisqu'elles  ont  précédé  ce  grand  ouvrage,  et 
en  ont  même  été  l'occasion. 

Le  lecteur  trouvera  encore  quelques  autres  Pensées  sur  les  miracles  parmi 
celles  que  nous  avons  mises  à la  fin  de  ce  volume,  sous  le  titre  de  Pensées 
relatives  è la  polémique  des  Provinciales. 


— Bigiti^gcbx^jUttgle 
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NOTE  GÉNÉRALE  SUR  CE  CHAPITRE  II 


Tonies  ces  Pensées  sur  les  miracles  furent  composées  par  Pascal  à l'occasion 
de  la  guérison  de  Marguerite  Perier,  sa  nièce  cl  sa  filleule,  guérison  arrivée 
le  24  mars  1C.‘J6,  dans  le  monastère  de  Port-Royal  do  Paris,  dont  celte  jeune 
fille  était  pensionnaire.  Pascal  se  trouvait  alors  dans  toute  l'ardeur  de  sa  lutte 
contre  les  jésuites  pour  la  défense  du  jansénisme;,  déjà  môme  il  avait  publié 
plusieurs  de  ses  Provinciales.  Frappé  de  la  coïncidence  de  ce  fait  et  de  sa 
polémique,  il  le  regarda  non-seulement  comme  un  miracle,  mais  encore 
comme  un  témoignage  du  Ciel  en  faveur  de  la  couse  pour  laquelle  il  com- 
battait; il  alla  môme  jusqu'à  croire  que  c'était,  de  la  part  de  Dieu,  la  marque 
d’une  protection  particulière  sur  sa  personne,  parce  que  la  jeune  miraculée 
était  tout  à la  fois  sa  nièce  et  sa  fille  spirituelle  par  le  baptême'. 

Ces  diverses  circonstances  impressionnèrent  vivement  cette  nature  pas- 
sionnée, et  lui  inspirèrent  les  Pensées  qu’on  vient  de  lire,  Pensées  dont  le 
but  incontestable  était  d'utiliser  au  profil  de  la  doctrine  de  Jansenius  ce 
prétendu  miracle.  Il  suffit,  en  effet,  de  lire  attentivement  ces  fragments  pour 
y sentir  comme  un  souffle  janséniste  qui  trahit  en  une  foule  d’endroits  les 
préoccupations  de  leur  auteur.  Aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  d’y  remarquer 
un  assez  grand  nombre  d’inexactitudes  et  de  propositions  erronées.  Nous 
avons  déjà  signalé  les  plus  importantes  ; mais  il  nous  a semblé  nécessaire 
de  résumer  ici  les  principes  à l’aide  desquels  il  sera  facile  de  tout  expliquer 
et  aussi  de  tout  juger. 

Nous  allons  exposer  ce  qu’il  faut  penser  des  miracles  en  général,  et  des 
miracles  de  Port -Royal  en  particulier. 


S I.  — Des  miracles  en  générai. 

Quelque  définition  que  l’on  donne  du  miracle,  il  faut  nécessairement 
admettre  que  c'est  un  fait,  et  non  une  idée,  une  conception  de  l’esprit;  un 
fait  résultant  non  des  lois  générales  de  la  nature,  mais  d'une  action  parti- 
culière en  dehors  de  ces  lois,  ou,  mieux  encore,  en  opposition  avec  ces  lois; 
enfin  un  fait  dont  la  réalisation  dépasse  Us  forces  de  l’homme,  et  no  peut 
dès  lors  avoir  pour  cause  qu’un  être  supérieur  à l’homme.  Le  miracle  étant 
ici  considéré  comme  preuve  de  la  divinité  soit  d'une  doctrine.  Boit  de  la 
mission  de  ceux  qui  prêchent  cette  doctrine,  il  faut  ajouter  que  le  miracle 
doit  être  un  fait  sensible,  facile  à constater  par  les  sens. 

Mais  comment  constater  le  miracle,  comment  en  distinguer  l'auteur,  et 
voir  l'appui  qu’il  apporte  à telle  doctrine,  à la  mission  de  tel  ou  tel  person- 

* Vie  de  Pascal,  par  M"*«  Perier,  sa  soeur. 
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nage?  Ici  deux  procédés  se  présentent  : l’un  qu’il  faut  suivre  quand  il  s’agit 
de  démontrer  logiquement  la  divinité  de  la  religion  et,  comme  conséquence, 
l'autorité  de  l’Église;  l’autre,  lorsque  la  divinité  de  la  religion  et  l’autorité 
de  l’Église  sont  établies  et  reconnues. 

I.  Quand  il  s’agit  de  démontrer  la  divinité  de  la  religion , trois  questions 
sont  à résoudre  relativement  au  miracle  ; il  faut  : 1°  constater  que  le  fait 
donné  comme  miracle  est  réellement  surnaturel,  c’est-à-dire  qu’il  résulte 
d'une  action  particulière  en  opposition  avec  les  lois  de  la  nature  et  surpas- 
sant les  forces  de  l’homme;  2°  distinguer  l'agent  qui  en  est  l’auteur  ; 3®  montrer 
la  relation  qui  existe  entre  ce  fait  et  la  doctrine  à l'appui  de  laquelle  on 
l’invoque.  La  solution  de  ce  triple  problème  est  du  ressort  de  la  raison;  elle 
ne  dépasse  pas  la  puissance  des  facultés  cannées  à l’homme  par  Diau  pour 
arriver  à la  vérité,  à la  certitude.  De  plus,  elle  suppose  la  connaissance  des 
premières  vérités  sur  Dieu,  sa  nature  et  scs  attributs,  sur  l’exi6lence,  ou  au 
moins  sur  la  possibilité  d’êtres  spirituels,  anges  bons  et  mauvais,  tout  à la 
fois  supérieurs  à l'homme  et  inférieurs  à Dieu , doués  du  pouvoir  d’agir  sur 
la  matière  aussi  bien  que  sur  les  âmes. 

1®  Constater  que  le  fait  est  surnaturel.  Il  est,  certain  que  tout  homme  en 
possession  de  l'usage  de  ses  facultés  peut,  an  moins  dans  certains  cas,  après 
l’examen  sérieux  d’un  fait,  et  en  lui-même  et  dans  ses  circonstances,  constater 
si  ce  fait  est  le  résultat  d’une  action  conforme  ou  opposée  aux  lois  générales 
bien  connues  de  la  nature,  s’il  surpasse  ou  ne  surpasse  pas  les  forces  de 
l'homme  ; et  cela  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  connaître  toutes  les  lois  de  la 
nature,  ni  de  savoir  jusqu’où  peuvent  aller  les  forces  de  l'homme.  Ainsi, 
qu’il  s'agisse  d’un  fleuve  remontant  subitement  vers  sa  source,  de  la  mer 
ouvrant  d'elle-méme  un  passage,  à pied  sec,  à tout  un  peuple,  d'un  mort 
sortant  vivant  de  son  tombeau,  tout  spectateur  ayant  un  peu  de  sens  jugera 
qu’il  y a là  un  fait  surnaturel,  opposé  à des  lois  bien  connues  de  la  nature, 
et  surpassant  les  forcos  de  l’homme;  et  il  en  jugera  avec  la  plus  entière  cer- 
titude, sans  aucune  crainte  raisonnable  de  se  trom|>er;  il  lui  sera  même 
impossible  d’en  juger  autrement. 

Quant  à ceux  qui  se  trouvent  loin  du  spectacle  de  ces  prodiges,  par  la 
distance  des  lieux  ou  des  temps,  ils  ont,  pour  constater  l'existence  et  le  ca- 
ractère surnaturel,  au  moins  des  plus  frappants,  des  plus  éclatants  de  ces 
faits,  un  moyen  non  moins  assuré,  c’est  l'autorité  de  témoins  nombreux, 
désintéressés,  intelligents,  ayant  tout  vu,  tout  examiné  avec  le  plus  grand 
soin,  et  même,  en  plus  d’une  circonstance,  ayant  scellé  do  leur  sang  leurs 
affirmations.  Si  ce  moyen  pouvait  induire  en  erreur,  ce  serait,  dans 
l’ordre  moral,  une  plus  grande  perturbation  que  le  miracle  dans  l’ordre 
physique.  Dieu  ne  l’a  jamais  permis,  et  ne  le  permettra  jamais. 

2®  Distinguer  l’agent  ou  l’auteur  du  fait  surnaturel.  Il  ne  suffit  pas  de 
constater  que  le  fait  est  surnaturel,  il  faut  encore  en  découvrir  la  cause, 
l’auteur,  et  cela  d'une  manière  certaine.  II  y a ici  deux  causes  possibles  : 
Dieu,  dont  les  bons  anges  ne  sont  que  les  instruments,  — et  les  démons. 
Voici  comment  on  peut  reconnaître  que  le  fait  surnaturel  résulte  de  l'action 
de  Dieu  ou  de  celle  du  démon. 
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Chaque  être  intelligent  agit  d'ordinaire  conformément  A sa  nature,  è ses 
dispositions,  à ses  idées,  A ses  tendances  et  à ce  qu'il  croit  être  ses  intérêts; 
une  action  porto  ordinairement  sur  quelqu'une  de  ses  faces  le  reflet  des  qua- 
lités ou  des  défauts  de  l'agent  qui  la  produit.  On  a pu  dès  lors,  d'après  la 
connaissance  de  Dieu  et  des  démons,  indiquer  les  caractères  généraux  de 
leurs  œuvres. 

Voici  d’abord  ceux  qui  trahissent  l'intervention  du  démon  : le  plus  souvent, 
dans  son  objet,  son  action  n’a  rien  de  grand,  de  noble  ni  d’élevé;  parfois 
même  elle  offre  quelque  côté  ridicule  et  inconvenant;  dans  la  manière  dont 
elle  est  faite,  on  remarque  la  vanité , ou  l'obscénité,  la  superstition , la  fraude 
et  le  mensonge,  ou  la  violence  et  la  cruauté;  dans  l'homme,  instrument  du 
démon,  il  n'y  a qu'une  sainteté  apparente,  même  des  défauts  et  des  vices; 
enfin,  dans  le  but  auquel  tend  l'action,  — et  c’est  IA  le  meilleur  critérium, 
a /‘rudibus  eorum  cognoscetis  eo»t  — on  observe  une  tendance  A satisfaire 
la  curiosité  ou  les  passions,  à favoriser  l’erreur  et  A corrompre  les  mœurs. 

L’œuvre  de  Dieu  sc  révèle  plus  ou  moins  clairement  par  des  caractères 
tout  opposés  : son  objet  est  utile,  convenable,  et  digne  de  la  majesté  infinie; 
les  circonstances,  qui  constituent  en  quelque  sorte  sa  manière  d'être,  offrent 
une  religieuse  gravité,  un  respect  parfait  pour  la  vérité,  la  vertu  et  la  Divi- 
nité; les  hommes,  dont  Dieu  se  sert,  donnent  ordinairement  des  preuves  de 
leur  vertu  et  de  leur  sainteté;  ou,  s’il  emploie  des  agents  blâmables  en 
quelque  point,  il  sait  montrer  en  quoi  ils  agissent  en  son  nom;  enfin,  les 
résultats  do  l'action  divine  sont  de  faire  connaître  la  vérité,  de  pratiquer 
la  vertu,  et  ainsi  de  glorifier  Dieu  et  de  réaliser  le  vrai  bonheur  des 
hommes. 

Mais  ces  caractères  ne  se  rencontrent  pas  d’une  manière  assez  évidente 
dans  tous  les  cas  pour  déterminer  précisément  si  le  fait  surnaturel  vient  de 
Dieu  ou  du  démon.  Dieu,  pour  des  raisons  A lui,  peut  parfois  permettre  au 
démon  de  se  transformer  en  ange  de  lumière,  de  dissimuler  les  mauvais 
côtés  de  son  action,  et  de  lui  prêter  même  quelque  chose  de  celle  de  Dieu. 
Alors  il  n’y  a qu’un  parti  A prendre,  c’est  de  Buspendre  son  jugement,  et 
d'attendre  des  marques  plus  sûres. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  dans  les  occasions  importantes,  lorsque, 
de  cette  distinction  de  l'action  de  Dieu  ou  de  celle  du  démon , dépend  le  salut 
des  hommes;  lorsque,  par  exemple,  Dieu  envoie  quelqu'un  pour  nous  révéler 
Bes  enseignements  ou  nous  transmettre  ses  ordres,  il  se  doit  à lui -même, 
A ses  divins  attributs,  de  nous  montrer  son  action  par  des  caractères 
évidents,  et,  au  besoin,  de  dévoiler  les  artifices  du  démon  : sans  cela  nous 
serions  non -seulement  exposés  A nous  tromper,  mais  encore  bien  souvent 
condamnés  presque  invinciblement  A prendre  l’erreur  pour  la  vérité;  ce  que 
Dieu  ne  peut  permettre.  Donc  nous  sommes  sûrs  A l’avance  qu’il  ne  man- 
quera paB,  lorsqu'il  se  présentera  quelques  faits  surnaturels  intéressant  notre 
salut,  de  nous  faire  connaître  s’il  en  est  ou  non  l’auteur.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  pour  les  miracles  de  Moïse,  de  Jésus-Christ,  des  apôtres...  Tous  les 
caractères  les  plus  évidents  de  l'intervention  divine  s’y  sont  manifestés  A la 
fois  : sainteté  éminente  de  leurs  auteurs,  respect  pour  tout  ce  qui  est  beau, 
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bon,  noble,  divin;  but  évident  d'éloigner  du  vice,  de  porter  à la  vertu; 
glorification  de  Dieu,  bonheur  de  l'homme;  œuvres  évidemment  surnatu- 
relles et  très-nombreuses. 

3°  Montrer  la  relation  qui  exiule  entre  le  fait  surnaturel ^ divin  et  la 
doctrine  à l’appui  de  laquelle  on  l’invoque.  Que  cette  relation  soit  néces- 
saire pour  que  le  miracle  serve  de  preuve , tout  le  monde  le  comprend.  Or, 
voici  comment  on  peut  prouver  qu'elle  existe. 

D’abord  il  se  peut  faire  que  la  doctrine  soit  elle- même  un  vrai  miracle 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  par  son  élévation  au-dessus  des  intelli- 
gences humaines,  par  la  manière  admirable  avec  laquelle  elle  répond  à tous 
les  besoins,  à toutes  les  aspirations  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l’homme,  enfin 
par  les  prodiges  de  sagesse,  de  lumière  et  de  vertu  qu’elle  réalise  dans  les 
âmes  et  dans  le  monde.  Ces  caractères  démontrent  qu’il  y a là  un  fait  sur- 
naturel ; car  il  est  clair  que  celle  doctrine  ne  peut  venir  que  de  Dieu  lui- 
même.  On  peut  citer  comme  exemple  l'Évangile,  dont  la  doctrine  est  un 
véritable  miracle,  et  en  elle-même,  et  dans  ses  effets. 

Dans  les  cas  ordinaires,  il  y a relation  entre  la  doctrine  et  le  miracle  : — 
lorsque  le  thaumaturge  indique  lui-même,  en  le  faisant,  le  miracle  comme 
preuve  des  vérités  qu'il  annonce,  et  — lorsque  le  prédicateur  de  la  doctrine 
opère  le  miracle  dans  l’exercice  même  de  son  ministère,  afin  d’autoriser  sa 
parole  et  de  démontrer  sa  mission  divine  *. 

Nous  pouvons  maintenant,  de  tout  ce  qui  précède,  conclure  la  force 
probante  du  miracle.  Celte  force  probante  vient  de  ce  que  le  miracle  est  le 
témoignage  même  de  Dieu,  confirmant  la  doctrine  en  faveur  de  laquelle  le 
miracle  est  réellement  opéré.  L'indéfectible  responsabilité  do  Dieu  y est 
engagée.  En  cfTet,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indiqué,  Dieu  Be  doit  à lui- 
même  de  ne  pas  permettre  : 1°  que  les  hommes,  usant  comme  il  faut  de  tous 
les  moyens  mis  à leur  disposition  pour  connaître  la  vérité,  puissent  se 
tromper  ou  être  trompés  sur  des  faits  graves,  nombreux,  éclatants,  intéres- 
sant leur  salut,  et  regarder  è tort  ces  faits  comme  surnaturels  et  divins; 
2*  que  le  démon  ou  ses  agents  induisent  les  hommes  dans  l’illusion  et  l'erreur, 
en  faisant  des  prodiges  aussi  nombreux  et  en  tout  semblables  aux  siens,  et 
cela  sans  que  rien  puisse  trahir  leur  action  ; 3*  enfin  que  les  hommes  voient 
et  établissent  entre  des  miracles  et  une  fausse  doctrine  une  relation  qui 
n'existe  point,  et  les  égare  loin  de  la  voie  du  salut. 

Quant  à la  question  soulevée  à plusieurs  reprises  par  Pascal  lui -même, 
à savoir  : s'il  faut  juger  de  la  doctrine  par  le»  miracles,  ou  des  miracles  par 
la  doctrine  (Pensées  fi,  6 et  7,  page  101  ; 14,  page  203 J,  voici,  outre  ce  que 
nous  venons  de  dire,  trois  règles  données  par  Clarke  ” : 

1°  Si  la  doclrine  est  impie  et  favorise  le  vice,  on  peut  et  l’on  doit  rejeter 
le  miracle;  car  la  conscience  cl  le  bon  senB  sont  plus  sûrs,  dans  la 

* Nous  avons  emprunté  cette  méthode  ri  le  fond  de  cea  idées  nu  remarquable  traité 
de  Vera  Ueligionc,  que  M.  Urugère,  professeur  au  séminaire  de  Salut -Sulpice  à Paris, 
vient  de  faire  paraître  chez  Jouby  et  Hoger. 

**  De  la  Religion  chrétienne.  — Démonstrations  évangéliques,  publiées  par  M.  Mignc  , 
tome  V,  colonne  1238 , etc. 
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distinction  qu'ils  font  du  bien  et  du  mal , que  touB  les  faits  les  plus  extraordi- 
naires allégué*  en  faveur  d'une  doctrine  quelconque  ; Dieu  ne  peut  appuyer 
une  telle  doctrine  do  son  témoignage,  et  ce  prodige  ou  miracle  présente  alors 
quelques-uns  des  caractères  de  l'intervention  du  démon. 

2®  Si  la  doctrine  est  indifférente,  c’est-à-dire  si  elle  ne  présente  rien  do 
mauvaiB  en  elle-même  et  dans  bob  effets,  rien  d'éclatant  par  son  élévation 

sa  portée,  elle  ne  prouve  rien  ni  pour  ni  contre  le  miracle,  et  l’on  peut 
absolument  l'embraser,  si  les'  miracles  sont  en  sa  faveur;  car,  dit  Pascal 
avec  raison , cela  suffit , exclusion  de  répugnance  avec  miracles.  (Pensée  15, 
page  196.)  11  faut  cependant  excepter  le  cas  où  cette  doctrine  se  trouverait  en 
contradiction  avec  une  autre  doctrine  ayant  pour  olle  de  plus  nombreux  et 
de  plus  grands  miracles,  une  sagesse,  une  élévation  ot  des  effets  qui  en 
démontrent  évidemment  la  divinité.  (Pascal  dit  la  même  chose,  Pensée  23, 
page  206.  ) 

3°  Enfin,  si  la  doctrine  tend  évidemment  à la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
véritable  de  l’homme,  olle  prévient  en  faveur  du  miracle,  contribue  à en 
assurer  la  certitude,  et  cela  quand  même  les  enseignements  qu’elle  propose 
seraient  au-dessus  de  la  raison. 

Ainsi  l’on  juge  certainement  de  la  doctrine  par  Us  miracles,  et  l’on  se 
sert  de  la  doctrine  non  comme  preuve  directe  des  miracles , mais  comme 
condition,  comme  une  circonstance  qui  aide  à constater  leur  origine  divine. 
Ainsi  sont  démontrées,  principalement  par  les  miracles,  la  divinité  de  la 
religion  et  l'autorité  de  l’Église. 

II.  Lorsque  la  divinité  do  la  religion  et  l’autorité  de  l’ÉgliBe  sont  établies, 
reconnues,  la  méthode  so  trouve  très-eimplifiée. 

Le  but  principal  que  Dieu  s’est  proposé,  dans  les  miracles  les  plus  écla- 
tants et  les  plus  nombreux,  a été  de  démontrer  ces  deux  choses,  qui  sont  la 
base  de  tout  le  reste  : divinité  do  la  religion,  autorité  de  l’Église;  cependant 
il  n’a  pas  voulu  cesser  de  donner  à l’Église  ce  frappant  témoignage  de  sa 
faveur  et  de  sa  protection,  — soit  pour  la  faire  reconnaître  par  les  infidèles, 
ou  la  distinguer  des  sectes  qui  l’ont  quittée  et  lui  font  la  guerre  ; — soit 
pour  attester  la  sainteté  de  ses  plus  éminents  serviteurs,  réveiller  la  foi,  le 
zèle , l’amour  des  faibles  et  des  tièdes,  répondre  à la  confiance  filiale  de  ceux 
qui  implorent  son  secours,  etc. 

Dans  chacun  de  ceB  différents  cas,  les  règles  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut  trouvent  encore  leur  application;  tout  homme  peut  les  suivre, 
lorsqu’il  veut,  pour  son  propre  compte,  former  sa  conviction  et  diriger  sa 
conduite  : mais  lorsqu'il  s’agit  de  porter  un  jugement  certain,  solennel, 
d’une  autorité  plus  qu'humaine,  c’est  à l’Église  seule  de  prononcer  aujour- 
d’hui; car  elle  s’est  réservé  ce  droit,  et  elle  l’exerce  d’une  manière  infaillible, 
soit  par  le  pape  seul,  soit  par  le  pape  uni  aux  évêques;  parce  que  la  question 
des  miracles  ee  rapporte  à la  foi.  C'est  elle  qui  examine  les  faits  mira- 
culeux, et  prononce  s’ils  sont  surnaturels  et  divins,  s’ils  prouvent  en  faveur 
de  telle  ou  telle  doctrine,  enfin  s’il  faut  les  admettre  ou  les  rejeter.  Ainsi 
les  fidèles  trouvent  sans  peine  la  lumière  et  la  BÛreté  ; car  l'Église  a pour 
elle  l’autorité  môme  de  Dieu. 
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Il  ne  suffit  donc  pas , comme  le  dit  Pascal  ( Pensée  16,  page  196,  et  Pensée  28, 
page  2*T7) , de  ne  nier  ni  Dieu  ni  Jésus-Christ , eide  ne  détourner  ni  de.  Dieu 
ni  de  Jésus-Christ,  pour  faire  des  miracles  sârs,  c’est-à-dire  certainement 
divins;  il  faut  de  plus  que  la  doctrine  ne  soit  pas  mauvaise,  ni  condamnée 
par  l’Église,  qui  prononce  aussi  sur  le  miracle.  Pascal  est  plus  heureux  et 
plus  juste  lorsqu’il  dit  (Pensée  14,  page  203)  que  les  Juifs  avaient  défense 
de  croire  ri  tous  faiseurs  de  miracles,  et,  de  plus,  ordre  de  recourir  aux 
grands  prêtres  et  de  s’en  tenir  à eux;  car,  sous  la  loi  mosaïque,  la  Syna- 
gogue, composée  du  grand  prêtre,  des  prêtres,  des  docteurs,  etc.,  se  trouvait 
dépositaire  de  l’autorité  religieuse,  chargée  de  conserver  la  vérité  révélée, 
et  par  conséquent  de  prononcer  sur  tout  ce  qui  s’y  rapportait;  et  l'on 
admet  généralement  qu'elle  avait  en  cela  l'infaillibilité,  privilège  nécessaire 
pour  atteindre  le  but  auquel  Dieu  l’avait  destinée. 

Ces  principes  une  fois  posés,  il  nous  sera  facile  d'apprécier  les  miracles 
de  Port-Royal. 


g II.  — Des  miracles  de  Port- Royal  en  particulier. 


L’histoire  du  jansénisme  parle  do  nombreux  miracles  opérés  au  monastère 
de  Port-Royal  de  Paris,  à partir  de  l’année  16o6  ; Pascal  lui-même  y fait  allu- 
sion à la  fin  de  la  Pensée  16,  page  197  ; tous  ces  miracles  semblent  attribués 
à la  sainte  Épine,  détachée  de  la  couronne  de  Noire-Seigneur,  et  transférée 
à cette  époque  dans  le  couvent  janséniste.  Mais  il  n'y  a qu'un  seul  de  ces 
prodiges  qui  mérite  l’attention , et  doive  ici  nous  occuper  : c’est  la  guérison 
de  Margucrilo  Parier,  mentionnée  au  commencement  de  celle  note. 

I.  Voici  le  récit  qu’en  a fait  M-*  Perier  dans  la  Vie  de  Pascal  : « Ce  fut 
dans  co  temps-là  (au  moment  do  l'apparition  des  Provinciales)  qu’il- plut  à 
Dieu  de  guérir  ma  fille  d'une  fistule  lacrymale,  qui  avait  fait  un  si  grand 
progrès  dans  trois  an9  et  demi,  que  le  pus  sortait  non-seulement  par  l'œil, 
mais  aussi  par  le  nez  et  par  la  bouche.  El  cette  fistule  était  d'une  si  mau- 
vaise qualité,  que  les  plus  habiles  chirurgiens  do  Paris  la  jugeaient  incu- 
rable. Cependant  elle  fut  guérie  en  un  moment  par  l'attouchement  de  la 
sainte  Épine;  et  ce  miracle  fut  si  authentique,  qu'il  a été  avoué  de  tout  le 
monde,  ayant  été  attesté  par  de  très-grands  médecins  et  par  les  plus  habiles 
chirurgiens  de  France,  et  ayant  été  autorisé  par  un  jugement  solennel  de 
l'Église.  » 

M.  l’abbé  Maynard,  auteur  d’un  travail  très-sérieux  sur  Pascal,  raconte 
ainsi  le  fait,  d'après  les  lettres  de  Jacqueline,  autre  sœur  de  Pascal;  sa 
narration  est  plus  détaillée  et  plus  précise  : a Marguerite  Perier,  nièce  de 
Pascal,  âgée  d'environ  douze  ans,  était  pensionnaire  à Port-Royal  de  Paris. 
Cette  enfant,  depuis  trois  ans  et  demi,  était  incommodée  d’une  fistule 
lacrymale  à l'œil  gauche,  de  si  mauvaise  nature,  que  l'os  du  nez  était  carié, 
et  que,  pour  peu  qu'on  pressât,  il  s’écoulait,  par  l'œil,  le  nez  et  la  bouche, 
une  matièro  tellement  fétide,  qu’on  avait  été  contraint  de  la  séparer  des 
autres  pensionnaires.  On  l’avait  traitée  pendant  dix- huit  mois  sans  aucun 
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succès,  cl  le  mal  allait  toujours  on  empirant.  Aussi  les  médecins  étaient-ils 
d'avis  qu'il  n'y  avait  plus  de  remède  que  l'application  du  feu,  et  l'opération 
devait  avoir  lieu  au  printemps. 

• Les  choses  étaient  en  cet  étal,  lorsque,  le 24  mars  1f»îi6,  un  ecclésiastique 
nommé  de  la  Potherie  envoya  à Port-Royal  un  fort  beau  reliquaire,  dans 
lequel  était  enchâssée  une  épine  de  la  sainte  Couronne. 

« La  relique  fut  exposée  dans  l'église  à la  vénération  de  la  communauté. 
Religieuses  et  pensionnaires  s'y  rendirent,  entre  autres  la  petite  Marguerite 
Pcrier.  A la  vue  de  celle  enfant,  la  sœur  Flavie,  sa  maîtresse,  se  sentit 
pressée  d'appliquer  la  relique  à l'œil  malade.  Elle  le  Ht  sans  plus  de 
réflexion,  et  immédiatement  après  n’y  pensa  plus.  Aussi  fut-elle  bien  étonnée 
lorsque  le  soir  elle  entendit  l'enfant  dire  à une  de  ses  compagnes  : Mon  œil 
est  guéri;  il  ns  ms  fait  plus  de  mal.  Elle  regarde,  cl  ne  voit  plus,  en  effet, 
la  moindre  trace  du  mal  horrible.  La  mère  Agnès  fut  aussitôt  prévenue  ; 
mais  on  ne  se  hâta  pas  de  crier  au  miracle  avant  d'avoir  fait  bien  constater 
la  guérison.  La  nouvelle  ne  se  répandit  même  que  peu  à peu  dans  le  mo- 
nastère, et,  à causo  du  grand  silence  qu’on  y gardait  pendant  le  carême, 
quelques  religieuses  ne  le  surent  qu'au  bout  de  huit  et  môme  de  quinze 
joure  seulement. 

■ Le  31 , on  appela  Dalencé,  chirurgien  du  monastère,  qui  n'avait  pas  vu 
l’enfant  depuis  deux  mois,  et  on  la  lui  présenta  sans  lui  rien  dire.  Il  ne 
peut  en  croire  scs  yeux,  sc  fait  raconter  l’histoire,  et  déclare  qu'il  est 
impossible  que  cette  guérison  ait  pu  se  faire  sans  miracle.  Quelque  temps 
après,  lorsqu'il  s'est  assuré  que  la  guérison  est  complète,  il  s'adjoint  plusieurs 
médecins  et  chirurgiens  distingués , et  tous  signent  un  cerliGcat  par  lequel 
ils  attestent  qu'une  guérison  si  subite  et  si  radicale  surpasse  les  forces 
ordinaires  de  la  nature. 

« On  proctkla  ensuite  aux  informations  canoniques,  et  l'official  de  Paris, 
accompagné  de  chirurgiens  d’office,  examina  de  nouveau  et  constata  le 
miracle...  Ajoutons  que  Benoît  XIII  discuta  les  circonstances  du  fait  dans 
se»  Homélies  sur  l'Exods,  et  le  jugea  miraculeux  \ » 

Un  historien  très -grave,  M.  Gaillardin,  ayant  h parler  du  jansénisme 
dan»  son  Histoire  du  régne  de  Inouïs  XIV , signale  le  môme  fait  dans  une 
note  que  nous  transcrivons  : 

• On  a cité  plusieurs  miracles  de  la  sainte  Épine  à Port-Royal.  Le  premier 
aurait  eu  lieu,  le  vendredi  de  la  mi -carême  KW,  sur  la  personne  d'une 
nièce  de  Pascal,  pensionnaire  au  couvent.  M.  Sainte-Beuve  croit  à une 
illusion  ; il  s'impatiente  de  la  ténacité  des  jansénistes  à soutenir  la  réalité 
du  fait  miraculeux;  mais  il  laisse  voir  que,  s’il  n'y  croit  pas,  c'est  qu'il  est 
en  disposition  de  ne  croire  à aucun  miracle.  L'annotateur  des  Mémoires  de 
Jtopin* **  dit  que,  si  le  miracle  est  fabriqué,  Pascal  aurait  été  plutôt  trompé 


* Pascal , ta  vie,  son  caractère , etc. , par  M.  l’abbé  May  nard , tome  1 , p.  524  Ile- 
marquona  que  tout  ce  récil  est  fait  d’après  les  lettres  de  Jacqueline  Pascal,  ardente 
janaéniate. 

" M.  Léon  Àubincan. 
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que  trompeur.  Ce  que  rapporte  Guy  Patin  des  médecins  dont  le  témoignage 
a été  invoqué  rend  ce  témoignage  fort  suspect.  Le  chirurgien  refusa  de 
témoigner  • 

11.  Discussion  du  fait;  sa  nature,  scs  causes,  sa  portée.  Ici  se  présentent 
trois  questions  à résoudre  : — 1®  Celle  guérison  paraît-elle  être  un  miracle 
vrai  et  divin?  — 2°  Existe-t-il  quelque  relation  entre  ce  fait  et  la  doctrine 
janséniste,  en  faveur  de  laquelle  on  l'a  allégué?  — 3®  Quel  jugement  en  a 
porté  rÉglise? 

1°  Cette  guérison  paraît -elle  être  un  miracle  véritable  ci  divin  ? Nous 
croyons  qu'une  réponse  négative  se  peut  appuyer  de  bonnes  raisons.  En 
effet,  les  témoins  et  les  auteurs  du  récit  de  ce  fait  sont  suspects;  car  ils 
tiennent  de  trop  près  à une  mauvaise  cause,  à la  cause  janséniste  : M"  Pericr, 
Jacquclino  Pascal,  Dalencé,  probablement  d’autres  médecins  et  chirurgiens, 
et  même  les  grands  vicaires  du  cardinal  de  Retz,  ami  et  allié  des  disciples 
de  Jansenius.  Cette  guérison  n'a  pas  été  subite,  instantanée  : du  moins  on 
n’en  parle  qu’as>ez  longtemps  après.  Elle  a pu  être  l’effet  de  causes  natu- 
relles : Dalencé , qui  la  constate,  n’a  pas  vu  l’enfant  depuis  deux  mois;  il  ne 
peut  donc  pas  juger  certainement.  De  plus,  un  chirurgien  refuse  sa  signa- 
ture, et  des  contemporains  contestent  la  valeur  des  témoignages  favorables 
au  miracle.  Non-seulement  il  no  paraît  pas  certain  quo  ce  fait  soit  surna- 
turel, mais,  même  en  l'acceptant  comme  tel,  on  pourrait  le  regarder  comme 
provenant  de  l'action  du  démon;  car  il  n'est  nullement  impossible  que  Dieu , 
pour  punir  l’opiniâtre  résistance  des  jansénistes  à l’Église,  ail  permis  à 
l’esprit  de  révolte  et  de  ténèbres  de  lour  tendre  ce  piège.  Ils  méritaient  d’être 
trompés  ; ils  ont  pu  être  trompés. 

2®  Pascal  semble  vouloir  insinuer  qu’il  existe  une  relation  intime  entre  la 
guérison,  miraculeuse  selon  lui,  de  sa  nièce,  et  la  doctrine  de  Jansenius. 
(Pensée  17,  page  11*7.)  Mais  vraiment  on  n’en  voit  aucune,  si  ce  n’est  que  le 
fait  a eu  lieu  dans  un  monastère  attaché  au  jansénisme.  Or,  de  bonne  foi , 
ce  rapport  extrêmement  éloigné  peut -il  prouver  quelque  chose  dans  la 
discussion  présente? Quelqu'un  est-il  venu  dire:  La  preuve  que  la  doctrine 
professée  dans  cette  maison  vient  de  Dieu,  c’est  qu’il  va  è l'instant  guérir 
cette  enfant?  Le  miracle  même  admis,  n’est- il  pas  possible  que  celte  jeune 
Allé,  par  son  innocence,  la  simplicité  de  sa  foi,  la  ferveur  de  sa  prière,  ait 
obtenu  une  guérison  si  désirée?  Enfin  l'histoire  do  l’Église  offre  bien  des 
exemples  de  semblables  faveurs  occordéos  par  Dieu  dans  la  translation 
solennelle  des  reliques  do  ses  saints,  pour  honorer  leurs  vertus.  On  ne 
voit  donc  rien  dans  tout  cela  qui  se  puisse  rapporter  au  jansénisme  et 
l’appuyer. 

3®  L'Église  n’a  porté  aucun  jugement  Bolennel  en  celte  affaire  : l’official 
de  Paris,  qui  a examiné  la  guérison  do  Marguerite  Perier,  n’avait  qu’une 
autorité  très-restreinte;  il  était  de  plus  favorable  au  parti  janséniste,  comme 
tous  les  membres  do  l’administration  du  cardinal  de  Retz,  alors  exilé;  l'as- 
semblée du  clergé  de  France,  réuni  chaque  année  à Paris,  ne  B'en  est 

* Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  teme  II,  pp.  199  et  200. 
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pas  émue,  au  moins  que  nous  sachions.  Le  pape  Benoît  XIII  en  a parlé 
dans  un  discours,  mais  comme  simple  docteur  particulier;  oe  ne  fut  pas  là 
une  décision  ex  cathcdrd. 

Supposons  le  miracle  véritable,  divin  : où  voyons -nous  que  l'Église  a 
prononcé  qu’il  y eût  même  l’apparence  d’un  rapport  entre  lui  et  la  doctrine 
janséniste,  la  moindre  preuve  en  faveur  de  cette  dernière?  — Bien  plus, 
l'Église,  par  l’organe  et  du  pape  et  des  évêques,  a condamné  solennelle- 
ment, et  à différentes  reprises,  le  jansénisme  et  ses  adhérents  insoumis. 

De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  : Il  est  possible  que  la  guérison  de 
Marguerite  Perier  n’ait  pas  été  miraculeuse;  — il  est  certain  qu'elle  no 
prouve  rien  en  faveur  du  jansénisme;  — enfin  il  est  incontestable  que  celui- 
ci  a été  condamné  par  l'Église;  qu’il  est  faux,  et  constitue  une  hérésie,  et 
en  conséquence  qu’il  ne  peut  invoquer  en  sa  faveur  le  témoignage  de  Dieu; 
c’est  ce  que  disait  le  saint  et  très -sensé  Vincent  de  Paul  : « De  dire  que 
les  miraclcB  que  fait  la  sainte  Épino  à Port-Hoyal  semblent  approuver  la 
doctrine  qui  se  professe  en  ce  lieu -là,  vous  savez  celle  de  saint  Thomas, 
qui  est  que  Dieu  n'a  jamais  confirmé  les  erreurs  par  des  miracles;  la  vérité 
ne  peut  autoriser  le  mensonge , ni  la  lumière  les  ténèbres.  Or,  qui  ne  voit 
que  les  doctrines  soutenues  par  ce  parti  sont  des  erreurs,  puisqu'elles  sont 
condamnées?  Si  donc  Diou  fait  des  miracles,  ce  n'est  pas  pour  autoriser  ces 
opinions,  qui  portent  à faux  *...  » 

' Vit  de  eaint  Vincent  de  Paul,  par  Abeliy,  liv.  U , chap.  jti. 


CHAPITRE  III 


DBS  FIGURES 


g I.  — L'Ancien  Testament  n’était  que  la  figure  du  Nouveau  ; 
le  judaïsme,  du  christianisme. 

1.  Figures.  Pour  montrer  que  l’Ancien  Testament  n’est  que 
figuratif,  et  que  les  prophètes  entendaient  par  les  biens  tem- 
porels d'autres  biens,  c’est  : premièrement  que  cela  serait  in- 
digne de  Dieu  ; secondement  que  leurs  discours  expriment  très- 
clairement  la  promesse  des  biens  temporels,  et  qu’ils  disent 
néanmoins  que  leurs  discours  sont  obscurs,  et  que  leur  sens 
ne  sera  point  entendu.  D’où  il  parait  que  ce  sens  n'était  pas 
celui  qu'ils  exprimaient  à découvert,  et  que,  par  conséquent, 
ils  entendaient  parler  d'autres  sacrifices,  d’un  autre  libéra- 
teur, etc.  Ils  disent  qu’on  no  l'entendra  qu’à  la  fin  des  temps. 
Jérém.,  xxx,  ult'. 

La  troisième  preuve  est  que  leurs  discours  sont  contraires  et 
se  détruisent;  de  sorte  que,  si  on  pense  qu'ils  n’aient  entendu 
par  les  mots  de  loi  et  de  sacrifice  autre  chose  que  ceux  de 
Moïse,  il  y a contradiction  manifeste  et  grossière.  Donc  ils 
entendaient  autre  chose,  se  contredisant  quelquefois  dans  un 
mèfnc  chapitre... 

i Jerem.  xxx , 24. 
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2.  Figures.  Dès  qu'une  fois  on  a ouvert  ce  secret,  il  est  im- 
possible do  ne  pas  le  voir.  Qu’on  lise  le  Vieil  Testament  en 
cette  vue,  et  qu'on  voie  si  les  sacrifices  étaient  vrais,  si  la 
parenté  d’ Abraham  était  la  vraie  cause  de  l'amitié  de  Dieu,  si 
la  terre  promise  était  le  véritable  lieu  de  repos.  Non.  Donc 
c’étaient  des  figures.  Qu'on  voie  de  même  toutes  les  cérémonies 
ordonnées , tous  les  commandements  qui  ne  sont  pas  pour  la 
charité’,  on  verra  que  c'en  sont  des  figures. 

Tous  ces  sacrifices  et  cérémonies  étaient  donc  figures  ou 
sottises.  Or  il  y a des  choses  claires,  trop  hautes  pour  les  esti- 
mer des  sottises. 

[Savoir  si  les  prophètes  arrêtaient  leur  vue  dans  l’ancien 
Testament,  ou  s’ils  y voyaient  d’autres  choses’.] 

3.  Figures.  Dieu , voulant  se  former  un  peuple  saint , qu’il 
séparerait  de  toutes  les  autres  nations,  qu’il  délivrerait  do  ses 
ennemis,  qu’il  mettrait  dans  un  lieu  de  repos,  a promis  de  le 
faire,  et  a prédit  par  ses  prophètes  le  temps  et  la  manière 
do  sa  venue.  Et  cependant,  pour  affermir  l'espérance  de  ses 
élus  dans  tous  les  temps,  il  leur  en  a fait  voir  l’image,  sans 
les  laisser  jamais  sans  des  assurances  de  sa  puissance  et  do 
sa  volonté  pour  leur  salut.  Car,  dans  la  création  de  l'homme, 
Adam  en  était  le  témoin,  et  le  dépositaire  de  la  promesse  du 
Sauveur  qui  devait  naître  de  la  femme.  Lorsque  les  hommes 
étaient  encore  si  proches  de  la  création,  qu’ils  ne  pouvaient 
avoir  oublié  leur  création  et  leur  chute,  lorsque  ceux  qui 
avaient  vu  Adam  n'ont  plus  été  au  monde,  Dieu  a envoyé 
Noé,  et  il  l’a  sauvé,  et  noyé  toute  la  terre,  par  un  miracle 
qui  marquait  assez  et  le  pouvoir  qu’il  avait  de  sauver  le 
monde,  et  la  volonté  qu’il  avait  de  le  faire,  et  de  faire  naître 
de  la  semence  de  la  femme  celui  qu'il  avait  promis.  Ce  miracle 
suffisait  pour  affermir  l’espérance  des... 

La  mémoire  du  déluge  étant  encore  si  fraîche  parmi  les 
hommes,  lorsque  Noé  vivait  encore,  Dieu  fit  ses  promesses 

* A propos  de  co  mot  de  charité , voyez  plus  loin  la  nolo  sur  la  Pensée  t, 
§ il  du  chapitre  iv  de  ce  mémo  livre. 

z En  marge  du  manuscrit. 
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à Abraham,  et  lorsque  Sem  vivait  encore',  Dieu  envoya 
Moïse,  etc. 

4.  Dieu,  voulant  faire  paraître  qu'il  pouvait  former  un  peu- 
ple saint  d’une  sainteté  invisible,  et  le  remplir  d’une  gloire 
éternelle,  a fait  des  choses  visibles.  Comme  la  nature  est  une 
image  de  la  grâce,  il  a fait  dans  les  biens  de  la  nature  ce  qu’il 
devait  faire  dans  ceux  de  la  grâce,  afin  qu'on  jugeât  qu'il  pou- 
vait faire  l'invisible,  puisqu'il  faisait  bien  le  visible. 

Il  a donc  sauvé  ce  peuple  du  déluge;  il  l’a  fait  naître  d’Abra- 
ham  ; il  l’a  racheté  d’entre  ses  ennemis , et  l’a  mis  dans  le  repos. 

L’objet  de  Dieu  n’était  pas  do  sauver  du  déluge  et  de  faire 
naître  tout  un  peuple  d'Abraham,  pour  ne  l’introduire  que  dans 
une  terre  grasse.  Et  même  la  grâce  n’est  que  la  figure  de  la 
gloire,  car  elle  n’est  pas  la  dernière  fin.  Elle  a été  figurée  par 
la  loi,  et  figure  elle-même  la  gloire;  mais  elle  en  est  la  ligure, 
cl  le  principe  ou  la  cause. 

La  vie  ordinaire  des  hommes  est  semblable  à celle  des  saints. 
Ils  recherchent  tous  leur  satisfaction*,  et  ne  diffèrent  qu’en 
l’objet  où  ils  la  placent.  Ils  appellent  leurs  ennemis  ceux  qui 
les  en  empêchent,  etc.  Dieu  a donc  montré  le  pouvoir  qu’il  a 
de  donner  les  biens  invisibles,  par  celui  qu’il  a montré  qu’il 
avait  sur  les  choses  visibles. 

5.  Et  cependant  ce  Testament,  fait  pour  aveugler*  les  uns 
et  éclairer  les  autres,  marquait,  en  ceux  mêmes  qu’il  aveuglait, 
la  vérité  qui  devait  être  connue  des  autres.  Car  les  biens  vi- 
sibles qu’ils  recevaient  de  Dieu  étaient  si  grands  et  si  divins, 
qu’il  paraissait  bien  qu’il  était  puissant  de  leur  donner  les  invi- 
sibles et  un  Messie. 

Car  la  nature  est  une  image  de  la  grâce  ; et  les  miracles 
visibles  sont  images  des  invisibles.  Ut  sciatis,  tibi  clico  ; Surge  *. 

i II  y a ici  un  anachronisme. 

a Dire,  d’une  manière  absolue,  que  tes  sainte  cherchent  leur  satisfaction , 
même  dans  le  sens  que  Pascal  a en  vue,  choque,  et  n’est  pas  juste  ; car  tes 
sainla  cherchent  Dieu  avant  tout  et  pour  lui -même. 

3 Voyez  les  noies  2 de  ta  page  99,  2 de  la  page  170,  1 de  la  page  173. 

* Luc.  v,  24. 
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Isaïe,  li  [10  et  11],  dit  que  la  rédemption  sera  l’image  de 
la  mer  Rouge 

Dieu  a donc  montré  en  la  sortie  d'Égypte , de  la  mer , en  la 
défaite  des  rois,  en  la  manne,  en  toute  la  généalogie  il 'Abra- 
ham, qu’il  était  capable  de  sauver,  de  faire  descendre  le  pain 
du  ciel,  etc.;  de  sorte  que  le  peuple  ennemi  est  la  figure  et  la 
représentation  du  même  Messie  qu’ils  ignorent. 

Il  nous  a donc  appris  enfin  que  toutes  ces  choses  n'étaient 
que  figures  *,  et  ce  que  c'est  que  vraiment  libre,  vrai  Israélite, 
vraie  circoncision , vrai  pain  du  ciel , etc. 

Dans  ces  promesses- là,  chacun  trouve  ce  qu'il  a dans  le 
fond  de  son  cœur  : les  biens  temporels  ou  les  biens  spirituels , 
Dieu  ou  les  créatures;  mais  avec  cette  différence  que  ceux  qui 
y cherchent  les  créatures  les  y trouvent,  mais  avec  plusieurs 
contradictions,  avec  la  défense  de  les  aimer,  avec  l’ordre  de 
n’adorer  que  Dieu  et  de  n’aimer  que  lui,  ce  qui  n'est  qu’une 
même  chose,  et  qu’enfin  il  n’est  point  venu  Messie  pour  eux. 
Au  lieu  que  ceux  qui  y cherchent  Dieu  le  trouvent,  et  sans 
aucune  contradiction,  avec  commandement  de  n'aimer  que  lui, 
et  qu'il  est  venu  un  Messie,  dans  le  temps  prédit,  pour  leur 
donner  les  biens  qu’ils  demandent. 

Et  ainsi  les  Juifs  avaient  des  miracles,  des  prophéties  qu'ils 
voyaient  accomplir;  et  la  doctrine  de  leur  loi  était  de  n’adorer 
et  de  n’aimer  qu’un  Dieu.  Elle  était  aussi  perpétuelle.  Ainsi 
elle  avait  toutes  les  marques  de  la  vraie  religion  : aussi  elle 
l’était.  Mais  il  faut  distinguer  la  doctrine  des  Juifs  d’avec  la 
doctrine  de  la  loi  des  Juifs.  Or  la  doctrine  des  Juifs  n’était  pas 
vraie,  quoiqu'elle  eût  les  miracles,  les  prophéties  et  la  perpé- 
tuité, parce  qu’elle  n’avait  pas  cet  autre  point  de  n'adorer  et 
n’aimer  que  Dieu*. 

1 L'ordre  des  termes  est  interverti;  car  c'est  le  passage  miraculeux  de  la 
uier  Rouge  qui  a été  l'image  de  la  Rédemption. 

2 i Hac  omnia  in  figura  contiogebant  illis , - dit  saint  Paul , I Cor.  x , 1 1 . 

> Cette  Pensée  S renferme  des  inexactitudes  et  môme  des  erreurs.  Dieu 

ne  défend  pas  d’aimer  les  créatures,  puisqu'il  veut  qu'on  aime  son  prochain  ; 
il  faut  dire  qu’il  défend  de  les  aimer  pour  elles-mêmes,  et  ordonne  qu’on  les 
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6.  Isaïe.  La  mer  Rouge,  image  de  la  rédemption. 

Ut  sciai  is  quotl  Filins  habit  potestatem  reniittendi  peccata , 
tibi  dico  : Surge'. 

7.  Tout  ce  qui  ne  va  point  à la  charité  est  figure. 

L'unique  objet  de  l'Ecriture  est  la  charité. 

Tout  ce  qui  ne  va  point  à l'unique  but  en  est  la  figure  : car, 
puisqu’il  n'y  a qu’un  but,  tout  ce  qui  n’y  va  point  en  mots 
propres  est  figure. 

Dieu  diversifie  ainsi  cet  unique  précepte  de  charité,  pour 
satisfaire  notre  curiosité,  qui  recherche  la  diversité,  qui  nous 
mène  toujours  à notre  unique  nécessaire.  Car  une  seule  chose 
est  nécessaire,  et  nous  aimons  la  diversité;  et  Dieu  satisfait  à 
l'une  et  à l’autre  par  ces  diversités  qui  mènent  au  seul  néces- 
saire !. 

8.  Figuratif.  Rien  n’est  si  semblable  à la  charité  que  la  cupi- 
dité, et  rien  n’y  est  si  contraire  : ainsi  les  Juifs,  pleins  des 
biens  qui  flattaient  leur  cupidité,  étaient  très-conformes  aux 
chrétiens,  et  très-contraires.  Et  par  ce  moyen  ils  avaient  les 
deux  qualités  qu'il  fallait  qu’ils  eussent,  d'ôtre  très -conformes 
au  Messie  pour  le  figurer,  et  très -contraires,  pour  n'être  pas 
témoins  suspects’. 

9.  Les  Juifs  avaient  vieilli  dans  ces  pensées  terrestres,  que 
Dieu  aimait  leur  père  Abraham,  sa  chair  et  tout  ce  qui  en  sor- 
tirait; que  pour  cela  il  les  avait  multipliés  et  distingués  de 
tous  les  autres  peuples,  sans  souffrir  qu'ils  s’y  mêlassent;  que, 
quand  ils  languissaient  dans  l'Égypte,  il  les  en  relira  avec  tous 
ces  grands  signes  en  leur  faveur;  qu’il  les  nourrit  de  la  manne 

aime  peur  lui.  Voir  plus  loin  la  note  2 sur  la  Pensée  t , § n,  chap.  iv  de  ce 
livre.  — Ces  deux  phrases,  que  le  Fila  de  Dieu  n’est  point  venu  Mis sic  pour 
ceux  qui  no  cherchent  que  les  créatures , mais  qu’il  est  venu  un  Messie  pour 
ceux  qui  cherchent  Dieu,  sentent  le  jansénisme;  en  effet,  celui-ci  pré- 
tendait que  Jésus-Christ  notait  venu  et  n’était  mort  que  pour  sauver  les 
prédestinée.  Par  la  doctrine  des  Juifs,  différente  de  la  doctrine  de  la  loi, 
Pascal  entend  l’interprétation  donnée  au  mosaïsme  par  les  Juif-  charnels. 

t Luc.  v,  24. 

a Voyez  plus  loin  la  note  2 sur  la  Pensée  1 , g u , chapitre  IV  de  ce  livre. 

a Voyez  ci-après  la  note  1 sur  la  môme  PenBée  1. 
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dans  le  désert;  qu’il  les  mena  dans  une  terre  bien  grasse;  qu’il 
leur  donna  des  rois  et  un  temple  bien  bâti  pour  y offrir  des 
bêtes,  et  par  le  moyen  de  l’effusion  de  leur  sang  qu’ils  seraient 
puriliés,  et  qu'il  leur  devait  enfin  envoyer  le  Messie  pour  les 
rendre  maîtres  de  tout  le  monde  ; et  il  a prédit  le  temps  de  sa 
venue. 

Le  monde  ayant  vieilli  dans  ces  erreurs  charnelles,  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  le  temps  prédit,  mais  non  pas  dans  l’éclat 
attendu;  et  ainsi  ils  n’ont  pas  pensé  que  ce  fût  lui.  Après  sa 
mort,  saint  Paul  est  venu  apprendre  aux  hommes  que  toutes 
ces  choses  étaient  arrivées  en  figures 1 ; que  le  royaume  de  Dieu 
ne  consistait  pas  en  la  chair,  mais  en  l’esprit;  que  les  ennemis 
des  hommes  n’étaient  pas  les  Babyloniens,  mais  leurs  pas- 
sions; que  Dieu  ne  se  plaisait  pas  aux  temples  faits  de  main 
[d'homme],  mais  en  un  cœur  pur  et  humilié;  que  la  circonci- 
sion du  corps  était  inutile,  mais  qu'il  fallait  celle  du  cœur;  que 
Moïse  ne  leur  avait  pas  donné  le  pain  du  ciel,  etc.  *. 

Mais  Dieu  n’ayant  pas  voulu  découvrir  ces  choses  à ce 
peuple  qui  en  était  indigne,  et  ayant  voulu  néanmoins  les 
prédire  afin  qu’elles  fussent  crues,  il  en  a prédit  le  temps 
clairement,  et  les  a quelquefois  exprimées  clairement,  mais 
abondammen1,  en  figures,  afin  que  ceux  qui  aimaient  les  choses 
figurantes  s'y  arrêtassent,  et  que  ceux  qui  aimaient  les  figu- 
rées les  y vissent.  [Je  ne  dis  pas  bien  >.] 

10.  Les  Juifs  ont  tant  aimé  les  choses  figurantes,  et  les  ont 
si  bien  attendues,  qu’ils  ont  méconnu  la  réalité,  quand  elle  est 
venue  dans  le  temps  et  en  la  manière  prédite. 

11.  Les  rabbins  prennent  pour  figures  les  mamelles  de 
l’Épouse,  et  tout  ce  qui  n'exprime  pas  l'unique  but  qu’ils  ont, 
des  biens  temporels. 

* 1 Cor.  x,  lt. 

* Pascal  attribue  exclusivement  à saint  Paul  plusieurs  vérités  exprimées 
avant  lui  par  David,  les  prophètes  et  Notre- Seigneur  Jésus-Christ.  11  est 
vrai  que  saint  Paul  les  a particulièrement  fait  ressortir  et  mises  en  évidence 
dans  ses  Épîtres. 

3 Eu  marge  du  manuscrit. 
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Et  les  chrétiens  prennent  même  l’eucharistie  pour  figure  de 
la  gloire  où  ils  tendent. 

12.  Figures...  Sauveur,  père,  sacrificateur,  hostie,  nourri- 
ture, roi,  sage,  législateur,  affligé,  pauvre,  devant  produire 
un  peuple  qu’il  devait  conduire,  et  nourrir,  et  introduire  dans 
la  terre'. 

13.  JésuS-Christ,  figuré  par  Joseph,  bicn-aimé  de  son  père, 
envoyé  de  son  père  pour  voir  ses  frères,  etc.,  innocent,  vendu 
par  ses  frères  vingt  deniers,  et  par  là  devenu  leur  seigneur, 
leur  sauveur,  et  le  sauveur  des  étrangers,  et  le  sauveur  du 
monde;  ce  qui  n'eùt  point  été  sans  le  dessein  de  le  perdre, 
sans  la  vente  et  la  réprobation  qu'ils  en  firent. 

Dons  la  prison , Joseph  innocent  entre  deux  criminels  : 
Jésus-Christ  en  la  croix  entre  deux  larrons.  11  prédit  le  salut 
à l’un,  et  la  mort  à l’autre  sur  les  mêmes  apparences.  Jésus- 
Christ  sauve  les  élus,  et  damne  les  réprouvés  sur  les  mêmes 
crimes  ’.  Joseph  ne  fait  que  prédire  : Jésus-Christ  fait.  Joseph 
demande  à celui  qui  sera  sauvé  qu'il  se  souvienne  de  lui  quand 
il  sera  venu  en  sa  gloire;  et  celui  que  Jésus-Christ  sauve  lui 
demande  qu’il  se  souvienne  de  lui  quand  il  sera  dans  son 
royaume. 

14.  Foc  secundum  exemplar  quod  libi  ostensum  est  in 
monte 

La  religion  des  Juifs  a donc  clé  formée  sur  la  ressemblance 
de  la  vérité  du  Messie;  et  la  vérité  du  Messie  a été  reconnue 
par  la  religion  des  Juifs,  qui  en  était  la  figure.  Dans  les  Juifs, 
la  vérité  n'était  que  figurée.  Dans  le  ciel,  elle  est  découverte. 
Dans  l'Église,  elle  est  couverte,  et  reconnue  par  le  rapport  à 

1 Cela  veut  dire  qu’il  y a dans  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  des  person- 
nages, des  événements,  des  rites,  etc.,  qui  figurent  et  représentent  Jésus- 
Christ  sous  tous  ces  aspects. 

2 Les  deux  larrons  pouvaient  avoir  commis  les  mômes  crimes  : mais  l’uu 
se  repenl,  et  Jésus-Christ  lui  assure  qu'il  sera  sauvé;  l'autre  meurt  en 
blasphémant  et  se  damne  lui- même.  Ainsi  en  est-il  pour  les  élus  et  les 
réprouvés.  Pascal  semble  ici  écrire  sous  l’influence  de  ses  idées  jansénistes 
touchant  la  prédestination. 

3 Exod.  xxv,  40.  Quod  libi  in  monte  monslralum  es t. 
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la  figure.  La  figure  a été  faite  sur  la  vérité,  et  la  vérité  a été 
reconnue  sur  la  figure. 

Saint  Paul  dit  lui-même  que  des  gens  défendront  les  ma- 
riages, et  lui-même  en  parle  aux  Corinthiens... 

Car  si  un  prophète  avait  dit  l'un,  et  que  saint  Paul  eût  dit 
ensuite  l'autre,  on  l’eût  accusé. 

la.  Fais  toutes  choses  selon  le  patron  qui  t’a  été  montré  en 
la  montagne.  Sur  quoi  saint  Paul  dit  que  les  Juifs  ont  peint 
les  choses  célestes. 

16.  Figures.  Les  peuples  juif  et  égyptien  visiblement  pré- 
dits par  ces  deux  particuliers  que  Moïse  rencontra  : ('Égyptien 
battant  le  Juif,  Moïse  le  vengeant  en  tuant  l’Ëgyptien,  et  le 
Juif  en  étant  ingrat'. 

17.  Moïse,  Deut.  xxx  [6],  promet  que  Dieu  circoncira  leur 
cœur  pour  les  rendre  capables  de  l’aimer. 

18.  Figures  particulières.  Double  loi,  doubles  tables  de  la 
loi,  double  temple,  double  captivité. 

19.  Figures.  Dieu  voulant  priver  les  siens  des  biens  péris- 
sables, pour  montrer  que  ce  n'était  pas  par  impuissance,  il  a 
fait  le  peuple  juif. 

20.  L'Ancien  Testament  contenait  les  figures  de  la  joie  fu- 
ture, et  le  Nouveau  contient  les  moyens  d’y  arriver.  Les  figures 
étaient  de  joie;  les  moyens  [sont]  de  pénitence;  et  néanmoins 
l'Agneau  pascal  était  mangé  avec  des  laitues  sauvages,  cum 

amariludmibus  '. 

21.  Les  prophètes  prophétisaient  par  figures',  de  ceinture, 
de  barbe  et  oheveux  brûlés , etc. 

22.  Le  Vieux  Testament  est  un  chiffre. 

Figuratives.  Clef  du  chiffre  : Veri  adoratores  ‘ . Eccc  Agnus 
Del,  qui  tollit  peccala  mundi '. 

23.  Que  la  loi  était  figurative.  Voilà  le  chiffre  que  saint  Paul 

> Exod.  n,lt,1t. 

2 Ibid.,  xii,  8.  Cum  laducit  agreatibus. 

s Le  mot  figurt,  ici,  veut  dire  image  comparaison,  etc. 

* Joan.  iv,  23. 

» Ibid.,  i , 29. 

15 
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nous  donne.  La  lellre  tue.  Tout  arrivait  en  figures.  Il  fallait 
que  le  Christ  souffrît.  Un  Dieu  humilié.  Circoncision  du  coeur, 
vrai  jeûne,  vrai  sacrifice,  vrai  temple. 

Les  prophètes  ont  indiqué  qu’il  fallait  que  tout  cela  fût  spi- 
rituel. 

Non  la  viande  qui  périt , mais  celle  qui  ne  périt  point. 

Vous  seriez  vraiment  libres.  Donc  l’autre  liberté  n’est  qu’une 
figure  do  liberté. 

Je  suis  le  vrai  pain  du  ciel 


g II.  — De  la  manière  de  comprendre  et  d'appliquer  iee  ligures. 


1.  Il  y a des  figures  claires  et  démonstratives;  mais  il  y en  a 
d’autres  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  cheveux,  et  qui  ne 
prouvent  qu'à  ceux  qui  sont  persuadés  d’ailleurs.  Celles-là 
sont  semblables  aux  apocalyptiques.  Mais  la  différence  qu’il  y 
a est  qu’ils  n’en  ont  point  d’indubitables,  tellement  qu’il  n’y  a 
rien  de  si  injuste  que  quand  ils  montrent  que  les  leurs  sont 
aussi  bien  fondées  que  quelques-unes  des  nôtres;  car  ils  n’en 
ont  pas  de  démonstratives  comme  quelques-unes  des  nôtres. 
La  partie  n’est  donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas  égaler  et  con- 
fondre ces  choses  parce  qu’elles  semblent  être  semblables  par 
un  bout,  étant  si  différentes  par  l’autre'. 

Ce  sont  les  clartés  qui  méritent , quand  elles  sont  divines . 
qu’on  révère  les  obscurités. 


i Joan.  vi,  41. 

a Pascal  compare  ici  les  figures  que  tirent  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean 
ceux  qui  veulent  y voir  l'annonce  d'événements  qui  n'y  sont  point  prédits, 
avec  celles  que  les  Juifs,  Jésus-Christ,  les  apôtres  et  l'Église  catholique 
ont  signalées  dans  l’Ancien  Testament  relativement  au  Nouveau.  11  dit  avec 
raison  que  leB  prétendues  figures  de  ccs  apocalyptique*  n’ont  aucun  fonde- 
ment , tandis  que  les  autres  sont  certaines  ; il  faut  excepter  cependant 
quelques-unes  des  figures  citées  par  tel  ou  tel  docteur,  Père  de  l'Égliae,  etc., 
qui  sont  un  peu  tiric*  par  les  cheveux. 
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2.  Deux  erreurs  : 1“  prendre  tout  littéralement;  2°  prendre 
tout  spirituellement. 

3.  Figures.  Un  portrait  porte  absence  et  présence,  plaisir  et 
déplaisir.  La  réalité  exclut  absence  et  déplaisir. 

Pour  savoir  si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  réalité  ou  figure , 
il  faut  voir  si  les  prophètes,  en  parlant  de  ces  choses,  y arrê- 
taient leur  vue  et  leur  pensée , en  sorte  qu'ils  n’y  vissent  que 
cette  ancienne  alliance,  ou  s’ils  y voyaient  quelque  autre 
chose  dont  elle  fût  la  peinture;  car  dans  un  portrait  on  voit 
la  chose  figurée.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'examiner  ce  qu'ils  en 
disent. 

Quand  ils  disent  qu’elle  sera  étemelle,  entendent-ils  parler 
de  l'alliance  de  laquelle  ils  disent  qu'elle  sera  changée;  et  de 
même  des  sacrifices , etc.  ? 

Le  chiffre  à deux  sens.  Quand  on  surprend  une  lettre  im- 
portante où  l'on  trouve  un  sens  clair,  et  où  il  est  dit  néan- 
moins que  le  sens  en  est  voilé  et  obscurci  ; qu'il  est  caché , en 
sorte  qu’on  verra  celte  lettre  sans  la  voir,  et  qu’on  l’entendra 
sans  l'entendre;  que  doit -on  penser,  sinon  que  c'est  un  chiffre 
à double  sens;  et  d'autant  plus  qu'on  y trouve  des  contra- 
riétés manifestes  dans  le  sens  littéral?  Combien  doit-on  esti- 
mer ceux  qui  nous  découvrent  le  chiffre,  et  nous  apprennent  à 
connaître  le  sens  caché;  et  principalement  quand  les  principes 
qu’ils  en  prennent  sont  tout  à fait  naturels  et  clairs!  C'est  ce 
qu'a  fait  Jésus-Christ,  et  les  apôtres.  Il  a levé  le  sceau,  il  a 
rompu  le  voile  et  découvert  l'esprit.  Us  nous  ont  appris  pour 
cela  que  les  ennemis  de  l'homme  sont  ses  passions;  que  le 
Rédempteur  serait  spirituel,  et  son  règne  spirituel;  qu'il  y 
aurait  deux  avènements  : un  de  misère,  pour  abaisser  l’homme 
superbe;  l’autre  de  gloire,  pour  élever  l’homme  humilié;  que 
Jésus-Christ  serait  Dieu  et  homme. 

Les  prophètes  ont  dit  clairement  qu’Israêl  serait  toujours 
aimé  de  Dieu,  et  que  la  loi  serait  éternelle;  et  ils  ont  dit  que 
l'on  n'entendrait  point  leur  sens,  et  qu’il  était  voilé. 

4.  Figures.  Si  la  loi  et  les  sacrifices  sont  la  vérité,  il  faut 
qu’ils  plaisent  à Dieu , cl  qu’ils  ne  lui  déplaisent  point.  S’ils 


228 


PENSÉES  DE  PASCAL 


sont  figures,  il  faut  qu’ils  plaisent  et  déplaisent.  Or,  dans  toute 
l’Écriture,  ils  plaisent  et  déplaisent. 

Il  est  dit  que  la  loi  sera  changée;  que  le  sacrifice  sera 
changé;  qu’ils  seront  sans  roi,  sans  prince  et  sans  sacrifices; 
qu’il  sera  fait  une  nouvelle  alliance,  que  la  loi  sera  renouvelée; 
que  les  préceptes  qu’ils  ont  reçus  ne  sont  pas  bons , que  leurs 
sacrifices  sont  abominables,  que  Dieu  n’en  a point  demandé. 

Il  est  dit,  au  contraire,  que  la  loi  durera  éternellement,  que 
cette  alliance  sera  éternelle,  que  le  sacrifice  sera  éternel,  que 
le  sceptre  ne  sortira  jamais  d’avec  eux,  puisqu’il  ne  doit  point 
en  sortir  que  le  Roi  éternel  n’arrive. 

Tous  ces  passages  marquent- ils  que  ce  soit  réalité?  Non. 
Marquent-ils  aussi  que  ce  soit  figure?  Non;  mais  que  c’est 
réalité  ou  figure.  Mais  les  premiers,  excluant  la  réalité,  mar- 
quent que  ce  n’est  que  figure. 

Tous  ces  passages  ensemble  ne  peuvent  être  dits  de  la 
réalité  ; tous  peuvent  être  dits  de  la  figure  : donc  ils  ne  sont 
pas  dits  de  la  réalité,  mais  de  la  figure. 

Agnus  occisus  est  ab  origine  mxtndi *.  Juge  sacrificateur. 

5.  Contrariétés  s.  Le  sceptre  jusqu’au  Messie.  Sans  roi  ni 
prince. 

Loi  éternelle,  changée. 

Alliance  éternelle,  alliance  nouvelle. 

Loi  bonne,  préceptes  mauvais.  Ëzéch.  xx*. 


i Apoc.  xin,  8. 

s Le*  contrariétés  ou  oppositions  dont  parle  Pascal  sont  plus  apparentes 
que  réelles:  — Jacob  dit  bien  que  Juda  aura  le  sceptre  jusqu'au  Messie; 
mais  Osée,  en  annonçant  que  les  Juifs  seront  sans  roi  ni  prince,  ne  parle 
que  des  temps  qui  suivront  l'avénement  du  Messie  ; — récriture,  en  qua- 
lifiant d'éternelles  la  loi  et  l’alliance  mosaïques,  comprend  à la  fois  la  loi  et 
l'alliance  évangéliques,  qui  ne  changent  point,  mais  couronnent  les  pre- 
mières; qui  ne  sont  point  proprement  nouvelles,  mais,  par  le  judaïsme, 
remontent  aux  premiers  siècles  du  monde. 

Ajoutons  que  souvent,  dans  les  livres  saints,  le  mot  étemel  désigne  seu- 
lement une  durée  considérable. 

3 Pascal  traduit  dans  leur  apparente  dureté  quelques  paroles  du  cha- 
pitre xx  d'Ézécbiel  ; en  voici  la  simple  explication.  Au  verset  25  de  ce 
chapitre,  Dieu,  reprochant  aux  Juifs  lo  mépris  qu’ils  font  de  sa  loi,  qui  est 
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6.  Contradiction.  On  no  peut  faire  une  bonne  physionomie 
qu’on  accordant  toutes  nos  contrariétés,  et  il  ne  suffit  pas  de 
suivre  une  suite  de  qualités  accordantes  sans  concilier  les  con- 
traires. Pour  entendre  le  sens  d’un  auteur,  il  faut  accorder 
tous  les  passages  contraires. 

Ainsi,  pour  entendre  l’Écriture,  il  faut  avoir  un  sens  dans 
lequel  tous  les  passages  contraires  s'accordent.  Il  ne  suffit  pas 
d'en  avoir  un  qui  convienne  à plusieurs  passages  accordants; 
mais  il  faut  en  avoir  un  qui  accorde  les  passages  même  con- 
traires. 

Tout  auteur  a un  sons  auquel  tous  les  passages  contraires 
s'accordent,  ou  il  n'a  point  do  sens  du  tout.  On  ne  peut  pas 
dire  cela  de  l’Écriture  et  des  prophètes.  Ils  avaient  assurément 
trop  de  bon  sens.  Il  faut  donc  en  chercher  un  qui  accorde 
toutes  les  contrariétés. 

Le  véritable  sens  n'est  donc  pas  celui  des  Juifs;  mais  en 
Jésus-Christ  toutes  les  contradictions  sont  accordées. 

Les  Juifs  ne  sauraient  accorder  la  cessation  du  la  royauté  et 
principauté  prédite  par  Osée  avec  la  prophétie  de  Jacob. 

Si  on  prend  la  loi,  les  sacrifices,  et  le  royaume  pour  réalité, 
on  ne  peut  accorder  tous  les  passages.  Il  faut  donc,  par  néces- 
sité, qu’ils  ne  soient  que  figures.  On  ne  saurait  pas  même  ac- 
corder les  passages  d'un  même  auteur,  ni  d'un  même  livre,  ni 
quelquefois  d'un  même  chapitre;  ce  qui  marque  trop  quel  était 

bonne,  ajoute  qu'il  les  laissera  se  soumettre  aux  coutumes  idolâtriques  des 
gentils,  qui  sont  des  préceptes  mauvais  ; ce  sera  IA  leur  punition. 

La  traduction  commentée  de  ce  passage  d'Ézéchiel  fera  mieux  comprendre 
encore  ce  que  nous  disons  : 

Verset  24.  Comme  ils  (les  Juifs)  n’ont  pas  observé  ma  loi,  comme  ils  ont 
méprisé  mes  préceptes  et  violé  mes  sabbats,  et  tourné  leurs  yeux  vers  les 
idoles  de  leurs  pères, 

Verset  25.  Je  leur  ai  donné  des  préceptes  qui  n’étaient  pas  bons  et  des 
prescriptions  dans  lesquelles  ils  ne  vivront  pas,  c'est-à-dire,  je  les  ai  laisség 
s'astreindre  aux  cérémonies  du  culte  des  idoles;  c'est  ce  que  démontre  le 
verset  suivant. 

Verset  26.  Je  les  ai  souillés,  c’est-à-dire,  j*ai  permis  qu'ils  se  Bouillent, 
dans  leurs  présents , lorsqu’à  cause  de  leurs  péchés  ils  offraient  leurs  pre- 
miers-nés à Moloch. 
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le  sens  de  l’auteur,  comme  quand  Ézéchiel,  ch.  xx',dit  qu’on 
vivra  dans  les  commandements  de  Dieu  et  qu’on  n’y  vivra  pas. 

7.  Figures.  Quand  la  parole  de  Dieu,  qui  est  véritable,  est 
fausse  littéralement,  elle  est  vraie  spirituellement.  Sede  a dex- 
tris  mets*.  Cela  est  faux  littéralement,  donc  cela  est  vrai  spi- 
rituellement. En  ces  expressions,  il  est  parlé  de  Dieu  à la 
manière  des  hommes;  et  cela  ne  signiQe  autre  chose,  sinon 
que  l’intention  que  les  hommes  ont  en  faisant  asseoir  à leur 
droite,  Dieu  l’aura  aussi.  C’est  donc  une  marque  de  l’inten- 
lion  de  Dieu,  non  de  sa  manière  de  l’exécuter. 

Ainsi  quand  il  dit  : Dieu  a reçu  l’odeur  de  vos  parfums , et 
vous  donnera  en  récompense  une  terre  grasse , c'est-à-dire  la 
même  intention  qu’aurait  un  homme  qui,  agréant  vos  par- 
fums, vous  donnerait  en  récompense  une  terre  grasse,  Dieu 
aura  la  même  intention  pour  vous,  parce  que  vous  avez  eu 
pour  lui  la  même  intention  qu’un  homme  a pour  celui  à qui 
il  donne  des  parfums.  Ainsi  Iratus  est  *,  « Dieu  jaloux  »,  etc.1. 
Car  les  choses  de  Dieu  étant  inexprimables,  elles  ne  peuvent 
être  dites  autrement;  et  l’Église  aujourd’hui  en  use  encore  : 
Quia  confortavit  seras , etc. ■. 

Il  ne  nous  est  pas  permis  d'attribuer  à l’Écriture  les  sens 
qu’elle  ne  nous  a pas  révélé  qu’elle  a.  Ainsi,  de  dire  que  le 
mem  fermé  d’Isaïe  signifie  600,  cela  n’est  pas  révélé.  Il  eût 
pu  dire  que  le  tsadé  final  et  les  hé  déficientes  signifieraient  des 
mystères.  Il  n’est  donc  pas  permis  de  le  dire,  et  encore  moins 
de  dire  que  c'est  la  manière  de  la  pierre  philosophale.  Mais 
nous  disons  que  le  sens  littéral  n’est  pas  le  vrai , parce  que  les 
prophètes  l’ont  dit  eux -mêmes*. 

< Ezech.  zx,  tt  et  25. 

a Psalm.  cix,  1. 

3 Exod.  xx,  5. 

* Isaiæ  v,  25. 

* Psalm.  cxlvii  , 13. 

* Pascal  fait  ici  allusion  aux  calculs  fantaisistes  des  rabbins  sur  quelques- 
unos  des  lettres  hébraïques  du  texte  d’Isaïe  (ch.  ix)  relatif  au  Messie;  il  les 
blâme  avec  raison,  et  encore  plus  ceux  qui  voudraient  y voir  la  manière  de 
trouver  la  pierre  philosophale. 
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8.  La  généalogie  de  Jésus -Christ  dans  l'Ancien  Testament 
est  mêlée  parmi  tant  d’autres  inutiles , qu’elle  ne  peut  être  dis- 
cernée. Si  Moïse  n’eût  tenu  registre  que  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ,  cela  eût  été  trop  visible...  S’il  n’eût  pas  marqué  celle 
de  Jésus -Christ,  cela  n’eût  pas  été  assez  visible.  Mais,  après 
tout,  qui  regarde  de  près,  voit  celle  de  Jésus -Christ  bien  dis- 
cernée par  Thnmar,  Ruth,  etc. 

Ceux  qui  ordonnaient  ces  sacrifices  en  savaient  l’inutilité,  el 
ceux  qui  en  ont  déclaré  l’inutilité  n’ont  pas  laissé  de  les  pratiquer. 

Si  Dieu  n’eût  permis  qu’une  seule  religion,  elle  eût  été  trop 
reconnaissable.  Mais  qu’on  y regarde  de  près,  on  discerne  bien 
la  vraie  dans  cette  confusion. 

Principe  : Moïse  était  habile  homme  : si  donc  il  se  gouver- 
nait par  son  esprit,  il  ne  dirait  rien  nettement  qui  fût  directe- 
ment contre  l’esprit. 

Ainsi  toutes  les  faiblesses  apparentes  sont  des  forces.  Exemple: 
les  deux  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc.  Qu’y 
a-t-il  de  plus  clair  que  cela  n’a  pas  été  fait  de  concert? 

h.  Jésus-Christ  leur  ouvrait  l’esprit  pour  entendre  les  Écritures. 

Deux  grandes  ouvertures  sont  celles-là  : 1“  Toutes  choses 
leur  arrivaient  en  figures  : vere  hraelitœ,  vere  liberi,  vrai 
pain  du  ciel.  2"  lin  Dieu  humilié  jusqu’à  la  croix  : il  a fallu 
que  le  Christ  ait  souffert  pour  entrer  dans  sa  gloire,  qu’il 
vainquît  la  mort  par  sa  mort.  Deux  avènements. 

10.  Job  vut.  Multi  crediderunt  in  eum.  Dicebat  ergo  Jésus  : 
Si  manserilis...  Vere  met  discipuli  erilis,  el  veritas  liberabil 
vos.  — Itesponderunt  .-  Semen  Abrahœ  sumus  et  nemini  ser- 
vimus  unquam  ' ■ 

Il  y a bien  de  la  différence  entre  les  disciples  et  les  vrais 
disciples:  on  les  reconnaît  en  leur  disant  que  la  vérité  les  ren- 
dra libres.  Car  s’ils  répondent  qu’ils  sont  libres  et  qu’il  est  en 
eux  de  sortir  de  l’esclavage  du  diable , ils  sont  bien  disciples , 
mais  non  pas  vrais  disciples». 

1 Joan.  vin,  30.  Servimu»  au  lieu  de  sermittinn.*  que  porte  le  texte. 

2 C’est-à-diro  prennent  le  nom  de  disciples,  mais  ne  sont  pas  réellement 
des  disciples,  puisqu'ils  croient  pouvoir  bo  passer  du  mailro  et  de  sa  grâce. 
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11.  La  peinture  seule  de  tous  les  mystères  a été  déclarée 
manifestement  aux  Juifs  et  par  saint  Jean  précurseur;  et  puis 
les  autres  mystères,  pour  marquer  qu’en  chaque  homme, 
comme  au  monde  entier,  cet  ordre  doit  être  observé. 

12.  Les  figures  de  la  totalité  de  la  rédemption,  comme,  que 
le  soleil  éclaire  à tous,  ne  marquent  qu’une  totalité;  mais  les 
figurantes  des  exclusions,  comme  des  Juifs  élus  à l'exclusion 
des  Gentils,  marquent  l’exclusion. 

Jésus- Christ,  rédempteur ?do  tous.  — Oui,  car  il  a offert, 
comme  un  homme  qui  a racheté  tous  ceux  qui  voudront  venir  à 
lui.  Ceux  qui  mourront  en  chemin,  c’est  leur  malheur;  mais, 
quant  à lui,  il  leur  offrait  rédemption.  — Cela  est  bon  en  cet 
exemple , où  celui  qui  rachète  et  celui  qui  empêche  de  mourir 
sont  deux,  mais  non  pas  en  Jésus -Christ,  qui  fait  l’un  et 
l’autre*.  — Non,  car  Jésus-Christ,  en  qualité  de  rédempteur, 
n’est  pas  peut-être  maître  de  tous,  et  ainsi,  en  tant  qu’il  est 
en  lui,  il  est  rédempteur  de  tous. 

13.  La  Synagogue  ne  périssait  point,  parce  qu’elle  était  la 
figure;  mais,  parce  qu’elle  n’était  que  la  figure,  elle  est  tombée 
dans  la  servitude.  La  figure  a subsisté  jusqu’à  la  vérité,  afin 
que  l’Église  fût  toujours  visible,  ou  dans  la  peinture  qui  la 
promettait,  ou  dans  l’effet. 

14.  Figuratif.  Dieu  s’est  servi  de  la  concupiscence  des  Juifs 
pour  les  faire  servir  à Jésus -Christ. 

< Cet  alinéa  et  le  suivant  paraissent  renfermer  un  dialogue.  Le  premier 
interlocuteur  dit  : Jésus-Christ  est-il  rédempteur  de  tous?  Le  second  répond  : 
Oui,  car  il  a ofTert...  Le  premier  reprend  : Cela  est  bon...  El  le  second  lui 
répond  : Non,  Jésus-Christ  ne  fait  pas  cea  deux  choses  : racheter  et  empêcher 
de  mourir;  en  qualité  de  rédempteur,  il  n’est  que  pour  racheter... 

Nous  devons  remarquer  encore  que  ces  mots  : qui  a racheté  tous  ceux  qui 
voudront  venir  à lui , semblent  dire  qu'il  n'a  pas  racheté  ceux  qui  ne 
voudront  pas  venir  à lui , par  conséquent  qu'il  n'est  pas  mort  pour  tous  : 
doctrine  que  l'Église  a condamnée  dans  la  cinquième  des  fameuses  propo- 
sitions jansénistes. 
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CHAPITRE  IV 


DES  PROPHÉTIES 


g I.  — Quelques  considérations  générales  sur  les  prophéties. 


1.  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de  l'homme,  en 
regardant  tout  l'univers  muet,  et  l’homme  sans  lumière,  aban- 
donné à lui-mème,  et  comme  égaré  dans  ce  recoin  de  l’univers, 
sans  savoir  qui  l’y  a mis,  ce  qu’il  y est  venu  faire,  ce  qu'il 
deviendra  en  mourant,  incapable  de  toute  connaissance,  j'entre 
en  effroi  comme  un  homme  qu'on  aurait  porté  endormi  dans 
une  île  déserte  et  effroyable,  et  qui  s’éveillerait  sans  connaître 
où  il  est,  et  sans  moyen  d'en  sortir.  Et  sur  cela  j'admire  com- 
ment on  n’entre  point  en  désespoir  d'un  si  misérable  élat.  Je 
vois  d’autres  personnes  auprès  de  moi , d’une  semblable  na- 
ture :■  je  leur  demande  s’ils  sont  mieux  instruits  que  moi;  ils 
me  disent  que  non  ; et  sur  cela,  ces  misérables  égarés,  ayant 
regardé  autour  d'eux,  et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants, 
s’y  sont  donnés  et  s'y  sont  attachés.  Pour  moi,  je  n’ai  pu  y 
prendre  d'attache,  et  considérant  combien  il  y a plus  d’appa- 
rence qu’il  y a autre  chose  que  ce  que  je  vois,  j'ai  recherché  si 
ce  Dieu  n'aurait  point  laissé  quelques  marques  de  soi. 

Je  vois  plusieurs  religions  contraires,  et  partant  toutes 
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fausses,  excepté  une.  Chacune  veut  être  crue  par  sa  propre 
autorité , et  menace  les  incrédules.  Je  ne  les  crois  donc  pas  là- 
dessus;  chacun  peut  dire  cela,  chacun  peut  se  dire  prophète. 
Mais  je  vois  la  chrétienne,  où  je  trouve  des  prophéties;  et  c’est 
ce  que  chacun  ne  peut  pas  faire... 

2.  La  plus  grande  des  preuves  de  Jésus -Christ  sont  les  pro- 
phéties. C’est  aussi  à quoi  Dieu  a le  plus  pourvu;  car  l’événe- 
ment qui  les  a remplies  est  un  miracle  subsistant  depuis  la 
naissance  de  l'Église  jusques  à la  lin.  Aussi  Dieu  a suscité  des 
prophètes  durant  seize  cents  ans;  et  pendant  quatre  cents  ans 
après,  il  a dispersé  toutes  ces  prophéties,  avec  tous  les  Juifs 
qui  les  portaient,  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Voilà  quelle  a 
été  la  préparation  à la  naissance  de  Jésus-Christ , dont  l’Évan- 
gile devant  être  cru  de  tout  le  monde,  il  a fallu  non -seulement 
qu’il  y ait  eu  des  prophéties  pour  le  faire  croire,  mais  que  ces 
prophéties  fussent  par  tout  le  inonde,  pour  le  faire  embrasser 
par  tout  le  monde. 

3.  Mais  ce  n’était  pas  assez  que  les  prophéties  fussent,  il  fal- 
lait 1 qu’elles  fussent  distribuées  par  tous  les  lieux  et  conservées 
dans  tous  les  temps.  Et  afin  qu'on  ne  prît  point  tout  cela  pour 
un  effet  du  hasard,  il  fallait  que  cela  fût  prédit. 

4.  Prophéties.  Quand  un  seul  homme  aurait  fait  un  livre 
des  prédictions  de  Jésus-Christ*,  pour  le  temps  et  pour  la  ma- 
nière, et  que  Jésus-Christ  serait  venu  conformément  à ces 
prophéties , ce  serait  une  force  infinie. 

Mais  il  y a bien  plus  ici.  C’est  une  suite  d'hommes,  durant 
quatre  mille  ans,  qui,  constamment  et  sans  variation,  viennent, 
l’un  ensuite  de  l’autre,  prédire  ce  même  avènement.  C’est  un 
peuple  tout  entier  qui  l’annonce,  et  qui  subsiste  depuis  quatre 
mille  années,  pour  rendre  en  corps  témoignage  des  assurances 
qu'ils  en  ont,  et  dont  ils  ne  peuvent  être  divertis  par  quelques 


1 Co  mol,  il  fallait,  sent  l'exagération  ; c'était  mieux , plus  frappant,  mais 
pas  absolument  nécessaire;  d'ailleurs  les  prophéties  n'ont  pas  été  distribué es 
par  tous  les  lieux,  ni  conservées  dans  tous  Us  temps. 

* C'est-à-dire  des  prophéties  concernant  Jésus-Christ,  l'annonçant. 
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menaces  et  persécutions  qu’on  leur  fasse  : ceci  ost  tout  autre- 
ment considérable. 

5.  « Qu'alors  on  n’enseignera  plus  son  prochain , disant  : 
Voici  le  Seigneur;  car  Dieu  se  fera  sentir  à tous1.  » « Vos  fils 
prophétiseront'.  » a Je  mettrai  mon  esprit  et  ma  crainte  en 
votre  cœur’.  » Tout  cela  est  la  môme  chose.  Prophétiser,  c’est 
parler  de  Dieu , non  par  preuves  du  dehors , mais  par  sentiment 
intérieur  et  immédiat*. 

6.  Preuve.  Prophétie  avec  l’accomplissement.  Ce  qui  a pré- 
cédé et  ce  qui  a suivi  Jésus -Christ. 


gU.  — De  la  conservation  et  des  divers  sens  des  prophéties. 


1.  Raisons  pourquoi  ligures.  11  fallait  que,  pour  donner  foi 
au  Messie,  il  y eût  eu  des  prophéties  précédentes,  et  qu’elles 
fussent  portées  par  des  gens  non  suspects , et  d’une  diligence 
et  fidélité  et  d’un  zèle  extraordinaire,  et  connu  de  toute  la 
terre. 

l*our  faire  réussir  tout  cela , Dieu  a choisi  ce  peuple  charnel , 
auquel  il  a mis  en  dépôt  les  prophéties  qui  prédisent  le  Messie, 
comme  libérateur,  et  dispensateur  des  biens  charnels  que  ce 
peuple  aimait;  et  ainsi  il  a eu  une  ardeur  extraordinaire  pour 
ses  prophètes,  et  a porté  à la  vue  de  tout  le  monde  ces  livres 
qui  prédisent  leur  Messie,  assurant  toutes  les  nations  qu’il 
•levait  venir,  et  en  la  manière  prédite  dans  leurs  livres,  qu’ils 
tenaient  ouverts  à tout  le  inonde.  Et  ainsi  ce  peuple,  déçu  par 
l’avénement  ignominieux  et  pauvre  du  Messie,  ont  été  ses  plus 

> Jerem.,  xxxi,  34. 

s Joël  il,  28. 

3 Jerem.  xxxi,  34. 

i C'est-à-dire  par  une  lumière  intérieure,  qui  éclaire  l’âme  Bans  intermé- 
diaire. Or  cette  lumière  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  La  prophétie  véritable 
est  uh  miracle  divin;  elle  en  possède  tous  les  caractères.  Voyez  la  note 
générale  sur  les  miracleB,  page  209. 
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cruels  ennemis.  De  sorte  que  voilà  le  peuple  du  monde  le 
moins  suspect  do  nous  favoriser,  et  le  plus  exact  et  le  plus 
zélé  qui  se  puisse  dire  pour  sa  loi  et  pour  ses  prophètes,  qui 
lej  porte  incorrompus. 

C’est  [jour  cela  que  les  prophéties  ont  un  sens  caché  et  spiri- 
tuel, dont  ce  peuple  était  ennemi,  sous  le  charnel,  dont  il  était 
8mi.  Si  le  sens  spirituel  eût  été  découvert,  ils  n’étaient  pas 
capables  de  l'aimer;  et,  ne  pouvant  le  porter,  ils  n'eussent  pas 
eu  le  zèle  pour  la  conservation  de  leurs  livres  et  de  leurs  céré- 
monies. El  s’ils  avaient  aimé  ces  promesses  spirituelles,  et 
qu'ils  les  eussent  conservées  incorrompues  jusqu’au  Messie, 
leur  témoignage  n’eût  pas  eu  de  force,  puisqu'ils  en  eussent 
été  amis1.  Voilà  pourquoi  il  était  bon  que  le  sens  spirituel  fût 
couvert.  Mais,  d’un  autre  cftté,  si  ce  sens  eût  été  tellement 
caché  qu’il  n'eût  point  du  tout  paru,  il  n’eût  pu  servir  de 
preuve  au  Messie.  Qu'a-l-il  donc  été  fait?  Il  a été  couvert 
sous  le  temporel  en  la  foule  des  passages,  et  a été  découvert 
si  clairement  en  quelques-uns,  outre  que  le  temps  et  l'état  du 
monde  ont  été  prédits  si  clairement,  qu'il  est  plus  clair  quo 
le  soleil.  Et  ce  sens  spirituel  est  si  clairement  expliqué  en 
quelques  endroits , qu’il  fallait  un  aveuglement  pareil  à celui 
que  la  chair  jette  dans  l’esprit  quand  il  lui  est  assujetti , pour 
ne  le  pas  reconnaître. 

Voilà  donc  quelle  a été  la  conduite  de  Dieu.  Ce  sens  est  cou- 
vert d'un  autre  en  une  infinité  d’endroits,  et  découvert  en 
quelques-uns  rarement,  mais  en  telle  sorte  néanmoins  que  les 
lieux  où  il  est  caché  sont  équivoques  et  peuvent  convenir  aux 
deux  ; au  lieu  que  les  lieux  où  il  est  découvert  sont  univoques , 
et  ne  peuvent  convenir  qu’au  sens  spirituol. 

1 Sans  doute  un  homme  qui  atteste  un  fait  ou  soutient  une  doctrine  con- 
traire  à ses  goûts  et  à ses  intérêts  présente  un  témoignage  plus  frappant 
que  celui  d’un  témoin  déposant  en  faveur  d’un  fait  ou  d'une  doctrine  con- 
forme à ses  idées  et  à ses  affections.  Mais  c’est  une  exagération  évidente  de 
dire  qu’un  témoignage  n'aurait  /mm  de  force  parce  qu’on  serait  ami  do  ce 
qu’on  atteste.  Soutenir  une  pareille  assertion,  c’est  détruire  presque  toute 
la  valeur  du  témoignage  humain. 


Digitized  by  Google 


PENSÉES  DE  PASCAL 


237 


De  sorte  que  cela  ne  pouvait  induire  en  erreur,  et  qu’il  n’y 
avait  qu’un  peuple  aussi  charnel  qui  s’y  pût  méprendre. 

Car,  quand  les  biens  sont  promis  en  abondance,  qui  les  em- 
pêchait d’entendre  les  véritables  biens,  sinon  leur  cupidité, 
qui  déterminait  ce  sens  aux  biens  de  la  terre?  Mais  ceux  qui 
n’avaient  de  biens  qu’en  Dieu  les  rapportaient  uniquement  à 
Dieu.  Car  il  y a deux  principes  qui  partagent  les  volontés  des 
hommes  : la  cupidité  et  la  charité'.  Ce  n’est  pas  que  la  cupi- 


l Pascal  traduit  ici  presque  mot  pour  mot  une  proposition  condamnée 
dans  Baius  (Michel  de  Bay,  théologien  do  Louvain,  au  milieu  du  xvi*  siècle). 
Voici  celle  proposition  : Omnis  amor  créatures  raiioualû,  aut  vitiosa  est 
cupidilat , qua  mundu s diligilur,  quœ  aJoannc  prohibetur  (I  Joan.  il,  16), 
aut  laudabilis  ilia  charitas,  qua  per  Spirilutn  sanctum  in  cordc  diffusa 
Deut  amatur. 

Jansenius,  disciple  de  BaiuB,  admettait  le  même  principe;  seulement 
appelait  la  cupidité  dcUctalio  terrena,  et  la  charité  dtleclalio  cœltstis;  tous 
deux  avaient  été  conduits  à cette  doctrine  erronée  par  leur  opinion  sur  le 
péché  originel  et  ses  suites.  Voyez  dans  la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Pascal  l'exposé  de  la  doctrine  de  Jansenius. 

Baius  et  Jansenius  prétendaient  que  la  volonté  de  l'homme  avait  été  telle- 
ment affaiblie  par  le  péché  originel , que  depuis  cette  chute  elle  était  incapable 
d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien.  L'homme,  suivant  eux,  n'avait  plus  qu'une 
liberté  extérieure  ( libertatem  a coaclione,  comme  s'expriment  les  théo- 
logiens); à l'intérieur,  dans  les  déterminations  de  sa  volonté,  il  subissait 
l’action  nécessitante  soit  de  la  cupidité,  appelée  concupiscence  et  délectation 
terrestre,  soit  de  la  charité  ou  de  la  grâce  qui  la  produit.  Ils  en  liraient 
comme  conclusion  que  tout  ce  qui  ne  venait  pas  de  la  charité  était  mauvais 
et  péché,  parce  que  c'était  le  résultat  de  la  cupidité,  c'est-à-dire  du  mal;  de 
plus,  par  charité  ils  entendaient  la  charité  parfaite,  l'amour  de  Dieu  pour 
lui-même. 

De  ce  dangereux  système  ils  concluaient  plus  ou  moins  ouvertement  : 
— que  toutes  les  actions  des  infidèles  et  des  pécheurs  étaient  des  péchés, 
parce  que  les  infidèles  et  les  pécheurs,  privés  de  la  grâce,  ne  pouvaient 
agir  par  un  motif  de  charité  parfaite  ; — et  que  toutes  les  actions  des 
fidèleB  devaient  être  faites  par  ce  même  motif  de  charité,  les  autres  étant 
blâmables  et  réprouvées  de  Dieu. 

Cette  doctrine,  condamnée  solennellement,  et  à plusieurs  reprises,  par 
l'Église,  l’e6t  également  par  la  raison  et  par  le  bon  sens,  qui  démontrent, 
soit  seuls,  soit  à l’aide  de  la  foi,  et  l'existence  de  la  liberté  humaine  dans 
ses  plus  intimes  déterminations,  et  la  bonté  de  plusieurs  motifs  différents 
do  la  charité  parfaite,  dans  l'ordre  naturel  aussi  bien  que  dans  l'ordre 
surnaturel;  telles  sont  : la  beauté  et  l'honnêteté  morales  de  l’acte  lui- 
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dité  ne  puisse  être  avec  la  foi  en  Dieu , et  que  la  charité  ne  soit 
avec  les  biens  de  la  terre.  Mais  la  cupidité  use  de  Dieu  et  jouit 
du  monde  ; et  la  charité , au  contraire. 

Or  la  dernière  fin  est  ce  qui  donne  le  nom  aux  choses.  Tout 
ce  qui  nous  empêche  d'y  arriver  est  appelé  ennemi.  Ainsi  les 
créatures,  quoique  bonnes,  sont  ennemies  des  justes,  quand 
elles  les  détournent  de  Dieu;  et  Dieu  même  est  l’ennemi  de 
ceux  dont  il  trouble  la  convoitise. 

Ainsi  le  mot  d’ennemi  dépendant  de  la  dernière  fin , les  justes 
entendaient  par  là  leurs  passions,  et  les  charnels  entendaient 
les  Babyloniens  : et  ainsi  ces  termes  n'étaient  obscurs  que 
pour  les  injustes.  Et  c’est  ce  que  dit  Isaïe  : Signa  legem  in 
electis  meis';  et  que  Jésus-Christ  sera  pierre  de  scandale*. 
Mais  bienheureux  ceux  qui  ne  seront  point  scandalisés  en  lui*. 
Osée,  ult.,  le  dit  parfaitement  : « Où  est  le  sage?  et  il  entendra 
ce  que  je  dis.  Les  justes  l’entendront,  car  les  voies  de  Dieu 
sont  droites  ; mais  les  méchants  y trébucheront*.  » 

De  sorte  que  ceux  qui  ont  rejeté  et  crucifié  Jésus-Christ, 
qui  leur  a été  en  scandale,  sont  ceux  qui  portent  les  livres  qui 
témoignent  de  lui  et  qui  disent  qu’il  sera  rejeté  et  en  scan- 
dale; de  sorte  qu'ils  ont  marqué  que  c'était  lui  en  le  refusant, 
et  qu'il  a été  également  prouvé,  et  par  les  justes  juifs  qui  l'ont 
reçu,  et  par  les  injustes  qui  l'ont  rejeté,  l’un  et  l'autre  ayant 
été  prédits. 


même,  l’intention  de  faire  du  bien  à ses  frères,  l'espérance  de  la  récom- 
pense ou  la  crainte  amoureuse  des  châtiments  éternels,  etc. 

Pascal,  imbu  des  faux  enseignements  du  jansénisme,  en  Bubit  évidem- 
ment l’influence,  lorsqu’il  dit  encore  d’une  manière  absolue  (voir  p.  221) 
qu’il  est  défendu  d’aimer  les  créature*  et  ordonné  de  n’aimer  que  Dieu , et 
(p.  222)  que  l’unique  objet  de  l’Écriture  est  la  charité;  ce  qui  le  conduit 
à prétendre  faussement  ensuite  que  tout  ce  qui  ne  va  pas  à la  charité  est 
figure. 

Noua  verrons  do  nouveau  des  traces  évidentes  de  ces  préoccupations 
erronées  dans  les  Pensées  sur  la  morale,  en  particulier  sur  la  charité, 
t Isaiœ  viii,  16. 
a Ibid.,  14. 

3 Mallh.  xi,  16. 

* Osee  xiv,  10. 
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2.  Il  y on  a qui  voient  bien  qu’il  n’y  a pas  d’autre  ennemi 
de  l'homme  que  la  concupiscence , qui  le  détourne  de  Dieu , et 
non  pas  Dieu  ; ni  d’autre  bien  que  Dieu , et  non  pas  une  terre 
grasse.  Ceux  qui  croient  que  le  bien  de  l’homme  est  en  la 
chair,  et  le  mal  en  ce  qui  le  détourne  des  plaisirs  des  sens, 
qu’ils  s'en  soûlent  et  qu’ils  y meurent.  Mais  que  ceux  qui 
cherchent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  qui  n'ont  de  déplaisir  que 
d’être  privés  de  sa  vue,  qui  n’ont  de  désir  que  pour  le  pos- 
séder, et  d’ennemis  quo  ceux  qui  les  en  détournent,  qui  s'af- 
fligent de  se  voir  environnés  et  dominés  de  tels  ennemis,  qu’ils 
se  consolent,  je  leur  annonce  une  heureuse  nouvelle  : il  y a un 
libérateur  pour  eux,  je  le  leur  ferai  voir;  je  leur  montrerai 
qu’il  y a un  Dieu  pour  eux.  Je  ne  le  ferai  pas  voir  aux  autres. 
Je  ferai  voir  qu'un  Messie  a été  promis , qui  délivrerait  des 
ennemis , et  qu'il  en  est  venu  un  pour  délivrer  des  iniquités , 
mais  non  des  ennemis. 

3.  Quand  David  prédit  que  le  Messie  délivrera  son  peuple 
de  ses  ennemis , on  peut  croire  charnellement  que  ce  sera  des 
Egyptiens  ; et  alors  je  ne  saurais  montrer  que  la  prophétie  soit 
accomplie.  Mais  on  peut  bien  croire  aussi  que  ce  sera  des  ini- 
quités : car,  dans  la  vérité,  les  Égyptiens  ne  sont  pas  en- 
nemis, mais  les  iniquités  le  sont.  Ce  mot  d'ennemis  est  donc 
équivoque. 

Mais  s’il  dit  ailleurs,  comme  il  fait,  qu’il  délivrera  son  peuple 
de  scs  péchés,  aussi  bien  qu'Isaïe  et  les  autres,  l'cquivoquc 
est  ùtée,  et  le  sens  double  des  ennemis  réduit  au  sens  simple 
d’iniquités;  car,  s’il  avait  dans  l'esprit  les  péchés,  il  les  pou- 
vait bien  dénoter  par  ennemis;  mais  s'il  pensait  aux  ennemis , 
il  ne  les  pouvait  pas  désigner  par  iniquités. 

Or  Moïse,  et  David,  et  Isaïe,  usaient  des  mêmes  termes. 
Qui  dira  donc  qu’ils  n'avaient  pas  même  sens , et  que  le  sens 
de  David,  qui  est  manifestement  d’iniquités  lorsqu’il  parlait 
d'ennemis,  ne  fût  pas  le  même  que  [celui  de]  Moïse  en  par- 
lant d’ennemis? 

Daniel,  ix,  prie  pour  la  délivrance  du  peuple  de  la  captivité 
de  leurs  ennemis;  mais  il  pensait  aux  péchés  : et,  pour  le  mon- 
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trcr,  il  dit  que  Gabriel  lui  vint  dire  qu'il  était  exaucé,  et  qu’il 
n’y  avait  plus  que  70  semaines  à attendre,  après  quoi  le  peuple 
serait  délivré  d’iniquité;  le  péché  prendrait  fin,  et  le  Libéra- 
teur, le  Saint  des  saints , amènerait  la  justice  éternelle,  non  la 
légale,  mais  l’éternelle. 

4.  Une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  les  prophètes 
ont  voilé  les  biens  spirituels  qu'ils  promettaient  sous  les  figures 
des  biens  temporels,  c'est  qu'ils  avaient  affaire  à un  peuple 
charnel , qu’il  fallait  rendre  dépositaire  du  testament  spirituel. 

5.  Que  peut-on  avoir,  sinon  de  la  vénération,  d’un  homme 
qui  prédit  clairement  des  choses  qui  arrivent,  et  qui  déclare 
son  dessein  et  d'aveugler  et  d’éclairer , et  qui  môle  des  obscu- 
rités parmi  des  choses  claires  qui  arrivent'? 

6.  Que  disent  les  prophètes  de  Jésus-Christ?  qu'il  sera  évi- 
demment Dieu?  Non  : mais  qu’il  est  un  Dieu  véritablement 
caché;  qu'il  sera  méconnu;  qu'on  ne  pensera  point  que  ce  soit 
lui;  qu’il  sera  une  pierre  d’achoppement,  à laquelle  plusieurs 
heurteront,  etc. 

Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté, 
puisque  nous  en  faisons  profession. 

Mais,  dit-on , il  y a des  obscurités.  — Et  sans  cela  on  ne  serait 
pas  aheurté  à Jésus-Christ;  et  c'est  un  des  desseins  formels 
des  prophètes.  Excœcavit  eos.  Isaïe*. 

7.  Dieu,  pour  rendre  le  Messio  connaissable  aux  bons  et 
méconnaissable  aux  méchants,  l’a  fait  prédire  en  cette  sorte. 
Si  la  manière  du  Messie  eût  été  prédite  clairement , il  n’y  eût 
point  eu  d’obscurité,  même  pour  les  méchants.  Si  le  temps 
eût  été  prédit  obscurément , il  y eût  eu  obscurité , môme  pour 
les  bons  ; car  la  bonté  de  leur  cœur  ne  leur  eût  pas  fait  en- 
tendre que  le  mem  fermé’,  par  exemple,  signifie  six  cents 
ans.  Mais  le  temps  a été  prédit  clairement,  et  la  manière  en 
figures. 

l Voyez  la  note  2 de  la  pape  99,  2 de  la  page  170, 1 de  la  page  173. 

a laaiæ  vi,  10  : Excœca  cor  populi  hujtu,  etc.  (Voyez  lea  notes  indi- 
quées Ci-dCBfiUB.) 

a Voyez  la  note  0 de  la  page  230. 
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Par  ce  moyen,  les  méchants,  prenant  les  biens  promis  pour 
matériels,  s’égarent  malgré  le  temps  prédit  clairement,  et  les 
bons  ne  s'égarent  pas.  Car  l’intelligence  des  biens  promis  dé- 
pend du  cœur,  qui  appelle  bien  ce  qu'il  aime;  mais  l’intelli- 
gence du  temps  promis  ne  dépend  point  du  cœur;  et  ainsi  la 
prédiction  clairo  du  temps  et  obscure  des  biens  no  déçoit  que 
les  seuls  méchants. 

8.  Si  Jésus -Christ  n’était  venu  que  pour  sanctifier,  toute 
1’Écrituro  et  toutes  choses  y tendraient,  et  il  serait  bien  aisé 
de  convaincre  les  infidèles.  Si  Jésus -Christ  n’était  venu  que 
pour  aveugler,  toute  sa  conduite  serait  confuse , et  nous  n’au- 
rions aucun  moyen  de  convaincre  les  infidèles.  Mais  comme 
il  est  venu  in  sanclificationem  et  in  scandalum,  comme  dit 
Isaïe',  nous  ne  pouvons  convaincre  les  infidèles*,  et  ils  no 
peuvent  nous  convaincre;  mais  par  là  môme,  nous  les  con- 
vainquons , puisque  nous  disons  qu'il  n’y  a point  de  conviction 
dans  toute  sa  conduite  de  part  ni  d'autre. 

9.  La  Synagogue  a précédé  l'Église  ; les  Juifs,  les  chrétiens  : 
les  prophètes  ont  prédit  les  chrétiens  ; saint  Jean , Jésus-Christ. 

10.  Preuves  des  deux  Testaments  à la  fois.  Pour  prouver 
tout  d’un  coup  les  deux  Testaments,  il  ne  faut  que  voir  si  les 
prophéties  de  l’un  sont  accomplies  en  l'autre. 

Pour  examiner  les  prophéties , il  faut  les  entendre  ; car,  si  on 
croit  qu'elles  n'ont  qu'un  sens,  il  est  sûr  que  le  Messie  ne 
sera  point  venu  ; mais  si  *clles  ont  deux  sens , il  est  sûr  qu'il 
sera  venu  en  Jésus -Christ. 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  si  clics  ont  deux  sens. 

11.  Obj.  Visiblement  l’Écriture  pleine  de  choses  non  dictées 

1 Isaiæ  viii,  14. 

2 Les  preuves  du  christianisme  sont  assez  fortes  et  assez  claires  pour 
convaincre  tous  les  hommes  de  bonne  foi;  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n’a 
été  une  pierre  de  scandale  que  pour  les  âmes  orgueilleuses  qui  avaient  un 
parti  pris  contre  la  vérité.  Il  y a eu  conviction  dans  toute  sa  conduite,  c'est- 
à-dire  que  toute  sa  vie,  ainsi  que  ses  enseignements,  ont  assez  démontré 
sa  divinité  et  en  même  temps  celle  de  sa  doctrine  pour  opérer  la  conviction 
dans  les  esprits.  Cette  pensée  de  Pascal  sent  encore  le  jansénisme. 
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du  Sainl- Esprit.  — R.  Elles  ne  nuisent  donc  pas  à la  foi.  — 
Obj.  Mais  l'Église  a décidé  que  tout  est  du  Saint-Esprit.  — 
R.  Je  réponds  deux  choses  : que  l'Église  n’a  point  décidé  cela  ; 
l’autre,  que  quand  elle  l'aurait  décidé,  cela  se  pourrait  soutenir. 

Les  prophéties  citées  dans  l'Évangile,  vous  croyez  qu’elles 
sont  rapportées  pour  vous  faire  croire.  Non , c'cst  pour  vous 
éloigner  de  croire 

12.  Que  l'Écriture  a deux  sens,  que  Jésus -Christ  et  les 
apôtres  ont  donnés , dont  voici  les  preuves  : 

1“  Preuve  par  l’Écriture  môme  ; 

2°  Preuve  par  les  rabbins  : Moïse  Maymonidc  dit  qu’elle  a deux 
faces,  et  que  les  prophéties  n’ont  prophétisé  que  Jésus-Christ  ; 

3“  Preuves  par  la  Cabale  ; 

4°  Preuves  par  l'interprétation  mystique  que  les  rabbins 
mômes  donnent  à l'Écriture; 

5“  Preuves  par  les  principes  des  rabbins,  qu'il  y a deux 
sens.  Qu’il  y a deux  avènements,  glorieux  et  abject,  du  Messie, 
selon  leur  mérite  ; que  les  prophètes  n’ont  prophétisé  que  du 
Messie.  La  loi  n’est  pas  éternelle,  mais  doit  changer  au  Messie. 
Qu’alors  on  ne  se  souviendra  plus  de  la  mer  Rouge  ; que  les 
Juifs  et  les  gentils  seront  mêlés. 

13.  On  n’entend  les  prophètes  que  quand  on  voit  les  choses 
arrivées  ; ainsi  les  preuves  de  la  retraite,  et  de  la  discrétion,  du 
silence,  etc. , ne  se  prouvent  qu’à  ceux  qui  les  savent  et  les  croient. 

Joseph  si  intérieur  dans  une  loi  tout  extérieure. 

1 Pascal  a écrit  une  boutade  â peu  près  semblable  è propos  des  miracles. 
(Voyez  la  Pensée  17  de  la  page  204  et  la  note  qui  l'accompagne.) 

Ces  phrases  sentent  l'exagération  et  le  paradoxe;  en  voici  une  explication 
qui  nous  semble  plausible  : Les  prophéties  ne  sont  pas  la  cause  première 
de  la  foi,  puisque  la  grâce  seule  en  est  véritablement  le  principe;  dès  lors 
on  peut  dire,  d'une  certaine  manière,  que  les  prophéties  ne  sont  pat  rap- 
portées pour  faire  croire.  Comme  les  miracles  cependant  eilea  sont  l'occa- 
sion, la  causs  seconde  do  la  foi,  en  ce  sens  qu'elles  frappent  l'esprit  et  le 
disposent  à suivre  l'action  de  la  grâce.  Elles  peuvent  éloigner  de  croire, 
non  pas  par  elles-mêmes,  mais  seulement  comme  prétextes  ou  occasions, 
si  les  hommes  qui  viennent  à les  connsitre  méprisent  volontairement  ces 
preuves  de  la  religion,  refusent  d'y  soumeUrc  leurs  esprits,  et  se  privent 
ainsi,  par  leur  faute,  de  la  grâce  de  Dieu  qui  fait  croire. 
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§ III.  — Prophéties  indiquées  dans  les  livres  saiots  en  général. 


1.  Prédictions  des  choses  particulières.  Ils  étaient  étrangers 
en  Égypte,  sans  aucune  possession  en  propre , ni  en  ce  pays-là 
ni  ailleurs,  lorsque  Jacob  mourant  et  bénissant  ses  enfants 
leur  déclare  qu’ils  seront  possesseurs  d'une  grande  terre , et 
prédit  particulièrement  à la  famille  de  Juda  que  les  rois  qui 
les  gouverneraient  un  jour  seraient  de  sa  race,  et  que  tous  ses 
frères  seraient  ses  sujets. 

Ce  même  Jacob,  disposant  de  cette  terre  future  comme  s'il 
en  eût  été  le  maître,  en  donna  une  portion  à Joseph  'plus 
qu'aux  autres  : « Je  vous  donne , dit-il , une  part  plus  qu'à  vos 
frères  » Et  bénissant  ses  deux  enfants,  Éphraïm  et  Ma- 
nassé,  quo  Joseph  lui  avait  présentés,  l'aîné,  Manassé,  à sa 
droite,  et  le  jeune,  Éphraïm,  à sa  gauche,  il  met  ses  bras 
en  croix,  et  posant  sa  main  droite  sur  la  tête  d’Éphraïm,  et 
la  gauche  sur  Manassé,  il  les  bénit  en  [cette]  sorte.  Et  sur  ce 
que  Joseph  lui  représente  qu'il  préfère  le  jeune,  il  lui  répond 
avec  une  fermeté  admirable  : a Je  le  sais  bien,  mon  fils,  je  le 
sais  bien  ; mais  Éphraïm  croîtra  tout  autrement  que  Ma- 
nassé *.  » Ce  qui  a été,  en  effet,  si  véritable  dans  la  suite, 
qu’étant  seul  presque  aussi  abondant  que  dix  lignées  entières 
qui  composaient  tout  un  royaume , elles  ont  été  ordinairement 
appelées  du  seul  nom  d'Éphraïm. 

Ce  même  Joseph,  en  mourant,  recommande  à ses  enfants 
d'emporter  scs  os  avec  eux  quand  ils  iront  en  cette  terre , où  ils 
ne  furent  que  200  ans  après. 

Moïse,  qui  a écrit  toutes  ces  choses  si  longtemps  avant 
qu'elles  fussent  arrivées,  a fait  lui -même  à chaque  famille 


t Gcn.  xlviii,  22. 
* Ibid,,  19. 


Digitized  by  Google 


244  PENSÉES  DE  PASCAL 

les  partages  do  cette  terre  avant  que  d’y  entrer,  comme  s’il 
en  eût  clé  maître. 

11  leur  donne  les  arbitres  qui  en  feront  le  partage  ; il  leur 
prescrit  toulo  la  forme  du  gouvernement  politique  qu’ils  y 
observeront,  les  villes  de  refuge  qu'ils  y bâtiront... 

2.  Pendant  la  durée  du  Messie. 

Ænigmatis  Ezech.,  xvn  [I]. 

Son  précurseur.  Malach.,  m [t]. 

11  naîtra  enfant.  Isaïe,  ix  [6]. 

11  naîtra  de  la  ville  de  Bethléhem.  Michée,  v [2]. 

11  paraîtra  principalement  en  Jérusalem,  et  naîtra  de  la  fa- 
mille de  Juda  et  de  David  '. 

11  doit  aveugler  les  sages  et  les  savants,  Isaïe,  vi  [10], 
viii  [14,  15],  xxix  [10];  et  annoncer  l’Évangile  aux  pauvres 
et  aux  petits,  Isaïe,  xxix  [18, 10]  ; ouvrir  les  yeux  des  aveugles, 
et  rendre  la  santé  aux  infirmes,  et  mener  à la  lumière  ceux 
qui  languissent  dans  les  ténèbres.  Isaïe,  lxi  [I]. 

Il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  et  être  le  précepteur  des 
gentils.  Isaïe,  lv,  [4];  xlii,  1 , 7. 

Les  prophéties  doivent  être  inintelligibles  aux  impies,  Da- 
niel, xn  [10];  Osée,  ull.,  10,  mais  intelligibles  à ceux  qui  sont 
bien  instruits. 

Les  prophéties  qui  le  représentent  pauvre,  le  représentent 
maître  des  nations.  Isaïe,  lu,  14;  liii  [12],  etc.  Zacharie, 
ix,  9. 

Les  prophéties  qui  prédisent  le  temps  ne  lo  prédisent  que 
maître  des  gentils,  et  soutirant,  et  non  dans  les  nuées,  ni  juge. 
Et  celtes  qui  le  représentent  ainsi  jugeant  et  glorieux,  ne  mar- 
quent point  le  temps. 

Quand  il  est  parlé  du  Messie  comme  grand  et  glorieux,  il 
est  visible  que  c’est  pour  juger  le  monde,  et  non  pour  le 
racheter. 

Il  doit  enseigner  la  voie  parfaite,  et  être  le  précepteur  des 
gentils,  Isaïe,  lv[4];xlii  [1,7], 

I Agg.  n,8;  Isaiæ  ix,  7;  xi,1. 
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Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  monde.  Isaïe , 

XXXIX1 * 3,  LUI. 

Il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse.  Isaïe,  xxvm 
[16]. 

Il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  do  scandale.  Isaïe, 
vin  [14], 

Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre. 

Les  édifiants  doivent  réprouver  cette  pierre.  Psaume  cxvu,  22. 
Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin. 

El  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne,  et  doit  remplir 
toute  la  terre.  Daniel,  il  [35]. 

Qu’ainsi  il  doit  être  rejeté,  Psaume cviii , 8 *;  méconnu,  trahi, 
vendu,  Zacharie,  xi  [12];  craché,  souffleté,  moqué,  affligé 
en  une  infinité  do  manières,  abreuvé  de  fiel,  Psaume  lviii  [22]; 
transpercé,  Zacharie,  xu  [10]  ; les  pieds  et  les  mains  percés, 
tué,  et  ses  habits  jetés  au  sort. 

Qu'il  ressusciterait,  Psaume  xv  [10],  le  troisième  jour. 
Osée,  vi,  3. 

Qu’il  monterait  au  ciel  pour  s’asseoir  à la  droite.  Ps.  cix  [1]. 
Que  les  rois  s’armeraient  contre  lui.  Psaume  n [2]. 

Qu’étant  à la  droite  du  Père , il  serait  victorieux  de  scs  en- 
nemis. 

Que  les  rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples  l’adoreraient. 
Isaïe,  lx  [14]  ’. 

Que  les  Juifs  subsisteront  en  nation.  Jérémie  *. 

Qu'ils  seront  errants,  sans  rois,  etc.,  Osée,  ni;  sans  pro- 
phètes, Amos;  attendant  le  salut,  et  ne  le  trouvant  point. 
Isaïe,  lix. 

Vocation  des  gentils  par  Jésus-Christ.  Isaïe,  lii,  la;  lv,  lx. 
Psaume  lxxi. 


i Cette  indication  du  manuscrit  est  erronée,  car  le  chapitre  xxxix  ne 
parle  que  de  l'ambassade  de  Merodach- Bnladan  à Ézéchias. 

* Ce  passage  n'est  ni  appliqué  ni  applicable  à Jésus -Christ. 

3 Ou  mieux  Psaume  i.xxi,  il. 

* Il  semble  qu'il  faudrait  : ne  subsisteront  plus  en  natiou. 
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3.  Pour  montrer  que  les  vrais  Juifs  et  les  vrais  chrétiens 
n’ont  qu’une  même  religion.  La  religion  des  Juifs  semblait 
consister  essentiellement  en  la  paternité  d’ Abraham,  en  la 
circoncision,  aux  sacrifices,  aux  cérémonies,  en  l'arche,  au 
temple  de  Jérusalem,  et  enfin  en  la  loi  et  en  l’alliance  de 
Moïse. 

Je  dis  qu’elle  ne  consistait  en  aucune  de  ces  choses , mais  seu- 
lement en  l'amour  de  Dieu , et  que  Dieu  réprouvait  toutes  les 
autres  choses  ’. 

Que  Dieu  n’acceptait  * point  la  postérité  d’Abraham. 

Que  les  Juifs  seront  punis  de  Dieu  comme  les  étrangers,  s’ils 
l’offensent.  Deut,  vtit,  19  [20]  : « Si  vous  oubliez  Dieu,  et  que 
vous  suiviez  des  dieux  étrangers,  je  vous  prédis  que  vous  pé- 
rirez de  la  même  manière  que  les  nations  que  Dieu  a exter- 
minées devant  vous.  » 

Que  les  étrangers  seront  reçus  de  Dieu  comme  les  Juifs,  s’ils 
l’aiment. 

Is.,  lvi  , 3 [7]  : « Que  l’étranger  ne  dise  pas  : Le  Seigneur 
ne  me  recevra  pas  ; les  étrangère  qui  s’attachent  à Dieu  seront 
pour  le  servir  et  l'aimer  : je  les  mènerai  en  ma  sainte  mon- 
tagne , et  recevrai  d’eux  des  sacrifices  ; car  ma  maison  est  la 
maison  d'oraison.  » 

Que  les  vrais  Juifs  no  considéraient  leur  mérite  que  de  Dieu , 
et  non  d’Abraham.  Isaïe,  lxmi,  16  : « Vous  êtes  véritablement 
notre  Père,  et  Abraham  ne  nous  a pas  connus,  et  Israël  n'a 
pas  eu  de  connaissance  de  nous  ; mais  c’est  vous  qui  êtes  notre 
Père  ot  notre  Rédempteur.  » 

Moïse  même  leur  a dit  que  Dieu  n'accepterait  pas  les  per- 
sonnes. Deut.,  x,  17  : « Dieu,  dit-il,  n’accepte  pas  les  per- 
sonnes ni  les  sacrifices.  » 

[Le  sabbat  n'était  qu’un  signe,  Ex.,  xxxi,  13,  et  en  mémoire 


* Voyea  la  nolet,  page 237.  C’eat  toujours  l'influence  janséniste  qui  se  fait 
sentir. 

* Accepter  est  pria  ici  dana  le  sens  de  faire  acception , de  préférer  à l'ea- 
clusion  des  autres. 
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île  la  sortie  d’Égytc,  Deut.,  v,  15.  Donc  il  n’est  plus  néces- 
saire, puisqu’il  faut  oublier  l'Égypte.  La  circoncision  n’était 
qu'un  signe.  Gen.,  xvii,  11.  lît  de  là  vient  qu'étant  dans  le 
désert  ils  ne  furent  pas  circoncis,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
se  confondre  avec  les  autres  peuples.  Et  qu'nprès  que  Jésus- 
Christ  est  venu,  elle  n’est  plus  nécessaire  *.] 

Que  la  circoncision  du  cœur  est  ordonnée.  Deut.,  x,  16.  Jé- 
rémie, iv,  4 : « Soyez  circoncis  du  cœur,  retranchez  les  super- 
fluités de  votro  cœur,  et  ne  vous  endurcissez  pas;  car  votre 
Dieu  est  un  Dieu  grand,  puissant  et  terrible,  qui  n’accepte  pas 
les  personnes.  » 

Que  Dieu  dit  qu’il  le  ferait  un  jour.  Deut.,  xxx,  6 : « Dieu  te 
circoncira  le  cœur,  et  à tes  enfants , afin  que  tu  l’aimes  de  tout 
ton  cœur.  » 

Que  les  incirconcis  de  cœur  seront  jugés.  Jérémie,  ix,  26. 
Car  Dieu  jugera  les  [amples  incirconcis,  et  tout  le  peuple  d'Is- 
raël, parce  qu’il  est  incirconcis  de  cœur. 

Que  l’extérieur  ne  sert  do  rien  sans  l’intérieur.  Joël,  II,  13  : 
Scindite  corda  veslra,  etc.  Isaïe,  i.viii,  3,4,  etc. 

L'amour  de  Dieu  est  recommandé  en  tout  le  Deutéronome. 
Deut.,  xxx,  19  : « Je  prends  à témoin  le  ciel  et  la  terre  que  j’ai 
mis  devant  vous  la  mort  et  la  vie,  afin  que  vous  choisissiez  la 
vie , et  que  vous  aimiez  Dieu  et  que  vous  lui  obéissiez  ; car 
c’est  Dieu  qui  est  votro  vie.  » 

Que  les  Juifs,  manque  de  cet  amour,  seraient  réprouvés 
pour  leurs  crimes,  et  les  païens  élus  en  leur  place.  Osée,  i [9]. 
Deut.,  xxxii , 20  : « Je  me  cacherai  d'eux , dans  la  vue  de  leurs 
derniers  crimes  : car  c’est  une  nation  méchante  et  infidèle.  Ils 
m’ont  provoqué  à courroux  par  les  choses  qui  ne  sont  poyjt 
des  dieux,  et  je  les  provoquerai  à jalousie  par  un  peuple  qui 
n'est  pus  mon  peuple,  et  par  une  nation  sans  science  et  sans 
intelligence.  » 1s.,  i_\v  [1], 

Que  les  biens  temporels  sont  faux,  et  que  le  vrai  bien  est 
d’être  uni  à Dieu.  Psaume  cxliii,  15. 


1 En  marge  dîne  le  manuscrit. 
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Quo  leurs  fêles  déplaisent  à Dieu.  Amos,  v,  21. 

Que  les  sacrifices  des  Juifs  déplaisent  à Dieu,  ls.,  lxvi  [3]. 
Jérémie,  vi,  20.  David,  Miserere  [18].  Mémo  de  la  part  des 
bons,  Expectant,  Ps.  xux,  8,  14. 

Qu’il  ne  les  a établis  que  pour  leur  dureté.  Michée,  admira- 
blement vi  [fi-8]  ; 1 Reg.  xv,  22;  Osee  vi,  6. 

Que  les  sacrifices  des  païens  1 seront  reçus  de  Dieu , et  que 
Dieu  retirera  sa  volonté  des  sacrifices  des  Juifs.  Malach.,  i,  11. 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le  Messie,  et  que 
l’ancienne  sera  rejetée.  Jérém.,  xxxi,  31.  Mandata  non  bona 
[Ezcch.  xx,  23]  *. 

Que  les  anciennes  choses  seront  oubliées,  ls.,  xliii,  18,  19; 
lxv,  17,  18. 

Qu’on  ne  se  souviendra  plus  de  l’arche.  Jérém.,  m,  15,  10. 

Que  le  temple  sera  rejeté.  Jérém.,  vu  , 12. 

Que  les  sacrifices  seraient  rejetés,  et  d’autres  sacrifices  purs 
établis.  Malach.,  1,11. 

Que  l’ordre  do  la  sacrificature  d’Aaron  sera  réprouvé,  et 
celle  de  Mclchisédech  introduite  par  le  Messie.  Dixit  Dominus. 
Ps.  crx  [1]. 

Que  cotte  sacrificature  serait  éternelle.  Ibid. 

Que  Jérusalem  serait  réprouvée,  et  Rome  admise.  Dixit  Do- 
minus. 

Que  le  nom  des  Juifs  serait  réprouvé,  et  un  nouveau  nom 
donné,  ls.,  lxv,  15. 

Que  ce  dernier  nom  serait  meilleur  que  celui  des  Juifs,  et 
éternel.  Is.,  lvi,  5. 

Que  les  Juifs  devaient  être  Bans  prophète  (Amos),  sans  rois, 
sans  princes , sans  sacrifice , sans  idole. 

Que  les  Juifs  subsisteraient  toujours  néanmoins  en  peuple. 
Jérém.,  xxxi , 36. 

t Voyez  ci -après  le  second  alinéa  do  la  Pensée  8,  page  2JiO.  Ce  mot  de 
païens  s'y  trouve  expliqué  comme  désignant  les  gentils,  les  nations  qui 
abandonneront  le  paganisme  pour  embrasser  la  religion  chrétienne,  et  dès 
lors  auront  le  sacrifice  unique  de  la  nouvelle  loi. 

2 Voyez  l'explication  de  ces  mots  dans  la  note  3 sur  la  Pensée  5,  page  228. 
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4.  Osée,  ni.  Isaïe,  xui,  xlvih,  liv,  lx,  dernier.  Je  l'ai  pré- 
dit depuis  longtemps,  afin  qu’on  sût  que  c’est  moi. 

Jaddus , Alexandre. 

5.  Prophéties.  Qu’il  devait  venir  un  libérateur,  qui  écrase- 
rait la  tête  au  démon  ; qui  devait  délivrer  son  peuple  de  ses 
péchés , ex  omnibus  iniquitalibus  qu’il  devait  y avoir  un 
nouveau  testament,  qui  serait  éternel  ; qu’il  devait  y avoir  une 
autre  prêtrise,  selon  l'ordre  de  Melchisédech  ; que  celle-là 
serait  éternelle;  que  le  Christ  devait  être  glorieux,  puissant, 
fort,  et  néanmoins  si  misérable,  qu’il  ne  serait  pas  reconnu, 
qu’on  ne  le  prendrait  pas  pour  ce  qu'il  est  ; qu'on  le  rebute- 
rait; qu'on  le  tuerait;  que  son  peuple,  qui  l'aurait  renié,  ne 
serait  plus  son  peuple  ; que  les  idolâtres  le  recevraient , et 
auraient  recours  à lui  ; qu’il  quitterait  Sion  pour  régner  au 
centre  de  l'idolâtrie;  que  néanmoins  les  Juifs  subsisteraient 
toujours;  qu'il  devait  être  de  Juda , et  quand  il  n’y  aurait  plus 
de  roi. 

6.  Prédiction.  Il  est  prédit  qu’au  temps  du  Messie,  il*  vien- 
drait établir  une  nouvelle  alliance,  qui  ferait  oublier  la  sortie 
d'Égypte  *,  qui  mettrait  sa  loi  non  dans  l’extérieur,  mais  dans 
les  cœurs;  que  Jésus-Christ  mettrait  sa  crainte,  qui  n’avait 
été  qu’au  dehors,  dans  le  milieu  du  cœur. 

Qui  ne  voit  la  loi  chrétienne  en  tout  cela? 

7.  Prophétie.  Que  les  Juifs  réprouveraient  Jésus-Christ,  et 
qu’ils  seraient  réprouvés  de  Dieu , par  cette  raison  que  la  vigne 
élue  ne  donnerait  que  du  verjus.  Que  le  peuple  choisi  serait 
infidèle,  ingrat  et  incrédule.  Populum  non  credcntem  et  con- 
tradicentem  *. 

Quo  Dieu  les  frapperait  d'aveuglement,  et  qu’ils  tâtonne- 
raient en  plein  midi  comme  les  aveugles  *. 

8.  Qu'alors  l’idolâtrie  serait  renversée,  que  ce  Messie  abat- 

> Ps.  cxxtx , 8. 

* Dieu. 

* Jerem.  xxm , S.  Iaxis  xleii,  là. 

* Isaiæ  lxv,  2.  Rom.  x,  21. 

* Deut.  xxviii  , 28. 
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trait  toutes  les  idoles  ",  et  forait  entrer  les  hommes  dans  le 
culte  du  vrai  Dieu. 

Que  les  temples  des  idoles  seraient  abattus,  et  que,  parmi 
toutes  les  nations  et  en  tous  les  lieux  du  monde,  on  lui  offrirait 
une  hostie  pure  *,  non  pas  des  animaux. 

9.  Le  zèle  des  Juifs  pour  leur  loi  et  leur  temple.  Josèphe  et 
Philon...  ad  Caium. 

Quel  autre  peuple  a un  tel  zèle?  Il  fallait  qu’ils  l’eussent  *. 
Jésus-Christ  prédit,  quant  au  temps  et  à l’état  du  monde. 
Le  duc  • ôté  de  la  cuisse,  et  la  quatrième  monarchie. 

Qu’on  est  heureux  d'avoir  cette  lumière  dans  cette  obscurité  ! 
Qu’il  est  beau  de  voir  par  les  yeux  de  la  foi  Darius  et  Cyrus, 
Alexandre,  les  Romains,  Pompée  et  Hérodc,  agir  sans  le  sa- 
voir pour  la  gloire  de  l’Évangile  I 

10.  Beau  de  voir  par  les  yeux  de  la  foi  l'histoire  d’ilérodc  cl 
île  César. 


5$  IV.  — Textes  de  plusieurs  prophéties. 


I.  — Prophéties  tirées  du  Pentateuque. 

I.  Genèse,  xlix  [8-10]  : « Vous,  Juda,  vous  serez  loué  de 
vos  frères  et  vainqueur  de  vos  ennemis;  les  enfants  de  votre 
père  vous  adoreront.  Juda,  faon  de  lion,  vous  êtes  monté  à la 
proie,  ô mon  fils,  et  vous  êtes  couché  comme  un  lion  et  comme 
une  lionnesse  qui  s’éveillera. 

« Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  de  Juda  ni  le  législateur 
d’entre  ses  pieds,  jusqu’à  ce  que  Silo  vienne;  et  les  nations 
s’assembleront  à lui  pour  lui  obéir.  » 

l Ezech.  xxx,  13. 

a Malacb.  i , 11. 

3 Voyez  Pensée  1 , page  238. 

1 Duc  [dux  de  femore). 
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2.  Exode,  iv,  22  : « Israël  est  mon  fils  premier-né.  >. 

3.  « En  Horcb  au  jour  où  vous  y étiez  assemblés,  et  que 
vous  dîtes  : Que  le  Seigneur  ne  parlo  plus  lui-mfime  à nous, 
et  que  noua  ne  voyions  plus  ce  feu,  de  peur  que  nous  ne  mou- 
rions; et  le  Seigneur  me  dit  : Leur  prière  est  juste,  je  leur 
susciterai  un  prophète  tel  que  vous  du  milieu  de  leurs  frères , 
dans  la  bouche  duquel  je  mettrai  mes  paroles  ; et  il  leur  dira 
toutes  les  choses  que  je  lui  aurai  ordonnées,  et  il  arrivera  que 
quiconque  n’obéira  point  aux  paroles  qu’il  lui  portera  en  mon 
nom,  j’en  ferai  moi-môme  le  jugement'.  » 


II.  — Prophéties  tirées  d'Isaïe. 


1 . Is. , v , 1-7  : « Le  Seigneur  a eu  une  vigne  dont  il  a attendu 
des  raisins,  et  elle  n’a  produit  que  du  verjus;  je  la  dissiperai 
donc  et  la  détruirai;  la  terre  n’en  produira  que  îles  épines,  et 
je  défendrai  au  ciel  d’y  [pleuvoir]...  Lu  vigne  du  Seigneur  est 
la  maison  d’Israël,  et  les  hommes  de  Juda  en  sont  le  germe 
délectable;  j’ai  attendu  qu’iU  lissent  des  actions  de  justice,  et 
ils  ne  produisent  qu’iniquité.  » 

Is.,  vin  [13-17]  : a Sanctifiez  le  Seigneur  avec  crainte  et  trem- 
blement; ne  redoutez  que  lui,  et  il  vous  sera  en  satisfaction; 
mais  il  sera  en  pierre  de  scandale  et  en  pierre  d’achoppcment 
aux  deux  maisons  d’Israël.  11  sera  en  piège  et  en  ruine  aux 
peuples  de  Jérusalem , et  un  grand  nombre  d’entre  eux  heur- 
teront cette  pierre,  y tomberont,  y seront  brisés , et  seront  pris 
à ce  piège  et  périront.  Voilez  mes  paroles,  et  couvrez  ma  loi 
pour  mes  disciples.  J’attendrai  donc  en  patience  le  Seigneur 
qui  se  voile  et  se  cache  à la  maison  de  Jacob.  » 

Is.,  xxix  [9-14]  : o Soyez  confus  et  surpris,  peuple  d’Israël, 

* Deut.  xvui,  16. 

Celle  prophétie  fui  faite  par  Moïse  lui-même  aux  Hébreux,  peu  de  temps 
avaul  sa  morl.  Au  temps  môme  de  Jésus-Christ,  les  Juifs  el  les  Samaritains 
entendaient  ces  paroles  du  Messie , ou  au  moins  de  quelque  grand  person- 
nage, du  prophète  par  excellence,  comme  ils  disaient.  (Joan.  i,'4o;  tv,  25; 
vi,  U.  — Acl.  m,  22  ; vu,  37.) 
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trébuchez  et  soyez  ivres,  mais  non  pas  d’une  ivresse  de  vin; 
trébuchez,  mais  non  pas  d’ivresse,  car  Dieu  vous  a préparé 
l’esprit  d'assoupissement;  il  vous  voilera  les  yeux,  il  obscurcira 
vos  princes  et  vos  prophètes  qui  ont  les  visions.  » 

[Daniel,  xu , 11  : « Les  méchants  ne  l’entendront  point;  mais 
ceux  qui  seront  bien  instruits  l'entendront.  Osée,  dernier  cha- 
pitre , dernier  verset , après  bien  des  bénédictions  temporelles , 
dit  : « Où  est  le  sage?  et  il  entendra  ces  choses,  » etc.  *.] 

« Et  les  visions  de  tous  les  prophètes  seront  à votre  égard 
comme  un  livre  scellé  ; lequel  si  on  donne  à un  homme  savant , 
cl  qui  le  puisse  lire,  il  répondra  : Je  ne  puis  le  lire,  car  il  est 
scelle  ; et  quand  on  le  donnera  à ceux  qui  ne  savent  pas  lire , 
ils  diront  : Je  ne  connais  pas  les  lettres.  » 

« Et  le  Seigneur  m’a  dit  : Parce  que  ce  peuple  m’honore 
des  lèvres  [en  voilà  la  raison  cl  la  cause  ; car  s'ils  adoraient 
Dieu  de  coeur,  ils  entendraient  les  prophéties*],  mais  que  son 
coeur  est  bien  loin  de  moi,  et  qu’ils  ne  m’ont  servi  que  par 
des  voies  humaines  : 

« C’est  pour  celte  raison  que  j’ajouterai  à tout  le  reste  d’ame- 
ner sur  ce  peuple  une  merveille  étonnante  et  un  prodige  grand 
et  terrible , c’est  que  la  sagesse  de  ses  sages  périra  et  leur  intel- 
ligence sera  obscurcie].  » 

2.  Prophéties.  Preuve  de  divinité.  Is.,  xli  [22]  : « Si  vous 
êtes  des  dieux,  approchez,  annoncez  - nous  les  choses  futures; 
nous  inclinerons  notre  cœur  à vos  paroles.  Apprenez -nous  les 
choses  qui  ont  été  au  commencement,  et  prophétisez-nous  celles 
qui  doivent  arriver.  » 

« Par  là  nous  saurons  que  vous  êtes  des  dieux  ; faitcs-lc  bien 
ou  mal  si  vous  le  pouvez.  Voyons  donc , et  raisonnons  ensemble. 

« Mais  vous  n’êles  rien,  vous  n’êtes  qu 'abomination,  etc. 

u Qui  d’ontro  vous  nous  instruit  [par  des  auteurs  contempo- 
rains*] des  choses  faites  dès  le  commencement  et  l’origine, 
afin  que  nous  lui  disions  : Vous  êtes  le  juste.  Il  n'y  en  a aucun 
qui  nous  apprenne,  ni  qui  prédise  l’avenir.  » 

• E»  marge  du  manuscrit.  — * U.  — 3 It. 
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Is.,  xlii  [8]  : « Moi,  qui  suis  le  Seigneur,  je  ne  communique 
pas  ma  gloire  à d’aulres.  C'est  moi  qui  ai  fait  prédire  les  choses 
qui  sont  arrivées , et  qui  prédis  encore  celles  qui  sont  à venir. 
Chantez  en  un  cantique  nouveau  à Dieu  par  toute  la  terre.  » 

Is.,  xliii  [8]  : « Amène  ici  ce  peuple  qui  a des  yeux  et  qui 
ne  voit  pas,  qui  a des  oreilles  et  qui  est  sourd.  Que  les  nations 
s'assemblent  toutes.  Qui  d'entre  elles  et  leurs  dieux  nous  in- 
struiront des  choses  passées  et  futures?  Qu'elles  produisent 
leurs  témoins  pour  leur  justification,  ou  qu’ils  m'écoutent  et 
confesscnL  que  la  vérité  est  ici. 

n Vous  êtes  mes  témoins,  dit  le  Seigneur,  vous  et  mon  servi- 
teur que  j'ai  élu,  afin  que  vo«s  me  connaissiez,  et  que  vous 
croyiez  que  c’est  moi  qui  suis. 

« J’ai  prédit,  j’ai  sauvé,  j'ai  fait  moi  seul  ces  merveilles  à 
vos  yeux;  vous  êtes  mes  témoins  de  ma  divinité,  dit  le  Sei- 
gneur. 

« C’est  moi  qui  pour  l’amour  de  vous  ai  brisé  les  forces  des 
Babyloniens;  c'est  moi  qui  vous  ai  sanctifiés  et  qui  vous  ai 
créés. 

« C’est  moi  qui  vous  ai  fait  passer  au  milieu  des  eaux,  et  de 
la  mer,  et  des  torrents,  et  qui  ai  submergé  et  détruit  pour  ja- 
mais les  puissances  ennemies  qui  vous  ont  résisté. 

o Mais  perdez  la  mémoire  de  ces  anciens  bienfaits,  et  ne 
jetez  plus  les  yeux  vers  les  choses  passées. 

« Voici,  je  prépare  de  nouvelles  choses  qui  vont  bientôt  pa- 
raître, vous  les  connaîtrez  : je  rendrai  les  déserts  habitables  et 
délicieux. 

« Je  me  suis  formé  ce  peuple,  je  l’ai  établi  pour  annoncer 
mes  louanges,  etc. 

« Mais  c’est  pour  moi-même  que  j’effacerai  vos  péchés  et 
que  j'oublierai  vos  crimes;  car  pour  vous,  repassez  en  votre 
mémoire  vos  ingratitudes,  pour  voir  si  vous  avez  de  quoi  vous 
justifier;  votre  premier  père  a péché,  et  vos  docteurs  ont  tous 
été  des  prévaricateurs.  » 

Is.,  xuv  [6]  : «Je  suis  le  premier  et  le  dernier,  dit  le  Seigneur; 
qui  s’égalera  à moi?  qu’il  raconte  l’ordre  des  choses  depuis 
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que  j'ai  formé  les  premiers  peuples,  et  qu’il  annonce  les  choses 
qui  doivent  arriver. 

« Ne  craignez  rien;  ne  vous  ai-je  pas  fait  entendre  toutes  ces 
choses?  Vous  êtes  mes  témoins.  » 

3.  Prédiction  de  Cyrus.  « A cause  de  Jacob  que  j’ai  élu,  je 
t'ai  appelé  par  Ion  nom1.  » 

ls.,  xlv,  21  : « Venez,  et  disputons  ensemble  : qui  a fait 
entendre  les  choses  depuis  le  commencement?  qui  a prédit  les 
choses  dès  lors  ? n’est  - ce  pas  moi , qui  suis  le  Seigneur?  » 

Is.,  xl vi  [9]  : « Ressouvenez-vous  des  premiers  siècles,  et  con- 
naissez qu’il  n’y  a rien  de  semblable  ù moi,  qui  annonce  dès  le 
commencement  les  choses  qui  doivent  arriver  à la  fin , et  di- 
sant dès  l’origine  du  monde  : Mes  décrets  subsisteront,  et 
toutes  mes  volontés  seront  accomplies.  » 

Is.,  xlh,  9 : « Les  premières  choses  sont  arrivées  comme 
elles  avaient  été  prédites;  et  voici  maintenant,  j'en  prédis  de 
nouvelles , et  vous  les  annonce  avant  qu'elles  soient  arrivées.  » 
ls.,  XLVin,  3 : « J'ai  fait  prédire  les  premières,  et  je  les  ai 
accomplies  ensuite;  et  elles  sont  arrivées  en  la  manière  que 
j’avais  dit,  parce  que  je  sais  que  vous  êtes  dur,  que  votre 
esprit  est  rebelle  et  votre  front  impudent;  et  c’est  pourquoi  je 
les  ai  voulu  annoncer  avant  l’événement,  afin  que  vous  ne 
puissiez  pas  dire  que  ce  fût  l'ouvrage  de  vos  dieux  et  l’effet  de 
leur  ordre. 

« Vous  voyez  arrivé  ce  qui  a été  prédit;  ne  le  raconterez- 
vous  pas?  Maintenant  je  vous  annonce  des  choses  nouvelles 
que  je  conserve  en  ma  puissance,  et  que  vous  n’avez  pas  encore 
sues;  ce  n'est  que  maintenant  que  je  les  prépare,  et  non  pas 
depuis  longtemps  : je  vous  les  ai  tenues  cachées  do  peur  que 
vous  ne  vous  vantassiez  de  les  avoir  prévues  par  vous -mêmes. 

« Car  vous  n'en  avez  aucune  connaissance,  et  personne  ne 
vous  en  a parlé,  et  vos  oreilles  n’en  ont  rien  ouï;  car  je  vous 
connais  : et  comme  je  sais  que  vous  êtes  plein  de  prévarica- 
tion , je  vous  ai  donné  le  nom  de  prévaricateur  dès  les  premiers 
temps  de  votre  origine.  » 

I Isain  xlv,  4. 
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4.  Réprobation  des  Juifs  et  conversion  des  gentils,  ls., 
lxv  [1]  : « Ceux  - là  m’ont  cherché  qui  ne  me  consultaient 
point;  ceux-là  m’ont  trouvé  qui  ne  me  cherchaient  point;  j’ai 
dit  : Me  voici,  au  peuple  qui  n’invoquait  pas  mon  nom. 

« J’ai  étendu-  mes  mains  tout  le  jour  au  peuple  incrédule 
qui  suit  ses  désirs  et  qui  marche  dons  une  mauvaise  voie,  ce 
peuple  qui  me  provoque  sans  cesse  par  les  crimes  qu’il 
commet  en  ma  présence,  qui  s’est  emporté  à sacrifier  aux 
idoles , etc. 

« Ceux-là  seront  dissipés  en  fumée  au  jour  de  ma  fureur,  etc. 

« J'assemblerai  les  iniquités  de  vous  et  de  vos  pères,  et  vous 
rendrai  à tous  selon  vos  oeuvres. 

« Le  Seigneur  dit  ainsi  : Pour  l’amour  de  mes  serviteurs, 
je  ne  perdrai  tout  Israël,  mais  j’en  réserverai  quelques-uns,  de 
même  qu’on  réserve  un  grain  resté  dans  une  grappe,  duquel 
on  dit  : Ne  l’arrachez  pas,  parce  que  c’est  bénédiction. 

n Ainsi,  j’en  prendrai  de  Jacob  et  de  Juda  pour  posséder 
mes  montagnes , que  mes  élus  et  mes  serviteurs  avaient  en 
héritage,  et  mes  campagnes  fertiles  et  admirablement  abon- 
dantes; mais  j'exterminerai  tous  les  autres,  parce  que  vous 
avez  oublié  votre  Dieu  pour  servir  des  dieux  étrangers.  Je  vous 
ai  appelés,  et  vous  n’avez  pas  répondu;  j’ai  parlé,  et  vous 
n’avez  pas  ouï,  et  vous  avez  choisi  choses  que  j’avais  défen- 
dues. 

« C’est  pour  cela  que  le  Seigneur  dit  ces  choses  : Voici,  mes 
serviteurs  seront  rassasiés,  et  vous  languirez  de  faim;  mes 
serviteurs  seront  dans  la  joie,  et  vous  dans  la  confusion;  mes 
serviteurs  chanteront  des  cantiques  de  l’abondance  de  la  joie 
de  leur  cœur,  et  vous  pousserez  des  cris  et  des  hurlements  de 
l'affliction  de  votre  esprit. 

« Et  vous  laisserez  votre  nom  en  abomination  à mes  élus. 
Le  Seigneur  vous  exterminera  et  nommera  scs  serviteurs  d'un 
autre  nom,  dans  lequel  celui  qui  sera  béni  sur  la  terre  sera 
béni  en  Dieu,  etc.,  parce  que  les  premières  douleurs  seront 
mises  en  oubli. 

n Car  voici,  je  crée  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre, 
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et  les  choses  passées  ne  seront  plus  en  mémoire  et  ne  revien- 
dront plus  en  la  |>cnséc. 

« Mais  vous  vous  réjouirez  à jamais  dans  les  choses  nou- 
velles que  je  crée;  car  je  crée  Jérusalem,  qui  n'est  autre  chose 
que  joie,  et  son  peuple  réjouissance,  et  je  me  plairai  en  Jéru- 
salem et  en  mon  peuple , et  on  n’y  entendra  plus  de  cris  et  de 
pleurs.  Je  l'exaucerai  avant  qu’il  demande;  je  les  ouïrai  quand 
ils  ne  feront  que  commencer  à parler;  le  loup  et  l'agneau  paî- 
tront ensemble,  le  lion  et  le  bœuf  mangeront  la  même  paille; 
le  serpent  ne  mangera  que  la  poussière,  et  on  ne  commettra 
d'homicide  ni  de  violence  en  toute  ma  sainte  montagne.  » 
ls.,  lvi  [3]  : « Et  que  les  étrangers  qui  s’attachent  à moi  ne 
disent  point  : Dieu  me  séparera  d’avec  son  peuple. 

ci  Car  le  Seigneur  dit  ces  choses  : Quiconque  gardera  mes 
sabbats,  et  choisira  de  faire  mes  volontés,  et  gardera  mon 
alliance , je  leur  donnerai  place  dans  ma  maison , et  je  leur 
donnerai  un  nom  meilleur  que  celui  que  j'ai  donné  à mes  en- 
fants : ce  sera  un  nom  éternel  qui  ne  périra  jamais.  » 

[ux,  9.]  « C'est  pour  nos  crimes  que  la  justice  s'est  éloignée 
do  nous.  Nous  avons  attendu  la  lumière,  et  nous  no  trouvons 
que  les  ténèbres;  nous  avons  espéré  la  clarté,  et  nous  mar- 
chons dans  l'obscurité;  nous  avons  tâté  contre  la  muraille 
comme  des  aveugles  ; nous  avons  heurté  en  plein  midi , comme 
au  milieu  d'une  nuit,  et  comme  des  morts  en  des  lieux  téné- 
breux. 

« Nous  rugirons  tous  comme  des  ours , nous  gémirons 
comme  des  colombes.  Nous  avons  attendu  la  justice,  et  elle  ne 
vient  point;  nous  avons  espéré  le  salut,  et  il  s'éloigne  de 
nous.  » 

ls.,  lxvi  , 18  : « Mais  je  visiterai  leurs  œuvres  et  leurs  pen- 
sées quand  je  viendrai  pour  les  assembler  avec  toutes  les  na- 
tions et  les  peuples  ; et  ils  verront  ma  gloire. 

« El  je  leur  imposerai  un  signe,  et  de  ceux  qui  seront  sauvés 
j'en  enverrai  aux  nations,  en  Afrique,  en  Lydie,  en  Italie,  en 
Grèce  et  aux  peuples  qui  n’ont  point  ouï  parler  de  moi  et  qui 
n’ont  point  vu  ma  gloire , et  ils  amèneront  vos  frères.  » 
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5.  Isaïe,  xux.  « Écoutez,  peuples  éloignés,  et  vous,  habi- 
tants des  îles  de  la  mer  : Le  Seigneur  m'a  appelé  par  mon 
nom  dès  le  ventre  de  ma  mère,  il  me  protège  sous  l'ombre  de  sa 
main , il  a mis  mes  paroles  comme  un  glaive  aigu  et  m’a  dit  : 
Tu  es  mon  serviteur,  c’est  par  toi  que  je  ferai  paraître  ma 
gloire.  Et  j’ai  dit  : Seigneur,  ai-je  travaillé  en  vain?  est-ce 
inutilement  que  j'ai  consommé  toute  ma  force?  faites-en  le 
jugement.  Seigneur,  le  travail  est  devant  vous.  Lors  le  Sei- 
gneur , qui  m’a  formé  lui  - même  dès  le  ventre  de  ma  mère  pour 
être  tout  à lui,  afin  de  ramener  Jacob  et  Israël,  m’a  dit  : Tu 
seras  glorieux  en  ma  présence , et  je  serai  moi  - même  ta  force  : 
c'est  peu  de  chose  que  tu  convertisses  les  tribus  de  Jacob;  je 
t’ai  suscité  pour  être  la  lumière  des  gentils,  et  pour  être  mon 
salut  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  Ce  sont  les  choses  que 
le  Seigneur  a dites  à celui  qui  a humilié  son  âme , qui  a été  en 
mépris  et  en  abomination  aux  gentils,  et  qui  s'est  soumis  aux 
puissants  de  la  terre.  Les  princes  et  les  rois  t'adoreront,  parce 
que  le  Seigneur  qui  l’a  élu  est  fidèle. 

« Le  Seigneur  m’a  dit  encore  : Je  t’ai  exaucé  dans  les  jours 
de  salut  et  de  miséricorde , et  je  l'ai  établi  pour  être  l’alliance 
du  peuple  et  le  mettre  en  possession  des  nations  les  plus  aban- 
données, afin  que  tu  dies  à ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  : 
Sortez  en  liberté;  et  à ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  : Venez 
à la  lumière  et  possédez  des  terres  abondantes  et  fertiles;  ils 
ne  seront  plus  travaillés  ni  de  la  faim,  ni  de  la  soif,  ni  de 
l’ardeur  du  soleil,  parce  que  celui  qui  a eu  compassion  d’eux 
sera  leur  conducteur  : il  les  mènera  aux  sources  vivantes  des 
eaux,  et  aplanira  les  montagnes  devant  eux.  Voici,  les  peuples 
aborderont  de  toutes  parts , d’Orient , d'Occident , d’ Aquilon  et 
do  Midi.  Que  le  ciel  en  rende  gloire  à Dieu,  que  la  terre  s’en 
réjouisse,  parce  qu'il  a plu  au  Seigneur  de  consoler  son 
peuple,  et  qu'il  aura  enfin  pitié  des  pauvres  qui  espèrent  en 
lui. 

« Et  copendant  Sion  a osé  dire  : Le  Seigneur  m’a  aban- 
donnée et  n'a  plus  mémoire  de  moi.  Une  mère  peut-elle  mettre 
en  oubli  son  enfant,  et  peut-elle  perdre  la  tendresse  pour  celui 
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qu’elle  a porté  dans  son  sein?  Mais  quand  elle  en  serait  ca- 
pable, je  ne  l’oublierai  pourtant  jamais,  Sion  : je  te  porte  tou- 
jours entre  mes  mains,  et  tes  murs  sont  toujours  devant  mes 
yeux.  Ceux  qui  doivent  te  rétablir  accourent,  et  les  destruc- 
teurs seront  éloignés;  lève  les  yeux  de  toutes  parts,  et  con- 
sidère toute  cette  multitude  qui  est  assemblée  pour  venir  à 
toi.  Je  jure  que  tous  ces  peuples  te  seront  donnés  comme 
l'ornement  duquel  tu  seras  à jamais  revêtue;  les  déserts,  et 
tes  solitudes,  et  toutes  tes  terres,  qui  sont  maintenant  désolées, 
seront  trop  étroites  pour  le  grand  nombre  de  tes  habitants,  et 
les  enfants  qui  te  naîtront  dans  les  années  de  ta  stérilité  te 
diront  : La  place  est  trop  petite,  écarte  les  frontières , et  fais- 
nous  place  pour  habiter.  Alors  tu  diras  en  toi-même  : Qui  est- 
ce  qui  m’a  donné  cette  abondance  d’enfants,  moi  qui  n’en- 
fantais plus,  qui  étais  stérile,  transportée  et  captive?  et  qui 
est-ce  qui  me  les  a nourris,  moi  qui  étais  délaissée  sans  se- 
cours? D’où  sont  donc  venus  tous  ceux-ci?  Et  le  Seigneurie 
dira  : Voici,  j’ai  fait  paraître  ma  puissance  sur  les  gentils,  et 
j’ai  élevé  mon  étendard  sur  les  peuples,  et  ils  t’apporteront 
des  enfants  dans  leurs  bras  et  dans  leurs  seins  ; les  rois  et  les 
reines  seront  tes  nourriciers,  ils  t’adoreront  le  visage  contre 
terre,  et  baiseront  la  poussière  de  tes  pieds;  et  tu  connaîtras 
que  je  suis  le  Seigneur,  et  que  ceux  qui  espèrent  en  moi  ne 
seront  jamais  confondus;  car  qui  peut  ôter  la  proie  à celui  qui 
est  fort  et  puissant?  Mais,  encore  même  qu’on  la  lui  pût  ôter, 
rien  ne  pourra  empêcher  que  je  ne  sauve  tes  enfants,  et  que  je 
ne  perde  les  ennemis , et  tout  le  monde  reconnaîtra  que  je  suis 
le  Seigneur  ton  Sauveur,  et  le  puissant  Rédempteur  de  Jacob. 

[l.]  « Le  Seigneur  dit  ces  choses  : Quel  est  ce  libelle  de 
divorce,  par  lequel  j’ai  répudié  la  Synagogue?  et  pourquoi 
l’ai-je  livrée  entre  les  mains  de  vos  ennemis7  N’est-ce  pas  pour 
ses  impiétés  et  [jour  scs  crimes  que  je  l’ai  répudiée? 

« Car  je  suis  venu,  et  personne  ne  m'a  reçu;  j’ai  appelé,  et 
personne  n’a  écouté  : est- ce  que  mon- bras  est  accourci,  et  que 
je  n’ai  pas  la  puissance  de  sauver? 

« C’est  pour  cela  que  je  ferai  paraître  les  marques  de  ma 
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colère  je  couvrirai  les  cicux  de  ténèbres,  et  les  cacherai  sous 
des  voiles. 

« Le  Seigneur  m'a  donné  une  langue  bien  instruite,  afin  que 
je  sache  consoler  par  ma  parole  celui  qui  est  dans  la  tristesse. 
11  m’a  rendu  attentif  A ses  discours,  et  je  l'ai  écouté  comme  un 
maître  [en  disciple1]. 

« Le  Seigneur  m’a  révélé  ses  volontés,  et  je  n’y  ai  point  été 
rebelle. 

« J’ai  livré  mon  corps  aux  coups,  et  mes  joues  aux  outrages; 
j'ai  abandonné  mon  visage  aux  ignominies  cl  aux  crachats, 
mais  le  Seigneur  m’a  soutenu , et  c’est  pourquoi  je  n'ai  point 
été  confondu. 

« Celui  qui  me  justifie  est  avec  moi  : qui  osera  m’accuser? 
Qui  sé  lèvera  pour  disputer  contre  moi , et  pour  m’accuser  de 
péché,  Dieu  étant  lui -même  mon  protecteur? 

« Tous  les  hommes  passeront,  et  seront  consommés  par  le 
temps  ; que  ceux  qui  craignent  Dieu  écoutent  donc  les  paroles 
de  son  serviteur;  que  celui  qui  languit  dans  les  ténèbres  mette 
sa  confiance  au  Seigneur;  mais  pour  vous,  vous  ne  faites 
qu’embraser  la  colère  de  Dieu  sur  vous;  vous  marchez  sur  les 
brasiers  et  entre  les  flammes  que  vous  - mêmes  avez  allumées  ; 
c’est  ma  main  qui  a fait  venir  ces  maux  sur  vous;  vous  périrez 
dans  les  douleurs. 

[lî.]  « Écoutez-moi,  vous  qui  suivez  la  justice  et  qui  cher- 
chez le  Seigneur;  regardez  à la  pierre  d’où  vous  êtes  taillés , et 
à la  citerne  d’où  vous  êtes  tirés.  Regardez  à Abraham  votre 
père,  et  à Sara,  qui  vous  a enfantés  : voyez  qu’il  était  seul  et 
sans  enfant  quand  je  l’ai  appelé,  et  que  je  lui  ai  donné  une 
postérité  si  abondante  : voyez  combien  de  bénédictions  j’ai  ré- 
pandues sur  Sion , et  de  combien  de  grâces  et  de  consolations 
je  l'ai  comblée. 

« Considérez  toutes  ces  choses,  mon  peuple,  et  rendez-vous 
attentif  à mes  paroles;  car  une  loi  sortira  de  moi,  et  un  juge- 
ment qui  sera  la  lumière  des  gentils.  » 


I Ces  deux  mots  sont  eu  marge  du  manuscrit. 
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6.  Prophéties.  La  conversion  des  Égyptiens.  Isaïe,  xtx.  — 
Un  autel  en  Égypto  au  vrai  Dieu.  Ibid. , 19. 


111.  — Prophéties  tirées  de  Jérémie. 

1.  Jérémie,  vu  [4].  « N’ayez  point  confiance  aux  paroles  de 
mensonge  de  ceux  qui  vous  disent  : Le  temple  du  Seigneur, 
le  temple  du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur. 

Jérémie,  vu  [12].  Réprobation  du  temple. 

« Allez  en  Silo,  où  j’avais  établi  mon  nom  au  commence- 
ment, et  voyez  ce  que  j’y  ai  fait  à cause  des  péchés  de  mon 
peuple.  Et  maintenant,  dit  le  Seigneur,  parce  que  vous  avez 
fait  les  mêmes  crimes,  je  ferai  do  ce  temple,  où  mon  nom  est 
invoqué  et  sur  lequel  vous  vous  confiez,  et  que  j’ai  moi-même 
donné  à vos  prêtres,  la  même  chose  que  j’ai  faite  de  Silo.  [Car 
je  l’ai  rejeté,  et  me  suis  fait  un  temple  ailleurs'.]  Et  je  vous 
rejetterai  loin  de  moi , de  la  même  manière  que  j’ai  rejeté  vos 
frères  les  enfants  d'Éphratm.  Ne  priez  donc  point  sur  ce  peuple. 
[Rejetés  sans  retour’.] 

Jérémie,  vu,  21.  « A quoi  vous  sert-il  d’ajouter  sacrifice  sur 
sacrifice?  Quand  je  retirai  vos  pères  hors  d’Égyple,  je  ne  leur 
parlai  pas  des  sacrifices  et  des  holocaustes;  je  ne  leur  en 
donnai  aucun  ordre,  cl  le  précepte  que  je  leur  ai  donné  a été 
en  cette  sorte  : Soyez  obéissants  et  fidèles  ù mes  comman- 
dements , et  je  serai  votre  Dieu , et  vous  serez  mon  peuple.  » 
[Ce  ne  fut  qu’après  qu'ils  eurent  sacrifié  au  veau  d'or  que 
j’ordonnai  des  sacrifices  pour  tourner  en  bien  une  mauvaise 
coutume’.] 

2.  Captivité  des  Juifs  sans  retour.  Jérémie,  xi,  11.  Je  ferai 
venir  sur  Juda  des  maux  desquels  ils  ne  pourront  être  déli- 
vrés. 

' En  marge  du  manuscrit.  — * /(.  — 3 11. 
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IV.  — Prophéties  tirées  de  Daniel. 


1.  Daniel,  n.  « Tous  vos  devins  et  vos  sages  ne  peuvent 
vous  découvrir  le  mystère  que  vous  demandez. 

n Mais  il  y a un  Dieu  nu  ciel,  qui  le  peut,  et  qui  vous  a 
révélé  dans  votre  songe  les  choses  qui  doivent  arriver  dans 
les  derniers  temps.  [Il  fallait  que  ce  songe  lui  tînt  bien  au 
coeur1 *.] 

« Et  ce  n’est  pas  par  ma  propre  science  que  j’ai  eu  la  con- 
naissance de  ce  secret,  mais  par  la  révélation  de  ce  même 
Dieu,  qui  me  l’a  découverte  pour  la  rendre  manifeste  en  votre 
présence. 

« Votre  songe  était  donc  de  cette  sorte  : vous  avez  vu  une 
statue , grande , haute  et  terrible , qui  se  tenait  debout  devant 
vous  : la  tète  en  était  d’or;  la  poitrine  et  les  bras  étaient  d'ar- 
gent; le  ventre  et  les  cuisses  étaient  d'airain;  et  les  jambes 
étaient  de  fer,  et  les  pieds  étaient  mêlés  de  fer  et  de  terre. 
[Argile*.] 

« Vous  la  contempliez  toujours  en  cette  sorte,  jusqu’à  ce 
que  la  pierre  taillée  sans  mains  a frappé  la  statue  par  les  pieds 
mêlés  de  fer  et  de  terre,  et  les  a écrasés. 

« Et  alors  s'en  sont  allés  en  poussière  et  le  fer,  et  la  terre, 
et  l'airain,  et  l'argent,  et  l’or,  et  se  sont  dissipés  en  l’air; 
mais  cette  pierre  qui  a frappé  la  statue  est  crue  en  une  grande 
montagne,  et  elle  a rempli  toute  la  terre.  Voilà  quel  a été 
votre  songe  ; et  maintenant  je  vous  en  donnerai  l'interpréta- 
tion. 

« Vous  qui  êtes  le  plus  grand  des  rois,  et  à qui  Dieu  a 
donné  une  puissance  si  étendue  que  vous  êtes  redoutable  à 
tous  les  peuples,  vous  êtes  représenté  par  la  tête  d’or  de  la 
statue  que  vous  avez  vue*. 

i En  marge  du  manuscrit.  — 3 II. 

3 Le  premier  empire,  celui  que  représente  la  téle  d’or,  est  l'empire  des 

Assyriens. 
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« Mais  un  autre  empire  succédera  au  vôtre  qui  ne  sera  pas 
si  puissant',  et  ensuite  il  en  viendra  un  autre  d'airain  qui 
s’étendra  par  tout  le  inonde*. 

o Mais  le  quatrième  sera  fort  comme  le  fer;  et  de  même 
que  le  fer  brise  et  perce  toutes  choses , ainsi  cet  empire  bri- 
sera et  écrasera  tout*. 

« Et  ce  que  vous  avez  vu  que  les  pieds  et  les  extrémités  des 
pieds  étaient  composés  en  partie  de  terre  et  en  partie  de  fer, 
cela  marque  que  cet  empire  sera  divisé,  et  qu’il  tiendra  en 
partie  de  la  fermeté  du  fer,  et  do  la  fragilité  de  la  terre. 

« Mais  comme  le  fer  ne  peut  s’allier  solidement  avec  la  terre , 
de  même  ceux  qui  sont  représentés  par  le  fer  et  par  la  terre 
ne  pourront  faire  d’alliance  durable , quoiqu’ils  s’unissent  par 
des  mariages. 

« Or  ce  sera  dans  le  temps  de  ces  monarques  que  Dieu 
suscitera  un  royaume  qui  ne  sera  jamais  détruit,  ni  jamais 
transporté  à un  autre  peuple.  11  dissipera  et  Gnira  tous  les 
autres  empires;  mais  pour  lui  il  subsistera  éternellement, 
selon  ce  qui  vous  a été  révélé  de  cette  pierre  qui , n'étant  pas 
taillée  de  mains , est  tombée  de  la  montagne , et  a brisé  le  fer , 
la  terre,  et  l'argent  et  l’or*.  Voilà  ce  que  Dieu  vous  a décou- 
vert des  choses  qui  doivent  arriver  dans  la  suite  des  temps.  Ce 
songe  est  véritable,  et  l’interprétation  en  est  fidèle. 

« Lors  Nabuchodonosor  tomba  le  visage  contre  terre,  etc.  » 

2.  Daniel,  vin,  8.  « Daniel  ayant  vu  le  combat  du  bélier  et 
du  bouc  qui  le  vainquit , cl  qui  domina  sur  la  terre  : duquel  la 
principale  corne  étant  tombée , quatre  autres  en  étaient  sorties 
vers  les  quatre  vents  du  ciel  ; de  l'une  desquelles  étant  sortie 
une  petile  corne,  qui  s’agrandit  vers  le  midi,  vers  l’orient,  et 
vers  la  terre  d’Israël , et  s’éleva  contre  l’armée  du  ciel , en  ren- 


1 L'empire  signifié  par  l’argent  sera  celui  des  Perses. 

2 Le  troisième,  celui  d’Alexandre  ou  des  Grecs. 

3 I.e  quatrième,  t'empire  romain. 

* La  petite  pierre  tombée  de  la  montagne  et  remplissant  l'univers  figure 
la  sainte  Église  ou  l'empire  du  Messie. 
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versa  des  étoiles,  et  les  foula  aux  pieds,  et  enfin  abattit  le  prince 
et  fit  cesser  le  sacrifice  perpétuel,  et  mit  en  désolation  le  sanc- 
tuaire. 

« Voilà  ce  que  vit  Daniel.  Il  en  demandait  l’explication;  et 
une  voix  cria  en  cette  sorte  : Gabriel,  faites-lui  entendre  la 
vision  qu’il  a eue.  Et  Gabriel  lui  dit  : 

« Le  bélier  que  vous  avez  vu  est  le  roi  des  Mèdes  et  des 
Perses , et  le  bouc  est  le  roi  des  Grecs , et  la  grande  corne , qu'il 
avait  entre  les  yeux,  est  le  premier  roi  de  cette  monarchie. 

« Et  ce  que,  cette  corne  étant  rompue,  quatre  autres  sont 
venues  en  la  place,  c'est  que  quatre  rois  de  cette  nation  lui 
succéderont,  mais  non  pas  en  la  même  puissance. 

« Or,  sur  le  déclin  de  ces  royaumes,  les  iniquités  étant 
accrues,  il  s’élèvera  un  roi  insolent  et  fort,  mais  d’une  puis- 
sance empruntée , auquel  toutes  choses  succéderont  à son  gré  ; 
et  il  mettra  en  désolation  le  peuple  saint,  et,  réussissant  dans 
ses  entreprises  avec  un  esprit  double  et  trompeur,  il  en  tuera 
plusieurs , et  s'élèvera  enûn  contre  le  Prince  des  princes  ; mais 
il  périra  malheureusement,  et  non  pas  néanmoins  par  une 
main  violente.  » 

3.  Daniel,  xi.  L’ange  dit  à Daniel  : « Il  y aura  encore  [après 
Cyrus,  sous  lequel  ceci  est  encore']  trois  rois  de  Perse  [Cam- 
byse,  Smerdis,  Darius*],  et  le  quatrième  qui  viendra  ensuite 
[Xerxès*]  sera  plus  puissant  en  richesses  et  en  forces,  et  élè- 
vera tous  ses  peuples  contre  les  Crocs. 

« Mais  il  s’élèvera  un  puissant  roi  [Alexandre*]  dont  l'em- 
pire aura  une  étendue  extrême,  et  qui  réussira  en  toutes  ses 
entreprises  selon  son  désir;  mais  quand  sa  monarchie  sera 
établie,  elle  périra,  et  sera  divisée  en  quatre  parties  vers  les 
quatre  vents  du  ciel  [comme  il  avait  dit  auparavant  vu,  6; 
vin,  8 ■],  mais  non  pas  à des  personnes  de  sa  race;  et  ses 
successeurs  n’égaleront  pas  sa  puissance,  car  même  son 
royaume  sera  dispersé  à d’autres  outre  ceux-ci  [outre  ces 
quatre  principaux  successeurs*]. 

I En  marge  du  manuscrit.  — * II.  — 3 II.  — * II.  — * II.  — * 11. 
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« Et  celui  de  ses  successeurs  qui  régnera  vers  le  midi  de- 
viendra puissant  [Égypte;  Ptoléméo,  (ils  do  Lagus1];  mais  un 
autre  le  surmontera,  et  son  État  sera  un  grand  État.  [Sé- 
leucus,  roi  do  Syrie.  Appianu3  dit  que  c'est  le  plus  puissant 
dos  successeurs  d’Alexandre'.] 

« Et  dans  la  suite  des  années,  ils  s’allieront;  et  la  fille  du  roi 
du  Midi  [Bérénice,  fille  do  Ptolémée  Philadolphe,  fils  de  l’autre 
Ptoléméo']  viendra  au  roi  d’Aquilon  [Antiochus  Œcus,  roi  de 
Syrie  et  d’Asie,  neveu  de  Séleucus  Lagidas*]  pour  établir  la 
paix  entre  ces  princes. 

» Mais  ni  elle  ni  scs  descendants  n’auront  pas  une  longue 
autorité;  car  elle,  et  ceux  qui  l’avaient  envoyée,  et  ses  enfants, 
et  ses  amis,  seront  livrés  à la  mort.  [Bérénice  et  son  (ils  furent 
tués  par  Séleucus  *.  ] 

« Mais  il  s’élèvera  un  rejeton  de  ces  racines  [Ptolemeus 
Évergètes  naîtra  du  mémo  père  que  Bérénice*],  qui  viendra 
avec  une  puissante  armée  dans  les  terres  du  roi  d’ Aquilon , où 
il  mettra  tout  sous  sa  sujétion , et  emmènera  en  Égypte  leurs 
dieux,  leurs  princes,  leur  or,  leur  argent  et  toutes  leurs  plus 
précieuses  dépouilles  [s’il  n’eût  pas  été  rappelé  en  Égypte  par 
des  raisons  domestiques,  il  aurait  entièrement  dépouillé  Sé- 
leucus, dit  Justin’]  ; et  sera  quelques  années  sans  que  le  roi 
d’Aquilon  puisse  rien  contre  lui. 

« Et  ainsi  il  reviendra  en  son  royaume;  mais  les  enfants  de 
l’autre,  irrités,  assembleront  do  grandes  forces.  [Séleucus 
Céraunus,  Antiochus  Magnus*.] 

« Et  leur  armée  viendra  et  ravagora  tout;  dont  le  roi  du 
Midi,  étant  irrité,  formera  aussi  un  grand  corps  d’armée,  et 
livrera  bataille  [Ptolemeus  Philopator  contre  Antiochus  Ma- 
gnus*],  et  vaincra;  et  les  troupes  on  deviendront  insolentes, 
et  son  cœur  s’en  enflera  [ ce  Ptolemeus  profane  le  temple.  Jo- 
sèphc1*];  il  vaincra  dix  milliers  d’hommes,  mais  sa  victoire  ne 
sera  pas  ferme. 

i En  marge  du  manuscrit.  — > II.  — o //.  — * /I.  — * II  — « /f.  — 7 /t.  — 
»/(.  — » II.  — io  11. 
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« Car  le  roi  d' Aquilon  [ AntiochuB  Magnus 1 ] reviendra  avec 
encore  plus  de  forces  que  la  première  fois,  et  alors,  avec  un 
grand  nombre  d'ennemis,  s'élèvera  contre  le  roi  du  Midi  [le 
jeune  Ptolémée  Épiphano  régnant*];  et  même  des  hommes 
apostats,  violents,  de  son  peuple,  s’élèveront  afin  que  les  vi- 
sions soient  accomplies,  cl  ils  périront.  [Ceux  qui  avaient  quitté 
leur  religion  pour  plaire  4 Évergèles  quand  il  envoya  ses  troupes 
à Scopas.  Car  Antiochus  reprendra  Scopas,  et  les  vaincra1.] 

« Et  le  roi  d' Aquilon  détruira  les  remparts  et  les  villes  les 
mieux  fortifiées,  et  toute  la  force  du  Midi  ne  pourra  lui  résis- 
ter, et  tout  cédera  à sa  volonté;  il  s'arrêtera  dans  la  terre 
d’Israël,  et  elle  lui  cédera. 

« Et  ainsi  il  pensera  à se  rendre  maître  de  tout  l'empire 
d’Égypte.  [Méprisant  la  jeunesse  d’Épiphane,  dit  Justin1.] 

« Et  pour  cela  il  fera  alliance  avec  lui , et  lui  donnera  sa 
fille.  [Cléopâtre,  afin  qu’elle  trahît  son  mari.  Sur  quoi  Ap- 
pianus  dit  quo,  se  défiant  de  pouvoir  se  rendre  maître  de 
l'Égypte  par  force,  à cause  de  la  protection  des  Romains,  il 
voulut  l’attenter  par  finesse*.]  Il  la  voudra  corrompre,  mais 
elle  ne  suivra  pas  son  intention  ; ainsi  il  bc  jettera  4 d'autres 
desseins,  et  pensera  à se  rendre  maître  de  quelques  îles  [c’est- 
à-dire  lieux  maritimes*],  et  il  en  prendra  plusieurs.  [Comme 
le  dit  Appianus1.] 

« Mais  un  grand  chef  s’opposera  à ses  conquêtes  [Scipion 
l’Africain , qui  arrêta  les  progrès  d'Antiochus  Magnus , à cause 
qu'il  offensait  los  Romains  dans  la  personne  de  leurs  alliés*], 
et  arrêtera  la  honte  qui  lui  en  reviendrait.  Il  retournera  donc 
dans  son  royaume  et  y périra  [il  fut  tué  par  les  siens*],  et  n’y 
sera  plus. 

n Et  celui  qui  lui  succédera  [Séleucus  I'hilopator  ou  Soter, 
fils  d’Antiochus  Magnus1"]  sera  un  tyran  qui  aflligora  d’im- 
pôts la  gloire  du  royaume  [qui  est  le  peuple"];  mais  en  peu 
de  temps  il  mourra,  et  non  par  sédition  ni  par  guerre. 

I En  marge  du  manuscrit.  — 1 /(.  — 3 H.  — * U.  — 5 U.  — * 11.  — 7 H. — 
»/(.  — » 11.  — •»  II.  — « II. 
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« Et  il  succédera  à sa  place  un  homme  méprisable,  et  in- 
digne des  honneurs  de  la  royauté,  qui  s’y  introduira  adroite- 
ment et  par  caresses 1 . 

« Toutes  les  armées  fléchiront  devant  lui  ; il  les  vaincra , et 
même  le  prince  avec  qui  il  avait  fait  alliance;  car,  ayant  re- 
nouvelé l'alliance  avec  lui,  il  le  trompera,  et,  venant  avec  peu 
de  troupes  dans  ses  provinces  calmes  et  sans  crainte,  il  prendra 
les  meilleures  places,  et  fera  plus  que  ses  pères  n’aient  jamais 
fait,  et,  ravageant  de  toutes  parts,  il  formera  de  grands  des- 
seins pendant  son  temps.  » 

b.  Prophéties.  Daniel,  tx,  20.  « Comme  je  priais  Dieu  de 
tout  mon  cœur,  et  qu’en  confessant  mon  péché  et  celui  de  tout 
mon  peuple,  j'étais  prosterné  devant  mon  Dieu,  voici , Gabriel, 
lequel  j'avais  vu  en  vision  dès  le  commencement,  vint  à moi 
et  me  toucha  au  temps  du  sacrifice  du  vêpre,  et,  me  donnanL 
l’intelligence,  me  dit  : Daniel,  je  suis  venu  à vous  pour  vous 
ouvrir  la  connaissance  des  choses;  dès  le  commencement  de 
vos  prières , je  suis  venu  pour  vous  découvrir  ce  que  vous  dé- 
sirez , parce  que  vous  êtes  l’homme  do  désirs  : entendez  donc 
la  parole,  et  entrez  dans  l’intelligence  de  la  vision.  Soixante- 
dix  semaines  sont  prescrites  et  déterminées  sur  votre  peuple 
et  sur  votre  sainte  cité,  pour  expier  les  crimes , pour  mettre  fin 
aux  péchés,  et  abolir  l’iniquité,  et  pour  introduire  la  justice 
éternelle,  pour  accomplir  les  visions  et  les  prophètes,  et  pour 
oindre  le  Saint  des  saints.  [Après  quoi  ce  peuple  ne  sera  plus 
votre  peuple , ni  cette  cité  la  sainte  cité.  Le  temps  de  la  colère 
sera  passé,  les  ans  de  grâce  viendront  pour  jamais*.] 

« Sachez  donc  et  entendez  : Depuis  que  la  parole  sortira 
pour  rétablir  cl  réédifier  Jérusalem,  jusqu’au  prince  Messie,  il 
y aura  sept  semaines,  et  soixante  - deux  semaines.  » 

[Les  Hébreux  ont  coutume  de  diviser  les  nombres  et  de 
mettre  le  petit  le  premier,  c’est-à-dire  7 et  62  font  donc  69  : 


I Cet  homme  méprisable  est  Auliochua  Épiphane,  te  plus  cruel  pereécu- 
leur  des  Juifs. 

* Eu  marge  du  manuscrit. 
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do  ces  70  il  en  restera  donc  la  70’,  c’est-à-dire  les  7 dernières 
années,  dont  il  parlera  ensuite  '.] 

« Après  que  la  place  et  les  murs  seront  édifiés , dans  un  temps 
de  trouble  et  d’affliction,  et  après  ces  soixante -deux  semaines 
[qui  auront  suivi  les  7 premières.  Le  Christ  sera  donc  tué  après 
les  69  semaines,  c’est-à-dire  en  la  dernière  semaine*],  le 
Christ  sera  tué,  et  un  peuple  viendra  avec  son  prince  qui  dé- 
truira la  ville  et  le  sanctuaire , et  inondera  tout  ; et  la  fin  de 
celle  guerre  consommera  la  désolation. 

s Or  une  semaine  [qui  est  la  soixante -dixième  qui  reste’] 
établira  l'alliance  avec  plusieurs;  et  môme  la  moitié  de  la  se- 
maine [c’est-à-dire  les  derniers  trois  ans  et  demi']  abolira  le 
sacrilice  et  l'hostie,  et  rendra  étonnante  l'étendue  de  l’abomi- 
nation, qui  se  répandra  et  durera  sur  ceux  mêmes  qui  s’en 
étonneront  jusqu'à  la  consommation.  » 

5.  Daniel,  xu,  7.  Daniel,  ayant  décrit  toute  l’étendue  du 
règne  du  Messie,  dit  : 

« Toutes  ces  choses  s’accompliront  lorsque  la  dispersion  du 
peuple  d'Israël  sera  accomplie.  » 

V.  — Prophétie*  Urées  d'Êïéchiel,  d'Osée,  d’Amos,  de  Sophonie  et  d’Aggéé. 

1.  Èzéchicl,  xxxvn,  23.  « David  mon  serviteur  sera  éternel- 
lement prince  sur  eux.  » 

2.  Osée,  t,  9 [10],  « Vous  ne  serez  plus  mon  peuple,  et  jo  ne 
serai  plus  votre  Dieu,  après  que  vous  serez  multipliés  de  la 
dispersion.  Les  lieux  où  l’on  n’appelle  pas  mon  peuple,  je 
l’appellerai  mon  peuple.  » 

3.  Amos,  vin.  Le  prophète,  ayant  fait  un  dénombrement  des 
péchés  d’Israël , dit  que  Dieu  a juré  d'en  faire  la  vengeance. 

Dit  ainsi  : « En  ce  jour-là , dit  le  Seigneur,  je  ferai  coucher 
le  soleil  à midi,  et  je  couvrirai  la  terre  de  ténèbres  dans  le 
jour  de  lumière  ; je  changerai  vos  fêtes  solennelles  en  pleurs , 
et  tous  vos  cantiques  en  plaintes. 

1 En  marge  du  manuscrit.  — 2 It.  — 3 /!.  — 4 /(, 
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« Vous  serez  tous  dans  la  tristesse  et  dans  les  souffrances,  cl 
je  mettrai  cette  nation  en  une  désolation  pareille  à celle  de  la 
•mort  d'un  fils  unique  ; et  ces  derniers  temps  seront  des  temps 
d'amertume  : Car  voici,  les  jours  viennent,  dit  le  Seigneur, 
que  j'enverrai  sur  celle  terre  la  famine,  la  faim;  non  pas  la 
faim  et  la  soif  de  pain  et  d’eau , mais  la  faim  et  la  soif  d'ouïr 
des  paroles  de  la  part  du  Seigneur.  Ils  iront  errants  d’une  mer 
jusqu’à  l’autre,  et  se  porteront  d'aquilon  en  orient;  ils  tour- 
neront de  toutes  paris  en  cherchant  qui  leur  annonce  la  parole 
du  Seigneur , et  ils  n’en  trouveront  point. 

« Et  leurs  vierges  et  leurs  jeunes  hommes  périront  en  cette 
soif,  eux  qui  ont  suivi  les  idoles  de  Samarie,  qui  ont  juré  par 
le  Dieu  adoré  en  Dan,  et  qui  ont  suivi  le  culte  de  Bcrsabée;  ils 
tomberont,  et  no  se  relèveront  jamais  de  leur  chute.  » 

4.  Amos,  ni,  2.  « De  toutes  les  nations  de  la  terre  je  n’ai 
reconnu  que  vous  pour  être  mon  peuple.  » 

5.  Sophonie,  m,  9.  « Je  donnerai  mes  paroles  aux  gentils, 
afin  que  tous  me  servent  d’une  seule  épaule.  » 

6.  Aggée,  il,  4-10.  « Vous  qui,  comparant  cette  seconde 
maison  à la  gloire  de  la  première,  la  méprisez,  prenez  cou- 
rage, dit  le  Seigneur,  à vous  Zorobabel,  et  à vous,  Jésus  grand 
prêtre,  et  à vous,  tout  le  peuple  de  la  terre;  et  ne  cessez  point 
d'y  travailler,  car  je  suis  avec  vous,  dit  le  Seigneur  des 
armées;  la  promesse  subsiste,  que  j’ai  faite  quand  je  vous 
ai  retirés  d'Égypte;  mon  esprit  est  au  milieu  de  vous.  Ne 
perdez  point  espérance,  car  le  Seigneur  des  armées  dit  ainsi  : 
Encore  un  peu  de  temps,  et  j’ébranlerai  le  ciel  et  la  terre,  et 
la  mer  et  la  terre  ferme  [façon  do  parler  pour  marquer  un 
changement  grand  et  extraordinaire1];  et  j’ébranlerai  toutes 
les  nations,  et  alors  viendra  celui  qui  est  désiér  par  tous  les 
gentils,  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire,  dit  le  Seigneur. 

0 L’argent  et  l’or  sont  à moi,  dit  le  Seigneur.  [C’est-à-dire 
que  ce  n’est  pas  de  cela  que  je  veux  être  honoré  ; comme  il  est 
dit  ailleurs  : Toutes  les  bêles  des  champs  sont  à moi  : à quoi 

1 En  marge  du  manuscrit. 
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Bert  de  me  les  offrir  en  sacrifice 1 ?]  La  gloire  de  ce  nouveau 
temple  sera  bien  plus  grande  que  la  gloire  du  premier,  dit  le 
Seigneur  des  armées;  et  j’établirai  ma  maison  en  ce  lieu-ci, 
dit  le  Seigneur.  » 


§ V.  — Do  l'accomplissement  des  prophéties. 


I.  — De  l'accomplissement  des  prophéties  en  général. 


1.  Conduite  générale  du  monde  envers  l’Église.  Dieu  vou- 
lant aveugler  et  éclairer1. 

L'événement  ayant  prouvé  la  divinité  de  ces  prophéties,  le 
reste  doit  en  être  cru  ; et  par  là  nous  voyons  l'ordre  du  monde 
en  cette  sorte. 

Les  miracles  de  la  création  et  du  déluge  s’oubliant,  Dieu 
envoie  la  loi  et  les  miracles  de  Moïse,  les  prophètes  qui  pro- 
phétisent des  choses  particulières.  Et  pour  préparer  un  miracle 
subsistant  il  prépare  des  prophéties  et  l’accomplissement.  Mais 
les  prophéties  pouvant  être  suspectes,  il  veut  les  rendre  non 
suspectes,  etc. 

2.  Les  prophètes  mêlés  de  choses  particulières , et  de  celles 
du  Messie,  afin  que  les  prophéties  du  Messie  ne  fussent  pas 
sans  preuve,  et  que  les  prophéties  particulières  ne  fussent  pas 
sans  fruit. 

3.  Le  temps  du  premier  avènement  est  prédit;  le  temps  du 
second  ne  l'est  point,  parce  que  le  premier  devait  être  caché; 
le  second  devait  être  éclatant  et  tellement  manifeste,  que  ses 
ennemis  mêmes  le  devaient  reconnaître.  Mais,  comme  il  ne 
devait  venir  qu’obscurément,  et  que  pour  être  connu  de  ceux 


1 En  marge  du  manuscrit. 

3 Voyez  les  notes  2 de  la  page  99,  2 de  la  page  170  et  1 de  la  page  173. 


270 


PENSÉES  DE  PASCAL 


qui  sonderaient  les  Écritures...  Susceperunt  verbum  cum  omni 
aviditate,  scrutantes  Scripturas,  si  ita  se  haberent  >. 

4.  Jésus-Christ,  que  les  deux  Testaments  regardent,  l'an- 
cien comme  son  attente,  le  nouveau  comme  son  modèle;  tous 
deux  comme  leur  centre. 

5.  Après  que  bien  des  gens  sont  venus  devant,  il  est  venu 
enfin  Jésus-Christ  dire  : Me  voici,  et  voici  le  temps.  Ce  que  les 
prophètes  ont  dit  devoir  avenir  dans  la  suite  des  temps,  je 
vous  dis  que  mes  apôtres  le  vont  faire.  Les  Juifs  vont  être 
rebutés.  Hiérusalem  sera  bientôt  détruite;  et  les  païens  vont 
entrer  dans  la  connaissance  de  Dieu.  Mes  apôtres  le  vont  faire 
après  que  vous  aurez  tué  l’héritier  de  la  vigne  *. 

Et  puis  les  apôtres  ont  dit  aux  Juifs  : Vous  allez  être  mau- 
dits [Colsus  s'en  moquait1];  et  aux  païens  : Vous  allez  entrer 
dans  la  connaissance  de  Dieu.  Et  cela  est  arrivé  alors. 

G.  Jésus-Christ.  Offices*.  11  devait  lui  seul  produire  un  grand 
peuple,  élu,  saint  et  choisi;  le  conduire,  le  nourrir,  l’introduire 
dans  le  lieu  de  repos  et  de  sainteté;  le  rendre  saint  à Dieu;  en 
faire  le  temple  de  Dieu;  le  réconcilier  à Dieu,  le  sauver  de  la 
colère  de  Dieu;  le  délivrer  de  la  servitude  du  péché,  qui  règne 
visiblement  dans  l’homme  ; donner  des  lois  à ce  peuple , graver 
ces  lois  dans  leur  coeur;  s'offrir  à Dieu  pour  eux,  se  sacrifier 
pour  eux,  être  une  hostie  sans  tache,  et  lui -même  sacrifica- 
teur, devant  s’offrir  lui- même,  son  corps  et  son  sang,  et  néan- 
moins offrir  pain  et  vin  à Dieu  *. 

7.  Jésus-Christ  est  venu  aveugler  ceux  qui  voyaient  clair, 


t Acl.  xvii,  11. 
a Marc,  xii,  6. 

3 En  marge  du  manuscrit. 

* Offices,  c’est-à-dire  ses  fonctions,  ce  qu’il  devait  faire. 

» L’intention  de  l'auteur,  dan»  cette  Pensée,  étant  de  démontrer  l’accom- 
plissement des  prophéties,  et  aussi  des  figures  qui  sont  elles -mêmes  pro- 
phétiques, il  fait  un  rapprochement  entre  le  sacrifice  de  Melchisédech  et 
celui  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur,  écrit- il,  hostie  et  sacrificateur,  immole 
son  corps  et  son  sang  véritables,  et  en  même  temps,  comme  il  les  offre 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin,  on  peut  dire  d'une  certaine  ma- 
nière qu’il  offre  pain  et  vin  ù Dieu. 
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et  donner  la  vue  aux  aveugles;  guérir  les  malades  et  laisser 
mourir  les  sains;  appeler  à la  pénitence  et  justifier  les  pé- 
cheurs, et  laisser  les  justes  dans  leurs  péchés;  remplir  les  in- 
digents, et  laisser  les  riches  vides'. 

8.  Jésus-Christ  ne  dit  pas  qu’il  n'est  point  de  Nazareth, 
pour  laisser  les  méchants  dans  l'aveuglement,  ni  qu'il  n’est 
pas  fils  de  Joseph1. 

9.  Si  cela  est  si  clairement  prédit  aux  Juifs,  comment  ne 
l’ont- ils  pas  cru?  ou  comment  n’ont-ils  point  élé  exterminés, 
de  résister  à une  chose  si  claire?  Je  réponds  premièrement  : 
Cela  a été  prédit,  et  qu’ils  ne  croiraient  point  une  chose  si 
claire,  et  qu’ils  ne  seraient  point  exterminés.  Et  rien  n’est 
plus  glorieux  au  Messie;  car  il  ne  suffisait  pas  qu’il  y eût  des 
prophètes;  il  fallait  qu’ils  fussent  conservés  sans  soupçon. 

10.  Si  les  Juifs  eussent  été  tous  convertis  par  Jésus-Christ, 
nous  n’aurions  plus f]ue  des  témoins  suspects;  et  s'ils  avaient 
été  exterminés,  nous  n’en  aurions  point  du  tout’. 

' Jésus- Christ  est  venu  pour  les  soins  aussi  bien  que  pour  les  malades, 
pour  les  justes  comme  pour  les  pécheurs.  Ce  n'est  pas  lui  qui  les  laisse 
mourir;  mais  ce  sont  eux  qui  ne  veulent  pan  profiter  des  grâces  qu'il  leur 
offre.  Quant  aux  justes  laissés  dans  leurs  pêchés , ce  ne  sont  pas  des  justes 
véritables,  mais  des  hommes  qui  se  croient  justes,  parce  que  leur  orgueil 
et  leur  présomption  les  empêchent  de  reconnaître  leurs  péchés. 

s Jésus -Christ  a dit  et  montré  clairement,  par  sa  vie,  sa  doctrine  et  ses 
miracles,  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu,  le  Messie  promis  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Les  Juirs  devaient  le  croire  : alors  ils  auraient  cherché 
et  constaté  qu'il  était  né  à Belhléhem;  ils  auraient  compris  la  virginité  per- 
manente de  sa  mère  et  le  mystère  de  sa  miraculeuse  incarnation.  Nous  avons 
déjà  signalé  la  raison  de  la  dureté  du  langage  de  Pascal  lorsqu’il  parle 
d'aveuglement,  etc.  On  sent  dans  tous  ces  passages  une  influence  janséniste. 

3 Nous  trouvons  ici  deux  exagérations  : l’une,  que  des  témoins  amis  de 
la  vérité  qu'ils  attestent  sont  par  cela  même  suspects,  et  leur  témoignage 
sans  grande  valeur;  l'autre,  que  si  les  Juifs  incrédules  avaient  été  exter- 
minés, nous  n'aurions  plus  aucun  témoin.  Nous  avons  combattu  la  pre- 
mière dans  la  note  1 , page  236;  nous  répondons  à la  seconde  que  la  religiou 
et  l'Eglise  catholiques  ne  s'appuient  pas  seulement  sur  le  témoignage  des 
Juifs,  leurs  ennemis,  toujours  subsistants  pour  conserver  les  livres  sainta 
et  montrer  la  réalisation  des  prophéties  et  des  malédictions  qu’ils  con- 
tiennent; il  suffit  de  lire  cette  Apologie  de  Pascal  pour  voir  combien 
d’autres  preuves  viennent  à l’appui  de  la  religion. 
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11.  Ceux  qui  ont  peine  à croire,  en  cherchent  un  sujet  en  ce 
que  les  Juifs  ne  croient  pas.  Si  cela  était  si  clair,  dit-on,  pour- 
quoi ne  croyaient-ils  pas?  et  voudraient  quasi  qu'ils  crussent, 
afin  de  n’être  pas  arrêtés  par  l'exemple  de  leur  refus.  Mais 
c’est  leur  refus  même  qui  est  le  fondement  de  notre  créance. 
Nous  y serions  bien  moins  disposés,  s'ils  étaient  des  nôtres. 
Nous  aurions  alors  un  plus  ample  prétexte.  Cela  est  admi- 
rable, d’avoir  rendu  les  Juifs  grands  amateurs  des  choses  pré- 
dites, et  grands  ennemis  de  l'accomplissement*. 

12.  Le  voile  qui  est  sur  ces  livres  de  l’Écriture  pour  les 
Juifs  y est  aussi  pour  les  mauvais  chrétiens,  et  pour  tous  ceux 
qui  no  se  haïssent  pas  eux- mêmes.  Mais  qu’on  est  bien  dis- 
posé à les  entendre  et  à connaître  Jésus  - Christ  quand  on  se 
hait  véritablement  soi-même! 

[Je  ne  dis  pas  que  le  mem  est  mystérieux*.] 

13.  Tout  tourne  en  bien  pour  les  élus,  jusqu’aux  obscu- 
rités de  l'Écriture,  car  ils  les  honorent  à cause  des  clartés 
divines;  et  tout  tourne  en  mal  pour  les  autres,  jusqu’aux 
clartés,  car  ils  blasphèment  à cause  des  obscurités  qu’ils 
n’entendent  pas. 

14.  Les  impies,  qui  s’abandonnent  aveuglément  à leurs  pas- 
sions sans  connaître  Dieu  et  sans  se  mettre  en  peine  de  le 
chercher,  vérifient  par  eux-mêmes  ce  fondement  de  la  foi  qu'ils 
combattent  ; qui  est  que  la  nature  des  hommes  est  dans  la 
corruption.  Et  les  Juifs,  qui  combattent  si  opiniâtrement  la 
religion  chrétienne,  vérifient  encore  cet  autre  fondement  de 
cotte  même  foi  qu’ils  attaquent,  qui  est  que  Jésus -Christ  est 
le  véritable  Messie,  et  qu’il  est  venu  racheter  les  hommes,  et 

1 Encore  un  mot  janséniste  : Dieu  a bien  pu  rendre  et  a réellement 
rendu  les  Juifs  grands  amateurs  des  choses  prédites  ; cela  entrait  dons  les 
desseins  de  sa  sagesse  pour  prouver  la  divinité  du  christianisme  : mais  ce 
n’est  pas  lui  qui  les  a rendus  grands  ennemis  de  l'accomplissement  ; il  a 
seulement  permis  que,  par  leur  infidélité  à sa  grâce  et  par  leur  orgueil, 
ils  s'aveuglassent  au  point  de  ne  pas  voir  que  les  prophéties  s’accomplis- 
saient en  Jésus- Christ.  Voyez  la  note  2 de  la  page  99,  et  la  note  2 de  la 
page  précédente. 

2 En  morge  du  manuscrit.  — Voyez  la  note  6 de  la  page  230. 
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les  retirer  de  la  corruption  el  de  la  misère  où  ils  étaient , tant 
par  l'état  où  on  les  voit  aujourd'hui,  et  qui  se  trouve  prédit 
dans  les  prophéties,  que  par  ces  mêmes  prophéties  qu'ils 
portent  et  qu’ils  conservent  inviolablement  comme  les  marques 
auxquelles  on  doit  reconnaître  le  Messie. 

15.  Preuve.  Prophétie  avec  l’accomplissement.  Ce  qui  a pré- 
cédé et  ce  qui  a suivi  Jésus-Christ. 


II.  — De  l'accomplissement  des  prophéties  en  particulier. 
La  faute  d'Adam  réparée  par  Jeans -Christ. 


1 . Adam  forma  fuluri  *.  Les  six  jours  pour  former  l’un , les 
six  âges  pour  former  l'autre  ; les  six  jours  que  Moïse  représente 
pour  la  formation  d’Adam,  ne  sont  que  la  peinture  des  six 
âges  pour  former  Jésus-Christ  et  l’Église.  Si  Adam  n'eùt  point 
péché , et  que  Jésus  - Christ  ne  fût  point  venu , il  n’y  eût  eu 
qu’une  seule  alliance,  qu'un  seul  ûge  des  hommes,  et  la  créa- 
tion eût  été  représentée  comme  faite  en  un  seul  temps. 

Lcb  six  âges.  Les  six  pères  des  six  âges.  Les  six  merveilles 
à l'entrée  des  six  âges.  Les  six  orients  à l’entrée  des  six  âges  *. 

2.  Toute  la  foi  consiste  en  Jésus-Christ  et  en  Adam;  et  toute 
la  morale  en  la  concupiscence  et  en  la  grâce*. 

3.  Nous  ne  concevons  ni  l’état  glorieux  d'Adam  , ni  la  nature 
de  son  péché,  ni  la  transmission  qui  s'en  est  faite  en  nous.  Ce 
sont  choses  qui  se  sont  passées  dans  l'état  d’une  nature  toute 
différente  de  la  nôtre , et  qui  passent  notre  capacité  présente. 

Tout  cela  nous  est  inutile  à savoir  pour  en  sortir;  et  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  connaître,  est  que  nous  sommes 
misérables,  corrompus,  séparés  de  Dieu,  mais  rachetés  par 


• Rom.  v,  14. 

2 S.  Aug.  dt  Genesi. 

3 Si  Thistoire  et  les  œuvres  de  Pascal  ne  nous  le  montraient  pas  imbu 
des  doctrines  jansénistes,  on  pourrait  abtolumenl  laisser  passer  cette  Pen- 
sée; mais,  ses  sentiments  étant  connus,  nous  devons  voir  dans  ces  lignes 
le  principe  fondamental  .du  système  de  Janseniue,  que  nous  avons  expliqué 
dans  la  note  de  la  page  237. 

18 
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Jésus -Christ;  et  c’est  de  quoi  nous  avons  des  preuves  admi- 
rables sur  la  terre 

Ainsi  les  deux  preuves  de  la  corruption  et  de  la  Rédemption 
se  tirent  des  impies  qui  vivent  dans  l'indifférence  de  la  reli- 
gion, et  des  Juifs,  qui  en  sont  les  ennemis  irréconciliables. 


Prophétie  de  Jacob. 

4.  Quand  Nabuchodonosor  emmena  le  peuple,  de  peur  qu’on 
ne  crût  que  le  sceptre  fût  ôté  de  Juda,  il  leur  fut  dit  aupara- 
vant qu’ils  y seraient  peu,  et  qu’ils  seraient  rétablis. 

Ils  furent  toujours  consolés  par  les  prophètes;  leurs  rois 
continuèrent.  Mais  la  seconde  destruction  est  sans  promesse 
de  rétablissement,  sans  prophètes,  sans  rois,  sans  consolation, 
sans  espérance,  parce  que  le  sceptre  est  ôté  pour  jamais. 

5.  Le  sceptre  ne  fut  point  interrompu  par  la  captivité  de 
Babylone,  à cause  que  le  retour  était  promis  et  prédit. 

6.  On  pourrait  peut-être  penser  que,  quand  les  prophètes 
ont  prédit  que  le  sceptre  no  sortirait  pas  de  Juda  jusqu’au 
Roi  éternel,  ils  auraient  parlé  pour  flatter  le  peuple,  et  que 
leur  prophétie  se  serait  trouvée  fausse  à Hérode.  Mais  pour 
montrer  que  ce  n’est  pas  leur  sens,  et  qu’ils  savaient  bien, 
au  contraire,  que  ce  royaume  temporel  devait  cesser,  ils  disent 
qu’ils  seront  sans  roi  et  sans  prince,  et  longtemps  durant.  Osée. 

7.  Comment  fallait- il  que  fût  le  Messie,  puisque  par  lui  le 
sceptre  devait  être  éternellement  en  Juda,  et  qu’à  son  arrivée 
le  sceptre  devait  être  ôté  de  Juda? 

Pour  faire  qu’en  voyant  ils  ne  voient  point,  et  qu’en  en- 

1 Nous  saisissons  l'occasion  de  cette  Pensée  relative  au  péché  originel  pour 
prévenir  un  malentendu  qui  pourrait  ae  produire  sur  la  note  de  la  page  129. 
Quand  nous  avons  dit,  § iv  de  celte  note,  que  Dieu  avait  promis  à Adam, 
s'il  obéissait,  la  vie  à jamais,  pour  lui  et  pour  tous  ses  enfants,  nous  n'a- 
vons nullement  voulu  enseigner  que  les  descendants  du  premier  homme 
seraient,  par  le  fait  seul  de  son  obéissance,  confirmés  en  grâce,  sans  subir 
aucune  épreuve.  La  fidélité  d'Adam  n'eût  pas  empéché  ses  enfants  de  subir, 
chacun  en  particulier,  l'épreuve  de  leur  liberté,  et  pour  les  mêmes  raisons. 
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tendant  ils  n’entendent  point,  rien  ne  pouvait  être  mieux  fait. 

8.  Ilérode  cru  le  Messie.  11  avait  ôté  le  sceptre  de  Juda, 
mais  il  n'était  pas  de  Juda.  Cela  fit  une  secte  considérable1 * * * * * 7. 

Et  Barcocba,  el  un  autre  reçu  par  les  Juifs.  Et  le  bruit  qui 
était  partout  en  ce  temps -là.  Suétone.  Tacite.  Josêphc. 

Malédictions  des  Grecs  * contre  ceux  qui  comptent  les  pé- 
riodes des  temps  *. 

9.  Non  habemus  regem  nisi  Cœsarem  *.  Donc  Jésus-Christ 
était  le  Messie,  puisqu'ils  n’avaient  plus  de  roi  qu'un  étranger, 
et  qu’ils  n’en  voulaient  point  d’autre. 


Prophéties  de  David. 

10.  Moïse  d’abord  enseigna  la  Trinité,  le  péché  originel,  le 
Messie. 

David.  Grand  témoignage  : roi,  bon,  pardonnant,  belle 
âme,  bon  esprit,  puissant;  il  prophétise,  et  son  miracle  arrive; 
cela  est  infini.  Il  n’avait  qu’à  dire  qu’il  était  le  Messie,  s'il  eût 
eu  de  la  vanité  ; car  les  prophéties  sont  plus  claires  de  lui  que 
de  Jésus-Christ ".  Et  saint  Jean  de  même. 

11.  Le  régne  éternel  de  la  race  de  David,  Chron.  II*,  par 
toutes  les  prophéties , et  avec  serment.  Et  n’est  point  accompli 
temporellement  ; Jérémie,  xxxiu,  20  [21]. 

12.  Prophéties.  Que  Jésus- Christ  sera  à la  droite,  pendant 
que  Dieu  lui  assujettira  scs  ennemis  ’. 

Donc  il  ne  les  assujettira  pas  lui -même. 

I Les  Hérodiena,  dont  l’Évangile  parle  en  pluaieura  endroits. 

a Des  rabbins  juifs,  et  non  des  Grecs.  Voici  le  texte  du  Talraud  : <■  Elapsi 
sunt  omnes  lermini...  Inflata  rumpanlur  ossa  eorum  qui  periodos  temporuin 
computant  !...  • (Rabbi  Jochanam,  in  Talmude.) 

* Touchant  l'avénement  du  Messie. 

* Joan.  six,  15. 

* Si  on  les  entend  dans  le  sens  charnel,  grossier,  oui  (encore  y a-t-il 
des  choses  qui  ne  peuvent  6'cntendrc  de  lui};  dans  le  sens  spirituel,  véri- 
table, non. 

* II  Paralip.  vu,  18. 

7 Psalm.  cix,  1. 
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Prophéties  disait. 


13.  Les  Évangiles  ne  parlent  de  la  virginité  de  la  Vierge 
que  jusques  à la  naissance  de  Jésus-Christ.  Tout  par  rapport 
à Jésus- Christ. 

14.  Qu’il  enseignerait  aux  hommes  la  voie  parfaite  '. 

El  jamais  il  n'est  venu,  ni  devant , ni  après,  aucun  homme 
qui  ait  enseigné  rien  de  divin  approchant  de  cela. 

15.  Qu’il  serait  roi  des  Juifs  et  des  gentils  *.  Et  voilà  ce 
roi  des  Juifs  et  des  gentils,  opprimé  par  les  uns  et  les  autres 
qui  conspirent  à sa  mort , dominant  des  uns  cl  des  autres , et 
détruisant,  et  le  culte  de  Moïse  dans  Jérusalem,  qui  en  était 
le  centre,  dont  il  fait  sa  première  Église,  et  le  culte  des  idoles 
dans  Home,  qui  en  était  le  centre,  et  dont  il  fait  sa  principale 
Église. 

16.  Au  temps  du  Messie  le  peuple  se  partage.  Les  spirituels 
ont  embrassé  le  Messie;  les  grossiers  sont  demeurés  pour  lui 
servir  de  témoins. 

17.  Prophéties.  Pugto  fidei,  p.  659.  Talmud.  « C’est  une  tra- 
dition entre  nous  que,  quand  le  Messie  arrivera,  la  maison  de 
Dieu,  destinée  à la  dispensation  de  sa  parole,  sera  pleine 
d’ordure  et  d’impureté,  et  que  la  sagesse  des  scribes  sera 
corrompue  et  pourrie.  Ceux  qui  craindront  de  pécher  seront 
réprouvés  du  peuple,  et  traités  de  fous  et  d’insensés.  » 

18.  Vocation  des  gentils  par  Jésus-Christ.  Ruine  des  Juifs 
et  des  païens  par  Jésus -Christ. 

19.  La  conversion  des  païens  n’était  réservée  qu’à  la  grâce 
du  Messie.  Les  Juifs  ont  été  si  longtemps  à les  combattre  sans 
succès  ; tout  ce  qu’en  ont  dit  Salomon  et  les  prophètes  a été 
inutile.  Les  sages,  comme  Platon  et  Socrate,  n’ont  pu  les  per- 
suader. 

* Ifiai*  a,  3. 

* P gai  ni.  lxxi  , 11. 
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20.  Sainteté.  Effundam  spirilum  meum.  Tous  les  peuples 
étaient  dans  l'infidélité  et  dans  la  concupiscence;  toute  la 
terre  fut  ardente  de  charité  *.  Les  princes  quittent  leurs  gran- 
deurs; les  filles  souffrent  le  martyre.  D’où  vient  cette  force? 
C’est  que  le  Messie  est  arrivé.  Voilà  l’effet  et  les  marques  de 
sa  venue. 


Prophétie*  de  Diniel. 


21.  Prophéties.  La  conversion  des  Égyptiens.  Is.,  xtx,  19. 
Un  autel  en  Égypte  au  vrai  Dieu. 

22.  Prédictions.  Qu’en  la  quatrième  monarchie,  avant  la 
destruction  du  second  templo,  avant  que  la  domination  des 
Juifs  fût  ôtée,  en  la  septantième  semaine  de  Daniel,  pendant 
la  durée  du  second  temple,  les  païens  seraient  instruits,  et 
amenés  à la  connaissance  du  Dieu  adoré  par  les  Juifs  ; que 
ceux  qui  l’aiment  seraient  délivrés  de  leurs  ennemis,  et  rem- 
plis de  sa  crainte  et  de  son  amour. 

Et  ii  est  arrivé  qu’en  la  quatrième  monarchie,  avant  la 
destruction  du  second  temple,  etc.,  les  païens  en  foule  ado- 
rent Dieu,  et  mènent  une  vie  angélique.  Les  filles  consacrent 
à Dieu  leur  virginité  et  leur  vie  ; les  hommes  renoncent  à tous 
plaisirs.  Ce  que  Platon  n'a  pu  persuader  à quelque  peu 
d’hommes  choisis  et  si  instruits,  une  force  secrète  le  per- 
suade à cent  milliers  d’hommes  ignorants,  par  la  vertu  de 
peu  de  paroles. 

Les  riches  quittent  leurs  biens,  les  enfants  quittent  la  mai- 
son délicate  de  leurs  pères  pour  aller  dans  l'austérité  d’un 
désert,  etc.  (Voyez  Pliilon,  Juif.)  Qu’est-ce  que  tout  cela? 
C’est  ce  qui  a été  prédit  si  longtemps  auparavant.  Depuis 
deux  mille  ans,  aucun  païen  n'avait  adoré  le  Dieu  des  Juifs', 
et  dans  le  temps  prédit,  la  foule  des  païens  adore  cet  unique 

i Voyez  ta  note  de  le  page  237. 

s Pascal  oublie  tes  prosélytes,  païens  convertis  au  judaïsme  avant  Jésus- 
Christ. 


278 


PENSÉES  DE  PASCAL 


Dieu.  Les  temples  sont  détruits,  les  rois  mômes  se  soumettent 
à la  croix.  Qu’est- ce  que  tout  cela?  C’est  l’esprit  de  Dieu  qui 
est  répandu  sur  la  terre. 

[Nul  païen  depuis  Moïse  jusqu’à  Jésus -Christ,  selon  les 
rabbins  mômes.  La  foule  des  païens,  après  Jésus -Christ,  croit 
les  livres  de  Moïse  et  en  observe  l’essence  et  l’esprit,  et  n’en 
rejette  que  l’inutile  *.] 

23.  Que  Jésus -Christ  serait  petit  en  son  commencement,  et 
croîtrait  ensuite. 

La  petite  pierre  de  Daniel  *. 

24.  Le  temps,  prédit  par  l’état  du  peuple  juif,  par  l’état  du 
peuple  païen,  par  l’état  du  temple,  par  le  nombre  des  années. 
11  faut  être  hardi  pour  prédire  une  même  chose  en  tant  de 
manières. 

11  fallait  que  les  quatre  monarchies  idolâtres  ou  païennes, 
la  fin  du  règne  de  Juda,  et  les  soixante-dix  semaines  arri- 
vassent en  môme  temps,  et  le  tout  avant  que  le  deuxième 
temple  fût  détruit. 

25.  Preuves  de  Jésus -Christ.  Ce  n'est  pas  avoir  été  captif 
que  de  l’avoir  été  avec  assurance  d’ôtre  délivré  dans  soixante- 
dix  ans.  Mais  maintenant  ils  le  sont  sans  aucun  espoir. 

Dieu  leur  a promis  qu’cncorc  qu’il  les  dispersât  aux  bouts 
du  monde,  néanmoins,  s’ils  étaient  fidèles  à sa  loi,  il  les 
rassemblerait.  Ils  y sont  très -fidèles  *,  et  demeurent  opprimés. 

26.  Les  70  semaines  de  Daniel  sont  équivoques  pour  le 
terme  du  commencement,  à cause  des  termes  de  la  prophétie; 
et  pour  le  terme  de  la  fin , à cause  des  diversités  des  chrono- 
logistes.  Mais  toute  cette  différence  ne  va  qu’à  200  ans  4. 


i En  raargo  du  manuscrit. 

* Dan.  ii,  35.  Voyez  plus  haut,  page  261. 

3 Non,  ils  n'y  sont  pas  fidèles,  puisque  la  loi  et  tous  leurs  livres  leur 
montrent  le  Messie  comme  arrivé,  que  dopuis  longtemps  toutes  Ie6  époques 
prédites  sont  passées,  et  qu’ÜB  ne  veulent  pas  croire. 

* Quand  Pascal  dit  que  les  70  semaines  sont  équivoques  pour  le  terme  du 
commencement...  et  pour  le  terme  de  la  fin,  ce  n’est  pas  sa  pensée  qu'il 
exprime;  mais  il  constate  ce  fait,  que  l’on  discute  sur  l'époque  où  ces 
semaines  ont  commencé  et  sur  celle  où  elles  ont  fini.  De  plus,  il  fait  un 
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Prophéties  d’Osée  et  d’Aggéc. 

27.  Il  n'était  point  permis  do  sacrifier  hors  de  Jérusalem, 
qui  était  le  lieu  que  le  Seigneur  avait  choisi,  ni  mémo  de 
manger  ailleurs  les  décimes.  Deut.,  xn,  5,  etc. 

argument  ad  hominem  : il  accorde  aux  rabbins  tout  ce  qu’ils  prétendent  A 
ce  sujet,  et  conclut  implicitement  que  le  Messie  est  arrivé;  car,  semble- 
t-il  ajouter,  malgré  toutes  les  discussions  sur  le  point  de  départ  des  70 
semaines,  malgré  les  diversités  des  chronologies  juives,  qui  offrent  ici  un 
plus  grand  écart  que  toutes  les  autres,  la  différence  ne  va  pas  A 200  ans; 
et  il  y a pluB  de  1600,  ou  au  moinB,  suivant  les  rabbins  eux -mêmes,  plus 
de  1400  ans  que  le  terme  de  la  fin  de  ces  semaines  est  passé. 

Mais  on  peut  démontrer  historiquement  l'accomplissement  exact  de  cette 
célèbre  prophétie.  Pour  cela , il  faut  d'abord  admettre  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  semaines  de  jours  : tout  ce  que  le  prophète  annonce  serait,  en  effet, 
irréalisable  dans  le  court  espace  de  490  jours;  seule  la  reconstruction  d'une 
ville,  de  ses  édifices  et  do  ses  murs,  exige  un  tempe  plus  considérable, 
quelle  que  soit  l'activité  de  scs  habitants  ; d'autant  plus  que  Daniel  y prévoit 
de  grandes  difficultés.  Ces  semaines  sont  donc  des  semaines  d’années,  d'après 
la  manière  de  calculer  en  usage  chez  les  Hébreux  (Voy.  Levit.  xxv,  8), 
et  présentent  ainsi  un  espace  de  490  ans. 

La  question  la  plus  importante,  parce  quo  d'elle  dépend  tout  le  reste, 
est  la  Qxalion  du  point  précis  où  commencent  ces  années.  Lea  livres  saints 
mentionnent  quatre  édits  rendus  en  faveur  des  Juifs  par  les  rois  de 
Perse,  après  la  captivité  de  Babylouo  : le  premier,  de  Cyrus,  336  ans;  le 
second,  de  DariuB,  fils  d'Hvstaspe,  319  ans  avant  l'ère  chrétienne;  les  deux 
autres,  d’Artaxerxès  Longue- Main.  Or  les  trois  premiers,  ne  concernant 
quo  la  délivrance  du  peuple  captif  et  la  reconstruction  du  temple  de  Jéru- 
salem , n’ont  aucun  rapport  avec  la  prophétie  de  Daniel.  Toute  l'attention 
doit  donc  se  porter  sur  le  quatrième , parce  que  seul  il  permet  la  réédi- 
llcation  do  la  ville  sainte  et  de  ses  murailles,  comme  l'annonce  le  texte 
sacré  : Ut  iterum  c edi  fi  cet  ur  Jérusalem...  rursum  œdificabiiur  platea  et 
mûri. 

D'après  le  second  livre  d’Esdras  ( h , 1,  8),  ce  dernier  édit  fut  donné  A 
Néhémie,  la  vingtième  année  du  règne  d'Artaxerxès ; or  des  calculs  et  des 
raisons  qu’il  nous  est  impossible  d'exposer  dans  une  note  démontrent  que 
celte  année  coïncide  avec  l’an  433  avant  Père  chrétienne. 

Le  point  de  départ  une  foiB  fixé,  suivons  les  paroles  du  prophète,  et 
nous  en  verrons  la  réalisation.  11  divise  les  soixante-dix  semaines  en  trots 
parties.  — 1*  Les  sept  premières  semaines  doivent  être  employées  A la 
reconstruction  de  la  ville  et  des  murs  de  Jérusalem;  c'est  ce  qui  s'exécute 
malgré  la  jalousie  des  peuples  environnants  et  les  obstacles  qu'ils  opposent 
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Osée  a prédit  qu’ils  seraient  sans  roi,  sans  prince,  sans 
sacrifices  et  sans  idoles;  ce  qui  est  accompli  aujourd’hui,  ne 
pouvant  faire  sacrifice  légitime  hors  de  Jérusalem. 

28.  Si  je  n’avais  oui  parler  en  aucune  sorte  du  Messie, 
néanmoins , après  les  prédictions  si  admirables  de  l’ordre  du 
monde  que  je  vois  accomplies,  je  vois  que  cela  est  divin.  Et 
si  je  savais  que  ces  mômes  livres  prédissent  un  Messie,  je 
m’assurerais  qu’il  serait  venu.  Et  voyant  qu’ils  mettent  son 
temps  avant  la  destruction  du  deuxième  temple,  je  dirais  qu'il 
serait  venu 


à cette  œuvre,  annoncée  comme  difficile,  in  angustia  temporum.  — 2°  Le* 
soixante -deux  semaines  qui  suivent  ne  frappent  point  Daniel  ; il  dit  seule- 
ment qu’après  ce  laps  de  temps  le  Messie  viendra  : Vsque  ad  Christ um 
ducem  hebdomades  neptem  et  hebdomades  sexaginta  duce  erunt.  Or  c’est  en 
l'an  30  de  Père  chrétienne,  précisément  <483  ans  ou  09  semaines  d’années 
après  l’édit  d’Artaxerxès , que  Jésus-Christ  paraît,  cl  commence  sa  prédica- 
tion, sa  vie  publique.  — 3*  Dans  la  dernière  semaine,  ou  dans  les  sept 
dernières  années,  le  Christ  doit  être  mis  à mort,  el  post  hebdomades  s exa- 
gin  ta  duos,  non  compris  Ica  sept  premières  que  le  prophète  en  a séparées 
d'avance,  oeridetur  Christ  tu;  ce  sera  même  au  milieu  do  cette  semaine 
que,  par  ce  crime  horrible,  les  hosties  el  les  sacrifices  de  l’ancienne  loi 
cesseront  dVHre  agréables  à Dieu,  m dimidio  hebdomadis  défi  ciel  hostia  et 
sacrificium.  Or  c’est  en  l’an  33  ou  34  que  Jésus- Christ  est  mis  en  croix,  el 
que  le  voile  du  temple  se  déchire  pour  montrer  au  peuple  juif  que  c’en  est 
fait  de  sa  religion  et  de  son  culte.  — Daniel  voit  ensuite  l'anéantissement 
de  la  nationalité  des  incrédules  qui  ont  renié  leur  Christ,  et  non  erit  eju$ 
populos,  qui  cum  negaturus  est;  la  destruction  de  la  ville  et  du  sanctuaire 
par  un  peuple  et  un  chef  étrangers,  et  civitatem  et  sanctuarium  dissipabil 
populus  cum  duce  venturo;  enfin  une  nouvelle  alliance,  les  ravages  suites 
de  la  guerre,  et,  après  to  guerre,  la  désolation  régnant  sur  la  ville  et  la 
terre  sainte  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  eonfirmabii  pactum  mol- 
lis..., et  finis  ejus  militas , et  post  finem  belli  statut  a desolatio...,  et  usque. 
ad  consummationem  et  finem  perseverabit  desolatio.  L'histoire  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  l'établissement  de  son  Eglise,  le  siège  et  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  Titus  cl  ses  Romains,  la  dévastation  de  la  Palestine 
et  la  dispersion  de  la  nation  juive,  qui  dure  encore,  et  durera  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  démontrent  clairement,  et  de  la  manière  la  plus  frappante,  la 
réalisation  précise  de  cette  divine  prophétie. 

> Aggée  avait  dit,  et  Malachie  après  lui  (m,  1),  que  le  temple  bâti  alors 
par  Zoro babel  serait  rempli  de  gloire,  parce  que  le  Dominateur,  le  Messie, 
viendrait  l’honorer  de  sa  présence.  Or  l’Évangile  nous  montre  Jésus-Christ 
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Conclusion. 


29.  Et  ce  qui  couronne  tout  cela  est  la  prédiction , afin  qu’on 
ne  dît  point  que  c’est  le  hasard  qui  l’a  faite. 

Quiconque  n'ayant  plus  que  huit  jours  à vivre  ne  trouvera 
pas  que  le  parti  est  de  croire  que  tout  cela  n'est  pas  un  coup 
du  hasard... 

Or,  si  les  passions  ne  nous  tenaient  point , huit  jours  et  cent 
ans  sont  une  même  chose. 

Si  on  doit  donner  huit  jours  de  sa  vie,  on  doit  donner  cent 
ans. 


présenté  au  temple,  en  chassant  les  profanateurs,  et  s'y  rendant  souvent 
pour  y prier. 

On  a objecté  que  le  temple  de  Zorobabel  avait  été  reconstruit  par  Hérode 
avant  la  naissance  du  Sauveur;  mais  d’abord  il  n'est  pas  certain  qu’Hérodo 
ait  complètement  refait  l'ancien  édifice;  ensuite  on  sait  qu'il  ne  l'a  rebâti 
que  successivement,  et  partie  par  partie;  en  sorte  que  les  Juifs  ont  tou- 
jours regardé  ce  temple  comme  celui  de  Zorobabel.  L’historien  Josèphc  en 
offre  une  preuve  dans  son  livre  de  Bello  judaico,  lorsqu’il  écrit  que  le 
temple  détruit  par  Titus  comptait  six  cent  trente- neuf  ans  d’existence. 


LIVRE  SECOND 


PREUVES  TIRÉES  DU  NOUVEAU  TESTAMENT 


CHAPITRE  I 


PREUVES  TIRÉES  DE  LA  PERSONNE , DE  LA  VIE  ET  DE  LA  PASSION 
DE  JÉSUS- CHRIST 


§ I.  — Excellence  de  Jésus-Christ.  — Marques  de  Ba  divine  supériorité. 


1.  Quel  homme  eut  jamais  plus  d'éclal!  Le  peuple  juif  tout 
entier  le  prédit,  avant  sa  venue.  Le  peuple  gentil  l’adore,  après 
sa  venue.  Les  deux  peuples  gentil  et  juif  le  regardent  comme 
leur  centre. 

Et  cependant  quel  homme  jouil  jamais  moins  de  cet  éclat  1 
De  trente- trois  ans,  il  en  vit  trente  sans  paraître.  Dans  trois 
ans,  il  passe  pour  un  imposteur;  les  prêtres  et  les  principaux 
le  rejettent;  ses  amis  et  scs  plus  proches  le  méprisent.  Enfin 
il  meurt  trahi  par  un  des  siens,  renié  par  l’autre,  et  aban- 
donné par  tous. 
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Quelle  part  a-t-il  donc  à cet  éclat?  Jamais  homme  n’a  eu 
lanl  d’éclat;  jamais  homme  n’a  eu  plus  d’ignominie.  Tout  cet 
éclat  n’a  servi  qu’à  nous,  pour  nous  le  rendre  reconnaissable; 
et  il  n’en  a rien  eu  pour  lui. 

2.  La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits  figure  la  di- 
stance infiniment  plus  infinie  des  esprits  à la  charité , car  elle 
est  surnaturelle. 

Tout  l’éclat  des  grandeurs  n’a  point  de  lustre  pour  les  gens 
qui  sont  dans  les  recherches  de  l’esprit.  La  grandeur  des  gens 
d’esprit  est  invisible  aux  rois,  aux  riches,  aux  capitaines, 
à tous  ces  grands  de  chair.  La  grandeur  de  la  sagesse , qui 
n'est  nulle  part  sinon  en  Dieu,  est  invisible  aux  charnels  et 
aux  gens  d'esprit.  Ce  sont  trois  ordres  diiTérents  en  genre. 

Lc9  grands  génies  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  gran- 
deur, leur  victoire  et  leur  lustre,  et  n’ont  nul  besoin  des  gran- 
deurs charnelles  où  elles  n’ont  pas  de  rapport.  Ils  sont  vus 
non  des  yeux , mais  des  esprits  : c’est  assez. 

Les  saints  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leur  victoire,  leur 
lustre,  et  n’ont  nul  besoin  des  grandeurs  charnelles  ou  spiri- 
tuelles, où  elles  n’ont  nul  rapport,  car  elles  n’y  ajoutent  ni 
ôtent.  Ils  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des  corps, 
ni  des  esprits  curieux  : Dieu  leur  suffit. 

Archimède,  sans  éclat,  serait  en  môme  vénération*.  Il 
n’a  pas  donné  des  batailles  pour  les  yeux,  mais  il  a fourni 
à tous  les  esprits  ses  inventions.  Oh  1 qu’il  a éclaté  aux 
esprits  I 

Jésus-Christ,  sans  bien  et  sans  aucune  production  au  dehors 
de  science,  est  dans  son  ordre  de  sainteté.  Il  n’a  point  donné 
d’invention,  il  n’a  point  régné;  mais  il  a été  humble,  patient, 
saint,  saint,  saint  à Dieu,  terrible  aux  démons,  sans  aucun 
péché.  Oh!  qu’il  est  venu  en  grande  pompe  et  en  une  prodi- 
gieuse magnificence,  aux  yeux  du  cœur,  et  qui  voient  la  sa- 
gesse ! 

> Non  pas  en  même  vénération  que  les  saints,  mais  qu’il  est  aujourd’hui 
suprès  des  savants. 
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Il  eût  été  inutile  à Archimède  de  faire  le  prince  dans  scs 
livres  de  géométrie,  quoiqu’il  le  fût.  Il  eût  été  inutile  à Noire- 
Seigneur  Jésus  - Christ , pour  éclater  dans  son  règne  de  sain- 
teté, de  venir  en  roi;  mais  il  est  bien  venu  avec  l’éclat  de  son 
ordre. 

Il  est  bien  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bassesse  de  Jésus- 
Christ,  comme  si  cette  bassesse  était  du  môme  ordre  duquel 
est  la  grandeur  qu'il  venait  faire  paraître.  Qu’on  considère 
cette  grandeur-là  dans  sa  vie,  dans  sa  passion,  dans  son  obs- 
curité, dans  sa  mort,  dans  l’élection  des  siens,  dans  leur 
abandon  , dans  sa  secrète  résurrection,  et  dans  le  reste,  on  la 
verra  si  grande,  qu’on  n’aura  pas  sujet  de  se  scandaliser  d’une 
bassesse  qui  n'y  est  pas. 

Mais  il  y en  a qui  ne  peuvent  admirer  que  les  grandeurs 
charnelles,  comme  s’il  n’y  en  avait  pas  de  spirituelles;  et 
d’autres  qui  n'admirent  que  les  spirituelles,  comme  s’il  n'y  en 
avait  pas  d'inflniment  plus  hautes  dans  la  sagesse. 

Tous  les  corps,  le  firmament,  les  étoiles,  la  terre  et  ses 
royaumes,  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits;  car  il  connaît 
tout  cela,  et  soi;  et  les  corps,  rien. 

Tous  les  corps  ensemble,  et  tous  les  esprits  ensemble,  et 
toutes  leurs  productions  ne  valent  pas  le  moindre  mouvement 
de  charité;  cela  est  d'un  ordre  infiniment  plus  élevé. 

De  tous  les  corps  ensemble,  on  ne  saurait  en  faire  réussir 
une  petite  pensée;  cela  est  impossible,  et  d’un  autre  ordre.  De 
tous  les  corps  et  esprits , on  n'en  saurait  tirer  un  mouvement 
de  vraie  charité;  cela  est  impossible,  et  d’un  autre  ordre, 
surnaturel. 

3.  Preuves  de  Jésus- Christ.  Jésus-Christ  a dit  les  choses 
grandes  si  simplement,  qu'il  semble  qu'il  ne  les  a pas  pensées; 
et  si  nettement  néanmoins,  qu’on  voit  bien  ce  qu’il  en  pensait. 
Cette  clarté,  jointe  à cette  naïveté , est  admirable. 

4.  Jésus -Christ  n’a  fait  autre  chose  qu'apprendre  aux 
hommes  qu’ils  s'aimaiont  eux-mêmes,  et  qu’ils  étaient  esclaves, 
aveugles,  malades,  malheureux  et  pécheurs;  qu'il  fallait  qu’il 
les  délivrât,  éclairât,  béatifiât  et  guérît;  que  cela  se  ferait  en 
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se  haïssant  soi-même,  et  en  le  suivant  par  la  misère  et  la  mort 
de  la  croix. 

5.  Alors  Jésus-Christ  vient  dire  aux  hommes  qu’ils  n’ont 
point  d’autres  ennemis  qu'eux- mêmes;  que  ce  sont  leurs  pas- 
sions qui  les  séparent  de  Dieu;  qu’il  vient  pour  les  détruire, 
et  pour  leur  donner  sa  grâce,  afin  de  faire  d’eux  tous  une 
Église  sainte;  qu’il  vient  ramener  dans  cette  Église  les  païens 
et  les  Juifs;  qu’il  vient  détruire  les  idoles  des  uns  et  la  super- 
stition des  autres. 

A cela  s'opposent  tous  les  hommes,  non-seulement  par  l'op- 
position naturelle  de  la  concupiscence,  mais,  par-dessus  tous, 
les  rois  de  la  terre  s’unissent  pour  abolir  cette  religion  nais- 
sante, comme  cela  avait  été  prédit.  Quare  fremuerunl  gentes. 
Reges  lerrœ  adversus  Christum'. 

Tout  ce  qu’il  y a de  grand  sur  la  terre  s'unit  : les  savants, 
les  sages,  les  rois.  Les  uns  écrivent,  les  autres  condamnent, 
les  autres  tuent.  Et,  nonobstant  toutes  ces  oppositions,  ces 
gens  simples  et  sans  force  résistent  à toutes  ces  puissances , et 
se  soumettent  même  ces  rois,  ces  savants,  ces  sages,  et  ôtent 
l’idolâtrie  de  toute  la  terre.  Et  tout  cela  se  fait  par  la  force  qui 
l’avait  prédit. 

6.  Jésus-Christ  est  un  Dieu  dont  on  s’approche  sans  orgueil , 
et  sous  lequel  on  s'abaisse  sans  désespoir. 

7.  Je  considère  Jésus-Christ  en  toutes  les  personnes  et  en 
nous-mêmes.  Jésus -Christ  comme  père  en  son  père’.  Jésus- 
Christ  comme  frère  en  ses  frères.  Jésus-Christ  comme  pauvre 
en  les  pauvres.  Jésus-Christ  comme  riche  en  les  riches.  Jésus- 
Christ  comme  docteur  et  prêtre  en  les  prêtres.  Jésus -Christ 
comme  souverain  en  les  princes,  etc.  Car  il  est  par  sa  gloire 


* Psalm  il,  1.  — Act,  iv,  25. 

1 Dans  la  première  phrase,  Pascal  parle  en  son  nom,  à la  première  per- 
sonne : Je  considère...  ; maie  à la  seconde  phrase,  il  change  de  tournure; 
et,  pour  le  comprendre,  il  faut  suppléer  à son  texte  quelques  mots,  comme 
ceux-ci  : Chaque  chrétien  doit  considérer  Jésus-Christ  lui- même  oomme 
père  dans  son  père  (le  pèro  du  chrétien),  comme  frère  dans  ses  frères  (du 
chrétien  encore  ) , comme  pauvre , etc. 
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tout  ce  qu’il  y a de  grand,  étant  Dieu;  et  est  par  sa  vie  mor- 
telle tout  ce  qu’il  y a de  chétif  et  d’abject  : pour  cela  il  a pris 
cette  malheureuse  condition,  pour  pouvoir  être  en  toutes  les 
personnes,  et  modèle  de  toutes  conditions. 


§ II.  — Diverses  circonstances  de  la  vio  et  do  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Le  mystère  de  Jésus. 


1.  Les  prophètes  ont  prédit,  et  n’ont  pas  été  prédits.  Les 
saints  ensuite  sont  prédits,  mais  non  prédisants.  Jésus -Christ 
est  prédit  et  prédisant. 

2.  Je  crois  que  Josué  a , le  premier  du  peuple  do  Dieu , ce 
nom,  comme  Jésus-Christ  le  dernier  du  peuple  de  Dieu. 

3.  11  s’est  donné  à communier  comme  mortel  en  la  Cène; 
comme  ressuscité  aux  disciples  d’Einmaüs;  comme  monté  au 
ciel  à toute  l’Église. 

4.  « Priez,  de  peur  d’entrer  en  tentation  *.  » Il  est  dangereux 
d’être  tenté,  et  ceux  qui  le  sont  c’est  parce  qu’ils  ne  prient  pas s. 

Et  lu  convet'sus,  confirma  fratres  tuos1.  Mais  auparavant4  : 
Conversas  Jésus  respexit  Petrum B. 

* Luc.  xxii,  46. 

2 Notre -Seigneur  conseille  bien  de  prier  pour  ne  point  entrer  en  tenta- 
tion, c’est-à-dire  de  demander  à Dieu  d’étre  exempté  de  celle  épreuve,  tou- 
jours dangereuse,  en  effet,  à cause  de  la  fragilité  humaine;  mais  il  ne  dit 
pas  que  toutes  les  tentations  viennent  du  défaut  de  prière.  Cette  dernière 
proposition  est  fausse;  car  les  saints,  même  les  plus  unis  à Dieu,  ont 
éprouvé  des  tentations.  La  prière  n'obtient  pas  toujours  l’éloignement  de 
la  tentation  ; mais  elle  obtient  du  moinB  la  force  de  la  subir  sans  pécher, 
pourvu  que  la  volonté  coopère  à l'action  de  la  grâce. 

3 Luc.  xxii  , 32. 

4 Ces  mots  : Mais  auparavant , signifient  non  pas  que  Notre -Seigneur 
a regardé  saint  Pierre  avant  de  lui  dire  qu’il  devait  affermir  scs  frères, 
mais  bien  : Avant  que  Pierre  affermisse  les  autres,  Jésus  le  regarde,  c’est- 
à-dire  lui  communique  une  grâce  de  force  qui  lui  en  donne  le  pouvoir.  La 
pbraso  qui  suit  paraît  expliquer,  par  un  exemple,  le  sens  des  paroles  pré- 
cédentes. 

6 Luc.  xxii  , 61 . 
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Saint  Pierre  demande  permission  de  frapper  Malchus,  cl 
frappe  devant  que  d'ouïr  la  réponse;  et  Jésus-Christ  répond 
après. 

5.  Le  mot  de  Galilée,  que  la  foule  des  Juifs  prononça  comme 
par  hasard,  en  accusant  Jésus-Christ  devant  Pilate,  donna 
sujet  è Pilate  d’envoyer  Jésus-Christ  6 Hérode;  en  quoi  fut 
accompli  le  mystère,  qu'il  devait  être  jugé  par  les  Juifs  et  les 
gentils.  Le  hasard  en  apparence  fut  la  cause  de  l'accomplisse- 
ment du  mystère. 

6.  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  être  tué  sans  les  formes  de  la 
justice;  car  il  est  bien  plus  ignominieux  de  mourir  par  justice 
que  par  une  sédition  injuste. 

7.  La  fausse  justice  de  Pilate  ne  sert  qu’à  faire  soulTrir 
Jésus -Christ;  car  il  le  fait  fouetter  par  sa  fausse  justice,  et 
puis  le  tue.  Il  vaudrait  mieux  l'avoir  tué  d’abord. 

Ainsi  les  faux  justes  : ils  font  de  bonnes  œuvres  et  de  mé- 
chantes pour  plaire  au  monde,  et  montrer  qu’ils  ne  sont  pas 
tout  à fait  & Jésus-Christ;  car  ils  en  ont  honte.  El  enfin , dans 
les  grandes  tentations  et  occasions,  ils  le  tuent. 

La  mystère  de  Jieus. 

8.  Jésus  souffre  dans  sa  passion  les  tourments  que  lui  font 
les  hommes;  mais  dans  l'agonie  il  souffre  les  tourments  qu'il 
se  donne  à lui-même  : Turbavil  semelipsutn  C’est  un  sup- 
plice d'une  main  non  humaine,  mais  toute-puissante,  et  il 
faut  être  tout-puissant  pour  le  soutenir. 

Jésus  cherche  quelque  consolation  au  moins  dans  ses  trois 
plus  chers  amis,  et  ils  dorment.  11  les  prie  de  soutenir’  un  peu 
avec  lui,  et  ils  le  laissent  avec  une  négligence  entière,  ayant 
si  peu  de  compassion,  qu’elle  ne  pouvait  seulement  les  em- 

1 Joan.  XI,  33.  Turbavil  triptvm  : ces  paroles  de  l'Évangéliste  se  rap- 
portent  non  à l'agonie  de  JésuB,  mais  à la  résurrection  de  Lazare;  mais 
Pascal  peut,  en  toute  vérité,  les  appliquer  aux  angoisses  de  Gelhsémani. 

* Suslinele  bic.  (Malth.  xxvi,38.) 
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pêcher  de  dormir  un  moment.  Et  ainsi  Jésus  était  délaissé 
seul  à la  colère  de  Dieu. 

Jésus  est  seul  dans  la  terre,  non -seulement  qui  ressente  et 
partage  sa  peine,  mais  qui  la  sache;  le  ciel  et  lui  sont  seuls 
dans  cette  connaissance. 

Jésus  est  dans  un  jardin  non  de  délices,  comme  le  premier 
Adam,  où  il  se  perdit,  et  tout  le  genre  humain;  mais  dans  un 
de  supplices,  où  il  s’est  sauvé*,  et  tout  le  genre  humain. 

11  souffre  cette  peine  et  cet  abandon  dans  l’horreur  de  la 
nuit. 

Je  crois  que  Jésus  ne  s’est  jamais  plaint  que  cette  seule  fois; 
mais  alors  il  se  plaint  comme  s’il  n’eût  plus  pu  contenir  sa 
douleur  excessive  : « Mon  âme  est  triste  jusqu’à  la  mort.  » 
Jésus  cherche  de  la  compagnie  et  du  soulagement  de  la  part 
des  hommes.  Cela  est  unique  en  toute  sa  vie,  ce  me  semble; 
mais  il  n'en  reçoit  point,  car  ses  disciples  dorment. 

Jésus  sera  en  agonie  jusqu’à  la  fin  du  monde;  il  ne  faut  pas 
dormir  pendant  ce  temps- là. 

Jésus,  au  milieu  de  ce  délaissement  universel,  et  de  scs  amis 
choisis  pour  veiller  avec  lui,  les  trouvant  dormant,  s’en  fâche8 
à cause  du  péril  où  ils  exposent  non  lui,  mais  eux -mêmes;  et 
les  avertit  de  leur  propre  salut  et  de  leur  bien,  avec  une  ten- 
dresse cordiale  pour  eux  pendant  leur  ingratitude;  et  les  avertit 
que  l’esprit  est  prompt  et  la  chair  infirme. 

Jésus,  les  trouvant  encore  dormant,  sans  que  ni  sa  considé- 
ration ni  la  leur  les  en  eût  retenus , il  a la  bonté  de  ne  pas  les 
éveiller,  et  les  laisse  dans  leur  repos. 

Jésus  prie  dans  l’incertitude  de  la  volonté  du  Père*,  et  craint 

1 Eél-ce  une  allusion  aux  paroles  des  Juifs  à Notre -Seigneur  sur  la 
croix  : Salua  lemttijmim , etc.?  Il  est  inexact  de  dire  que  Jésus- Christ 
seul  tauvé  en  tauvant  le  genre  humain;  exempt  de  tout  péché,  Dieu  lui- 
même,  il  n'avait  paB  besoin  de  rédemption. 

2 Le  mot  te  fâcher  doit  s’entendre  dans  le  sens  de  témoigner  du  regret, 
de  la  peine.  Pascal  montre  lui -même,  trois  lignes  plus  bas,  la  douceur  et 
la  tendresse  de  JésuB. 

3 C'est  là  une  inexactitude.  Jésus- Christ  connaissait  la  volonté  de  son 
Père,  et  le  genre  de  mort  qu'il  devait  souffrir.  Il  l'avait  annonoé  plusieurs 
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la  mort;  mais,  l'ayant  connue,  il  va  au-devant  s'offrir  à elle  : 
Eamus.  Processit  ( Joannes  ’). 

Jésus  a prié  les  hommes , et  n’en  a pas  été  exaucé. 

Jésus,  pendant  que  ses  disciples  dormaient,  a opéré  leur 
salut.  Il  l’a  fait  à chacun  des  justes*  pendant  qu’ils  dormaient, 
et  dans  le  néant  avant  leur  naissance,  et  dans  les  péchés  de- 
puis leur  naissance. 

Il  ne  prie  qu’une  fois  que  le  calice  passe,  et  encore  avec  sou- 
mission; et  deux  fois  qu’il  vienne,  s’il  le  faut. 

Jésus  dans  l’ennui.  Jésus,  voyant  tous  ses  amis  endormis  et 
tous  ses  ennemis  vigilants,  se  remet  tout  entier  à son  Père. 

Jésus  ne  regarde  pas  dans  Judas  son  inimitié,  mais  l’ordre 
de  Dieu  qu’il  aime,  puisqu’il  l’appelle  ami. 

Jésus  s’arrache  d’avec  ses  disciples  pour  entrer  dans  l’a- 
gonie; il  faut  s’arracher  de  ses  plus  proches  et  des  plus  in- 
times pour  l’imiter. 

Jésus,  étant  dans  l’agonie  et  dans  les  plus  grandes  peines, 
prie  plus  longtemps. 

9.  Console -toi  : tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m’avais 
trouvé. 

Je  pensais  à toi  dans  mon  agonie;  j’ai  versé  telles  gouttes 
de  sang  pour  toi. 

C’est  me  tenter  plus  que  t’éprouver,  que  de  penser  si  tu  ferais 
bien  telle  et  telle  chose  absente;  je  la  ferai  en  toi  si  elle  arrive. 

Laisse-toi  conduire  à mes  règles;  vois  comme  j’ai  bien  con- 
duit la  Vierge  et  les  saints,  qui  m'ont  laissé  agir  en  eux. 

Le  Père  aime  tout  ce  que  je  fais. 

Veux-tu  qu’il  me  coûte  toujours  du  sang  de  mon  humanité, 
sans  que  tu  donnes  des  larmes? 


fois  à ses  disciples.  S'il  entre  en  agonie,  s’il  prie,  s'il  parle  de  scs  souf- 
frances et  cherche  de  la  consolation  auprès  de  ses  disciples,  c'est  pour  nous 
servir  de  modèle  en  toutes  circonstances.  11  se  fait  semblable  à nous,  afin 
de  nous  encourager  dans  nos  épreuves  et  jusque  dans  nos  faiblesses, 
l xviii,  4. 

* N'y  aurait-il  pas  là  quelque  chose  de  la  prédestination  janséniste  et  des 
restrictions  mises  à la  rédemption  de  tous  les  hommes  par  Jésus- Christ? 
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C’est  mon  affaire  que  la  conversion;  ne  crains  point,  et  prie 
avec  confiance  comme  pour  moi1. 

Je  te  suis  présent  par  ma  parole  dans  l’Écriture;  par  mon 
esprit  dans  l'Église,  et  par  les  inspirations;  par  ma  puissance 
dans  les  prêtres;  par  ma  prière  dans  les  fidèles. 

Les  médecins  ne  te  guériront  pas;  car  tu  mourras  à la  fin. 
Mais  c’est  moi  qui  guéris,  et  rends  le  corps  immortel. 

Souffre  les  chaînes  et  la  servitude  corporelles;  je  ne  te  dé- 
livre que  de  la  spirituelle  à présent. 

Je  te  suis  plus  ami  que  tel  et  tel;  car  j’ai  fait  pour  toi  plus 
qu’eux,  et  ils  ne  souffriraient  pas  ce  que  j’ai  souffert  de  toi,  et 
ne  mourraient  pas  pour  toi  dans  le  temps  de  tes  infidélités  et 
cruautés,  comme  j'ai  fait,  et  comme  je  suis  prêt  à faire  et  fais 
dans  mes  élus*. 

Si  lu  connaissais  tes  péchés  tu  perdrais  cœur.  — Je  le  per- 
drai donc,  Seigneur,  car  je  crois  leur  malice  sur  votre  assu- 
rance. — Non;  car  moi,  par  qui  tu  l’apprends,  t’en  peux 
guérir,  et  ce  que  je  te  le  dis , est  un  signe  que  je  te  veux  guérir. 
A mesure  que  tu  les  expieras,  tu  les  connaîtras,  et  il  te  sera 
dit  : Voici  les  péchés  qui  te  sont  remis. 

Fais  donc  pénitence  pour  tes  péchés  cachés  et  pour  la 
malice  occulte  de  ceux  que  tu  connais*. 

— Seigneur,  je  vous  donne  tout. 

— Je  t’aime  plus  ardemment  que  tu  n’as  aimé  tes  souil- 
lures. Ut  immundus  pro  lulo. 

Qu’à  moi  en  soit  la  gloire,  et  non  à toi,  ver  et  terre. 

Interroge  ton  directeur,  quand  mes  propres  paroles  te  sont 
occasion  de  mal , et  de  vanité  ou  curiosité. 

10.  Je  te  parle  et  te  conseille  souvent,  parce  que  ton  con- 


f Ce»  mots,  comme  pour  moi,  ne  se  comprennent  point  lorsqu’il  s’agit 
de  Notre -Seigneur,  qui  n’a  nullement  besoin  des  prières  des  hommes. 
Pascal  n’aurai t-il  pas  voulu  mettre  comme  moi  ? 

a Encore  une  phrase  qui  semble  la  conséquence  des  erreurs  jansénistes 
sur  la  prédestination  et  la  rédemption. 

3 Delicta  quis  inteltigil?  Ab  occuIüb  meis  munda  me,  et  ab  alienis  parce 
servo  tuo.  (Psalm.  xvm,  13.) 
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ducteur  ne  te  peut  parler;  car  je  ne  veux  pas  que  tu  manques 
de  conducteur.  Et  peut-être  je  le  fais  à ses  prières,  et  ainsi  il 
te  conduit  sans  que  tu  le  voies.  Tu  ne  me  chercherais  pas,  si 
tu  ne  me  possédais;  ne  t'inquiète  donc  pas. 

11.  Ne  te  compare  pas  aux  autres,  mais  à moi.  Si  tu  ne  m’y 
trouves  pas,  dans  ceux  où  tu  te  compares,  tu  te  compares  à un 
abominable.  Si  tu  m’y  trouves,  compare -t’y.  Mais  qu’y  com- 
pareras-tu? Sera-ce  toi,  ou  moi  dans  toi?  Si  c’est  toi,  c’est  un 
abominable.  Si  c’est  moi , tu  compares  moi  à moi.  Or  je  suis 
Dieu  en  tout. 

12.  Je  vois  mon  abîme  d’orgueil,  de  curiosité,  de  concupis- 
cence. Il  n’y  a nul  rapport  de  moi  à Dieu,  ni  à Jésus-Christ 
juste.  Mais  il  a été  fait  péché  par  moi1;  tous  vos  fléaux  sont 
tombés  sur  lui.  Il  est  plus  abominable  que  moi*,  et,  loin  de 
m'abhorrer,  il  se  tient  honoré  que  j’aille  à lui  et  le  secoure. 

Mais  il  s’est  guéri  lui -même,  et  me  guérira  à plus  juste 
raison. 

Il  faut  ajouter  mes  plaies  aux  siennes  et  me  joindre  à lui,  et 
il  me  sauvera  en  se  sauvant*. 

Mais  il  n’en  faut  pas  ajouter  à l’avenir. 

13.  Consolez  - vous  : ce  n’est  pas  de  vous  que  vous  devez 
l’attendre;  mais,  au  contraire,  en  n’attendant  rien  de  vous, 
que  vous  devez  l’attendre. 


‘ Il  Cor.  v,  21.  Voici  le  texte  do  saint  Paul  évidemment  indiqué  par  cette 
phrase  : Eum,  qui  non  noveral  pe ccatum,  pro  nobit  pecccUum  fecit  ( DeusJ, 
ut  no s efficeremur  justifia  Dei  in  ipso.  — Le  mot  hébreu  qui  désignait  le 
sacrifice  auquel  l’Apôtre  fait  allusion  et  qu’il  rond  par  peccatum  (péché], 
signifiait  : sacrifice  offert  pour  les  péchés  ou  t'ic/ime  du  péché.  Pascal  tra- 
duit littéralement  ; mais  il  faut  rétablir  le  vrai  Bens  en  disant  : Celui  qui 
n’avait  pas  connu  le  péché,  Dieu  l'a  fait  victime  du  péché  pour  nous;  cha- 
cun peut  s'accuser  d'en  être  la  cause  par  ses  fautes,  et  6'appliqucr  les 
paroles  de  saint  Paul,  comme  Pascal,  en  traduisant  : par  moi. 

* H est  plus  abominable  que  moi,  non  pas  en  lui -même,  mais  parce 
qu’il  a accepté  la  responsabilité  de  tous  les  péchés  des  hommes,  suivant  ce 
texte  d'Isaïe  (ch.  lui)  : Novissimum  virorum...,  posuit  Dominus  in  eo  ini- 
quitatem  omnium  nostrum. 

S Voyez  la  note  1 de  la  page  289. 
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14.  Sépulcre  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  était  mort,  mais 
vu , sur  la  croix.  U est  mort  et  caché  dans  le  sépulcre. 

Jésus -Christ  n’a  été  enseveli  que  par  des  saints. 

Jésus-Christ  n'a  fait  aucun  miracle  au  sépulcre. 

11  n’y  a que  des  saints  qui  y entrent. 

C'est  là  où  Jésus-Christ  prend  une  nouvelle  vie,  non  sur  la 
croix. 

C’est  le  dernier  mystère  de  la  passion  et  de  la  rédemption. 

Jésus-Christ  n'a  point  eu  où  se  reposer  sur  la  terre  qu’au 
sépulcre. 

Scs  ennemis  n’ont  cessé  de  le  travailler  qu’au  sépulcre. 

15.  Le  grand  Pan  est  mort'. 


16.  11  me  semble  que  Jésus-Christ  ne  laissa  toucher  que  ses 
plaies , après  sa  résurrection  : Noli  me  tangere'.  Il  ne  faut  nous 
unir  qu’à  ses  souffrances. 

17.  Jésus-Christ  pour  tous.  Moïse  pour  un  peuple. 

Les  Juifs  seront  bénis  en  Abraham  : « Je  bénirai  ceux  qui 
te  béniront*  » ; mais,  « toutes  nations  bénies  en  sa  semence*.  » 
Lumen  ad  revelalionem  gentium. 

Non  fecit  taliler  omni  nationi,  disait  David  en  parlant  de 
la  loi;  mais  en  parlant  de  Jésus-Christ,  il  faut  dire  : Fecit 
tabler  omni  nationi.  Parum  est  ut,  etc.*. 

Aussi  c'est  à Jésus-Christ  d’être  universel.  L'Église  mémo 
n’offre  le  sacrifice  que  pour  les  fidèles;  Jésus-Christ  a offert 
celui  de  la  croix  pour  tous*. 

1 C'est  ainsi  qu'un  oracle  annonça,  dil-on,  la  mort  de  Notre -Seigneur 
Jésus -Christ. 

* Joan.  xx,  17. 

* Gen.  xu , 3. 

4 Ibid.,  xxii,  18. 

6 lsai»  xlix  , 6. 

a Ici  Pascal  est  franchement  catholique,  et  contredit  lui -même  ce  qu’il 
semble  avoir  insinué  en  plusieurs  endroits,  en  particulier  dans  la  Pensée  5, 
page  221 , et  Pensée  12,  page  232. 
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18.  Quand  on  dit  que  Jésus- Christ  n’est  pas  mort  pour 
tous',  vous  abusez  d'un  vice  des  hommes  qui  s'appliquent 
incontinent  cette  exception,  ce  qui  est  favoriser  le  désespoir, 
au  lieu  de  les  en  détourner  pour  favoriser  l'espérance  ; car  on 
s’accoutume  ainsi  aux  vertus  intérieures  par  ces  habitudes 
extérieures. 


§ III.  — Les  Juifs  prouvent  la  divinité  de  Jésus-Christ. 


1.  Que  pouvaient  faire  los  Juifs,  ses  ennemis?  S’ils  le  re- 
çoivent, ils  le  prouvent  par  leur  réception,  car  les  dépositaires 
de  l’attente  du  Messie  le  reçoivent;  et  s’ils  le  renoncent,  ils  le 
prouvent  par  leur  renonciation. 

2.  Les  Juifs  le  refusent,  mais  non  pas  tous.  Les  saints  le 
reçoivent , et  non  les  charnels.  Et  tant  s'en  faut  que  cela  soit 
contre  sa  gloire,  que  c’est  le  dernier  trait  qui  l'achève.  Comme 
la  raison  qu’il9  en  ont,  et  la  seule  qui  se  trouve  dans  tous  leurs 
écrits,  dans  le  Talmud  et  dans  les  rabbins,  n’est  que  parce 
que  Jésus-Christ  n’a  pas  dompté  les  nations  en  main  armée, 
gladium  luum,  Potenlissime 1 : n’ont-ils  que  cela  à dire? 

Jésus-Christ  a été  tué,  disent-ils;  il  a succombé;  il  n’a  pas 
dompté  les  païens  par  sa  force;  il  ne  nous  a pas  donné  leurs 
dépouilles;  il  ne  donne  point  de  richesses.  N'ont-ils  que  cela  à 
dire?  C’est  en  cela  qu’il  m'est  aimable.  Je  ne  voudrais  pas 
celui  qu'ils  se  figurent.  Il  est  visible  que  ce  n’est  que  sa  vie 
qui  les  a empêchés  do  le  recevoir;  et , par  ce  refus,  ils  sont  des 
témoins  sans  reproche,  et  qui  plus  est,  par  là,  ils  accom- 
plissent les  prophéties. 

3.  Les  Juifs,  en  éprouvant  s'il  était  Dieu,  ont  montré  qu'il 
était  homme. 


i C’étaient  les  jansénistes  qui  soutenaient  cette  fausse  et  désolante  doc- 
trine. Pascal  se  serait-il  fait  illusion  sur  ce  point? 

3 Psalm.  xuv,  4. 


- U. 
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4.  L’Église  a eu  autant  do  peine  A montrer  qu'il  était  homme, 
contre  ceux  qui  le  niaient',  qu'à  montrer  qu'il  était  Dieu;  et 
les  apparences  étaient  aussi  grandes. 

5.  Les  Juifs,  en  le  tuant  pour  ne  le  pas  recevoir  pour 
Messie,  lui  ont  donné  la  dernière  marque  de  Messie. 

Et  en  continuant  à le  méconnaître,  ils  se  sont  rendus  té- 
moins irréprochables. 

Et  en  le  tuant,  et  continuant  à le  renier,  ils  ont  accompli 
les  prophéties.  Isaïe,  lv,  lx.  Ps.  lxxi. 

6.  C’est  une  chose  étonnante,  et  digne  d’une  étrange  atten- 
tion, de  voir  le  peuple  juif  subsister  depuis  tant  d'années,  et 
de  le  voir  toujours  misérable  : étant  nécessaire,  pour  la  preuve 
de  Jésus-Christ,  ot  qu'ils  subsistent,  pour  le  prouver,  et  qu’ils 
soient  misérables,  puisqu’ils  l'ont  crucifié.  Et,  quoiqu'il  soit 
contraire  d’étre  misérable  et  de  subsister,  il  subsiste  néan- 
moins toujours,  malgré  sa  misère. 

7.  Josèphe  cache  la  honte  de  sa  nation; 

Moïse  ne  cache  pas  sa  honte  propre. . . 

Quis  mihi  det  ut  o m nés  prophetent  ■? 

Il  était  las  du  peuple... 

8.  Jésus- Christ  dans  une  obscurité  (selon  ce  que  le  monde 
appelle  obscurité)  telle,  que  les  historiens,  n’écrivant  que  les 
importantes  choses  des  États,  font  à peine  aperçu. 

9.  Sur  ce  que  Josèphe  ni  Tacite  et  les  autres  historiens  n’ont 
point  parlé  de  Jésus-Christ. 

Tant  s’en  faut  que  cela  fasse  contre,  qu’au  contraire  cela 
fait  pour;  car  il  est  certain  que  Jésus-Christ  a été,  et  que  sa 
religion  a fait  grand  bruit , et  que  ces  gens  - là  ne  l’ignoraient 
pas,  et  qu’ainsi  il  est  visible  qu’ils  ne  l’ont  celé  qu'à  dessein, 
ou  qu’ils  en  ont  parlé,  et  qu’on  l’a  ou  supprimé  ou  changé. 

10.  Preuves  de  Jésus-Christ.  Pourquoi  le  livre  de  Ruth 
conservé.  Pourquoi  l’histoire  de  Thamar. 


1 Contre  les  docètes  et  quelques  autres  hérétiques  des  premiers  siècles, 
s Voici  le  vrai  texte  : Qui*  tribual  ut  omnts  populus  prophetet,  et  det  eit 
Dominus  spirilum  suum  ? (Num.  xi , 29.) 
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11.  Pourquoi  Jésus-Christ  n’est-il  pas  venu  d’une  manière 
visible,  au  lieu  de  tirer  sa  preuve  des  prophéties  précédentes? 
Pourquoi  s’est -il  fait  prédire  en  figures  ? 


g IV.  — On  bq  connaît  bien  Dieu  que  par  Jéeus-Christ*. 


1.  J'admire  avec  quelle  hardiesse  ces  personnes  entre- 
prennent de  parler  de  Dieu  en  adressant  leurs  discours  aux 
impies.  Leur  premier  chapitre  est  de  prouver  la  Divinité  par 
les  ouvrages  de  la  nature*. 

Je  ne  m’étonnerais  pas  de  leur  entreprise  s’ils  adressaient 
leurs  discours  aux  fidèles;  car  il  est  certain  que  ceux  qui 
ont  la  foi  vivo  dans  le  cœur  voient  incontinent  que  tout  ce  qui 
est  n’est  autre  chose  que  l’ouvrage  du  Dieu  qu’ils  adorent. 
Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lumière  est  éteinte,  et  dans  les- 
quels on  a dessein  de  la  faire  revivre,  ces  personnes  destituées 
de  foi  et  de  grâce",  qui,  recherchant  do.  toute  leur  lumière  tout 
ce  qu’ils  voient  dans  la  nature  qui  les  peut  mener  à cette  con- 
naissance , ne  trouvent  qu’obscurité  et  ténèbres  : dire  à ceux- 


1 Co  paragraphe  no  distingue  pas  les  deux  voies  qui  nous  conduisent  à 
Dieu  : l'une  naturelle,  la  raison;  l'autre  surnaturelle,  la  foi.  Seulement 
nous  devons  faire  remarquer  ici  qu'il  est  démontré  par  l’histoire  que  le 
monde  entier,  avant  Jésus- Christ,  les  Juifs  exceptés,  avait  perdu  la  notion 
véritable  de  Dieu,  et  qu’il  en  est  do  même  encore  aujourd'hui,  partout  où 
l’Évangile  n'a  pas  été  accepté.  (Voyez  sur  ce  sujet  les  chapitres  iv  et  v du 
livre  I de  la  ln  partie,  en  particulier  la  Pensée  15,  pago  113.) 

a Pascal  a mis  en  tête  de  celte  Pensée  ces  paroles  : « Préface  de  la 
seconde  partie  : parler  de  ceux  qui  ont  traité  de  oette  matière.  « Or  celte 
matière  est  indiquée  par  la  seconde  partie  d’un  des  plans  qu’il  s’était  pro- 
posés, et  dont  voici  l’énoncé  : « Qu’il  y a un  réparateur.  Par  l’Ecriture.  » — 
Voyez,  en  outre,  le  § m du  chapitre  préliminaire  de  cette  édition,  page  13. 

* Personne  n’est  destitué  de  grâce;  car  Dieu  on  donne  à tous,  en  vue 
des  mérites  do  Jésus -Christ  son  Fils,  mort  pour  tous  les  hommes.  On 
sent  encore  ici  le  jansénisme  de  Pascal,  qui  dit  cependant  (Pensées  16 
et  17,  page  293)  que  Jésus -Christ  a offert  le  sacrifice  de  la  croix  pour 
tous. 
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là  qu’ils  n’ont  qu’à  voir  la  moindre  dos  choses  qui  les  envi- 
ronnent, et  qu’ils  y verront  Dieu  à découvert , et  leur  donner, 
pour  touto  preuve  de  ce  grand  et  important  sujet , le  cours  de 
la  lune  ou  des  planètes,  et  prétendre  avoir  achevé  sa  preuve 
avec  un  tel  discours,  c’est  leur  donner  sujet  de  croire  que  les 
preuves  de  notre  religion  sont  bien  faibles,  et  je  vois  par  raison 
et  par  expérience  que  rien  n'est  plus  propre  à leur  en  faire 
naître  le  mépris. 

Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Écriture,  qui  connaît  mieux 
les  choses  qui  sont  de  Dieu,  en  parle.  Elle  dit,  au  contraire, 
que  Dieu  est  un  Dieu  caché , et  que , depuis  la  corruption  de  la 
nature  il  les  a laissés 1 dans  un  aveuglement  dont  ils  ne 
peuvent  sortir  que  par  Jésus-Christ,  hors  duquel  toute  com- 
munication avec  Dieu  est  ôtée  : Nemo  novit  Palrem  nisi 
Filius,  et  eut  volucril  Filius  revelare '. 

C’est  ce  que  l’Écriture  nous  marque,  quand  elle  dit  en  tant 
d’endroits  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent;  ce  n'est 
point  do  cette  lumière  qu'on  parle , comme  le  jour  en  plein 
midi.  On  ne  dit  point  que  ceux  qui  cherchent  le  jour  en  plein 
midi,  ou  de  l’eau  en  la  mer,  on  trouveront;  et  ainsi  il  faut  bien 
que  l'évidence  de  Dieu  ne  soit  pas  telle  dans  la  nature.  Aussi 
elle  nous  dit  ailleurs  : Fers  tu  es  Deus  absconditus  '. 

2.  Eh  quoi  I Ne  dites- vous  pas  vous-  même  que  le  ciel  et  les 
oiseaux  prouvent  Dieu?  — Non.  — Et  votre  religion  ne  le  dit- 
elle  pas?  — Non.  Car  encore  que  cela  est  vrai  en  un  sens  pour 
quelques  âmes  à qui  Dieu  donne  cette  lumière,  néanmoins  cela 
est  faux  à l’égard  de  la  plupart. 

3.  Préface.  Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloi- 
gnées du  raisonnement  des  hommes,  et  si  impliquées,  qu'elles 
frappent  peu;  et  quand  cela  servirait  à quelques-uns,  ce  ne 
serait  que  pendant  l’instant  qu’ils  voient  celle  démonstration; 
mais , une  heure  après , ils  craignent  de  s'être  trompes. 


* Les  hommes. 
9 Matth.zi,  27. 
3 Isaiao  xlv,  15. 
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Quod  curiositate  cognoverint , superbia  amiserunt. 

C’est  ce  que  produit  la  connaissance  de  Dieu  qui  se  tire 
sans  Jésus -Christ,  qui  est  de  communiquer  sans  médiateur 
avec  le  Dieu  qu’on  a connu  sans  médiateur.  Au  lieu  que  ceux 
qui  ont  connu  Dieu  avec  médiateur  connaissent  leur  misère. 
Jésus  - Christ  est  l'objet  de  tout  et  le  centre  où  tout  tend.  Qui 
le  connaît,  connaît  la  raison  de  toutes  choses. 

Ceux  qui  s’égarent  ne  s'égarent  que  manque  de  voir  une 
de  ces  deux  choses.  On  peut  donc  bien  connaître  Dieu  sans  sa 
misère,  et  sa  misère  sans  Dieu;  mais  on  ne  peut  connaître 
Jésus- Christ  sans  connaître  tout  ensemble  et  Dieu  et  sa  mi- 
sère. 

Et  c’est  pourquoi  je  n’entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par 
des  raisons  naturelles  ou  l’existence  de  Dieu,  ou  la  Trinité,  ou 
l’immortalité  de  l’âme,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature; 
non-seulement  parce  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort  pour 
trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athées  endurcis , 
mais  encore  parce  que  cette  connaissance,  sans  Jésus -Christ, 
est  inutile  et  stérile.  Quand  un  homme  serait  persuadé  que  les 
proportions  des  nombres  sont  des  vérités  immatérielles,  éter- 
nelles, et  dépondantes  d’une  vérité  en  qui  elles  subsistent, 
et  qu’on  appelle  Dieu , je  ne  le  trouverais  pas  beaucoup  avancé 
pour  son  salut1. 

4.  C’est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  canonique 
ne  s’est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu.  Tous  tendent 
à le  faire  croire.  David,  Salomon,  etc.,  jamais  n’ont  dit  : 11 
n’y  a point  de  vide,  donc  il  y a un  Dieu*.  Il  fallait  qu’ils 


i Cet  alinéa  montre  la  vraie  pensée  et  le  but  de  Pascal  : la  connais- 
sance de  Dieu  doit  conduire  au  aalut  ; or  le  salut  n'est  possible  que 
par  Jésus- Christ  ; donc  lui  seul  peut  nous  bien  faire  connaître  Dieu.  Mais 
cela  n 'empêche  pas  qu'il  soit  vrai,  bon  et  utile  de  connaître  Dieu  par  la 
nature  ou  la  raison;  car  la  nature  et  la  raison  peuvent,  avec  l’aide  de  la 
grâce,  conduire  à la  foi  en  Jésus-Christ;  ensuite  la  grâce  et  la  foi  surnatu- 
raliser et  compléter  les  connaissances  purement  naturelles. 

* Mais  David  a dit  : Cœli  enarrant  gloriam  De».  Le  livre  de  Job,  en 
plusieurs  endroits,  parle  des  merveilles  de  la  création  comme  de  preuves  de 
la  puiseanoe  de  Dieu  ; celui  de  la  Sagesse  reproche  aux  païens  de  n’avoir 
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Tussent  plus  habiles  que  les  plus  habiles  gens  qui  sont  venus 
depuis,  qui  s’en  sont  tous  servis. 

Cela  est  très-considérable. 

5.  Si  c’est  une  marque  de  faiblesse  de  prouver  Dieu  par  la 
nature,  n’en  méprisez  pas  l’Écriture;  si  c’est  une  marque  de 
force  d’avoir  connu  ces  contrariétés  ',  cstimez-cn  l'Écriture. 

6.  Tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  hors  de  Jésus-Christ,  et 
qui  s'arrêtent  dans  la  nature,  ou  ils  ne  trouvent  aucune  lu- 
mière qui  les  satisfasse,  ou  ils  arrivent  à se  former  un  moyen 
de  connaître  Dieu  et  de  le  servir  sans  médiateur;  et  par  IA  ils 
tombent,  ou  dans  l’athéisme,  ou  dans  le  déisme,  qui  sont  deux 
choses  que  la  religion  chrétienne  abhorre  presque  également. 

7.  Sans  Jésus- Christ,  le  monde  ne  subsisterait  pas;  car  il 
faudrait,  ou  qu'il  fût  détruit,  ou  qu’il  fût  comme  un  enfer. 

8.  Si  le  monde  subsistait  pour  instruire  l’homme  de  Dieu, 
sa  divinité  reluirait  de  toutes  parts  d'une  manière  incontes- 
table; mais,  comme  il  ne  subsiste  que  par  Jésus-Christ  et  pour 
Jésus -Christ,  et  pour  instruire  les  hommes  et  de  leur  corrup- 
tion et  de  leur  rédemption,  tout  y éclate  des  preuves  de  ces 
deux  vérités.  Ce  qui  y paraît  ne  marque  ni  une  exclusion  totale , 


pas  reconnu  i ses  œuvres  le  Créateur  du  monde  : De  hù  qua  videntur  bona, 
non  potuerunt  intelligere  eum  qui  eat,  neque  operibua  attendent/*  ag no- 
ver  uni  quis  cs$et  artifex.  (Sap.  xm,  !.)  Enfin  saint  Paul  (Rom.  i,  20)  écrit  : 
Invinbilia  ipsius  ( DeiJ , a crcalura  mundi , per  ta  qua  facta  sunt , inlel- 
lecta  eonapiciuntur. 

D'ailleurs  Pascal  écrivait  lui-même  à Mu*  de  Roannei , en  octobre  1656  : 
■ Le  voile  de  la  nature,  qui  couvre  Dieu,  a été  pénétré  par  plusieurs  infi- 
dèles, qui,  comme  dit  saint  Paul,  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par  la 
nature  visible.  • 

Nous  devons  cependant  dire  avec  Pascal  que  l'Écriture  n'a  pas  pour  but 
de  prouver  Dieu,  è la  manière  des  philosophes,  par  des  raisonnements;  elle 
révèle  et  exprime  simplement  la  vérité,  comme  le  soleil  donne  la  lumière. 
C'est  aux  hommes  à répondre  à la  gréce  et  i ouvrir  les  yeux  de  leur  esprit 
et  de  leur  cœur  pour  recevoir  les  vérités  saintes,  les  croire  et  les  mettre  en 
pratique. 

l Les  contrariétés  qui  se  trouvent  dans  l'homme,  et  dont  l'explication 
est  considérée  par  Pascal  comme  une  marque  de  la  vraie  religion.  Voyex 
page  163. 
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ni  une  présence  manifeste  de  divinité,  mais  la  présence  d'un 
Dieu  qui  se  cache  ; tout  porte  ce  caractère 1 . 

9.  Le  seul  qui  connaît  la  nature  ne  la  connaîtra-t-il  que 
pour  être  misérable?  Le  seul  qui  la  connaît  sera-t-il  le  seul 
malheureux? 

11  ne  faut  pas  qu'il  ne  voie  rien  du  tout;  il  ne  faut  pas 
aussi  qu'il  en  voie  assez  pour  croire  qu’il  le*  possède;  mais 
qu’il  en  voie  assez  pour  connaître  qu'il  l'a  perdu;  car,  pour 
connaître  qu’on  a perdu,  il  faut  voir  et  ne  voir  pas;  et  c'est 
précisément  l’état  où  est  la  nature. 

10.  Voilà  ce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble. 

Je  regarde  de  toutes  parts,  et  ne  vois  partout  qu’obscurité. 
La  nature  ne  m’offre  rien  qui  ne  soit  matière  de  doute  et  d’in- 
quiétude. Si  je  n’y  voyais  rien  qui  marquât  une  Divinité, 
jo  me  déterminerais  ô n’en  rien  croire.  Si  je  voyais  partout 
les  marques  d’un  Créateur,  je  reposerais  en  paix  dans  la  foi. 
Mais,  voyant  trop  pour  nier,  et  trop  peu  pour  m’assurer,  je 
suis  dans  un  état  à plaindre,  et  où  j’ai  souhaité  cent  fois  que, 
si  un  Dieu  la  soutient,  elle  le  marquât  sans  équivoque;  et  que, 
si  les  marques  qu’elle  en  donne  sont  trompeuses , elle  les  sup- 
primât tout  à fait;  qu’elle  dit  tout  ou  rien,  aün  que  je  visse 
quel  parti  je  dois  suivre.  Au  lieu  qu’en  l’état  où  je  suis,  igno- 
rant ce  que  je  suis  et  ce  que  je  dois  faire,  je  ne  connais  ni  ma 
condition  ni  mon  devoir.  Mon  cœur  tend  tout  entier  à connaître 
où  est  le  vrai  bien,  pour  le  suivre.  Rien  ne  me  serait  trop  cher 
pour  l'éternité*. 

11.  Dieu  par  Jésus-Christ.  Nous  ne  connaissons  Dieu  que 
par  Jésus-Christ.  Sans  ce  médiateur,  est  ôtée  toute  communi- 
cation avec  Dieu;  par  Jésus-Christ,  nous  connaissons  Dieu. 
Tous  ceux  qui  ont  prétendu  connaître  Dieu  et  le  prouver  sans 

1 Quelques  éditions  donnent  comme  la  suite  de  cette  Pensée  le  fragment 
que  nous  avons  placé  à la  page  173  avec  le  numéro  8. 

s Dieu , sans  doute. 

* Cette  Pensée  peut  être  signalée  comme  exprimant  les  agitations  passa- 
gères de  Pâme  de  Pascal.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la  notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 
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Jésu9-Christ  n’avaient  que  des  preuves  impuissantes.  Mais, 
pour  prouver  Jésus-Christ,  nous  avons  les  prophéties,  qui 
sont  des  preuves  solides  et  palpables.  Et  ces  prophéties , étant 
accomplies,  et  prouvées  véritables  par  l'événement,  marquent 
la  certitude  de  ces  vérités,  et  partant  la  preuve  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  En  lui  et  par  lui,  nous  connaissons  donc  Dieu. 
Hors  de  là,  et  sans  l’Écriture,  sans  le  péché  originel,  sans 
médiateur  nécessaire  promis  et  arrivé,  on  ne  peut  prouver 
absolument  Dieu,  ni  enseigner  une  bonne  doctrine  ni  une 
bonne  morale'.  Mais  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ  on 
prouve  Dieu , et  on  enseigne  la  morale  et  la  doctrine.  Jésus- 
Christ  est  donc  le  véritable  Dieu  des  hommes. 

Mais  nous  connaissons  en  même  temps  notre  misère,  car  ce 
Dieu  n’est  autre  chose  que  le  réparateur  de  notre  misère.  Ainsi 
nous  ne  pouvons  bien  connaître  Dieu  qu’en  connaissant  nos 
iniquités. 

Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu  sans  connaître  leur  misère 
ne  l’ont  pas  glorifié , mais  s’en  sont  glorifiés.  Quia  non  cogno- 
vit  per  sapienliam,  placuit  Deo  per  slultitiam  prœdicalionis 
salvos  f acere'. 

12.  Non-seulement  nous  ne  connaissons  Dieu  que.  par  Jésus- 
Christ,  mais  nous  ne  nous  connaissons  nous- mômes  que  par 
Jésus-Christ.  Nous  ne  connaissons  la  vie,  la  mort,  que  par 
Jésus-Christ.  Hors  de  Jésus-Christ,  nous  ne  savons  ce  que 
c'est  ni  que  notre  vie , ni  que  notre  mort , ni  que  Dieu , ni  que 
nous-mêmes. 

Ainsi,  sans  l'Écriture,  qui  n'a  que  Jésus-Christ  pour  objet, 
nous  ne  connaissons  rien , et  ne  voyons  qu'obscurité  et  confu- 
sion dans  la  nature  de  Dieu  et  dans  la  propre  nature. 

13.  La  connaissance  de  Dieu  sans  celle  de  sa  misère  fait 

t Abuolumcnt  la  raison  le  peut,  mais  elle  ne  l’a  jamais  fait  avant  le 
christianisme  ; cela  est  prouvé  par  l’histoire.  La  phrase  île  Pascal  est  trop 
tranchante. 

a 1 Cor.  t,  21.  Pascal  ne  cilo  le  texte  qu’en  partie , le  voici  en  son  entier  : 
Ouio  in  Dei  tapienlia  non  cognooil  mundus  per  tu pienliam  Deum  : pla- 
cuit Deo  per  tluUüiam  preedicalionit  talvot  f acere.  crtdenlet. 
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l’orgueil.  La  connaissance  de  sa  misère  sans  celle  de  Dieu  fait 
le  désespoir.  La  connaissance  de  Jésus -Christ  fait  le  milieu, 
parce  que  nous  y trouvons  et  Dieu  et  notre  misère. 

14.  Il  est  non-seulement  impossible,  mais  inutile,  de  con- 
naître Dieu  sans  Jésus-Christ.  Ils  no  s’en  sont  pas  éloignés, 
mais  approchés;  ils  ne  se  sont  pas  abaissés,  mais... 

Quo  quisquam  optimus  est,  pessimus,  si  hoc  ipsum,  quod 
sil  optimus,  ascribat  sibi. 

15.  Sans  Jésus-Christ,  il  faut  que  l'homme  soit  dans  le  vice 
et  dans  la  misère;  avec  Jésus-Christ,  l’homme  est  exempt  de 
vico  et  de  misère.  En  lui  est  toute  notre  vertu  et  loute  notre 
félicité.  Hors  de  lui,  il  n’y  a que  vice,  misère,  erreurs,  ténèbres, 
mort,  désespoir. 

16.  La  corruption  de  la  raison  paraît  par  tant  de  différentes 
et  extravagantes  mœurs.  11  a fallu  que  la  Vérité  soit  venue, 
afin  que  l’homme  ne  véquît  plus  en  soi-même. 

17.  Quand  Épictète  aurait  vu  parfaitement  bien  le  chemin , 
il  dit  aux  hommes  : Vous  en  suivez  un  faux.  Il  montre  que  c’en 
est  un  autre,  mais  il  n’y  mène  pas.  C’est  celui  de  vouloir  ce 
que  Dieu  veut.  Jésus-Christ  seul  y mène  : Via,  veritas  *. 

t Joan.  xiv,  6 : « Ego  sum  via,  veritas  et  vita.  » 
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CHAPITRE  II 


LES  APOTRES  ET  LES  ÉVANOÉL1STES 


§ I.  — Les  apôtres. 

Force  de  leur  témoignage  eu  faveur  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 


1.  Preuve  de  Jésus -Christ.  L’hypothèse  des  apôtres  fourbes 
est  bien  absurde.  Qu'on  la  suive  tout  au  long;  qu’on  s’ima- 
gine ces  douze  hommes,  assemblés  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  faisant  le  complot  de  dire  qu’il  est  ressuscité;  ils  at- 
taquent par  lè  toutes  les  puissances.  Le  coeur  des  hommes  est 
étrangement  penchant  à la  légèreté,  aux  changements,  aux 
promesses,  aux  biens.  Si  peu  qu’un  de  ceux-là  se  fût  démenti 
par  tous  ces  attraits , et , qui  plus  est , par  les  prisons , par  les 
tortures  et  par  la  mort,  ils  étaient  perdus.  Qu’on  suive  cela. 

2.  Les  apôtres  ont  été  trompés  ou  trompeurs.  L’un  ou  l’autre 
est  difficile  ; car  il  n'est  pas  possible  de  prendre  un  homme  pour 
être  ressuscité... 

Tandis  que  Jésus-Christ  était  avec  eux,  il  les  pouvait  sou- 
tenir. Mais  après  cela , s'il  ne  leur  est  apparu , qui  les  a fait  agir? 

3.  Qu’ont-ils1  à dire  contre  la  résurrection,  et  contre  l'en- 
fantement de  la  Vierge?  Qu’est-il  plus  difficile  de  produire  un 


Les  athées  ou  les  incrédules. 


304  PENSÉES  DE  PASCAL 

homme  ou  un  animal  que  de  le  reproduire?  Et  s’ils  n’avaient 
jamais  vu  une  espèce  d’animaux,  pourraient-ils  deviner  s’ils  se 
produisent  sans  la  compagnie  les  uns  des  autres? 

4.  Athées.  Quelle  raison  ont-ils  de  dire  qu’on  ne  peut  ressus- 
citer? Quel  est  plus  difficile,  de  naître  ou  de  ressusciter;  que 
ce  qui  n’a  jamais  été  soit,  ou  que  ce  qui  a été  soit  encore?  Est- 
il  plus  difficile  de  venir  en  être  que  d’y  revenir1?  La  coutume 
nous  rend  l’un  facile;  le  manque  de  coutume  rend  l’autre  im- 
possible. Populaire  façon  de  juger.  Pourquoi  une  vierge  ne 
peut-elle  enfanter?  Une  poule  ne  fait-elle  pas  des  œufs  sans 
coq?  Qui  les  distingue  par  dehors  d’avec  les  autres,  et  qui 
nous  a dit  que  la  poule  n’y  peut  former  ce  germe  aussi  bien 
que  le  coq? 

5.  Point  formaliste.  Quand  saint  Pierre  et  les  apôtres  déli- 
bèrent d’abolir  la  circoncision,  où  il  s’agissait  d’agir  contre  la 
loi  de  Dieu , ils  ne  consultent  point  les  prophètes , mais  sim- 
plement la  réception  du  Saint-Esprit  en  la  personne  des  in- 
circoncis. Ils  jugent  plus  sûr  que  Dieu  approuve  ceux  qu’il 
remplit  de  son  Esprit  , que  non  pas  qu’il  faille  observer  la  loi. 

Ils  savaient  que  la  fin  de  la  loi  n'était  que  le  Saint-Esprit; 
et  qu’ainsi,  puisqu’on  l'avait  bien  sans  circoncision,  elle  n’était 
pas  nécessaire9. 

6.  Histoire  de  la  Chine.  Je  ne  crois  que  les  histoires  dont 
les  témoins  se  feraient  égorger. 


t II  faudrait  : « Est-il  plus  facile...  • 

s L'histoire  de  l'Église  montre  que  les  dissidents , pour  bc  soustraire  à 
son  autorité,  essayent  ordinairement  de  se  prévaloir  des  inspirations  de 
l’Esprit- Saint,  de  leur  conscience,  etc.  Ne  serait-ce  pas  là  aussi  ce  qui 
aurait  engagé  Pascal  à écrire  celle  Pensée,  au  milieu  de  ses  luttes  en  fa- 
veur du  jansénisme?  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  dire  ici  : — 1°que  l’abon- 
dante effusion  du  Saint-Esprit  sur  les  premiers  chrétiens  avait  été  prédite  : 
saint  Pierre  cite  lui -même  (Act.  n,  17-21  ) les  prophètes  Isaïe  et  Joël  à ce 
sujet  ; — 2*  que  l’inspiration  avait  en  cette  circonstance  l’approbation  de 
l’Église,  c’est-à-dire  de  saint  Pierre  et  des  apôtres,  et  par  conséquent  se 
trouvait  assurée  contre  l’illusion;  — 3*  enfin  que,  les  prophètes  ayant  an- 
noncé l'abrogation  de  l'ancienne  loi,  sons  en  excepter  la  circoncision,  saint 
Pierre  et  les  apôtres  n’agûaaïcnJ  pas  contre  la  loi  de  Dieu  en  refusant  d’y 
astreindre  les  chrétiens. 


Digitized  by  Google 


PENSÉES  DE  PASCAL 


305 


Il  n'est  pas  question  de  voir  cela  en  gros.  Je  vous  dis  qu’il  y 
a de  quoi  aveugler  et  de  quoi  éclairer.  Par  ce  mot  seul , je  ruine 
tous  vos  raisonnements. 

Mais  la  Chine  obscurcit,  dites-vous;  et  je  réponds  : La  Chine 
obscurcit,  mais  il  y a clarté  à trouver;  cherchez -la. 

Ainsi  tout  ce  que  vous  dites  fait  à un  des  desseins,  et  rien 
contre  l’autre.  Ainsi  cela  sert,  et  no  nuit  pas. 

Il  faut  donc  voir  cela  en  détail;  il  faut  mettre  papiers  sur 
table*. 

7.  Contre  l’histoire  de  la  Chine.  Les  historiens  de  Mexico. 
Des  cinq  soleils,  dont  le  dernier  est  il  n’y  a que  huit  cents 
ans  *, 


§ II.  — Les  évangélistes.  — L’Evangile. 


1.  Qui  a appris  aux  évangélistes  les  qualités  d’une  âme  par- 
faitement héroïque,  pour  la  peindre  si  parfaitement  en  Jésus- 
Christ?  Pourquoi  le  font-ils  faible  dans  son  agonie?  Ne  savent- 


I On  suppose  (M.  Havel,  t.  II,  p.  137}  que  cette  Pensée  a été  écrite  à 
l’occasion  de  l*//tttotre  de  la  Chine  du  P.  Martini,  parue  en  1C!>6,  et  dans 
laquelle  se  trouvaient  rapportée*  les  chronologies  fabuleuses  de  ce  pays. 
Sans  doute  qu’alore  déjà  les  impies  opposaient  ces  chronologies  à celle  des 
livres  saints  ; Pascal  ne  répond  à ces  difficultés  que  par  des  fins  de  non- 
recevoir.  Il  dit  : — qu’il  ne  croit  que  les  histoires  dont  les  témoins  se  fe- 
raient égorger;  — qu’il  faut  étudier  en  détail  les  récits  des  Chinois,  afin 
de  voir  sur  quoi  ils  s’appuient;  — enfin  que,  quand  même  leurs  prétentions 
seraient  fondées,  elles  serviraient  à démontrer  un  des  desseins  de  Dieu, 
celui  de  laisser  des  ténèbres  pour  aveugler  (voyez  la  note  2,  page  99)  les 
gens  de  parti  pris,  sans  rien  faire  contre  l'autre,  celui  d’éclairer  les  âmes 
bien  disposées.  Nous  avons  aujourd’hui  des  réponses  directes  et  fondées  à 
toutes  les  objections  tirées  des  histoires  de  la  Chine  et  de  l'Égypte;  mais  ce 
n’est  pas  le  lieu  de  les  développer. 

* Pascal  avait  eu,  d’après  son  plan,  l’intention  de  parler  ici  des  miracles 
des  apôtres;  mais  il  n'a  rien  laissé  de  particulier  sur  ce  sujet.  Voyez, 
page  188,  ce  qu’il  a dit  des  miracles  en  général. 
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ils  pas  peindre  une  mort  constante?  Oui,  sans  doute;  car  le 
même  saint  Luc  peint  celle  de  saint  Étienne  plus  forte  que 
celle  de  Jésus-Christ1. 

Ils  le  font  donc  capable  de  crainte  avant  que  la  nécessité  de 
mourir  soit  arrivée,  et  ensuite  tout  fort. 

Mais  quand  ils  le  font  si  troublé,  c’est  quand  il  sc  trouble 
lui-même et  quand  les  hommes  le  troublent,  il  est  tout  fort. 

2.  Le  style  de  l’Évangile  est  admirable  en  tant  de  manières , 
et  entre  autres  en  ne  mettant  jamais  aucune  invective  contre 
les  bourreaux  et  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Car  il  n’y  en 
a aucune  des  historiens  contre  Judas,  Pilate,  ni  aucun  des 
Juifs. 

Si  cette  modestie  des  historiens  évangéliques  avait  été  affec- 
tée, aussi  bien  que  tant  d’autres  traits  d'un  si  beau  caractère, 
et  qu’ils  ne  l’eussent  affectée  que  pour  le  faire  remarquer  ; s’ils 
n’avaient  osé  le  remarquer  eux- mêmes,  ils  n’auraient  pas 
manqué  de  se  procurer  des  amis,  qui  eussent  fait  ces  re- 
marques à leur  avantage.  Mais  comme  ils  ont  agi  de  la  sorte 
sans  affectation,  et  par  un  mouvement  tout  désintéressé,  ils 
ne  l’ont  fait  remarquer  par  personne.  Et  je  crois  que  plu- 
sieurs de  ces  choses  n’ont  point  été  remarquées  jusqu'ici;  et 
c'est  ce  qui  témoigne  la  froideur  avec  laquelle  la  choso  a été 
faite. 

3.  Un  artisan  qui  parle  des  richesses,  un  procureur  qui 
parle  de  la  guerre,  de  la  royauté,  etc.  Mais  le  riche  parle  bien 
des  richesses  ; le  roi  parle  froidement  d’un  grand  don  qu’il  vient 
de  faire , et  Dieu  parle  bien  de  Dieu  *. 

4.  Plusieurs  évangélistes  pour  la  confirmation  de  la  vérité. 
Leur  dissemblance  utile. 

La  discordance  apparente  des  Évangiles. 

5.  Les  figures  de  l’Évangile  pour  l’état  de  l'âme  malade  sont 


I Act.  vu. 

î Voyez  plus  haut,  page  288,  uue  note  sur  le  mystère  de  Jésus,  turbavit 
seipsum. 

3 Or  l’Evangile  parle  bien  de  Dieu,  donc  il  est  divin;  telle  est  la  con- 
clusion que  Pascal  a en  vue,  et  qu’il  a omis  de  tirer. 
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des  corps  malades;  mais  parce  qu'un  corps  ne  peut  être  assez 
malade  pour  le  bien  exprimer,  il  en  a fallu  plusieurs.  Ainsi  il 
y a le  sourd,  le  muet,  l'aveugle,  le  paralytique,  le  Lazare 
mort,  le  possédé;  tout  cela  ensemble  est  dans  l’àme  malade. 
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CHAPITRE  III 


CONCLUSION 


Quelques  caractères  particuliers  à la  religion  chrétienne. 
Comparaison  des  Juifs  et  des  chrétiens.  — Perpétuité  de  la  religion; 
sa  divinité. 


1.  Cette  religion  si  grande  en  miracles  (saints  Pères  irré- 
prochables ; savants  et  grands  ; témoins , mart yrs , rois  ; David , 
établissement;  Isaïe,  prince  du  sang),  si  grande  en  science, 
après  avoir  étalé  tous  ses  miracles  et  toute  sa  sagesse , elle  ré- 
prouve tout  cela , et  dit  qu'elle  n'a  ni  sagesse  ni  signes , mais  la 
croix  et  la  folie. 

Car  ceux  qui,  par  ces  signes  et  cette  sagesse,  ont  mérité 
votre  créance , et  qui  vous  ont  prouvé  leur  caractère , vous  dé- 
clarent que  rien  de  tout  cela  ne  peut  nous  changer  et  nous 
rendre  capables  de  connaître  et  aimer  Dieu,  que  la  vertu  de 
la  folie  de  la  croix  sans  sagesse  ni  signes  ; et  point  ces  signes 
sans  cette  vertu. 

Ainsi  notre  religion  est  folle,  en  regardant  à la  cause  effec- 
tive; et  sage,  en  regardant  à la  sagesse  qui  y prépare. 

2.  Notre  religion  est  sage  et  folle.  Sago , parce  qu’elle  est  la 
plus  savante,  et  la  plus  fondée  en  miracles,  prophéties,  etc. 
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Folle,  parce  que  ce  n’est  point  tout  cela  qui  fait  qu’on  en  est; 
cela  fait  bien  condamner  ceux  qui  n’en  sont  pas,  mais  non 
pas  croire  ceux  qui  en  sont.  Ce  qui  les  fait  croire,  c’est  la 
croix  : Ne  evacuala  sit  crux.  Et  ainsi  saint  Paul , qui  est  venu 
en  sagesse  et  signes , dit  qu'il  n'est  venu  ni  en  sagesse  ni  en 
signes,  car  il  venait  pour  convertir.  Mais  ceux  qui  ne  viennent 
que  pour  convaincre  peuvent  dire  qu’ils  viennent  en  sagesse  et 
en  signes1. 

3.  On  a beau  dire,  il  faut  avouer  que  la  religion  chrétienne 
a quelque  chose  d’élonnant.  C’est  parce  que  vous  y êtes  né, 
dira- 1- on.  Tant  s'en  faut;  je  me  roidis  contre,  par  cette  rai- 
son-là  même,  de  peur  que  cette  prévention  ne  me  suborne. 
Mais,  quoique  j’y  sois  né,  je  ne  laisse  pas  de  le  trouver 
ainsi  *. 

4.  Le  Dieu  des  chrétiens  ne  consiste  pas  en  un  Dieu  simple- 
ment auteur  des  vérités  géométriques  et  de  l'ordre  des  élé- 
ments; c’est  la  part  des  païens  et  des  épicuriens.  11  ne  con- 
siste pas  seulement  en  un  Dieu  qui  exerce  sa  providence  sur  la 
vie  et  sur  les  biens  des  hommes,  pour  donner  une  heureuse 
suite  d’années  à ceux  qui  l’adorent;  c’est  la  portion  des  Juifs. 

Mais  le  Dieu  d’ Abraham,  le  Dieu  d’Isaac,  le  Dieu  de  Jacob, 
le  Dieu  des  chrétiens,  est  un  Dieu  d'amour  et  de  consolation. 
C'est  un  Dieu  qui  remplit  l’àmc  et  le  cœur  qu'il  possède;  c’est 
un  Dieu  qui  leur  fait  sentir  intérieurement  leur  misère  et  sa 
miséricorde  infinie;  qui  s'unit  au  fond  de  leur  âme;  qui  la 
remplit  d’humilité,  de  joie,  de  confiance,  d’amour;  qui  les  rend 
incapables  d'autre  Un  que  de  lui -même. 

5.  Le  Dieu  des  chrétiens  est  un  Dieu  qui  fait  sentir  à l'âme 
qu'il  est  son  unique  bien  ; que  tout  son  repos  est  en  lui;  qu’elle 
n’aura  de  joie  qu’à  l’aimer,  et  qui  lui  fait  en  même  temps 
abhorrer  les  obstacles  qui  la  retiennent,  et  l’empêchent  d'ai- 
mer Dieu  de  toutes  ses  forces.  L'amour-propre  et  la  concu- 

1 Voyez  Pensée  1 , page  7fi  ; et  I Cor.  i , il  et  22. 

1 Dono  ici  Pascal  admet  indirectement  que  des  témoins  peuvent  attester 
sûrement  mie  vérité  qu’ils  aiment;  ce  qu'il  a nid  précédemment  (Pensée  I , 
p.  23S,  et  Pensée  10,  p.  271}. 
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piscence  qui  l’arrêtent  lui  sont  insupportables.  Ce  Dieu  lui  fait 
sentir  qu’elle  a ce  fonds  d’amour-propre  qui  la  perd,  et  que  lui 
seul  peut  la  guérir. 

6.  Deux  sortes  d’hommes  en  chaque  religion. 

Parmi  les  païens,  des  adorateurs  des  bêtes,  et  les  autres, 
adorateurs  d’un  seul  Dieu  dans  la  religion  naturelle. 

Parmi  les  Juifs,  les  charnels,  et  les  spirituels,  qui  étaient  les 
chrétiens  de  la  loi  ancienne. 

Parmi  les  chrétiens,  les  grossiers,  qui  sont  les  Juifs  de  la 
loi  nouvelle. 

Les  Juifs  charnels  attendaient  un  Messie  charnel,  et  les 
chrétiens  grossiers  croient  que  le  Messie  les  a dispensés  d’ai- 
mer Dieu*.  Les  vrai9  Juifs  et  les  vrais  chrétiens  adorent  un 
Messie  qui  les  fait  aimer  Dieu. 

Les  Juifs  charnels  et  les  païens  ont  des  misères,  et  les  chré- 
tiens aussi.  Il  n’y  a point  de  Rédempteur  pour  les  païens;  car 
ils  n’en  espèrent  pas  seulement.  Il  n’y  a point  de  Rédempteur 
pour  les  Juifs;  ils  l’espèrent  en  vain.  Il  n’y  a de  Rédempteur 
que  pour  les  chrétiens*. 

7.  Les  Juifs  charnels  tiennent  le  milieu  entre  les  chrétiens 
et  les  païens.  Les  païens  ne  connaissent  point  Dieu,  et  n’aiment 
que  la  terre.  Les  Juifs  connaissent  le  vrai  Dieu,  et  n’aiment 
que  la  terre.  Les  chrétiens  connaissent  le  vrai  Dieu , et  n’aiment 
point  la  terre.  Les  Juifs  et  les  païens  aiment  les  mêmes  biens. 
Les  Juifs  et  les  chrétiens  connaissent  le  même  Dieu. 

Les  Juifs  étaient  de  deux  sortes  : les  uns  n’avaient  que  les 

l Probablement  Pascal,  ici,  s'inspire  do  ses  préventions  jansénistes,  et 
accuse  ses  adversaires  d'enseigner  cette  absurde  doctrine,  que  U Menait  a 
dis [>emè  d’aimtr  Dieu,  parce  qu’ils  combattent  l’erreur  signalée  dans  la 
note  1 , p.  237. 

s Ces  phrases  peuvent  s’interpréter  dans  ce  sens,  que  les  païens  et  les 
Juifs,  ne  croyant  pas  en  Jésus-Christ,  le  seul  vrai  Rédempteur,  se  privent 
eux-mêmes  des  bienfaits  de  la  rédemption;  et,  quoique  Jésus-Christ 
soit  mort  pour  les  racheter,  par  le  fait  U n’y  a point  de  Rédempteur  pour 
eux.  Mais  ne  peut -on  pas  craindre  encore  qu’il  n'v  ait  là  une  application 
de  la  cinquième  des  propositions  condamnées  dans  Jansenius,  sur  la  res- 
triction des  mérites  du  Sauveur  souffrant  pour  les  hommes? 
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affections  païennes;  les  autres  avaient  les  affections  chré- 
tiennes. 

8.  Les  Juifs  charnels  n'entendaient  ni  la  grandeur  ni  l'abais- 
sement du  Messie  prédit  dans  leurs  prophéties.  Ils  l’ont  mé- 
connu dans  sa  grandeur,  comme  quand  il  dit  que  le  Messie 
sera  Seigneur  de  David,  quoique  son  fils;  qu’il  est  devant 
qu’Abraham  fût,  et  qu’il  l’a  vu1.  Ils  no  le  croyaient  pas  si 
grand , qu’il  fût  éternel , et  ils  l’ont  méconnu  de  même  dans  son 
abaissement  et  dans  sa  mort.  Le  Messie,  disaient-ils,  demeure 
éternellement , et  celui-ci  dit  qu’il  mourra.  Ils  ne  le  croyaient 
donc  ni  mortel  ni  éternel  : ils  ne  cherchaient  en  lui  qu’une 
grandeur  chamelle. 

9.  Le  voile  qui  est  sur  ces  livres  de  l’Écriture  pour  les  Juifs 
y est  aussi  pour  les  mauvais  chrétiens,  et  pour  tous  ceux  qui 
ne  se  haïssent  pas  eux-mêmes.  Mais  qu’on  est  bien  disposé  à 
les  entendre  et  à connaître  Jésus -Christ,  quand  on  se  hait  vé- 
ritablement soi  - même  ! 

10.  Qui  jugera  de  la  religion  des  Juifs  par  les  grossiers,  la 
connaîtra  mal.  Elle  est  visible  dans  les  saints  livres,  et  dans  la 
tradition  des  prophètes,  qui  ont  assez  fait  entendre  qu’ils  n’en- 
tendaient pas  la  loi  à la  lettre.  Ainsi  notre  religion  est  divine 
dans  l’Évangile,  les  apûtres  et  la  tradition;  mais  elle  est  ridi- 
cule dans  ceux  qui  la  traitent  mal. 

Le  Messie,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  être  un  grand  prince 
temporel.  Jésus-Christ,  selon  les  chrétiens  charnels,  est  venu 
nous  dispenser  d’aiiner  Dieu , et  nous  donner  des  sacrements 
qui  opèrent  tout  sans  nous.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’est  la  religion 
chrétienne,  ni  juive.  Les  vrais  Juifs  et  les  vrais  chréLiens  ont 
toujours  attendu  un  Messie  qui  les  ferait  aimer  Dieu,  et,  par 
cet  amour,  triompher  de  leurs  ennemis. 

11.  Les  Juifs,  qui  ont  été  appelés  & dompter  les  nations  et 


> La  phrase  ainsi  conçue  signifierait  que  le  Messie  a vu  Abraham;  mais 
Pascal  veut  certainement  traduire  les  paroles  mêmes  de  Jdsu6-Chri6t  : 
Abraham  paler  vester  exulta  vit  ut  vidertt  diem  meum  ; vidii,  et  gavieim 
cal.  (Joan.  vm,  56.) 
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les  rois,  ont  été  esclaves  du  péché;  et  les  chrétiens,  dont  la 
vocation  a été  à servir  et  à être  sujets , sont  les  enfants  libres 1 . 

12.  Le  peuple  juif,  moqué  des  gentils;  le  peuple  chrétien, 
persécuté. 

13.  Les  sages  qui  ont  dit  qu’il  y a un  Dieu  ont  été  persé- 
cutés, les  Juifs  haïs,  les  chrétiens  encore  plus. 

lé.  Les  vrais  chrétiens  obéissent  aux  folies  néanmoins  ; non 
pas  qu'ils  respectent  les  folies,  mais  l'ordre  de  Dieu,  qui,  pour 
la  punition  des  hommes,  les  a asservis  à ces  folies.  Omnis  crea- 
lura  subjecta  est  vanilati.  Liberabilur  *. 

Ainsi  saint  Thomas  explique  le  lieu  de  saint  Jacques  sur 
la  préférence  des  riches,  que.  s’ils  ne  le  font  dans  la  vue  de 
Dieu,  ils  sortent  de  l’ordre  de  la  religion*. 

15.  Il  y a peu  de  vrais  chrétiens,  je  dis  même  pour  la 
foi.  11  y en  a bien  qui  croient,  mais  par  superstition;  il  y en  a 
bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  libertinage  : peu  sont  entre 
deux. 

Je  ne  comprends  pas  en  cela  ceux  qui  sont  dans  la  véritable 
piété  de  mœurs , et  tous  ceux  qui  croient  par  un  sentiment  du 
cœur. 

16.  Ce  que  les  hommes,  par  leurs  plus  grandes  lumières, 
avaient  pu  connaître,  celte  religion  l'enseignait  à ses  enfants*. 

17.  Nulle  secte  ni  religion  n'a  toujours  été  sur  la  terre,  que 
la  religion  chrétienne. 

18.  La  seule  science  qui  est  contre  le  sens  commun  et  la 
nature  des  hommes,  est  la  seule  qui  ait  toujours  subsisté  parmi 
les  hommes. 

19.  La  seule  religion  contre  la  nature,  contre  le  sens  com- 
mun, contre,  nos  plaisirs,  est  la  seule  qui  ait  toujours  été. 


I Rom.  vi,  20. 

S Ibid.,  vin,  20  et  21. 

* Jacob,  il,  1 , etc. 

* La  religion  de  Moïse  enseignait  aux  enfants  eux- mêmes  de  nombreuses 
*1  indispensables  vérités,  bien  au-dessus  de  l'intelligence  et  des  lumières 
des  plue  grands  hommes  de  l'antiquité,  L'histoire  seule  suffit  pour  le  dé^ 
montrer. 
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20.  Perpétuité.  Cette  religion,  qui  consiste  à croire  que 
l'homme  est  déchu  d’un  état  de  gloire  et  de  communication 
avec  Dieu  en  un  état  de  tristesse,  de  pénitence  et  d’éloigncincnt 
de  Dieu,  mais  qu 'après  cette  vie  nous  serons  rétablis  par  un 
Messie  qui  devait  venir,  a toujours  été  sur  la  terre.  Toutes 
choses  ont  passé,  et  celle-là  a subsisté  pour  laquelle  sont 
toutes  les  choses. 

Les  hommes,  dans  le  premier  âge  du  monde,  ont  été  empor- 
tés dans  toutes  sortes  de  désordres,  et  il  y avait  cependant  des 
saints,  comme  Enoch,  Lamech  et  d’autres,  qui  attendaient  en 
patience  le  Christ  promis  dès  le  commencement  du  monde. 
Noé  a vu  la  malice  des  hommes  au  plus  haut  degré,  et  il  a mé- 
rité de  sauver  le  monde  en  sa  personne,  par  l’es|>érancc  du 
Messie,  dont  il  a été  la  figure.  Abraham  était  environné  d’ido- 
lâtres, quand  Dieu  lui  a fait  connaître  le  mystère  du  Messie, 
qu’il  a salué  de  loin'.  Au  temps  d'Isaac  et  de  Jacob,  l’abo- 
mination était  répandue  sur  toute  la  terre;  mais  ces  saints 
vivaient  en  la  foi  ; et  Jacob , mourant  et  bénissant  ses  en- 
fants, s’écrie,  par  un  transport  qui  lui  fait  interrompre  son 
discours  : J’attends , ô mon  Dieu , le  Sauveur  que  vous  avez 
promis  : Salulare  tuum  expeclabo,  Domine *. 

Les  Égy  ptiens  étaient  infectés  et  d'idolâtrie  et  de  magie;  le 
peuple  do  Dieu  mâme  était  entraîné  par  lours  exemples.  Mais 
cependant  Moïse  et  d’autres  croyaient  celui  qu'ils  ne  voyaient 
pas,  et  l’adoraient  en  regardant  aux  dons  éternels  qu'il  leur 
préparait. 

Les  Grecs  et  les  Latins  ensuite  ont  fait  régner  les  fausses 
déités  ; les  poètes  ont  fait  cent  diverses  théologies  ; les  philo- 
sophes se  sont  séparés  en  mille  sectes  différentes.  Et  cependant 
il  y avait  toujours  au  cœur  de  la  Judée  des  hommes  choisis 
qui  prédisaient  la  venue  do  ce  Messie,  qui  n’était  connu  que 
d’eux. 

il  est  venu  enfin  en  la  consommation  des  temps  : et  depuis 


* Joan.  vin,  S6 

* Gen.  alla,  IS. 
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on  a vu  naître  tant  de  schismes  et  d’hérésies,  tant  renverser 
d’États , tant  de  changements  en  toutes  choses;  et  cette  Église, 
qui  adore  celui  qui  a toujours  été  adoré,  a subsisté  sans  inter- 
ruption. Et  ce  qui  est  admirable,  incomparable  et  tout  à fait 
divin,  est  que  cette  religion,  qui  a toujours  duré,  a toujours 
été  combattue.  Mille  fois  elle  a été  à la  veille  d'une  destruction 
universelle;  et  toutes  les  fois  qu’elle  a été  en  cet  état,  Dieu  l’a 
relevée  par  des  coups  extraordinaires  de  sa  puissance.  C’est  ce 
qui  est  étonnant,  et  qu’elle  s'est  maintenue  sans  fléchir  et  plier 
sous  la  volonté  des  tyrans.  Car  il  n'est  pas  étrange  qu'un  État 
subsiste,  lorsque  l'on  fait  quelquefois  céder  scs  lois  à la  néces- 
sité; mais  que... 

21.  Les  États  périraient,  si  on  ne  faisait  ployer  souvent  les 
lois  à la  nécessité.  Mais  jamais  la  religion  n’a  souffert  cela,  et 
n'en  a usé.  Aussi  il  faut  ces  accommodements,  ou  des  miracles, 
il  n'est  pas  étrange  qu'on  se  conserve  en  ployant,  et  ce  n’est 
pas  proprement  se  maintenir,  et  encore  périssent-ils  enfin  en- 
tièrement; il  n’y  en  a point  qui  ait  duré  mille  ans1.  Mais  que 
cette  religion  sc  soit  toujours  maintenue,  et  inflexible,  cela  est 
divin. 

22.  Perpétuité.  11  y aurait  trop  d’obscurité , si  la  vérité  n’a- 
vait pas  des  marques  visibles.  C’en  est  une  admirable,  qu’elle 
se  soit  toujours  conservée  dans  une  Église  et  une  assemblée 
visible.  II  y aurait  trop  de  clarté  s’il  n’y  avait  qu’un  sentiment 
dans  cette  Église  : mais  pour  reconnaître  quel  est  le  vrai , il 
n’y  a qu’à  voir  quel  est  celui  qui  y a toujours  été;  car  il  est 
certain  que  le  vrai  y a toujours  été,  et  qu’aucun  faux  n’y  a 
toujours  été. 

Ainsi  le  Messie  a toujours  été  cru.  La  tradition  d’Adam 
était  encore  nouvelle  en  Noé  et  en  Moïse.  Les  prophètes  l’ont 
prédit  depuis,  en  prédisant  toujours  d’autres  choses,  dont  les 
événements,  qui  arrivaient  de  temps  en  temps  à la  vue  des 
hommes,  marquaient  la  vérité  de  leur  mission,  et  par  consé- 

i Pascal  ne  prend  pas  ce  tenue  de  mille  ant  à la  rigueur,  mais  seulement 
pour  montrer  ta  fragilité  des  cimes  humaines. 
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qucnt  celle  de  leurs  promesses  touchant  le  Messie.  Jésus- 
Christ  a fait  des  miracles,  et  les  apôtres  aussi,  qui  ont  con- 
verti tous  les  païens;  et  par  là  toutes  les  prophéties  étant 
accomplies,  le  Messie  est  prouvé  pour  jamais.  ' 

23.  Perpétuité.  Qu’on  considère  que,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  l’attento  ou  l’adoration  du  Messie  subsiste 
sans  interruption;  qu’il  s’est  trouvé  des  hommes  qui  ont  dit 
que  Dieu  leur  avait  révélé  qu’il  devait  naître  un  Rédempteur 
qui  sauverait  son  peuple;  qu’Abraham  est  venu  ensuite  dire 
qu’il  avait  eu  révélation  qu’il  naîtrait  de  lui  par  un  fils  qu’il 
aurait;  que  Jacob  a déclaré  que,  de  scs  douze,  enfants,  il  naî- 
trait de  Juda;  que  Moïse  et  les  prophètes  sont  venus  ensuite 
déclarer  le  temps  et  la  manière  de  sa  venue;  qu’ils  ont  dit  que 
la  loi  qu’ils  avaient  n’était  qu’en  attendant  celle  du  Messie; 
que  jusque-là  elle  serait  perpétuelle,  mais  que  l’autre  durerait 
éternellement  ; qu’ainsi  leur  loi , ou  celle  du  Messie , dont  elle 
était  la  promesse,  serait  toujours  sur  la  terre;  qu’en  effet  elle 
a toujours  duré;  qu’enfin  Jésus-Christ  est  venu  dans  toutes 
les  circonstances  prédites.  Cela  est  admirable. 

24.  Dès  là  je  refuse  toutes  les  autres  religions;  par  là  je 
trouve  réponse  à toutes  les  objections. 

11  est  juste  qu’un  Dieu  si  pur  ne  se  découvre  qu’à  ceux  dont 
le  cœur  est  puriflé. 

Dès  là  cette  religion  m’est  aimable,  et  je  là  trouve  déjà 
assez  autorisée  par  une  si  divine  morale;  mais  j’y  trouve  de 
plus- 

Je  trouve  d’effectif  que,  depuis  que  la  mémoire  des  hommes 
dure , il  est  annoncé  constamment  aux  hommes  qu’ils  sont 
dans  une  corruption  universelle , mais  qu’il  viendra  un  répara- 
teur. 

Que  ce  n’est  pas  un  homme  qui  le  dit,  mais  une  infinité 
d’hommes,  et  un  peuple  entier  durant  quatre  mille  ans,  pro- 
phétisant et  fait  exprès. 

Ainsi  je  tends  les  bras  à mon  libérateur,  qui,  ayant  été  pré- 
dit durant  quatre  mille  ans,  est  venu  souffrir  et  mourir  pour 
moi  sur  la  terre  dans  les  temps  et  dans  toutes  les  circonstances 
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qui  en  ont  clé  prédites;  et,  par  sa  grâce,  j'attends  la  mort  en 
paix , dans  l’espérance  de  lui  être  éternellement  uni  ; et  je  vis 
cependant  avec  joie,  soit  dans  les  biens  qu'il  lui  plaît  de  me 
donner,  soit  dans  les  maux  qu'il  m'envoie  pour  mon  bien,  et 
qu’il  m'a  appris  à souflnr  par  son  exemple. 

25.  Le  sceptre  étant  encore  entre  les  mains  du  premier 
usurpateur  étranger.  Le  bruit  de  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Voici  un  peuple  qui  subsiste  plus  ancien  que  tout  autre 
peuple. 

Un  peuple  entier  le  prédit  avant  sa  venue. 

Un  peuple  entier  l'adore  après  sa  venue. 

Plus  je  les1  examine,  plus  j’y  trouve  de  vérités  : ce  qui  a 
précédé  et  ce  qui  a suivi  ; enfin  eux  sans  idoles  ni  roi  ; et  cette 
Synagogue  qui  est  prédite,  et  ces  misérables  qui  la  suivent, 
et  qui,  étant  nos  ennemis,  sont  d’admirables  témoins  de  la 
vérité  de  ces  prophéties,  où  leur  misère  et  leur  aveuglement 
même  est  prédit. 

Je  trouve  cet  enchaînement,  cette  religion  toute  divine  dans 
son  autorité,  dans  sa  durée,  dans  sa  perpétuité,  dans  sa  mo- 
rale, dans  sa  conduite,  dans  sa  doctrine,  dans  ses  effets,  et  les 
ténèbres  des  Juifs  effroyables  et  prédites  : Eris  palpons  in  me- 
ridie.  Dabilur  liber  scienti  litteras,  et  dicet  : Non  possum 
legere  *. 

i Les  prophéties. 

* Deut.  xx vin,  29.  — Isaiæ  xxix  , 11  et  12. 
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l’église,  la  prière  et  les  sacrements 


CHAPITRE  I 


le  pape,  l'église  et  les  hérétiques 


1.  Le  pape  est  premier.  Quel  autre  est  connu  de  tous?  Quel 
autre  est  reconnu  de  tous?  ayant  pouvoir  d’insinuer  dans  tout 

i Le  plan  de  l’Apologie  de  la  religion  exposé  par  Pascal  lui -même  ne 
contenait  que  les  deux  parties  qui  précèdent,  comme  on  a pu  s’en  con- 
vaincre; mais  nous  nous  croyons  autorisé,  et  par  ce  que  renferment  les 
Pensées  qui  nous  restent,  et  par  le  dessein  de  l’auteur,  dessein  révélé  dans 
la  Préface  de  l'édition  de  Port-Royal,  è donner  cette  troisième  Partie. 

Afin  que  le  lecteur  juge  de  l’esprit  qui  a inspiré  ces  derniers  fragments, 
nous  citerons  un  passage  de  la  Préface  ci-dessus  indiquée  : 

« L’on  s’étonnera  peut-être  de  trouver  dans  ce  recueil  une  si  grande 
diversité  de  Pensées,  dont  il  y en  a même  plusieurs  qui  semblent  assez 
éloignées  du  sujet  que  M.  Pascal  avait  entrepris  de  traiter.  Mais  il  faut 
considérer  que  son  dessein  était  bien  plus  ample  et  plus  étendu  qu’on  se 
l’imagine,  et  qu’il  ne  se  bornait  paB  seulement  à réfuter  les  raisonnements 
des  athées  et  de  ceux  qui  combattent  quelques-unes  des  vérités  de  la  foi 
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le  corps,  parce  qu'il  tient  la  maîtresse  branche,  qui  s’insinue 
partout?  Qu'il  était  aisé  de  faire  dégénérer  cela  en  tyrannie! 
C'est  pourquoi  Jésus -Christ  leur  a posé  ce  précepte  : Kos 
autem  non  sic  1 . 

2.  o Je  loue  de  tout  mon  cœur  le  petit  zèle  que  j’ai  reconnu 
dans  votre  lettre 1 pour  l’union  avec  le  pape.  Le  corps  n’est 
non  plus  vivant  sans  le  chef  que  le  chef  sans  le  corps.  Qui- 
conque se  sépare  de  l’un  ou  de  l’autre  n'est  plus  du  corps , et 
n'appartient  plus  à Jcsus-Christ.  Je  ne  sais  s’il  y a des  per- 
sonnes dans  l’Église  plus  attachées  à cette  unité  de  corps  que 
ceux  que  vous  appelez  nôtres*.  Nous  savons  que  toutes  les 
vertus,  le  martyre,  les  austérités  et  toutes  les  bonnes  œuvres 
sont  inutiles  hors  de  l'Église  et  de  la  communion  du  chef  de 
l'Église,  qui  est  le  pape. 

« Je  ne  me  séparerai  jamais  de  sa  communion,  au  moins  je 
prie  Dieu  de  m’en  faire  la  grâce;  sans  quoi  je  serais  perdu 
pour  jamais.  » 


chrétienne.  Le  grand  amour  et  l'estime  singulière  qu'il  avait  pour  la  reli- 
gion  faisait  que  non -seulement  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  voulût  la  dé- 
truire et  anéantir  tout  à fait,  mai»  même  qu’on  la  blessât  et  qu’on  la 
corrompît  en  la  moindre  chose.  De  sorte  qu’il  voulait  déclarer  la  guerre  à 
tous  ceux  qui  en  attaquent  ou  la  vérité  ou  la  sainteté;  c’est-à-dire  non- 
seulement  aux  athées,  aux  infidèles  et  aux  hérétiques,  qui  refusent  de 
soumettre  les  fausses  lumières  de  leur  raison  à la  foi,  et  de  reconnaître  les 
vérités  qu'elle  nous  enseigne,  mais  mémo  aux  chrétiens  et  aux  catholique* 
qui,  étant  dans  le  corps  de  la  véritable  Église,  ne  vivent  pas  néanmoins 
selon  la  pureté  des  maximes  de  VÈvangile,  qui  nous  y sont  proposées 
comme  le  modèle  sur  lequel  nouB  devons  nous  régler  et  conformer  toutes 
nos  actions.  » 

Les  mots  que  nous  avons  mis  en  italique  désignaient  certainement  les 
jésuites,  ces  courageux  adversaires  que  les  jansénistes,  et  en  particulier 
Pascal,  accusaient  faussement  de  corrompre  la  morale  évangélique.  Il  ne 
faudra  donc  pas  s’étonner  des  exagérations  et  même  des  erreurs  de  l’il- 
lustre écrivain  ; nous  les  signalerons  et  les  réfuterons  lorsqu'il  y aura 
lieu. 

1 Luc.  xxu , 26. 

2 Cette  Pensée  est  tirée  d’une  lettre  écrite  par  Pascal  à M1U  de  Roannez 
avant  la  guerre  des  Provinciales,  probablement  en  16556. 

2 Les  janséniste». 
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3.  « Je  n’ai  d’attache  su»  la  terre  qu’à  la  seule  Église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  dans  laquelle  je  veux  vivre  et 
mourir,  et  dans  la  communion  avec  le  pape,  son  souverain  chef, 
hors  de  laquelle  je  suis  très-persuadé  qu’il  n’y  a point  de  salut  » 

4.  Les  rois  disposent  de  leur  empire;  mais  les  papes  ne 
peuvent  disposer  du  leur. 

5.  On  aime  la  sûreté.  On  aime  que  le  pape  soit  infaillible 
en  la  foi,  et  que  les  docteurs  graves  le  soient  dans  les  mœurs, 
afin  d’avoir  son  assurance8. 

6.  11  ne  faut  pas  juger  de  ce  qu’est  le  pape  par  quelques 
paroles  des  Pères,  comine  disaient  les  Grecs  dans  un  concile, 
règle  importante,  mais  par  les  actions  de  l’Église  et  des  Pères, 
et  par  les  canons  *. 

7.  Il  y a plaisir  d’étre  dans  un  vaisseau  battu  de  l’orage, 
lorsqu’on  est  assuré  qu’il  ne  périra  point.  Les  persécutions  qui 
travaillent  l’Église  sont  de  cette  nature. 

8.  L’histoire  de  l’Église  doit  être  proprement  appelée  l’his- 
toire de  la  vérité. 

9.  L’Église  a toujours  été  combattue  par  des  erreurs  con- 
traires, mais  peut-être  jamais  en  même  temps  comme  à 
présent.  Et  si  elle  en  souffre  plus,  à cause  de  la  multiplicité 
d’erreurs,  elle  en  reçoit  cet  avantage  qu’elles  se  détruisent. 

Ello  se  plaint  de3  deux,  mais  bien  plus  des  calvinistes,  à 
cause  du  schisme4. 


* Lettre  au  R.  P.  Annal,  xvn*  Provinciale. 

* Le  pape  est,  en  effet,  infaillible,  non -seulement  en  la  foi,  mais  encore 
dans  Ut  mœurs.  11  n’eq  est  pas  de  même  des  docteurs,  même  les  plus  graves. 

3 S’il  n'y  avait  que  quelques  pc  > des  Pères,  on  ne  pourrait  peut-être 
pas  juger,  d’après  elles  seules,  de  ce  qu’est  le  pape;  mais  il  y en  a tant,  et 
de  si  formelles,  et  dans  tous  les  siècles,  qu’elles  expriment  la  tradition  de 
l’Église,  et,  avec  les  actions  et  les  canons,  nous  montrent  de  la  manière  la 
plus  certaine  tous  les  droits  et  privilèges  de  la  papauté. 

* Quels  sont  ces  deux  dont  l’Église  se  plaint?  — Pascal  ne  parle  que  des 
calvinistes,  tout  à la  fois  hérétiques  et  schismatiques.  — L’autre  parti  devait 
être  dans  l’erreur,  mais  non  séparé  de  l’Église.  Serait-cc  le  jansénisme? 
mais  Pascal  combattait  pour  lui.  Seraient-ce  les  molinitUs,  nom  sous  lequel 
les  partisans  de  Jansenius  désignaient  les  jésuites  et  même  tous  les  catho- 
liques orthodoxes?  C’est  plus  probable. 
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11  est  certain  que  plusieurs  des  deux  contraires  sont  trom- 
pas, il  faut  les  désabuser. 

La  foi  embrasse  plusieurs  vérités  qui  semblent  se  contre- 
dire. Temps  de  rire,  de  pleurer,  etc.  Responde.  Ne  respon- 
deas  etc. 

La  source  en  est  l'union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

Et  aussi  les  deux  mondes.  La  création  d'un  nouveau  ciel  et 
d’une  nouvelle  terre;  nouvelle  vie,  nouvelle  mort;  toutes  choses 
doublement,  et  les  mêmes  noms  demeurant. 

Et  enfin  les  deux  hommes  qui  sont  dans  les  justes,  car  ils 
sont  les  deux  mondes , et  un  membre  et  image  de  Jésus-Christ. 
Et  ainsi  tous  les  noms  leur  conviennent,  de  justes,  pécheurs; 
mort,  vivant;  vivant,  mort;  élu,  réprouvé,  etc. 

11  y a donc  un  grand  nombre  de  vérités,  et  de  foi  et  de 
morale,  qui  semblent  répugnantes,  et  qui  subsistent  toutes 
dans  un  ordre  admirable. 

La  source  de  toutes  les  hérésies  est  l'exclusion  de  quelques- 
unes  de  ces  vérités;  et  la  source  de  toutes  les  objections  que 
nous  font  les  hérétiques  est  l’ignorance  de  quelques-unes  de 
ces  vérités. 

Et  d’ordinaire  il  arrive  que,  ne  pouvant  concevoir  le  rapport 
de  deux  vérités  opposées,  et  croyant  que  l'aveu  de  l'une  en- 
ferme l’exclusion  de  l’autre,  ils  s’attachent  A l’une,  ils  excluent 
l’autre,  et  pensent  que  nous,  au  contraire.  Or  l'exclusion  est  la 
cause  de  leur  hérésie;  et  l’ignorance  que  nous  tenons  l’autre 
cause  leurs  objections. 

l°r  exemple  : Jésus-Christ  est  Pieu  et  homme.  Les  ariens, 
ne  pouvant  allier  ces  choses,  qu’ils  croient  incompatibles,  disent 
qu’il  est  homme;  en  cela  ils  sont  catholiques.  Mais  ils  nient 


1 Ces  fragments  de  textes  sent  tirés  de  t'Ecctésiaste,  tu,  1, 8,  et  du  livre 
des  Proverbes,  xxvt,  4,5.  — La  phrase  qui  suit  n'en  peut  être  l’cxptica- 
lion,  niais  se  rapporte  é cette  proposition  : La  foi  embrasse,  etc.  Les  deux 
alineas  qui  viennent  après  donnent  des  exemples  de  vérités  opposées  en  ap- 
parence, mais  faoiles  à comprendre  pour  ceux  qui  connaissent  la  doctrino 
et  le  langage  catholiques. 
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qu’il  soit  Dieu  : en  cela  ils  sont  hérétiques.  Ils  prétendent  que 
nous  nions  son  humanité  : en  cela  ils  sont  ignorants. 

2e  exemple,  sur  le  sujet  du  saint  Sacrement  : Nous  croyons 
que  la  substance  du  pain  étant  changée,  et  consubstantielle- 
ment  \ en  celle  du  corps  de  Notre -Seigneur,  Jésus-Christ  y 
est  présent  réellement.  Voilà  une  vérité.  Une  autre  est  que  ce 
sacrement  est  aussi  une  des  figures  de  la  croix  et  de  la  gloire, 
et  une  commémoration  des  deux.  Voilà  la  foi  catholique  qui 
comprend  ces  deux  vérités , qui  semblent  opposées. 

L’hérésie  d’aujourd’hui,  ne  concevant  pas  que  ce  sacrement 
contient  tout  ensemble  et  la  présence  de  Jésus -Christ  et  sa 
figure , et  qu’il  soit  sacrifice  et  commémoration  de  ce  sacrifice , 
croit  qu’on  ne  peut  admettre  l’une  de  ces  vérités  sans  exclure 
l’autre  par  cette  raison. 

Ils  s’attachenta  ce  point  seul,  que  ce  sacrement  est  figuratif; 
et  en  cela  ils  ne  sont  pas  hérétiques.  Us  pensent  que  nous 
excluons  cette  vérité;  et  de  là  vient  qu’ils  nous  font  tant  d’ob- 
jections sur  les  passages  des  Pères  qui  le  disent.  Enfin , ils 
nient  la  présence  ; et  en  cela  ils  sont  hérétiques. 

3°  exemple  : les  indulgences*. 

C’est  pourquoi  le  plus  court  moyen  pour  empêcher  les  héré- 
sies est  d’instruire  de  toutes  les  vérités  ; et  le  plus  sûr  moyen 
do  les  réfuter  est  de  les  déclarer  toutes. 

Car  que  diront  les  hérétiques? 


1 Consubstanliellemcnt  est  un  mot  réservé,  dans  lo  langage  catholique, 
au  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Ainsi  l’on  dit  : Le  Verbe  est  consubstantiel 
au  Père,  c’est-à-dirc  a la  même  substance  que  le  Père,  ne  fait  qu’un  seul 
et  mémo  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit. 

Pascal  veut  exprimer  celte  vérité  : que  par  la  transsubstantiation  la  sub- 
stance du  pain  est  changée  en  celle  du  corpB  de  Jésus-Christ,  devient  celle 
du  corps  de  Jésus -Christ. 

3 Pascal  indique  les  indulgences  comme  preuve  de  ce  qu'il  avance;  mais 
il  ne  détaille  pas  ce  point  comme  les  autres.  Nous  croyons  devoir  suppléer  à 
son  silence. 

Les  protestants  disent  que  les  indulgences  ne  remettent  point  les  péchés; 
en  cela  ils  ont  raison,  et  Raccordent  avec  les  catholiques.  Mais  ils  nient  que 
les  indulgences  puissent  remettre  les  peines  temporelles  dues  au  péché;  en 
cela  ils  sont  hérétiques. 
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Tous  errent  d'autant  plus  dangereusement,  qu'ils  suivent 
chacun  une  vérité;  leur  faute  n’est  pas  de  suivre  une  faus- 
seté , mais  de  ne  pas  suivre  une  autre  vérité. 

10.  Les  deux  raisons  contraires  : il  faut  commencer  par  là; 
sans  cela  on  n'entend  rien,  et  tout  est  hérétique.  El  même,  à 
la  fin  de  chaque  vérité,  il  faut  ajouter  qu'on  se  souvient  de  la 
vérité  opposée. 

11.  Hérétiques.  Ézéchiel.  Tous  les  païens  disaient  du  mal 
d'Israël,  et  le  prophète  aussi  : et  tant  s'en  faut  que  les  Israé- 
lites eussent  droit  de  lui  dire  : Vous  parlez  commo  les  païens , 
qu'il  fait  sa  plus  grande  force  sur  ce  que  les  païens  parlent 
comme  lui. 

12.  Dieu  et  les  apôtres,  prévoyant  que  les  semences  d'or- 
gueil feraient  naître  les  hérésies,  et  ne  voulant  pas  leur  donner 
occasion  de  naître  par  des  termes  propres,  a mis  dans  l’Écri- 
ture et  les  prières  de  l'Église  des  mots  et  des  sentences  con- 
traires , pour  produire  leurs  fruits  dans  le  temps. 

De  même  qu’il  donne  dans  la  morale  la  charité,  qui  produit 
des  fruits  contre  la  concupiscence'. 

Celui  qui  sait  la  volonté  de  son  maître  sera  battu  de  plus  de 
coups,  à cause  du  pouvoir  qu’il  a par  la  connaissance*. 

Qui  juslus  est  justificetur  adliuc‘;  à cause  du  pouvoir  qu'il 
a par  la  justice. 

A celui  qui  a le  plus  reçu  sera  le  plus  grand  compte  de- 
mandé, à cause  du  pouvoir  qu’il  a par  le  secours*. 

13.  Canoniques.  Les  hérétiques,  au  commencement  de  l'É- 
glise, servent  à prouver  les  canoniques  *. 

i Tour  le  sens  attaché  à ces  mots  : charité  et  concupiscence,  voyez  la 
note  sur  Baius,  page  237. 

* Luc.  xu , 47. 

3 Apoc.  XXII,  11. 

* Luc.  xu,  48.  Dans  ces  trois  alinéas,  la  pensée  de  Pascal  est  que  celui  qui 
a reçu  plus  de  grâces,  plus  de  lumières  pour  connaître  et  éviter  l’erreur,  sera 
plus  coupable  et  plus  sévèrement  puni  s’il  y tombe;  ce  qui  est  vrai  : mais 
l’interprétation  qu’il  donne  du  Quijustus  est,  etc.,  est  opposée  au  sens  de  ces 
paroles  dans  l’Écriture , et  à la  manière  dont  on  les  entend  ordinairement. 

6 C’est-à-dire  servent  à prouver  que  les  livres  de  l’Écriture  étaient  admis 
dès  lors  par  l’Église  comme  inspirés  de  Dieu. 
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li.  Sur  ce  que  la  religion  chrétienne  n'est  pas  unique'. 
Tant  s’en  faut  que  ce  soit  une  raison  qui  fasse  croire  qu’elle 
n’cst  pas  la  véritable,  qu’au  contraire,  c'est  ce  qui  fait  voir 
qu’elle  l’est*. 


1 Par  ces  mots,  n'est  pas  unique,  Pascal  veut  dire  probablement  qu'il  y 
a des  divisions,  des  hérésies  ; or  l'existence  de  ces  hérésies  prouve  la  réali- 
sation de  ce  qu'annonce  l'Ecriture  : Oportet  hœreses  esse  (I  Cor.  zi,  19) , et 
de  ce  qu'avait  prévu  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  lui-môme,  donc  aussi 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Voici  cependant  un  autre  sens  qui  nous  paraît  beaucoup  plus  probable  : 
h La  religion  chrétienne  n’est  pas  unique,  • puisqu'il  y a plusieurs  reli- 
gions; mais,  comme  d’un  côté  il  faut  qu’il  y ait  une  religion  véritable,  et 
qu'il  n'y  en  ait  qu’une  seule  ; comme  d'un  autre  côté  les  religions  autres 
que  le  christianisme  sont  toutes  fausses,  il  s'ensuit  que  la  vérité  de  la 
religion  chrétienue  se  trouve  démontrée  par  ce  fait  même  qui  semblait  la 
combattre. 

2 Voyez  à la  fin  de  ce  volume  plusieurs  Pensées  sur  l’Église,  inspirées  à 
Pascal  par  l'esprit  de  révolte  contre  les  décisions  des  papes  qui  condam- 
naient les  Provinciales  et  la  doctrine  de  Jansenius. 


CHAPITRE  II 


LA  PRIÈRE  ET  LES  SACREMENTS 


g 1.  — La  prière. 


1.  Pourquoi  Dieu  a établi  la  prière. 

1°  Pour  communiquer  à ses  créatures  la  dignité  de  la 
causalité  ; 

2"  Pour  nous  apprendre  de  qui  nous  tenons  la  vertu  ; 

3°  Pour  nous  faire  mériter  les  autres  vertus  par  travail. 

[Mais  pour  se  conserver  la  prière,  Dieu  donne  la  prière  à 
qui  il  lui  plaît'.] 

Object.  Mais  on  croira  qu’on  tient  la  prière  de  soi? 

R.  Cela  est  absurde;  car  puisque,  ayant  la  foi,  on  ne  peut 
pas  avoir  les  vertus,  comment  aurait-on  la  foi?  Y a-t-il  plus 
de  distance  de  l’infidélité  è la  foi  que  de  la  foi  à la  vertu? 

Dieu  ne  doit  que  suivant  ses  promesses.  11  a promis  d’accor- 
der la  justice  aux  prières.  Jamais  il  n’a  promis  les  prières 
qu’aux  enfants  de  la  promesse*. 

1 En  marge  dans  le  manuscrit. 

* Voici  le  sens  de  la  réponse  à l'objection  : 

On  prie  par  un  sentiment  de  foi.  Or,  même  lorsque  l'on  a la  foi,  il  est 
impossible  d'acquérir  par  soi-même  les  autres  vertus,  puisque  pour  cela 
il  faut  la  grâce  de  Dieu , à laquelle  doit  correspondre  la  volonté  humaine. 
Donc  on  ne  peut  pas  davantage  avoir  par  soi-même  la  foi,  qui  est,  elle 
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2.  « Je  m’en  suis  réservé  sept  mille1.  » J'aime  les  adora- 
teurs inconnus  au  monde,  et  aux  prophètes  mêmes*. 


g II.  — Les  sacrements.  — L'Eucharistie. 


1.  Que  je  hais  ces  sottises  de  ne  pas  croire  l’Eucharistie!  etc. 
Si  l’Évangile  est  vrai,  si  Jésus-Christ  est  Dieu,  quelle  difficulté 
y a-t-il  là? 

2.  Impiété  de  ne  pas  croire  l’Eucharistie,  sur  ce  qu’on  ne  la 
voit  pas*. 

3.  Elle  est  toute  le  corps  de  Jésus-Christ,  en  son  patois; 
mais  il  ne  peut  dire  qu’elle  est  tout  le  corps  de  Jésus -Christ. 

L’union  de  deux  choses  sans  changement  ne  fait  point  qu'on 
puisse  dire  que  l’une  devient  l’autre.  Ainsi  l’àrne  unie  au  corps, 
le  feu  au  bois,  sans  changement.  Mais  il  faut  changement,  qui 
fasse  que  la  forme  de  Tune  devienne  la  forme  de  l’autre  : 
ainsi  l’union  du  Verbe  à l’homme. 

Parce  que  mon  corps  sans  mon  âme  ne  ferait  pas  le  corps 


aussi,  une  vertu  surnaturelle  ; donc  on  ne  peut  pas  croire  qu'on  tient  la 
prière  de  soi. 

Il  ooub  semble  que,  pour  la  suite  rigoureuse  du  raisonnement,  il  fau- 
drait : Y a-t- il  moins  (au  lieu  de  plus)  de  distance  de  l'infidélité  A la  foi?... 

Ces  deux  phrases  : Dieu  donne  la  prière  à qui  il  lui  plaît.  — Il  n’a  promis 
les  prières  qu’aux  enfants  de  la  promesse,  contiennent  les  erreurs  jansé- 
nistes touchant  la  prédestination.  Dieu,  il  est  vrai,  a fait  de  la  prière  la 
condition  ordinaire  de  la  dispensation  de  Ba  grâce;  mais  il  donne  à tous 
la  grâce  do  pouvoir  le  prier,  aussi  bien  que  de  le  connaître,  et  cela  en 
vertu  des  mérites  de  son  divin  Fils,  mort  pour  le  salut  de  tous  les  hommes. 

Il  a promis  d'accorder  la  justice , c'est-à-dire  la  justification  qui  rend 
juste  à ses  veux,  aux  prières,  mais  à la  condition  quo  l'on  joigne  à la 
prière  et  à la  foi  la  pratique  des  œuvres  commandées. 

> III  Bcg.  xix,  18. 

3 Quels  sont  ces  sept  mille  dans  la  pensée  de  Pascal?  Les  jansénistes  sans 
aucun  doute. 

3 C’est-à-dire,  sur  ce  qu’on  ne  voit  pas  Notre -Seigneur  Jésus-Christ , réel- 
lement présent  dans  l'Eucharistie. 
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d’un  homme;  mon  âme,  unie  à quelque  matière  que  ce  soit, 
fera  mon  corps. 

II  me  distingue  la  condition  nécessaire  d’avec  la  condition 
suffisante.  L’union  est  nécessaire,  mais  non  suffisante. 

Le  bras  gauche  n’est  pas  le  droit. 

L’impénétrabilité  est  une  propriété  des  corps. 

Identité  de  numéro  au  regard  du  même  temps  exige  l’iden- 
tité de  la  matière.  Ainsi , si  Dieu  unissait  mon  âme  à un  corps 
à la  Chine,  le  même  corps,  idem  numéro , serait  à la  Chine. 
La  même  rivière  qui  coule  là  est  idem  numéro  que  celle  qui 
coule  en  même  temps  à la  Chine*. 


i Nous  allons  essayer  d'expliquer  celte  Pensée  : 

L'emploi  répété  du  pronom  il,  l'expression  do  patois  et  d’autres  encore 
indiquent  que  Pascal  écrivait  ces  notes  à l'occasion  d’une  controverse  avec 
un  adversaire  du  dogme  catholique  de  l’Eucharistie. 

Elle  se  rapporte  A l'Eucharistie;  l'adversaire  prétendait,  sans  doute  en 
un  mauvais  langage,  qu’elle  était  toute  le  corps  de  Jésus-Christ,  proposi- 
tion admissible,  si  l’on  entend  que  toute  la  substance  du  pain  et  du  vin  se 
trouve  changée,  par  la  consécration,  au  corps  et  au  Eang  du  Sauveur. 
Pascal  ajoute  qu’on  ne  peut  dire  que  l'Eucharistie  est  tout  le  corps  de 
Jésus- Christ,  de  peur  que  l’on  ne  comprenne  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  existe  seulement  dans  le  sacrement. 

Le  sens  des  deux  phrases  suivantes  est  facile  et  véritable;  car  toute  union 
de  deux  substances  qui  n’éprouvent  aucun  changement  ne  permet  pas  de 
dire  que  l'une  devient  l’autre.  Le  prétendre  serait  affirmer  une  contra- 
diction; on  supposerait  qu’il  n’y  a pas  de  changement,  et  eu  même  temps 
on  assurerait  qu’il  y en  a un,  puisque  c’est  par  le  changement  seul  que 
r une  peut  devenir  l’autre.  Donc  il  y a changement  dans  l'Eucharistie;  telle 
semble  être  la  conclusion  de  ce  raisonnement.  Mais  quel  doit  être  ce  chan- 
gement? 

Il  faut  changement  qui  fasse  que  la  forme  de  l'une  devienne  la  forme 
de  l'autre  : ainsi  l’union  du  Verbe  à l’homme. 

Ici  le  langage  de  Pascal  manquo  d’exactitude,  et  no  répond  pas  à sa 
pensée.  Voici,  d’après  saint  Thomas,  ce  que  la  théologie  scolastique  en- 
tend par  forme  : Illud,  quo  primo  aliquid  operatur,  est  forma  ejus,  eut 
operatio  tribuilur.  El  il  explique  immédiatement  sa  définition  en  montrant 
que  dans  l'homme  l’âme  est  la  forme  du  corps,  parce  qu'elle  est  en  celui-ci 
le  principe  de  la  vie  et  de  l'action  : Manifestant  est , quod  primum,  quo 
corpus  vivit , est  anima.  Et  cum  vita  manifestetur  secundum  di versas  ope - 
raliones  in  diversis  gra<libtis  viventium , id  quo  primo  nperamur  unum- 
quodque  horum  operum  vitœ,  est  anima.  (1*,  q.  70,  art.  1.) 
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4.  Il  y a hérésie  à expliquer  toujours  omnes  de  tous,  et  hé- 
résie i ne  le  pas  expliquer  quelquefois  de  tous,  liibite  ex  hoc 

Mais  dans  l'incarnation,  dans  l'union  en  Jésus-Christ  de  In  Divinité  ou  du 
Verbe  i l'homme  ou  à l'humanité,  il  n’y  a pas  de  ch angement  qui  fasse  que 
la  forme  ou  vertu  opérative  de  l’humanité,  comine  l'appelle  encore  saint 
Thomas,  devienne  la  forme  ou  vertu  opérative  de  la  Divinité.  Car,  après 
l'union  hyposlatiquc,  l'humanité  garde  sa  vie  et  Bon  opération  distinctes, 
suivant  la  définition  du  sixième  concile  général  (troisième  de  Constanti- 
nople, en  680)  : Duas  operationes  esse  in  eodem  Jesu  Chrislo  inconfuse... 
indivise...  divinam  operalionem  et  humanam  operationem.  (S.  Thom.  3», 
q.  19,  art.  1.) 

Ainsi  il  n’y  a pas  eu  en  Jésus-Christ  union  du  Verbe  <i  l’homme  par  un 
changement  de  forme ; mais  union  de  la  nature  divine  à la  nature  humaine 
en  une  seule  personne,  qui  est  la  personne  du  Verbe,  les  deux  natures 
restant  distinctes  avec  leurs  formes  (vie  et  opération)  particulières. 

Les  choses  ainsi  entendues,  et  elles  ne  peuvent  l'être  autrement,  il  n'y  a 
plus  de  comparaison  entre  l'union  hypostatique  et  la  transsubstantiation  ou 
changement  complet , absolu , du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie. 

Mon  corjts  sans  mon  âme  ne  ferait  pas  le  corps  d'un  homme;  cela  ont 
vrai,  puisque  Pâme  est  la  forme,  c’est-à-dire  la  vie,  le  principe  d'action 
du  corps,  et  que  de  plus  réside  en  elle  la  personnalité  humaine.  Mais  est-il 
aussi  évident  que  mon  âme  unie  <4  quelque  matière  que  ce  soit  fera  mon 
corps*  Elle  fera  que  celte  matière  soit  un  corps  m’appartenant,  dont  mon 
âme  sera  la  forme ; mais  Bera-ce  bien  mon  corps  d’une  manière  absolue? 
Et  surtout  cela  so  peut -il  appliquer  à l’Eucharistie?  Non  certainement, 
parce  que  Jésus- Christ  ne  s’unit  pas  au  pain  et  au  vin,  mais  quo  le  pain 
et  le  vin  sont  changés  en  son  corps  et  en  son  sang. 

L’adversaire  distingue,  et  objecte  que  Tum'on  est  nécessaire,  mais  non 
suffisante.  Pascal  ne  donne  pas  de  réponse  ; il  aurait  pu  et  dû  répondre 
que  dans  l'Eucharistie  l’union  n'est  ni  nécessaire  ni  suffisante,  attendu  qu’il 
n'y  a pas  union  du  pain  et  du  vin  à Jésus-Christ,  mais  bien  changement 
de  la  substance  du  pain  et  du  vin.  en  la  substance  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus  -ChrÎBt. 

Le  bras  gauche  n’est  pas  le  droit ; tous  deux  sont  unis,  et  en  même 
temps  indépendants  l'un  de  l’autre.  Mais  cela  ne  fait  rien  au  mystère  eu- 
charistique, de  môme  que  l'impénétrabilité  des  corps,  et  toujours  d’après 
la  même  raison,  que  dans  l'Eucharistie  il  n’y  a pas  union,  mais  transsub- 
stantiation. 

Enfin  Pascal,  voulant  sans  doute  expliquer  comment  le  corjw  do  Noiro- 
Seigneur  et  les  éléments  du  pain  et  du  vin  transsuhslanciés  par  la  consé- 
cration ne  font  qu’un  même  corps,  ajoute  : Identité  de  numéro,  etc.  Ces 
quelques  lignes  nous  paraissent  les  plus  difficiles  è comprendre.  Après  y 
avoir  bien  réfléchi,  nous  avouous  n’avoir  pu  en  trouver  une  explication 
satisfaisante,  et  noua  pensons  qu'il  est  plus  sage  de  n’en  point  hasarder. 
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omnes ' .•  les  huguenots,  hérétiques,  en  l'expliquant  de  tous*. 
Jn  quo  omnes  peccaverunt  * .•  les  huguenots , hérétiques , en 
exceptant  les  enfants  des  fidèles.  Il  faut  donc  suivre  les  Pères 
et  la  tradition  pour  savoir  quand,  puisqu’il  y a hérésie  à 
craindre  de  part  et  d’autre. 

5.  Comme  Jésus-Christ  est  demeuré  inconnu  parmi  les 
hommes,  ainsi  sa  vérité  demeure  parmi  les  opinions  com- 
munes, sans  différence  à l’extérieur;  ainsi  l’Eucharistie  parmi 
le  pain  commun. 

6.  Différence  entre  le  dîner  et  le  souper4. 

En  Dieu  la  parole  ne  diffère  pas  de  l’intention,  car  il  est 
véritable;  ni  la  parole  de  l’effet,  car  il  est  puissant;  ni  les 
moyens  de  l’effet,  car  il  est  sage.  Bem.  ult.  sermo  in  Miss. 

Aug.  de  Civil.  V,  x.  Cette  règle  est  générale  : Dieu  peut 
tout,  hormis  les  choses  lesquelles  s’il  les  pouvait  il  ne  serait 
pas  tout-puissant,  comme  mourir,  être  trompé  et  mentir,  etc. 

Plusieurs  évangélistes  pour  la  confirmation  de  la  vérité. 
Leur  dissemblance  utile. 

Eucharistie  après  la  Cène.  Vérité  après  figure. 

Ruine  de  Iliérusalem,  figure  de  la  ruine  du  monde,  qua- 
rante ans  après  la  mort  de  Jésus -Christ. 

u Je  ne  sais  pas  » comme  homme,  ou  comme  légat®.  Matth. 
xxiv,  36. 

Jésus-Christ  condamné  par  les  Juifs  et  gentils. 

Les  Juifs  et  gentils,  figurés  par  les  deux  fils.  Aug.  de  Civi- 
tate  XX , xxix. 


* Malth.  xxvi , 27. 

s Les  hussites  prétendaient,  d'après  ce  texte,  qu'on  devait  donner  à 
tous  les  fidèles  la  communion  sous  l'espèce  du  vin  comme  sous  l'espèce  du 
pain;  mais  ils  ont  été  condamnés  par  le  concile  de  Constance  (1414).  Les 
protestants  ont  renouvelé  sur  ce  point  les  erreurs  des  hussites , et  se  trouvent 
frappés  du  môme  anathème. 

3 Rom.  v,  12. 

4 11  s’agit  ici  du  repas  ou  de  la  Cène,  à la  fin  de  laquelle  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a institué  la  sainte  Eucharistie. 

6 Allusion  à ce  que  Notre-Seigueur  dit  du  jour  et  do  l’heure  de  la  fin  du 
monde  ou  du  jugement  dernier.  — Légat  signifie  ici  envoyé,  du  latin  legatus. 
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LA  MORALE  CHRÉTIENNE 


CHAPITRE  I 


LA  CONCUPISCENCE  ET  LA  GRACE 


§ I.  — La  concupiscence. 


1.  La  concupiscence  cl  la  force  sont  la  source  de  toutes  nos 
actions  : la  concupiscence  fait  les  volontaires;  la  force,  les 
involontaires 

2.  Tout  ce  qui  est  au  monde  est  concupiscence  de  la  chair, 

* Nous  avons  expliqué  plus  haut  (page  237,  note  1)  la  nature  et  l'in- 
fluence de  la  concupiscence  sur  la  liberté  de  l'homme  déchu,  d'après  le 
système  de  13aius  et  de  Jansenius.  Ici  Pascal  traduit  le  mot  latin  coactio 
par  celui  de  force;  or,  dans  sa  pensée  et  dans  celle  des  jansénistes,  cette 
force  ou  coaclion  empêche  seule  l’exercice  de  la  liberté  humaine,  et  rend 
les  actions  involontaires;  la  concupiscence  fait  Us  actions  volontaires, 
parce  que  la  volonté  veut  réellement,  quoique  nécessairement,  ce  que  la  con- 
cupiscence la  force  de  vouloir.  Cette  déplorable  doctrine  est  condamnée 
autant  par  la  raison  que  par  l'autorité  de  l'Église. 
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ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie';  libido  sen- 
liendi,  libido  sciendi,  libido  dominandi.  Malheureuso  la  terre 
de  malédiction  que  ces  trois  fleuves  de  feu  embrasent  plutôt 
qu'ils  n'arrosent  ! Heureux  ceux  qui , étant  sur  ces  fleuves , non 
pas  plongés , non  pas  entraînes , mais  immobilemcnt  affermis  ; ' 
non  pas  debout,  mais  assis  dans  une  assiette  basse  et  sûre’, 
dont  ils  ne  se  relèvent  jamais  avant  la  lumière;  mais,  après 
s’y  être  reposés  en  paix,  tendent  la  main  à celui  qui  les  doit 
relever,  pour  les  faire  tenir  debout  et  fermes  dans  les  porches 
de  la  sainte  lliérusalem , où  l’orgueil  ne  pourra  plus  les  com- 
battre et  les  abattre;  et  qui  cependant  pleurent,  non  pas  de 
voir  écouler  toutes  les  choses  périssables  que  les  torrents  en- 
traînent, mais  dans  le  souvenir  do  leur  chère  patrie,  de  la 
lliérusalem  céleste,  dont  ils  se  souviennent  sans  cesse  dans 
la  longueur  de  leur  exil  ! 

3.  Les  fleuves  de  Babylone  coulent,  et  tombent,  et  en- 
traînent. 

0 sainte  Sion!  où  tout  est  stable  et  où  rien  ne  tombe. 

11  faut  s'asseoir  sur  les  fleuves,  non  sous  ou  dedans,  mais 
dessus;  et  non  debout,  mais  assis;  pour  être  humble  étant 
assis,  et  en  sûreté  étant  dessus.  Mais  nous  serons  debout  dans 
les  porches  de  lliérusalem. 

Qu’on  voie  si  ce  plaisir  est  stable  ou  coulant  : s'il  passe,  c'est 
un  fleuve  de  Babylone  ’. 

4.  Concupiscence  de  la  chair,  concupiscence  des  yeux,  or- 
gueil, etc. 

11  y a trois  ordres  de  choses  : la  chair,  l’esprit,  la  volonté. 

Les  charnels  sont  les  riches,  les  rois*  : ils  ont  pour  objet  le 
corps. 

1 I Joan.  ii,  16.  Les  mois  latins  qui  suivent  sont  lires  de  r/tt(0u*{mus  de 
Jansenius. 

* Pris  A la  rigueur,  ces  mois  : Imtnobilemenl  affermis,  assiette  sûre, 
pourraient  s'entendre  dans  le  sens  de  l’inamissibililé  de  la  justice  des  cal- 
vinistes. Mais,  malgré  la  grande  affinité  consistée  entre  le  calvinisme  el  le 
jansénisme,  noua  ne  croyons  pas  que  ce  soil  la  pensée  de  Pascal. 

3 Emprunté  à 8.  Augustin,  L'narrnlio  tri  Ptalmutn  cxxxvi. 

* On  ne  peut  pas  dire  d’une  manière  absolue  que  les  riches  et  surtout  les 
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Les  curieux  et  savants  : ils  ont  pour  objet  l’esprit. 

Les  sages  : ils  ont  pour  objet  la  justice. 

Dieu  doit  régner  sur  tout,  et  tout  se  rapporter  à lui.  Dans 
les  choses  de  la  chair  règne  proprement  la  concupiscence; 
dans  les  spirituelles,  la  curiosité  proprement;  dans  la  sagesse, 
l’orgueil  proprement. 

Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puisse  être  glorieux  pour  les  biens  ou 
pour  les  connaissances;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  l’orgueil; 
car  en  accordant  à un  homme  qu’il  est  savant,  on  ne  laissera 
pas  de  le  convaincre  qu’il  a tort  d’être  superbe.  Le  lieu  propre 
à la  superbe  est  la  sagesse;  car  on  ne  peut  accorder  à un 
homme  qu’il  s’est  rendu  sage,  et  qu’il  a tort  d’être  glorieux; 
car  cela  est  de  justice.  Aussi  Dieu  seul  donne  la  sagesse  ; et 
c’est  pourquoi,  qui  glorialur,  in  Domino  glorietur  *. 

5.  Contre  ceux  qui , sur  la  confiance  de  la  miséricorde  de  Dieu , 
demeurent  dans  la  nonchalance,  sans  faire  de  bonnes  œuvres. 

Comme  les  deux  sources  de  nos  péchés  sont  l’orgueil  et  la 
paresse,  Dieu  nous  a découvert  deux  qualités  en  lui  pour  les 
guérir  : sa  miséricorde  et  sa  justice.  Le  propre  de  la  justice 
est  d’abattre  l’orgueil,  quelque  saintes  que  soient  les  œuvres, 
et  non  intres  in  judicium  *.  Et  le  propre  de  la  miséricorde  est 
de  combattre  la  paresse  en  invitant  aux  bonnes  œuvres , selon 
ce  passage  : « La  miséricorde  de  Dieu  invite  à la  pénitence  * ; » 


rois  ont  pour  objet  le  corps,  dans  le  sens  qu'ils  ne  s'occupent  que  des  inté- 
rêts matériels;  car  la  richesse  et  la  puissance,  malgré  leurs  séductions, 
n'empêchent  point  d'ètrc  savants  et  sages . Elles  peuvent  même  devenir 
d'admirables  moyeus  d'acquérir  la  science  et  la  sagesse. 

La  pensée  do  Pascal  est  que  les  riches,  en  tant  que  riches,  s’occupent 
surtout  des  biens  de  cette  terre,  et  que  la  royauté  a pour  fin  directe  et  im- 
médiate le  bonheur  temporel  des  peuples;  et  il  a raison.  Il  convient  toute- 
fois d’ajouter,  d’abord,  que  pour  atteindre  ce  but  la  science  et  la  sagesse 
sont  indispensables;  ensuite,  que  Dieu  destine  les  rois  à une  mission  beau- 
coup plus  élevée.  11  veut  qu'ils  travaillent  même  au  bonheur  éternel  de 
leurs  sujets , et  leur  impose  en  conséquence  lo  devoir  d'enchaîner,  sinon 
toujours  de  détruire , l’erreur,  et  de  donner  la  liberté  à 6on  Église, 
t I Cor.  i,  31. 

* Psalm.  cxlii  , 2. 

3 Rom.  u,  4. 
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et  cet  autre  des  Ni  ni  vite»  : « Faisons  pénitence,  pour  voir  si 
par  aventure  il  aura  pitié  de  nous1.  » El  ainsi  tant  s'en  faut 
que  la  miséricorde  autorise  le  relâchement,  que  c’est,  au  con- 
traire, la  qualité  qui  le  combat  formellement;  de  sorte  qu’au 
lieu  de  dire  : S’il  n’y  avait  point  en  Dieu  de  miséricorde,  il 
faudrait  faire  toutes  sortes  d’efforts  pour  la  vertu;  il  faut  dire, 
au  contraire,  que  c’est  parce  qu’il  y a en  Dieu  de  la  miséri- 
corde, qu’il  faut  faire  toutes  sortes  d’efforts. 

6.  On  a fondé  et  tiré  de  la  concupiscence  des  règles  admi- 
rables de  police,  de  morale  et  de  justice. 

Mais  dans  le  fond,  ce  vilain  fond  de  l’homme,  ce  figmentum 
malum , n’est  que  couvert;  il  n’est  pas  ôté. 

7.  Tous  les  hommes  se  haïssent  naturellement  l’un  l’autre. 
On  s’est  servi  comme  on  a pu  de  la  concupiscence  pour  la  faire 
servir  au  bien  public;  mais  ce  n’est  que  feinte,  et  une  fausse 
image  de  la  charité.  Car,  au  fond , ce  n’est  que  haine. 

8.  Grandeur  de  l’homme  dans  sa  concupiscence  môme,  d’en 
avoir  su  tirer  un  règlement  admirable  et  en  avoir  fait  un  ta- 
bleau de  la  charité’. 

9.  Si  on  vous  unit  à Dieu,  c’est  par  grâce,  non  par  nature. 

Si  on  vous  abaisse,  c’est  par  pénitence,  non  par  nature. 

Vous  n’êtes  pas  dans  l’état  de  votre  création. 

Ces  deux  états  étant  ouverts,  il  est  impossible  que  vous  ne 
les  reconnaissiez  pas. 

Suivez  vos  mouvements,  observez-vous  vous-mêmes,  et 
voyez  si  vous  n’y  trouverez  pas  les  caractères  vivants  de  ces 
deux  natures. 

Tant  de  contradictions  se  trouveraient-elles  dans  un  sujet 
simple? 

1 Jonæ  ni,  9. 

2 Ces  trois  Pensées  6,  7 et  8,  trahissent  une  exagération  évidente  : il 
n'est  pss  vrai  que  les  hommes  8e  haïssent  naturellement , ni  que  toutes 
les  règles  et  institutions  où  entre  l'intérêt  ne  soient  que  feinte,  fausse 
image  de  la  charité  et  surtout  haine.  On  sent  ici  l’influence  des  idées  jansé- 
nistes signalées  déjà  dans  la  note  de  la  page  237,  à laquelle  nous  ren- 
voyons le  lecteur. 
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10.  rascinalio  nugacitatU.  Afin  que  la  passion  ne  nuise 
point , faisons  comme  s'il  n'y  avait  que  huit  jours  de  vie. 

11.  Si  on  doit  donner  huit  jours . on  doit  donner  toute  la  vie. 

12.  Nous  implorons  la  miséricorde  de  Dieu,  non  afin  qu’il 
nous  laisse  en  paix  dans  nos  vices,  mais  afin  qu’il  nous  en 
délivre. 


g II.  — La  grâce  et  la  loi  mosaïque. 


1.  Toujours  les  hommes  ont  parlé  vrai  de  Dieu,  ou  le  vrai 
Dieu  a parlé  aux  hommes. 

Les  deux  fondements,  l’un  intérieur,  l’autre  extérieur;  la 
grâce,  les  miracles,  tous  deux  surnaturels. 

2.  Pour  faire  d’un  homme  un  saint,  il  faut  bien  que  ce 
soit  la  grâce;  et  qui  en  doute,  ne  sait  ce  que  c’est  que  saint  et 
qu’homme. 

3.  La  grâce  sera  toujours  dans  le  monde,  et  aussi  la  nature, 
de  sorte  qu’elle  est  en  quelque  sorte  naturelle.  Et  ainsi  tou- 
jours il  y aura  des  pélagiens1,  et  toujours  des  catholiques,  et 
toujours  combat. 

Parce  que  la  première  naissance  fait  les  uns,  et  la  grâce  de 
la  seconde  naissance  fait  les  autres. 

4.  Les  hommes  prennent  souvent  leur  imagination  pour  leur 
cœur;  et  ils  croient  être  convertis  dès  qu’ils  pensent  à se  con- 
vertir. 

5.  Tout  nous  peut  être  mortel,  môme  les  choses  faites  pour 
nous  servir;  comme,  dans  la  nature,  les  murailles  peuvent  nous 
tuer,  et  les  degrés  nous  tuer,  si  nous  n’allons  avec  justesse. 

Le  moindre  mouvement  importe  à toute  la  nature;  la  mer 
entière  change  pour  une  pierre.  Ainsi,  dans  la  grâce,  la  moindre 

* Les  pélagiens  étaient  des  hérétiques  du  v*  siècle  ; leur  erreur  principale 
consistait  à nier  la  nécessité  de  la  grâce  pour  le  salut.  Leur  chef  fut  Pélage, 
et  leur  plus  grand  adversaire  saint  Augustin. 
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action  importe  pour  ses  suites  à tout.  Donc  tout  est  impor- 
tant. 

En  chaque  action  il  faut  regarder,  outre  l’action,  notre 
état  présent,  passé,  futur,  et  des  autres  à qui  elle  importe, 
et  voir  les  liaisons  de  toutes  ces  choses.  Et  lors  on  sera  bien 
retenu. 

6.  La  loi  n’a  pas  détruit  la  nature,  mais  elle  l’a  instruite  : la 
grâce  n’a  pas  détruit  la  loi , mais  elle  l’a  fait  exercer. 

7.  La  loi  obligeait  à ce  qu’elle  ne  donnait  pas.  La  grâce 
donne  ce  à quoi  elle  oblige*. 

8.  La  victoire  sur  la  mort  *.  Que  sert  à l’homme  de  gagner 
tout  le  monde,  s’il  perd  son  âme?  Qui  veut  garder  son  âme 
la  perdra  *. 

Je  ne  suis  pas  venu  détruire  la  loi,  mais  l’accomplir4. 

Les  agneaux  notaient  point  les  péchés  du  monde;  mais  je 
suis  l’agneau  qui  ôte  les  péchés*.  Moïse  ne  vous  a point  donné 
le  pain  du  ciel  *.  Moïse  ne  vous  a point  tirés  de  captivité  et  ne 
vous  a pas  rendus  véritablement  libres7. 

9.  République.  La  république  chrétienne,  et  même  judaïque, 

n’a  eu  que  Dieu  pour  maître,  comme  remarque  Philon,  Juif, 
de  la  Monarchie.  ‘ 1 

Quand  ils  combattaient  ce  n'était  que  pour  Dieu  ; ils  n’espé- 
raient principalement  que  de  Dieu;  ils  ne  considéraient  leurs 

1 La  première  partie  de  cette  Pensée  reproduit  à peu  près  la  proposition 
si  connue  : Lex  mandata , non  otrea,  dabat  ; saint  Paul  a exposé  la  même 
doctrine  dans  ses  épîtres  aux  Romains  et  aux  Gâtâtes.  La  loi  mosaïque  tra- 
çait la  voie  par  scs  prescriptions,  et  la  foi  au  Messie  à venir  obtenait  la 
grâce  de  la  suivre.  De  même,  depuis  Notre- Seigneur  Jésus -Christ,  la  loi 
évangélique  nous  montre  le  chemin,  et  la  grâce  méritée  par  le  Messie  venu 
nous  donne  le  pouvoir  d’y  marcher.  En  sorte  que  tout  vient  de  la  grâce, 
qui  elle-même  vient  des  mérites  de  Jcsub- Christ.  C’est  d'ailleurs  ce  que 
Pascal  dit  dans  la  Pensée  précédente. 

5 Cor.  xv,  57. 

3 Luc.  ix,  24  et  25. 

* Matlh.  v,  17. 

6 Joan.  i,  29. 

« Ibid.)  vi , 32. 

7 Ibid.,  vin , 36. 
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villes  que  comme  étant  à Dieu,  et  les  conservaient  pour  Dieu. 
I Paralip.,  xix,  13. 

10.  Deux  lois  suffisent  pour  régler  toute  la  république  chré- 
tienne, mieux  que  toutes  les  lois  politiques'. 

' Ces  deux  lois  sont  l'amour  de  Dieu  et  l’amour  du  prochain.  [Édition 
de  Port- Royal.  J 
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CHAPITRE  II 


LA  FOI,  L'ESPÉRANCE,  LA  CHARITÉ , LES  ŒUVRES 


§ I.  - La  foi. 


1.  La  foi  reçue  au  baptême  est  la  source  de  toute  la  vie  des 
chrétiens  et  des  convertis. 

2.  Faire  les  petites  choses  comme  grandes,  à cause  de  la 
majesté  de  Jésus-Christ  qui  les  fait  en  nous,  et  qui  vit  notre 
vie;  et  les  grandes  comme  petites  et  aisées,  à cause  de  sa  toute- 
puissance. 

3.  Le  juste  agit  par  la  foi  dans  les  moindres  choses  : quand 
il  reprend  scs  serviteurs,  il  souhaite  leur  conversion  par  l’es- 
prit de  Dieu,  et  prie  Dieu  de  les  corriger,  et  attend  autant  de 
Dieu  que  de  scs  répréhensions,  et  prie  Dieu  de  bénir  ses  cor- 
rections. Lt  ainsi  aux  autres  actions. 

4.  De  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  il*  ne  prend  part  qu’aux 
déplaisirs,  non  aux  plaisirs*.  Il  aime  ses  proches,  mais  sa 

1 Le  juste. 

2 Pascal  exprime  en  quelques  mots  ce  qu'il  pratiquait  lui-mêmo;  mais 
c'est  là  de  l'exagération  janséniste.  Tel  n'est  pas  le  juste  catholique  ; sans 
doute  il  se  mortiOe,  et  s'impose  en  conséquence  des  privations,  mais  en 
môme  temps  il  accepte  de  la  main  de  Dieu,  et  pour  sa  gloire,  les  plaisirs 
et  les  déplaisirs.  Il  pratique  le  conseil  du  docteur  de  la  piété  catholique  : 
Ne  rien  désirer,  ne  rien  demander,  ne  rien  refuser . (Saint  François  de 
Sales.) 
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charité  ne  se  renferme  pas  dans  ces  bornes , et  se  répand  sur 
scs  ennemis,  et  puis  sur  ceux  do  Dieu. 

5.  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui , mais  seulement  pour  ses 
serviteurs1;  ainsi  le  juste  ne  prend  rien  pour  soi  du  monde,  ni 
des  applaudissements  du  monde,  mais  seulement  pour  ses  pas- 
sions, desquelles  il  se  sert  comme  maître,  en  disant  à l’une  : 
Va,  et  à l’autre  : Viens.  Sttb  te  erit  appétit  us  fuus*.  Les  pas- 
sions ainsi  dominées  sont  vertus.  L’avarice,  la  jalousie,  la 
colère,  Dieu  même  se  les  attribue;  et  ce  sont  aussi  bien  vertus 
que  la  clémence,  la  pitié,  la  constance,  qui  sont  aussi  des  pas- 
sions*. 

Il  faut  s’en  servir  comme* d’esclaves,  et,  leur  laissant  leur 
aliment,  empêcher  que  l’âme  n’y  en  prenne;  car  quand  les 
passions  sont  les  maîtresses,  elles  sont  vices,  et  alors  elles 
donnent  à l’âme  de  leur  aliment,  et  l’âme  s’en  nourrit  et  s’en 
empoisonne. 


l Gen.  ziv,  23  , 24. 

* Gen.  iv,  7. 

3 Celle  Pensée  prouve,  comme  beaucoup  d’autres,  que  Pascal  avait  une 
profonde  connaissance  de  la  nature-  de  l'homme;  mais  elle  demande  une 
sérieuse  attention,  afin  d’étre  comprise  dans  son  véritable  sens,  d’autant 
plus  que  l’expression  sc  trouve  presque  toujours  empreinte  d’une  certaine 
exagération. 

Notons  en  particulier  ces  passages  : « Le  juste  ne  prend  rien  pour  soi  du 
monde,  mais  seulement  pour  ses  passions.  • Le  vrai  juste  vit  do  Dieu 
et  pour  Dieu  ; s’il  se  Bert  des  choses  de  ce  monde,  c'est  parce  qu’elles  sont 
les  moyens  adaptés  è ses  facultés  ou  passions  pour  atteindre  sa  On,  c'est- 
à-dire  Dieu.  — « L’avarice,  la  jalousie,  la  colère,  Dieu  même  se  les  attri- 
bue. » 11  ne  faudrait  pas  prendre  ces  termes  à la  rigueur;  car  nous 
savons  que  la  sainte  Écriture  s’exprime  ainsi  pour  rendre  la  vérité  ré- 
vélée accessible  à toutes  les  intelligences.  Ces  passions,  dit  saint  Thomas 
{1*,  q.  19,  art.  11  J,  ne  sont  attribuées  à Dieu  que  par  métaphore,  à cause  de 
la  ressemblance  des  actes  de  Dieu  avec  ceux  des  hommes;  ainsi,  de  ce  que 
Dieu  frappe  et  punit  les  méchants,  on  lui  attribue  la  colère,  parce  que  les 
hommes  en  colère  frappent  et  punissent;  mais,  en  réalité,  il  n’y  a en  Dieu 
aucune  des  passions  humaines,  et  lor&que  Dieu  punit,  il  ne  fait  qu’exercer 
sa  justice.  — Dire  d’une  manière  absolue  que  l’avarice,  etc.,  sont  aussi 
bien  vertus  que  la  clémence...,  c'est  exagérer,  au  moins  dans  l’expression, 
une  chose  d’ailleurs  véritable.  On  peut  juger  de  même  l’alinéa  qui  suit;  il 
est  très-remarquable. 
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6.  Il  n’y  a que  deux  sortes  d’hommes  : les  uns,  justes,  qui 
sc  croient  pécheurs;  les  autres,  pécheurs,  qui  se  croient  justes. 

7.  Je  porte  envie  à ceux  que  je  vois  dans  la  foi  vivre  avec 
tant  de  négligence,  et  qui  usent  si  mal  d’un  don  duquel  il  me 
semble  que  je  ferais  un  usage  si  différent'. 

8.  Eritis  sicut  dii,  scientes  bonum  el  malum*.  Tout  le  monde 
fait  le  dieu  en  jugeant  : Cela  est  bon  ou  mauvais,  et  s’affli- 
geant ou  se  réjouissant  trop  des  événements. 

9.  Si  Dieu  nous  donnait  des  maîtres  de  sa  main,  oh!  qu'il 
leur  faudrait  obéir  de  bon  cœur!  La  nécessité  et  les  événe- 
ments en  sont  infailliblement. 

10.  Ce  n’est  pas  une  chose  rare  qu’il  faille  reprendre  le  monde 
de  trop  de  docilité.  C’est  un  vice  naturel  comme  l’incrédulité , 
et  aussi  pernicieux.  Superstition. 

il. .Avec  combien  peu  d’orgueil  un  chrétien  se  croit- il  uni  à 
Dieu  ! Avec  combien  peu  d’abjection  s’égale-t-il  aux  vers  de  la 
terre  ! 

La  belle  manière  de  recevoir  la  vie  et  la  mort,  les  biens  et 
les  maux  ! 


§ II.  — L'espérance  et  la  charité. 


1.  L’espérance  que  les  chrétiens  ont  de  posséder  un  bien 
infini  est  mêlée  de  jouissance  aussi  bien  que  de  crainte;  car  ce 
n’est  pas  comme  ceux  qui  espéreraient  un  royaume,  dont  ils 
n’auraient  rien  étant  sujets;  mais  ils  espèrent  la  sainteté, 
l’exemption  d’injustice,  et  ils  en  ont  quelque  chose*. 


t Tout  le  inonde  convient,  M.  Havel  lui-même,  que  Pascal,  ici,  ne  parle 
pas  en  son  propre  nom,  mais  se  suppose  è la  place  d'un  incrédule,  et  lui 
prêle  celle  pensée.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  ces  paroles  lui  aont 
échappées  sous  l'impression  d'une  tentation , el  alors  encore  elles  ne  prou- 
veraient rien  contre  la  fermeté  de  sa  foi. 

* Gen.  ni,  5. 

3 Non  par  eux -mêmes,  mais  par  la  grâce  do  Dieu. 
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2.  Mais  il  est  impossible  que  Dieu  soit  jamais  la  On,  s'il 
n'est  le  principe.  On  dirige  sa  vue  en  haut;  mais  on  s’appuie 
sur  le  sable  ; et  la  terre  fondra , et  on  tombera  en  regardant  le 
ciel. 

3.  On  ne  s'éloigne  de  Dieu  qu’en  s’éloignant  de  la  charité1 * 3. 

Nos  prières  et  nos  vertus  sont  abomination*  devant  Dieu, 

si  elles  ne  sont  les  prières  et  les  vertus  de  Jésus-Christ.  Et 
nos  péchés  ne  seront  jamais  l’objet  de  la  miséricorde , mais  de 
la  justice  do  Dieu,  s’ils  ne  sont  ceux  de  Jésus -Christ*. 

Il  a adopté  nos  péchés,  cl  nous  a admis  h son  alliance;  car 
les  vertus  lui  sont  propres,  et  les  péchés  étrangers;  et  les 
vertus  nous  sont  étrangères,  et  nos  péchés  nous  sont  propres*. 

Changeons  la  règlo  que  nous  avons  prise  jusqu’ici  pour 
juger  de  ce  qui  est  bon.  Nous  en  avions  pour  règle  notre 
volonté;  prenons  maintenant  la  volonté  de  Dieu  : tout  ce  qu’il 
veut  nous  est  bon  et  juste;  tout  ce  qu’il  ne  veut  pas  nous  est 
mauvais. 

Tout  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  est  défendu.  Les  péchés  sont 
défendus  par  la  déclaration  générale  que  Dieu  a faite, 'qu’il  ne 


i Toutes  nos  actions  devant  être  faites  par  un  motif  de  charité  parfaite 
ou  d'amour  pur  de  Dieu,  pour  être  bonnes,  suivant  la  doctrine  de  Baius  et 
des  jansénistes,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a d’actions  mauvaises  que  celles  qui 
ne  sont  point  faites  par  ce  motif;  par  conséquent  on  ne  s'éloigne  de  Dieu 
qu'en  s'éloignant  de  la  charité.  Voyez  la  note  de  la  page  237. 

* Termes  trop  forts.  Sans  Jésus- Christ  ou  sans  la  grâce,  il  est  vrai, 
nos  actions  ne  Boni  pas  surnaturelles,  ni  par  conséquent  méritoires  pour 
le  ciel.  Mais  de  là  à être  des  abominations,  il  y a loin.  Voyez  la  note 
de  la  page  237. 

3 C’est-à-dire,  si  Jésus-Christ  n’en  prend  sur  lui  la  responsabilité,  n’en 
répond  pour  nous  devant  Bon  Père.  Voyez  notes  1 et  2,  page  292. 

à Jésus- Christ,  par  sa  grâce,  nous  engage  et  nous  aide  à la  pratique 
des  vertus  surnaturelles;  mais  il  y faut  aussi  le  consentement  et  la  coopé- 
ration de  notre  libre  volonté.  On  ne  peut  donc  pas  dire,  d’une  manière 
absolue,  que  nos  vertus  sont  proj*res  au  Sauveur  et  noua  sont  étrangères. 
11  est  tout  à fait  exact  que  noe  péchés  lui  sont  étrangers  et  nous  sont 
propres,  parce  que  c’est  nous  seuls  qui  les  commettons,  malgré  la  grâce. 
Ne  pourrait- on  pas  voir  dans  ce  passage  une  certaine  manifestation  de  la 
doctrine  janséniste  des  deux  délectations  exposée  plus  haut  dans  la  note 
de  la  page  237  ? C’est  une  question  que  nous  posons. 
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les  voulait  pas.  Les  autres  choses  qu'il  a laissées  sans  dé- 
fense générale,  et  qu’on  appelle  par  cette  raison  permises,  ne 
sont  pas  néanmoins  toujours  permises.  Car,  quand  Dieu  en 
éloigne  quelqu’une  de  nous,  et  que  par  l’événement,  qui  est 
une  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu , il  paraît  que  Dieu  ne 
veut  pas  que  nous  ayons  une  chose,  cela  nous  est  défendu 
alors  comme  le  péché,  puisque  la  volonté  de  Dieu  est  que  nous 
n’ayons  non  plus  l’un  que  l’autre.  Il  y a cette  différence  seule 
entre  ces  deux  choses,  qu’il  est  sûr  que  Dieu  ne  voudra  jamais 
le  péché,  au  lieu  qu’il  ne  l’est  pas  qu’il  ne  voudra  jamais 
l’autre.  Mais  tandis  que  Dieu  ne  la  veut  pas,  nous  la  devons 
regarder  comme  péché  : tandis  que  l’absence  de  la  volonté  de 
Dieu,  qui  est  seule  toute  la  bonté  et  toute  la  justice,  la  rend 
injuste  et  mauvaise*. 

4.  Il  y a cela  do  commun  entre  la  vie  ordinaire  des  hommes 
et  celle  des  saints,  qu’ils  aspirent  tous  à la  félicité;  et  ils  ne 
diffèrent  qu’en  l’objet  où  ils  la  placent.  Les  uns  et  les  autres 
appellent  leurs  ennemis  ceux  qui  les  empêchent  d’y  arriver. 

Il  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par  la  volonté  de 
Dieu,  qui  ne  peut  être  ni  injuste,  ni  aveugle;  et  non  pas  par 
la  nôtre  propre,  qui  est  toujours  pleine  de  malice  et  d’erreur. 

5.  Qu’il  y a loin  de  la  connaissance  de  Dieu  à l’aimer  ! 

6.  Il  y a bien  de  la  différence  entre  n’être  pas  pour  Jésus- 
Christ,  et  lo  dire,  ou  n’ètrc  pas  pour  Jésus -Christ,  et  feindre 

t Ce  dernier  alinéa  exige  un  correctif. 

En  effet,  admettons  que  tout  ce  que  Dieu  ne  veut  pat  est  défendu,  et  par 
conséquent  péché,  mal...,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  seule  volonté  de  Dieu 
qui  rende  injuste  et  mauvais  ce  qui  l’est  en  effet,  mais  encore  la  nature 
môme  des  choses,  fondement  des  décrets  de  la  volonté  divine  : quand  est-ce 
qu’un  événement  sera  la  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu  f quand  pour- 
rons-nous conclure  que  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  ayons  une  chose,  de 
manière  qu'elle  nous  soit  défendue  comme  le  péché  f Personne,  dans  une 
foule  de  circonstances,  ne  pourra  résoudre  celte  question,  parce  que  Dieu 
permet  souvent  des  événements  fâcheux , seulement  pour  éprouver  les 
âmes.  Ainsi,  Dieu  permet  que  je  perde  la  santé  : me  défend -il  par  lâ, 
et  sous  peine  de  péché,  que  je  désire  la  santé  et  que  j’emploie  les  moyens 
do  la  recouvrer?  Non  évidemment;  donc  cette  doctrine  pousse  l’exagéra- 
tion jusqu'à  la  fausseté. 
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d’en  être.  Les  uns  peuvent  faire  des  miracles,  non  les  autres; 
car  il  est  clair  des  uns  qu’ils  sont  contre  la  vérité,  non  des 
autres;  et  ainsi  les  miracles  sont  plus  clairs'. 

C’est  une  chose  si  visible  qu’il  faut  aimer  un  seul  Dieu,  qu’il 
ne  faut  pas  de  miracles  pour  le  prouver.  * 

Bel  état  de  l’Église  quand  elle  n’est  plus  soutenue  que  de 
Dieu  ! 

7.  On  se  fait  une  idole  de  la  vérité  même;  car  la  vérité 
hors  de  la  charité  n’est  pas  Dieu , c’est  son  image , et  une 
idole,  qu’il  ne  faut  point  aimer  ni  adorer;  et  encore  moins 
faut-il  aimer  ou  adorer  son  contraire,  qui  est  le  mensonge*. 

8.  Je  puis  bien  aimer  l’obscurité  totale;  mais  si  Dieu  m’en- 
gage dans  un  état  à demi  obscur,  ce  peu  d’obscurité  qui  y est 
me  déplaît;  et,  parce  que  je  n’y  vois  pas  le  mérite  d’une  en- 
tière obscurité,  il  ne  me  plaît  pas.  C’est  un  défaut,  et  une 
marque  que  je  me  fais  une  idole  de  l’obscurité,  séparée  de 
l’ordre  de  Dieu.  Or  il  ne  faut  adorer  que  son  ordre. 

9.  Dieu  ayant  fait  le  ciel  et  la  terre,  qui  ne  sentent  point  le 
bonheur  de  leur  être,  il  a voulu  faire  des  êtres  qui  le  con- 
nussent, et  qui  composassent  un  corps  de  membres  pensants. 
Car  nos  membres  ne  sentent  point  le  bonheur  de  leur  union , 
do  leur  admirable  intelligence,  du  soin  que  la  nature  a d’y 
influer  les  esprits s,  et  de  les  faire  croître  et  durer.  Qu’ils  se- 
raient heureux  s’ils  le  sentaient,  s’ils  le  voyaient  1 Mais  il  fau- 
drait pour  cela  qu’ils  eussent  intelligence  pour  le  connaître,  et 
bonne  volonté  pour  consentir  à celle  de  l’âme  universelle1 2 * 4.  Que 

1 C’est-à-dire,  les  miracles  sont  alors  évidemment  faux.  Voyez  ci-dessus, 
page  197,  note  3;  page  207,  note  2;  et  page  209,  la  note  générale  sur  les 
miracles. 

2 On  reconnaît  ici  les  erreurs  de  Pascal  sur  la  manière  de  comprendre  la 
charité.  Voyez  la  note  de  la  page  237.  Ajoutons  que  la  vérité  n'est  pas 
seulement  l'image  de  Dieu,  mais  Dieu  lui-méme. 

s Les  espritt  animaux,  espèce  de  fluide  inconnu  quo  les  philosophes  du 
xvu*  siècle  supposaient  renfermé  dans  les  nerfs  cl  les  muscles,  et  en  rap- 
port plus  immédiat  avec  Pâme  humaine. 

* C'est-à-dire  de  l’Âme  qui  commande  à tous  les  membres,  à foui  le 
corps. 
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si,  ayant  reçu  l'intelligence,  ils  s’en  servaient  à retenir  en 
eux- mêmes  la  nourriture,  sans  la  laisser  passer  aux  autres 
membres,  ils  seraient  non-seulement  injustes,  mais  encore 
misérables , et  se  haïraient  plutôt  que  de  s’aimer  : leur  béati- 
tude, aussi  bien  que  leur  devoir,  consistant  à consentir  à la 
conduite  de  l’âme  entière,  à qui  ils  appartiennent,  qui  les  aime 
mieux  qu’ils  ne  s’aiment  eux-mêmes. 

10.  Être  membre , est  n’avoir  do  vie , d’être  et  de  mouvement 
que  par  l’esprit  du  corps  et  pour  le  corps.  Le  membre  séparé , 
ne  voyant  plus  le  corps  auquel  il  appartient,  n’a  plus  qu’un 
être  périssant  et  mourant. 

Cependant  il  croit  être  un  tout,  et  ne  se  voyant  point  de 
corps  dont  il  dépende,  il  croit  ne  dépendre  que  de  soi , et  veut 
se  faire  centre  et  corps  lui-même.  Mais,  n’ayant  point  en  soi 
de  principe  de  vie,  il  ne  fait  que  s'égarer,  et  s’étonne  dans 
l'incertitude  de  son  être,  et  sentant  bien  qu'il  n'est  pas  corps, 
et  cependant  ne  voyant  point  qu’il  soit  membre  d’un  corps. 
Enfin , quand  il  vient  à se  connaître , il  est  comme  revenu  chez 
soi , et  ne  s'aime  plus  que  pour  le  corps  ; il  plaint  scs  égare- 
ments passés. 

Il  ne  pourrait  pas,  par  sa  nature,  aimer  une  autre  chose, 
sinon  pour  soi-même  et  pour  se  l'asservir,  parce  que  chaque 
chose  s’aime  plus  que  tout.  Mais  en  aimant  le  corps,  il  s’aime 
soi-même,  parce  qu'il  n'a  d'être  qu’en  lui,  par  lui  et  pour  lui  : 
Qui  adhærcl  Deo  unus  spiritus  est'. 

Le  corps  aime  la  main  ; et  la  main , si  elle  avait  une  volonté , 
devrait  s’aimer  do  la  même  sorte  que  l'àmc  l’aime.  Tout  amour 
qui  va  au  delà  est  injuste. 

Adhœrens  Deo  unus  spiritus  est  ■■  on  s’aime , parce  qu'on  est 
membre  de  Jésus-Christ.  On  aime  Jésus-Christ,  parce  qu’il  est 
le  corps  dont  on  est  membre.  Tout  est  un,  l’un  est  l'autre, 
comme  les  trois  personnes  *. 

1 I Cor.  vi,  17. 

2 Pascal  Tait  allusion  aux  paroles  que  prononça  le  Sauveur  lorsque,  dans 
celle  admirable  prière  qu’il  adressa  à son  Père  avant  sa  passion,  il  de- 
manda pour  ses  apôtres  et  ceux  qui  croiraient  par  leur  prédication  : Ut 
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11.  Il  faut  n'aimer  que  Dieu1,  et  ne  haïr  que  soi. 

Si  le  pied  avait  toujours  ignoré  qu’il  appartînt  au  corps , et 
qu’il  y eût  un  corps  dont  il  dépendît;  s’il  n'avait  ou  que  la 
connaissance  et  l’amour  de  soi,  et  qu’il  vînt  à connaîlre  qu’il 
appartient  à un  corps  duquel  il  dépend,  quel  regret,  quelle 
confusion  de  sa  vie  passée,  d’avoir  été  inutile  au  corps  qui  lui 
a influé  sa  vie,  qui  l'eût  anéanti  s’il  l’eût  rejeté  et  séparé  de 
soi , comme  il  se  séparait  de  lui  ! Quelles  prières  d’y  être  con- 
servé I et  avec  quelle  soumission  se  laisserait-il  gouverner  à la 
volonté  qui  régit  le  corps,  jusqu'à  consentir  à être  retranché 
s’il  le  faut!  Ou  il  perdrait  sa  qualité  de  membre;  car  il  faut 
que  tout  membre  veuille  bien  périr  pour  le  corps , qui  est  le 
seul  pour  qui  tout  est*. 

12.  Membres.  Commencer  par  là.  Pour  régler  l’amour  qu’on 
se  doit  à soi -même,  il  faut  s’imaginer  un  corps  plein  de 
membres  pensants,  car  nous  sommes  membres  du  tout,  et 
voir  comment  chaque  membre  devait  s’aimer,  etc. 

Si  les  pieds  et  les  mains  avaient  une  volonté  particulière, 
jamais  ils  ne  seraient  dans  leur  ordre  qu'en  soumettant  cette 
volonté  particulière  à la  volonté  première  qui  gouverne  le 
corps  entier.  Hors  de  là , ils  sont  dans  le  désordre  et  dans  le 
malheur;  mais  en  ne  voulant  que  le  bien  du  corps,  ils  font 
leur  propre  bien  *. 

13.  Pour  faire  que  les  membres  soient  heureux,  il  faut  qu’ils 
aient  une  volonté , et  qu’ils  la  conforment  au  corps. 


omnes  unum  sint,  tient  tu,  Pater  in  me,  et  ego  in  te,  ut  et  ipsi  in  nobts 
unum  tint.  ( Joan.  xvu,  21.)  Il  est  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'union 
ou,  ai  l’on  reut,  de  l'unité  des  coeurs;  c’esi  ce  que  veut  dire  Pascal,  malgré 
la  forme  outrée  qu'il  emploie. 

t Cette  proposition,  vraie  en  elle- même,  ne  l'est  peut-être  pas  dans  la 
pensée  de  Pascal.  Pour  en  juger,  voyez  la  note  de  la  page  237. 

* Il  est  vrai  que  périr,  ou  plutôt  se  sacrifier,  lorsqu’il  s’agit  des  âmes,  c'est 
se  sauver,  c'est  gagner  la  vie  et  le  bonheur  éternels. 

3 Allusion  au  texte  de  saint  Paul  : Sicut  enim  in  «no  corpore  multa 
membra  habemus,  omnia  autem  membra  non  eumdem  aclum  habent  ; ita 
multi  unum  corpus  tumus  in  Chritio,  tinguli  autem  aller  alleriu»  mem- 
bra, etc.  (Rom.  xn,  4 et  8.) 
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14.  Les  exemples  des  morts  généreuses  des  Lacédémoniens 
et  autres  ne  nous  touchent  guère;  car  qu’est- ce  que  cela  nous 
apporte?  Mais  l’exemple  de  la  mort  des  martyrs  nous  touche, 
car  ce  sont  nos  membres.  Nous  avons  un  lien  commun  avec 
eux  : leur  résolution  peut  former  la  nôtre,  non  - seulement  par 
l’exemple,  mais  parce  qu’elle  a peut-être  mérité  la  nôtre.  11 
n’est  rien  de  cela  aux  exemples  des  païens  : nous  n’avons 
point  de  liaison  à eux;  comme  on  ne  devient  pas  riche  pour 
voir  un  étranger  qui  l’est,  mais  bien  pour  voir  son  père  ou  son 
mari  qui  le  soient. 

15.  Faut-il  tuer  pour  empêcher  qu’il  n’y  ait  des  méchants? 
C’est  en  faire  deux  au  lieu  d’un  '.  Vince  in  bono  malum  *. 

16.  L’expérience  nous  fait  voir  une  différence  énorme  entre 
la  dévotion  * et  la  bonté. 

17.  La  charité  n’est  pas  un  précepte  figuratif.  Dire  que 
Jésus -Christ,  qui  est  venu  ôter  les  figures  pour  mettre  la  vé- 
rité, ne  soit  venu  que  mettre  la  figure  de  la  charité,  pour  ôter 
la  réalité  qui  était  auparavant,  cela  est  horrible4. 

Si  la  lumière  est  ténèbres , que  seront  les  ténèbres»? 


§ 111.  — Les  œuvres. 


1.  Il  est  vrai  qu’il  y a de  la  peine  en  entrant  dans  la  piété; 
mais  celle  peine  ne  vient  pas  de  la  piété  qui  commence  d’être 


f Cola  peut  être  vrai , mais  à la  condition  d’excepter  le  cas  de  légitime 
défense,  et  celui  de  la  société  punissant  les  crimes  par  le  moyen  des  magis- 
trats. Voyez  la  note  de  la  page  122. 
s Rom.  xii,  21. 

3 La  fausse  dévotion,  oui;  la  vraie  dévotion,  non. 

♦ Celle  parole  emportée  sent  l’auteur  des  Provinciales  ; ceux  qu'il  accuse 
ici  sont  les  jésuites,  et  même  tous  les  vrais  catholiques;  mais  aucun  deux 
ne  soutient  la  doctrine  que  Pascal  leur  prête. 

& Voyez  sur  le  même  sujet,  au  moins  à peu  près,  les  Pensées  relatives  à 
la  troisième  marque  de  la  vraie  religion,  page  173. 
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on  nous,  mais  de  l’impiété  qui  y est  encore.  Si  nos  sens  ne 
s'opposaient  pas  à la  pénitence,  et  que  notre  corruption  ne 
s'opposât  pas  â la  pureté  de  Dieu,  il  n’y  aurait  en  cela  rien  de 
pénible  pour  nous.  Nous  no  souffrons  qu'à  proportion  quo  le 
vice  qui  nous  est  naturel  résiste  à la  grâce  surnaturelle.  Notre 
cœur  se  sent  déchiré  entre  ces  efforts  contraires.  Mais  il  serait 
bien  injuste  d'imputer  cette  violence  â Dieu  qui  nous  attire,  au 
lieu  de  l’attribuer  au  monde  qui  nous  retient.  C’est  comme  un 
enfant  que  sa  mère  arrache  d'entre  les  bras  des  voleurs,  [et 
qui]  doit  aimer,  dans  la  peine  qu’il  souffre,  la  violence  amou- 
reuse et  légitime  de  celle  qui  procure  sa  liberté,  et  ne  détester 
que  la  violenco  impétueuse  et  tyrannique  de  ceux  qui  le  re- 
tiennent injustement.  La  plus  cruelle  guerre  que  Dieu  puisse 
faire  aux  hommes  en  cette  vio,  est  de  les  laisser  sans  cette 
guerre  qu'il  est  venu  apporter.  Je  suis  venu  apporter  la  guerre 
dit-il  ; et,  pour  instruire  de  celte  guerre,  je  suis  venu  apporter 
le  fer  et  le  feu'.  Avant  lui  le  mondo  vivait  dans  uno  fausse 
paix. 

2.  Œuvres  extérieures.  11  n'y  a rien  de  si  périlleux  que  ce 
qui  plaît  à Dieu  et  aux  hommes.  Car  les  états  qui  plaisent  à 
Dieu  et  aux  hommes  ont  une  chose  qui  plaît  à Dieu,  et  une 
autre  qui  plaît  aux  hommes.  Comme  la  grandeur  de  sainte 
Thérèse  : ce  qui  plaît  à Dieu  est  sa  profonde  humilité  dans  scs 
révélations;  ce  qui  plaît  aux  hommes  sont  ses  lumières.  Et 
ainsi  on  se  tue  d’imiter  ses  discours,  pensant  imiter  son  état; 
et  pas  tant  d’aimer  ce  que  Dieu  aime,  et  de  se  mettre  en  l'état 
que  Dieu  aime. 

Il  vaut  mieux  ne  pas  jeûner  et  en  être  humilié,  que  jeûner 
et  en  être  complaisant.  Pharisien,  publicain. 

Que  me  servirait  do  m’en  souvenir,  si  cela  peut  également 
me  nuire  et  me  servir?  et  que  tout  dépend  de  la  bénédiction 
de  Dieu , qu’il  ne  donne  qu’aux  choses  faites  pour  lui , et  selon 
ses  règles  et  dans  ses  voies,  la  manière  étant  ainsi  aussi  im- 

i Matth.  z,  34. 

s Luc.  zii,  49. 
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portante  que  la  chose,  ot  peut-être  plus,  puisque  Dieu  peut 
du  mai  tirer  du  bien,  et  que  sans  Dieu  on  tire  le  mal  du  bien. 

3.  Les  conditions  les  plus  aisées  à vivre  selon  lo  monde  sont 
les  plus  difficiles  à vivre  selon  Dieu;  et  au  contraire.  Rien 
n’est  si  difficile  selon  le  monde  que  la  vie  religieuse;  rien  n'est 
plus  facile  que  de  la  passer  selon  Dieu.  Rien  n’est  plus  aisé 
que  d'être  dans  une  grande  charge  et  dans  de  grands  biens 
selon  le  monde;  rien  n'est  plus  difficile  que  d’y  vivre  selon 
Dieu,  et  sans  y prendre  de  part  et  de  goût. 

4.  La  pénitence,  seule  de  tous  les  mystères,  a été  déclarée 
manifestement  aux  Juifs,  et  par  saint  Jean,  précurseur;  et 
puis  les  autres  mystères,  pour  marquer  qu’en  chaque  homme, 
comme  au  monde  entier,  cet  ordre  doit  être  observé  '. 

5.  Toutes  les  bonnes  maximes  sont  dans  le  monde  : on  ne 
manque  qu'à  les  appliquer.  Par  exemple,  on  ne  doute  pas  qu'il 
no  faille  exposer  sa  vio  pour  défendre  le  bien  public,  et  plu- 
sieurs le  font;  mais  pour  la  religion , point. 


i Saint  Jcan>Raptiste  a déclaré  non  moins  manifestement  beaucoup 
d'autres  vérités  ou  mystères,  en  particulier  la  mission  divine  de  Jésus  - 
Christ.  Si  Pascal  veut  dire  que  la  pénitence  est  la  première  vertu  ou  dis- 
position que  saint  Jean  ait  préchée  aux  Juifs,  et  que  dans  la  conversion  il 
faut  toujours  commencer  par  là,  observer  cel  ordre,  il  est  tout  à fait  dans 
le  vrai. 
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PENSÉES  SUR  L’HOMME  ET  LA  MORALE 


CHAPITRE  I 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


1.  Universel.  Morale  et  langage  sont  des  sciences  particu- 
lières, mais  universelles. 

2.  La  raison  nous  commande  bien  plus  impérieusement  qu’un 
maître  : car  en  désobéissant  à l’un  on  est  malheureux,  et  en 
désobéissant  à l’autre  on  est  un  sot. 

1 II  est  impossible  de  faire  raisonnablement  entrer  dans  le  plan  de  l’Apo- 
logie de  la  religion  toutes  les  Pensées  laissées  par  Pascal.  Les  éditeurs  qui 
ont  essayé  avant  nous  de  coordonner  ces  fragments  ont  toujours  assigné  une 
place  spéciale  â des  Pensées  diverses;  qu'il  nous  suffise  de  citer  MM.  Fran- 
tin  et  Faugère. 

D'ailleurs  on  lit  dans  la  préface  do  l’édition  de  Port- Royal,  parue  en 
1670  : • Ce  dessein  (le  plan  de  Pascal)  était  assez  vaste  et  assez  grand  pour 
pouvoir  comprendre  la  plupart  des  choses  qui  sont  répandues  dans  ce  re- 
cueil. Il  s’y  en  pourra  néanmoins  trouver  quelques-unes  qui  n'y  ont  nul 
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3.  La  mémoire,  la  joie,  sont  des  sentiments,  et  même  les 
propositions  géométriques  deviennent  sentiments;  car  la  raison 
rend  les  sentiments  naturels,  et  les  sentiments  naturels  s’ef- 
facent par  la  raison1. 

4.  L’esprit  croit  naturellement,  et  la  volonté  aime  naturelle- 
ment; de  sorte  que,  faute  de  vrais  objets,  il  faut  qu’ils  s’at- 
tachent aux  faux. 

5.  Comme  on  se  gâte  l’esprit,  on  sc  gâte  aussi  le  sentiment. 
On  se  forme  l’esprit  et  le  sentiment  par  les  conversations.  On 
se  gâte  l’esprit  et  le  sentiment  par  les  conversations.  Ainsi 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  le  forment  ou  le  gâtent.  Il  im- 
porte donc  de  tout,  de  bien  savoir  choisir,  pour  se  le  former 
et  ne  point  le  gâter;  et  on  ne  peut  faire  ce  choix,  si  on  ne  l’a 
déjà  formé  et  point  gâté.  Ainsi  cela  fait  un  cercle  d’où  sont 
bien  heureux  ceux  qui  sortent*. 

6.  M.  de  Roanncz*  disait  : « Les  raisons  me  viennent  après, 
mais  d'abord  la  chose  m’agrée  ou  me  choque  sans  en  savoir  la 
raison  ; et  cependant  cela  me  choque  par  cette  raison  que  je  ne 


rapport,  et  qui,  en  effet,  n’y  étaient  pas  destinées,  comme,  par  exemple,  la 
plupart  de  celles  qui  sont  dans  le  chapitre  des  Peinées  diverses,  lesquelles 
on  a aussi  trouvées  parmi  les  papiers  de  M.  Pascal,  et  que  Ton  a jugé  à 
propos  de  joindre  aux  autres,  parce  que  l'on  ne  donne  pas  ce  livre-ci  sim- 
plement comme  un  ouvrage  fait  contre  les  athées,  ou  sur  la  religion,  mais 
comme  un  recueil  de  Pensées  de  M.  Pascal  sur  la  religion  et  8ur  quelques 
autres  sujets.  » 

I II  ne  nous  est  pas  possible  d'admettre  les  assertions  contenues  dans 
cette  Pensée.  La  signification  donnée  au  mot  sentiment  y semble  pleine  de 
confusion.  Dire  que  la  mémoire  est  un  sentiment,  que  les  propositions 
géométriques  deviennent  des  aenftmeufa,  etc.,  c’est,  A notre  avis,  trop  s’é- 
loigner du  langage  ordinaire  pour  se  faire  comprendre.  Pascal  dit  le  con- 
traire, ce  semble,  au  bas  de  la  page 79. 

* Le  cercle  dont  parle  Pascal  n'existe  pas  nécessairement.  L’homme,  en 
effet,  a reçu  de  Dieu  le  sens  intellectuel  et  moral,  à l’aide  duquel  il  peut, 
de  lui -même,  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal;  à lui  de  s'en 
servir  pour  choisir  la  société  qu’il  doit  fréquenter.  Cependant  on  ne  peut 
nier  que  beaucoup  d'émes,  auxquelles  manquent  l’énergie  et  une  bonne 
éducation,  courent  le  plus  grand  danger  de  se  pervertir  danB  un  milieu 
qu’elles  ne  sont  paB  toujours  libres  d’éviter  ou  de  fuir. 

3 Un  des  plus  intimes  amis  de  Pascal.  Voyez  la  Notice  sur  la  vie  de  Pascal. 
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découvre  qu'ensuile.  >j  Maisjo  crois,  non  pas  que  cela  choquait 
par  ccs  raisons  qu’on  trouve  après,  mais  qu’on  ne  trouve  ces 
raisons  que  parce  que  cela  choque 

7.  Les  raisons  qui,  étant  vues  de  loin,  semblent  borner  notre 
vue,  quand  on  y est  arrivé  ne  la  bornent  plus;  on  commence  à 
voir  au  delà. 

8.  On  se  persuade  mieux,  pour  l’ordinaire,  par  les  raisons 
qu’on  a soi-même  trouvées,  que  par  celles  qui  sont  venues 
dans  l’esprit  des  autres. 

9.  On  a bien  de  l’obligation  à ceux  qui  avertissent  des  dé- 
fauts, car  ils  mortifient.  Ils  apprennent  qu’on  a été  méprisé; 
ils  n’empêchent  pas  qu’on  ne  le  soit  à l’avenir,  car  on  a bien 
d’autres  défauts  pour  l’être.  Ils  préparent  l’exercice  de  la  cor- 
rection et  l’exemption  d’un  défaut. 

10.  Quand  notre  passion  nous  porte  à faire  quelque  chose, 
nous  oublions  notre  devoir.  Gomme  on  aime  un  livre,  on  le  lit, 
lorsqu’on  devrait  faire  autre  chose.  Mais,  pour  s’en  souvenir, 
il  faut  se  proposer  de  faire  quelque  chose  qu’on  hait;  et  lors  on 
s'excuse  sur  ce  qu'on  a autre  chose  à faire , et  on  sc  souvient 
de  son  devoir  par  ce  moyen. 

11.  Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  accidents,  et  mêmes 
fâcheries,  et  mêmes  passions  ; mais  l'un  est  au  haut  de  la  roue , 
et  l’autre  près  du  centre,  et  ainsi  moins  agité  par  les  mêmes 
mouvements. 

12.  Qui  aurait  eu  l’amitié  du  roi  d’Angleterre,  du  roi  de 
Pologne  et  de  la  reine  de  Suède,  aurait-il  cru  pouvoir  manquer 
de  retraite  et  d’asile  au  inonde’? 

13.  On  n’apprend  pas  aux  hommes  à être  honnêtes  hommes, 
et  on  leur  apprend  tout  le  reste;  et  ils  ne  sc  piquent  jamais 


> Il  y aurait  peut -être  un  milieu  entre  l'opinion  du  duc  de  Roannez  et 
celle  de  Pascal;  ce  serait  de  dire  : L'impression  d'adhésion  ou  de  répulsion 
produite  dans  l’âme  avant  toute  réflexion  vient  de  ce  sens  intellectuel  et 
moral  que  nous  avons  signalé  dans  la  note  précédente.  On  ne  trouve  réelle- 
ment qu'après  les  raisons  ou  les  causes  de  cette  impression. 

2 Allusion  à Charles  I«%  à Jean -Casimir  et  à Christine,  fille  de  Gustave- 
Adolphe,  tous  trois  chassés  de  leur  trône  ou  l’ayant  quitté. 
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tant  de  savoir  rien  du  reste,  comme  d'être  honnêtes  hommes. 
Ils  ne  se  piquent  de  savoir  que  la  seule  chose  qu'ils  n'ap- 
prennent point. 

14.  Il  y a beaucoup  de  gens  qui  entendent  le  sermon  de  la 
même  manière  qu'ils  entendent  vêpres’. 

15.  Diseur  do  bons  mots,  mauvais  caractère. 

16.  Quand  la  malignité  a la  raison  de  son  côté,  elle  devient 
Gère,  et  étale  la  raison  en  tout  son  lustre. 

Quand  l’austérité  ou  le  choix  sévère  n’a  pas  réussi  au  vrai 
bien , et  qu’il  faut  revenir  à suivre  la  nature , elle  devient  Gère 
par  le  retour. 

17.  Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement  et  si  gaiement  que 
quand  on  le  fait  par  conscience. 

18.  Ceux  qui  sont  dans  le  déréglement  disent  à ceux  qui 
sont  dans  l'ordre  que  ce  sont  eux  qui  s'éloignent  do  la  nature, 
et  ils  la  croient  suivre  : comme  ceux  qui  sont  dans  un  vais- 
seau croient  que  ceux  qui  sont  au  bord  fuient.  Le  langage  est 
pareil  de  tous  côtés.  Il  faut  avoir  un  point  Gxc  pour  en  juger. 
Le  port  juge  ceux  qui  sont  dans  le  vaisseau;  mais  où  pren- 
drons-nous un  point  dans  la  morale*? 

19.  Quand  tout  se  remue  également,  rien  ne  se  remue  en 
apparence  : comme  en  un  vaisseau.  Quand  tous  vont  vers  le 
dérèglement,  nul  ne  semble  y aller.  Celui  qui  s’arrête  fait  re- 
marquer l'emportement  des  autres  comme  un  point  Gxc. 

20.  Le  mal  est  aisé,  il  y en  a une  inGnité;  le  bien  presque 
unique.  Mais  un  certain  genre  de  mal  est  aussi  difficile  à trou- 
ver que  ce  qu’on  appelle  bien  ; et  souvent  on  fait  passer  pour 
bien  à cette  marque  ce  mal  particulier.  Il  faut  même  une  gran- 
deur extraordinaire  d'âme  pour  y arriver,  aussi  bien  qu’au  bien  ’. 


1 C’est-à-dire,  probablement,  sans  faire  grande  attention  à ce  que  dit  le 
prédicateur. 

s Nous  trouvons  ce  point  fixe  et  inébranlable  dans  l'Écriture  et  la  tra- 
dition, dont  nous  avons  un  témoin  et  un  interprète  infaillible  dans  l’Église 
et  dans  son  chef. 

x Nous  comprenons  qu'il  y faut  parfois  une  grande  force,  une  remar- 
quable énergie  même;  mais  nous  n’y  voyons  aucune  grandeur  d'âme. 
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21.  Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  la  vertu  par  notre 
propre  force,  mais  parle  contre -poids  do  deux  vices  opposés , 
comme  nous  demeurons  debout  entre  deux  vents  contraires  : 
ôtez  un  de  ces  vices , nous  tombons  dans  l’autre  ' . 

22.  Il  y a des  vices  qui  ne  tiennent  A nous  que  par  d'autres, 
et  qui , en  ôtant  le  tronc , s'emportent  comme  des  branches. 

Le  bon  air  va  A n'avoir  pas  de  complaisance,  et  la  bonne 
piété  A avoir  complaisance  pour  les  autres. 

23.  Quoique  les  personnes  n'aient  point  d'intérôt  à ce  qu’elles 
disent,  il  ne  faut  pas  conclure  de  IA  absolument  qu’elles  ne 
mentent  point;  car  il  y a des  gens  qui  mentent  simplement  pour 
mentir. 

24.  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la 
vie  chrétienne  ; mais  entre  tous  ceux  que  le  monde  a inventés , 
il  n’y  en  a point  qui  soil  plus  à craindre  que  la  comédie.  C’e3t 
une  représentation  si  naturelle  et  si  délicate  des  passions, 
qu'elle  les  émeut  et  les  fait  naître  dans  notre  cœur,  et  surtout 
celle  de  l’amour,  principalement  lorsqu’on  le  représente  fort 
chaste  et  fort  honnête;  car,  plus  il  paraît  innocent  aux  âmes 
innocentes,  plus  elles  sont  capables  d’on  êtro  touchées.  Sa 
violence  plaît  A notre  amour-propre,  qui  forme  aussitôt  un 
désir  de  causer  les  mômes  effets  que  l’on  voit  si  bien  repré- 
sentés; et  l’on  se  fait  en  même  temps  une  conscience  fondée 
sur  l'honnêteté  des  sentiments  qu’on  y voit,  qui  éteint  la  crainte 
des  Ames  pures,  lesquelles  s'imaginent  que  ce  n’est  pas  blesser 
la  pureté , d'aimer  d'un  amour  qui  leur  semble  si  sage.  Ainsi , 


i Pascal  considère  ici  l'homme  au  seul  point  de  vue  naturel  ; mais  ce 
qu’il  dit  n’est  pas  vrai  absolument , c’est-à-dire  n’a  pas  toujours  lieu,  et 
surtout  ne  constitue  pas  proprement  ce  qu’on  entend  par  vertu.  Sans  doute 
l’avarice  combat  la  prodigalité  et  d’autres  vices  encore,  l’amour-propre  ré- 
sistera aux  passions  qui  peuvent  humilier  et  déshonorer,  etc.  Mais  combien 
n’y  a-t-il  pas  d’âmes  dans  lesquelles  un  seul  vice  domine  tous  les  autres  et 
ne  trouve  aucune  opposition,  aucun  contre-poids  naturel  1 Et  même  quand 
il  y aurait  le  triste  équilibre  dont  parle  Pascal,  aérait- ce  là  de  la  vertu? 
Non,  il  faut  quelquo  chose  de  plus  pour  être  vertueux,  et  ce  quelque  chose 
vient  de  Dieu.  Voir  Pensée  1 , pages  115  et  116, 
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l'on  s’en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de  toutes  les 
beautés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'âme  et  l’esprit 
si  persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  préparé  à rece- 
voir ses  premières  impressions,  ou  plutôt  à chercher  l'occasion 
de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu’un,  pour  recevoir 
les  mômes  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  l’on  a si  bien 
dépeints  dans  la  comédie. 
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CHAPITRE  II 


NATURE  HE  L’ilOUME  , SINGULARITÉS , FAIBLESSES  , MISÈRES 


1.  Nous  sommes  si  malheureux,  que  nous  ne  pouvons 
prendre  plaisir  à une  chose  qu’à  condition  de  nous  fâcher  si 
elle  réussit  mal;  ce  que  mille  choses  peuvent  faire,  et  font  à 
toute  heure.  Qui  aurait  trouvé  le  secret  de  se  réjouir  du  bien 
sans  se  fâcher  du  mal'  contraire,  aurait  trouvé  lo  point.  C’est 
le  mouvement  perpétuel. 

2.  On  no  s’ennuie  point  de  manger  et  dormir  tous  les  jours, 
car  la  faim  renaît , et  le  sommeil.  Sans  cela,  on  s’en  ennuierait. 
Ainsi,  sans  la  faim  des  choses  spirituelles,  on  s’en  ennuie. 
Faim  de  la  justice,  béatitude  huitième. 

3.  Le  monde  ordinaire  a le  pouvoir  de  ne  pas  songer  à ce 
qu’il  ne  veut  pas  songer.  Ne  pensez  pas  aux  passages  du 
Messie,  disait  le  Juif  à son  dis.  Ainsi  font  les  nôtres  souvent. 
Ainsi  se  conservent  les  fausses  religions  ; et  la  vraie  même , à 
l'égard  de  beaucoup  de  gens. 

Mais  il  y en  a qui  n’ont  pas  le  pouvoir  de  s’empêcher  ainsi 
de  songer,  et  qui  songent  d’autant  plus  qu’on  leur  défend. 
Ceux-là  se  défont  des  fausses  religions,  et  de  la  vraie  même, 
s’ils  ne  trouvent  des  discours  solides. 

1 Bien  signifie  ici  prospérité,  succès  ; et  mal , insuccès,  échec. 
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4.  L'clemument  absorbe  toutes  les  fonctions  de  l'âme,  aussi 
bien  que  la  besogne1.  Mais  on  n’en  tire  pas  les  mêmes  con- 
séquences contre  la  grandeur  de  l’homme,  parce  que  c’est 
contre  son  gré.  Et  quoiqu'on  se  le  procure,  ce  n’est  pas  en 
vue  de  la  chose  même,  c’est  pour  une  autre  lin;  et  ainsi  ce 
n’est  pas  une  marque  de  la  faiblesse  de  l'homme,  et  de  sa  ser- 
vitude sous  cette  action. 

Il  n'est  pas  honteux  à l’homme  de  succomber  sous  la  dou- 
leur, et  il  lui  est  honteux  de  succomber  sous  le  plaisir.  Ce  qui 
ne  vient  pas  de  ce  que  la  douleur  nous  vient  d’ailleurs , et  que 
nous  recherchons  le  plaisir:  car  on  peut  rechercher  la  dou- 
leur, et  y succomber  à dessein,  sans  co  genre  do  bassesse.  D’où 
vient  donc  qu’il  est  glorieux  à la  raison  de  succomber  sous 
l'effort  de  la  douleur,  et  qu'il  lui  est  honteux  de  succomber 
sous  l'effort  du  plaisir?  C’est  que  ce  n’est  pas  la  douleur  qui 
nous  lente  et  nous  attire.  C'est  nous-mêmes  qui  volontairement 
la  choisissons  et  voulons  la  faire  dominer  sur  nous , de  sorte 
que  nous  sommes  maîtres  de  la  chose  : cl  en  cela  c’est  l'homme 
qui  succombe  à soi-même;  mais  dans  le  plaisir,  c’est  l'homme 
qui  succombe  au  plaisir.  Or,  il  n’y  a que  la  maîtrise  et  l’em- 
pire qui  fait  la  gloire , et  que  la  servitude  qui  fait  la  honte. 

5.  Quand  on  se  porte  bien , on  admire  comment  on  pour- 
rait faire  si  on  était  malade;  quand  on  l’est,  on  prend  mé- 
decine gaiement;  le  mal  y résout.  On  n'a  plus  les  passions  et 
les  désirs  de  divertissements  et  de  promenades,  que  la  santé 
donnait,  et  qui  sont  incompatibles  avec  les  nécessités  de  la 
maladie.  La  nature  donne  alors  des  passions  et  des  désirs  con- 
formes à l’état  présent.  11  n’y  a que  les  craintes  que  nous  nous 
donnons  nous-mêmes,  cl  non  pas  la  nature,  qui  nous  troublent  ; 
parce  qu’elles  joignent  à l’état  où  nous  sommes  les  passions  de, 
l'état  où  nous  ne  sommes  pas. 

6.  Nous  nous  connaissons  si  peu,  que  plusieurs  pensent  aller 
mourir  quand  ils  se  portent  bien,  et  plusieurs  pensent  se  por- 

1 V.  Montaigne,  livre  III,  ch.  v.  Ce  mol  dû  fcceojnc  désigne,  dans  Mon- 
taigne, un  acte  dégradant. 
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ter  bien  quand  ils  sont  proche  de  mourir,  ne  sentant  pas  la 
fièvre  prochaine , ou  l'abcès  prêt  à se  former. 

7.  Ceux  qui , dans  do  fâcheuses  affaires , ont  toujours  bonne, 
espérance , et  se  réjouissent  des  aventures  heureuses , s'ils  ne 
s’affligent  également  des  mauvaises,  sont  suspects  d’être  bien 
aises  de  la  perte  do  l'affaire , et  sont  ravis  de  trouver  ces  pré- 
textes d'espérance  pour  montrer  qu'ils  s’y  intéressent  et  cou- 
vrir, par  la  joio  qu’ils  feignent  d’en  concevoir,  celle  qu’ils  ont 
de  voir  l'affaire  perdue. 

8.  Ferox  gens  nullam  esse  vitarn  sine  armis  r ati'.  Ils 
aiment  mieux  la  mort  que  la  paix  ; les  autres  aiment  mieux  la 
mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être  préférable  à la 
vie , dont  l’amour  paraît  si  fort  et  si  naturel  *. 

9.  Miton  voit  bien  que  la  nature  est  corrompue,  et  que  les 
hommes  sont  contraires  à l’honnêteté;  mais  il  ne  sait  pas  pour- 
quoi ils  ne  peuvent  voler  plus  haut.  Reprocher  à Miton  de  no 
pas  se  remuer. 

10.  L’homme  est  plein  de  besoins  : il  n’aime  que  ceux  qui 
peuvent  les  remplir  tous.  C’est  un  bon  mathématicien,  dira- 
t-on  ; mais  je  n'ai  que  faire  de  mathématiques  ; il  me  prendrait 
pour  une  proposition.  C’est  un  bon  guerrier;  il  me  prendrait 
pour  une  place  assiégée.  Il  fout  donc  un  honnête  homme  qui 
puisse  s’accommoder  à tous  mes  besoins  généralement. 

H.  Lustravit  lampade  terras ’.  Le  temps  et  mes  humeurs 
ont  pou  de  liaison. 

Mon  humeur  ne  dépend  guère  du  temps.  J'ai  mes  brouillards 
et  mon  beau  temps  au  dedans  de  moi;  le  bien  et  le  mal  de 
mes  affaires  mêmes  y font  peu.  Je  m'efforce  quelquefois... 
contre  la  fortune;  la  gloire  de  la  dompter  me  la  fait  dompter 
gaiement;  au  lieu  que  je  fais  quelquefois  le  dégoûté  dans  la 
bonno  fortune. 

12.  Le  temps  guérit  les  douleurs  et  les  querelles,  parce  qu'on 

t Tite-Livo , liv.  XXXIV,  cliâp.  xvu,  parlant  dçB  Espagnols.  Cité  par 
Montaigne. 

a Toute  opinion ...  Celle  assertion  nous  semble  trop  absolue. 

3 Allusion  à un  passage  do  Montaigne,  Essais,  liv.  II,  ch.  xn. 
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change  : on  n'est  plus  la  même  personne.  Ni  l’offensant,  ni 
l'offensé,  no  sont  plus  eux-mêmes.  C'est  comme  un  peuple 
qu’on  a irrilé,  et  qu’on  reverrait  après  deux  générations.  Ce 
sont  encore  les  Français , mais  non  les  mêmes. 

13.  Il  n’aime  plus  cctle  personne  qu’il  aimait  il  y a dix  ans. 
Je  crois  bien  : elle  n'est  plus  la  même,  ni  lui  non  plus.  II  était 
jeune  et  elle  aussi;  elle  est  tout  autre.  11  l’aimerait  peut-être 
encore  telle  qu'elle  était  alors. 

14.  La  machine  d’arilhmétique  fait  des  effets  qui  approchent 
plus  de  la  pensée  que  tout  ce  que  font  les  animaux;  mais  elle 
ne  fait  rien  qui  puisse  faire  dire  qu'elle  a de  la  volouté , comme 
les  animaux. 

15.  Si  un  animal  faisait  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  instinct, 
et  s'il  parlait  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct,  pour  la 
chasse,  et  pour  avertir  ses  camarades  que  la  proie  est  trouvée 
ou  perdue,  il  parlerait  bien  aussi  pour  des  choses  où  il  a plus 
d’affection , comme  pour  dire  : Rongez  cette  corde  qui  me 
blesse,  et  où  je  ne  puis  atteindre. 

L’histoire  du  brochet  et  de  la  grenouille  de  Liancourt.  Ils 
le  font  toujours,  et  jamais  autrement,  ni  autre  chose  d’esprit. 

16.  Les  bêtes  ne  s’admirent  point.  Un  cheval  n’admire  point 
son  compagnon.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  entre  eux  de  l’ému- 
lation à la  course,  mais  c'est  sans  conséquence;  car,  étant  à 
l’étable,  le  plus  pesant  et  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  son 
avoine  à l'autre,  comme  les  hommes  veulent  qu’on  leur  fasse. 
Leur  vertu  se  satisfait  d’clle-mêmo. 

17.  La  volonté  propre  ne  se  satisfera  jamais , quand  elle  au- 
rait pouvoir  de  tout  ce  qu’elle  veut;  mais  on  est  satisfait  dès 
l’instant  qu’on  y renonce.  Sans  elle,  on  ne  peut  être  malcon- 
lent.  Par  elle,  on  ne  peut  être  content. 

18.  N’avez-vous  jamais  vu  des  gens  qui,  pour  se  plaindre 
du  peu  d’état  que  vous  faites  d’eux , vous  étalent  l'exemple  de 
gens  de  condition  qui  les  estiment?  Je  leur  répondrais  à cela  : 
Montrez-moi  le  mérite  par  où  vous  avez  charmé  ces  personnes , 
et  je  vous  estimerai  de  même. 

19.  Voulez-vous  qu'on  croie  du  bien  de  vous?  n'en  dites  pas. 
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20.  Plaindre  les  malheureux  n'est  pas  contre  la  concupis- 
cence; au  contraire,  on  est  bien  aiso  d'avoir  à rendre  ce  té- 
moignage d’amitié,  et  à s’attirer  la  réputation  de  tendresse  sans 
rien  donner. 

21.  Les  belles  actions  cachées  sont  les  plus  estimables.  Quand 
j'en  vois  quelques-unes  dans  l’histoire  (comme  page  184'), 
elles  me  plaisent  fort.  Mais  enfin  elles  n’ont  pas  été  tout  à fait 
cachées,  puisqu’elles  ont  été  sucs  : et  quoiqu’on  ait  fait  ce 
qu’on  a pu  pour  les  cacher , ce  peu  par  où  elles  ont  paru  gâto 
tout*;  car  c'est  là  le  plus  beau,  de  les  avoir  voulu  cacher. 

22.  Un  homme  qui  se  met  à la  fenêtre  pour  voir  les  pas- 
sants, si  je  passe  par  là , puis-je  dire  qu’il  s’est  mis  là  pour  me 
voir?  Non;  car  il  ne  pense  pas  à moi  en  particulier.  Mais  celui 
qui  aime  une  personne  à cause  de  sa  beauté,  l'aimc-l-il?  Non; 
car  la  petite  vérole,  qui  tuera  la  beauté  sans  tuer  la  personne, 
fera  qu’il  ne  l'aimera  [dus. 

Et  si  on  m’aime  pour  mon  jugement,  pour  ma  mémoire, 
m’aime-t-on,  moi?  non;  car  je  puis  perdre  ces  qualités  sans 
me  perdre , moi.  Où  est  donc  ce  moi,  s’il  n'est  ni  dans  le  corps 
ni  dans  l’àmc?  Et  comment  aimer  le  corps  ou  l’àme,  sinon 
pour  ces  qualités,  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le  moi,  puis- 
qu'elles sont  périssables?  Car  aimerait-on  la  substance  de 
l’âme  d’une  personne  abstraitement,  et  quelques  qualités  qui 
y fussent?  Cela  no  se  peut,  et  serait  injuste.  On  n’aimo  donc 
jamais  personne,  mais  seulement  des  qualités. 

Qu’on  ne  sc  moque  donc  plus  de  ceux  qui  se  font  honorer 
pour  des  charges  et  des  offices,  car  on  n'aime  personne  que 
pour  des  qualités  empruntées’. 


I Probablement  des  Essais  do  Montaigne. 

a Gâte  tout  est  très-exagéré.  D'ailleurs  cela  ne  gâte  pas  le  plus  beau , de 
tes  avoir  voulu  cacher. 

a C’est  pousser  les  choses  à l'extrême  que  de  dire  d’une  manière  absolue 
que  l'on  n’aime  jamais  personne,  mais  seulement  des  qualités,  surtout, 
que  l'on  n’aime  personne  que  pour  des  qualités  empruntées.  11  faut  ici 
encore  se  placer  dans  un  juste  milieu. 

En  effet,  s’il  s'agit  de  l’amour  naturel  du  prochain,  il  faut  admettre  qu'il 
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•23.  Noire  nature  est  dons  le  mouvement  ; le  repos  entier  est 
la  mort. 

24.  Craindre  la  mort  hors  du  péril,  cl  non  dans  le  péril,  car 
il  faut  être  homme. 

25.  Mort  soudaine  seule  à craindre;  et  c’est  pourquoi  les 
confesseurs  demeurent  chez  les  grands. 

26.  Le  dernier  acte  est  sanglant,  quelque  belle  que  soit  la 
comédie  en  tout  le  reste.  On  jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tête, 
et  en  voilà  pour  jamais. 


ne  consiste,  ni  à aimer  la  substance  de  «on  âme  abstraitement , c’est-à-dire 
son  essence,  son  moi,  abstraction  faite  de  ses  qualités  ; ni  à aimer  ses  qua- 
lités, indépendamment  de  sa  personne,  mais  bien  à réunir  dans  un  mémo 
sentiment  d'affection  et  la  personne  et  les  qualités,  au  moins  les  princi- 
pales. Les  qualités  purement  accidentelles  et  passagères,  telles  que  la 
beauté,  par  exemple,  ne  peuvent  seules  être  l’objet  d’un  vrai  et  durable 
amour. 

Quant  à l’amour  surnaturel  du  prochain,  ordonné  par  l'Évangile,  il  con- 
siste à aimer  les  hommes,  parce  que  Dieu  le  commande,  et  que  l’on  doit, 
en  eux,  voir  et  aimer  Dieu  lui-même.  Le  chrétien  aime  Dieu  dans  son  frère; 
mais  cette  charité  ne  suppose  ni  n’exclut  l’amour  naturel  ; elle  le  supplée 
s’il  n’existe  pas;  s’il  existe,  elle  le  surnaturalise. 
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CHAPITRE  III 


LE  MILIEU  OU  LA  MODÉRATION  NÉCESSAIRE  A L'HOMME 


1.  Quand  on  veut  poursuivre  les  vertus  jusqu’aux  extrêmes 
de  part  et  d’autre , il  se  présente  des  vices  qui  s’y  insinuent 
insensiblement,  dans  leurs  routes  insensibles,  du  côté  du  petit 
infini,  et  il  s’en  présente,  des  vices,  en  foule  du  côté  du  grand 
infini;  de  sorte  qu’on  se  perd  dans  les  vices,  et  on  ne  voit  plus 
les  vertus. 

[On  se  prend  à la  perfection  môme1.] 

2.  Il  n’est  pas  bon  d’être  trop  libre. 

Il  n’est  pas  bon  d’avoir  tout  le  nécessaire. 

3.  1er  degré  : Être  blâmé  en  faisant  mal,  et  loué  en  faisant 
bien. 

2*  degré  : N’être  ni  loué  ni  blâmé. 

i En  marge  du  manuscrit. 

Un  exemple  suffira,  croyons-nous,  pour  éclaircir  cette  Pensée;  pre- 
nons deux  vertus  opposées  l'une  à l'autre,  du  moins  quant  à leur  objet  cl 
à leur  direction,  la  douceur  et  la  fermeté  : la  première  porte  l'homme  du 
côté  du  petit  infini,  en  ce  sens  qu’elle  l'oblige  à resserrer,  à contraindre 
les  inspirations  de  sa  nature;  la  seconde  le  porte  du  cétè  du  grand  infini, 
parce  qu’elle  déploie  l’énergie  de  sa  volonté.  Or,  poursuivies  l'une  et  l’autre 
jusqu’aux  extrêmes,  la  douceur  devient  insensiblement  de  la  faiblesse,  et  In 
fermeté  de  la  rigueur,  de  la  dureté,  même  de  la  cruauté.  De  là  est  venu  le 
proverbe  : In  medio  stat  virlus. 

Mais  Pascal  sort  lui -même  du  milieu,  lorsqu’il  parle  de  vices  se  présen- 
tant en  fouie , de  sorte  qu’on  se  perd  dans  les  vices,  etc. 
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4.  La  nourriture  du  corps  est  peu  à peu.  Plénitude  de  nour- 
riture , et  peu  de  substance. 

5.  Peu  de  chose  nous  console,  parce  que  peu  de  chose  nous 
afflige. 

6.  Ces  grands  efforts  d’esprit  où  l'âmo  touche  quelquefois, 
sont  choses  où  elle  ne  se  tient  pas.  Elle  y saute  seulement, 
non  comme  sur  le  trône , pour  toujours , mais  pour  un  instant 
seulement. 

7.  Ce  que  peut  la  vertu  d’un  homme  ne  se  doit  pas  mesurer 
par  scs  efforts,  mais  par  son  ordinaire. 

fl.  line  personne  me  disait  un  jour  qu'elle  avait  grande  joie 
cl  confiance  en  sortant  de  la  confession.  L'autre  me  disait 
qu’elle  restait  en  crainte.  Je  pensai  sur  cela  que  de  ccs  deux  on 
en  ferait  un  bon',  cl  que  chacun  manquait  en  ce  qu’il  c'avait 
pas  le  sentiment  de  l’autre.  Cela  arrive  souvent  de  môme  en 
d’autres  choses. 

!).  Je  n'admire  point  l’excès  d'une  vertu , comme  de  la  va- 
leur, si  je  ne  vois  en  môme  temps  l'excès  de  la  vertu  opposée*, 
comme  en  Épaininondas,  qui  avait  l'extrême  valeur  et  l’extrême 
bénignité;  car  autrement  ce  n’est  pas  monter,  c’est  tomber. 
On  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  être  à une  extrémité, 
mais  bien  en  touchant  les  deux  à la  fois,  et  remplissant  tout 
l’entre -deux. 

Mais  peut-être  que  co  n’est  qu'un  soudain  mouvement  de 
l’âme  de  l'un  à l'autre  de  ccs  extrêmes,  et  qu’elle  n’est  jamais 
en  effet  qu’en  un  point,  comme  le  tison  de  feu*.  Soit.  Mais  au 
moins  cela  marque  l'agilité  de  l’âme,  si  cela  n’en  marque 
l’étendue. 

10.  Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité,  et  montrer  à un 


I Pascal  veut  dire  que  la  perfection  consiste  à n'exagérer  ni  la  joie  ni  la 
crainte,  et,  dans  ce  sons,  il  a raison.  Mais  il  faut  avouer  que  l’un  ou 
l'autre  de  ces  deux  sentiments,  s'il  est  modéré,  n'cmpèchc  aucunement  de 
faire  un  bon  (chrétien). 

* Parce  qu'alors  ces  deux  extrêmes  opposés  se  ramènent  l'un  l'autre  au 
milieu,  point  où  se  trouve  la  vertu. 

3 Port-Royal  ajoute  les  mots  : que  l’on  tourne,  pour  compléter  l'image. 
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outre  qu’il  se  trompe,  il  faut  observer  par  quel  côté  il  envi- 
sage la  chose,  car  elle  est  vraie  ordinairement  de  ce  côté -là, 
et  lui  avouer  cette  vérité , mais  lui  découvrir  le  côté  par  où  elle 
est  fausse.  Il  se  contente  do  cela;  car  il  voit  qu’il  ne  se  trom- 
pait pas,  et  qu'il  manquait  seulement  à voir  tous  les  côtés.  Or 
on  ne  se  fâche  pas  de  ne  pas  tout  voir,  mais  on  ne  veut  pas 
s’êtro  trompé;  et  peut-être  que  cela  vient  de  ce  que  naturelle- 
ment l'homme  ne  peut  tout  voir,  et  de  ce  que  naturellement  il 
ne  se  peut  tromper  dans  le  côté  qu'il  envisage,  comme  les 
appréhensions  des  sens  sont  toujours  vraies. 

11.  Rien  ne  nous  plaît  que  le  combat,  mais  non  pas  la  vic- 
toire. On  aime  à voir  les  combats  des  animaux,  non  le  vain- 
queur acharné  sur  le  vaincu.  Que  vouiail-on  voir,  sinon  la  fin 
de  la  victoire?  Et  dès  qu’cllo  arrive,  on  en  est  soûl.  Ainsi  dans 
le  jeu,  ainsi  dans  la  recherche  de  la  vérité1.  On  aime  à voir 
dans  les  disputes  le  combat  des  opinions  ; mais  de  contempler 
la  vérité  trouvée,  point  du  tout.  Pour  la  faire  remarquer  avec 
plaisir,  il  faut  la  voir  faire  naître  de  la  dispute. 

De  même , dans  les  passions , il  y a du  plaisir  à voir  deux 
contraires  se  heurter;  mais  quand  l’une  est  maîtresse,  ce  n’est 
plus  que  brutalité’. 

Nous  ne  cherchons  jamais  les  choses , mais  la  recherche  des 
choses.  Ainsi,  dans  la  comédie,  les  scènes  contentes  sans  crainte 
ne  valent  rien,  ni  les  extrêmes  misères  sans  espérance,  ni  les 
amours  brutaux,  ni  les  sévérités  âpres. 

12.  C’est  une  plaisante  chose  à considérer,  de  ce  qu'il  y a 
des  gens  dans  le  monde  qui , ayant  renoncé  à toutes  les  lois  de 

< Ce  qu'il  y a de  vrai  dans  celte  Pensée  ne  la  rend  pas  complètement 
juste;  les  esprits  médiocres  et  peu  élevés  peuvent  montrer  cette  indifférence 
à l’égard  de  la  vérité  trouvée;  mais  les  grands  hommes  Boni  ravis  de  la 
contempler,  après  tous  les  efforts  que  sa  recherche  leur  a coûtés.  Qu'on  se 
rappelle  l’Eôpr.xa  enthousiaste  d'Archimède. 

2 Nous  croyons  que , si  le  spectacle  de  deux  passions  contraires , se  heur- 
tant l’une  contre  l'autre,  offre  quelque  plaisir,  ce  plaisir  est  plein  de  dan- 
gers, surtout  si  Pâme  reste  indifférente  à l’issue  de  la  lulto,  comme  semble 
le  supposer  la  comparaison  avec  le  combat  des  opinions.  Pascal  observe  lui- 
méme  que  les  suites  en  seront  dôB  plus  funestes. 
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Dieu  et  de  la  nature,  s'en  sont  fait  eux  - memes  auxquelles 
ils  obéissent  exactement,  comme,  par  exemple,  les  soldats  de 
Mahomet,  les  voleurs,  les  hérétiques,  etc.  Et  ainsi  les  logi- 
ciens. 

11  semble  que  leur  licence  doive  être  sans  aucune  borne  ni 
barrière,  voyant  qu’ils  en  ont  franchi  tant  de  si  justes  et  de  si 
saintes. 
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OPINIONS  DU  PEUPLE  BAI  NES — TVR  ANN  1 E 


1.  Le  peuple  a les  opinions  très -saines  : par  exemple  : 

1°  D’avoir  choisi  le  divertissement  et  la  chasse  plutôt  que  la 
poésie.  Les  demi  - savants  s’en  moquent,  et  triomphent  ii  mon- 
trer là-dessus  la  folie  du  monde;  mais,  par  une  raison  qu'ils 
ne  pénètrent  pas,  on  a raison. 

2°  D’avoir  distingué  les  hommes  par  le  dehors,  comme  par 

i Titre  de  Pascal.  Dans  cc  chapitre,  l'auteur,  sous  une  forme  parfois 
ironique  et  empreinte  d'exagération,  veut  prouver  que  le  peuple,  lorsqu'il 
suit  les  inspirations  de  son  bon  sens,  a souvent  raison  contre  les  savants, 
qui  veulent  tout  soumettre  au  raisonnement. 

On  peut  rapprocher  ces  fragments  de  ceux  que  renferme  ce  volume,  de 
la  page  65  à la  page  73,  sur  la  coutume,  ht  justice  et  la  force. 
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la  noblesse  ou  le  bien;  le  monde  triomphe  encore  à montrer 
combien  cela  est  déraisonnable;  mais  cela  est  très -raison- 
nable. ( Cannibales  se  rient  d'un  enfant  roi  *.  ) 

3°  De  s'offenser  pour  avoir  reçu  un  soufflet,  ou  de  tant 
désirer  la  gloire. 

Mais  cela  est  très-souhaitable,  à cause  des  autres  biens 
essentiels  qui  y sont  joints;  et  un  homme  qui  a reçu  un  souf- 
llet  sans  s'en  ressentir  est  accablé  d'injures  et  de  nécessités. 

4“  Travailler  pour  l'incertain,  aller  sur  la  mer,  passer  sur 
une  planche5. 

2.  Les  hommes  sont  si  nécessairement  fous,  que  ce  serait 
être  fou,  par  un  autre  tour  de  folie,  de  ne  pas  être  fou. 

3.  Que  l'on  a bien  fait  do  distinguer  les  hommes  par  l'exté- 
rieur, plutôt  que  par  les  qualités  intérieures!  Qui  passera  de 
nous  deux?  Qui  cédera  la  place  à l'autre?  Le  moins  habile? 
Mais  je  suis  aussi  habile  que  lui.  Il  faudra  se  battre  sur  cela. 
11  a quatre  laquais,  et  je  n’en  ai  qu'un  : cela  est  visible;  il  n'y  a 
qu’à  compter  : c’est  à moi  à céder,  et  je  suis  un  sol  si  je  con- 
teste. Nous  voilà  en  paix  par  ce  moyen;  ce  qui  est  le  plus 
grand  des  biens. 

4.  Opinions  du  peuple  saines.  Être  brave,  n'est  pas  trop 
vain;  car  c'csl  montrer  qu’un  grand  nombre  de  gens  tra- 
vaillent pour  soi;  c'est  montrer  par  ses  cheveux  qu'on  a un 
valet  de  chambre,  un  parfumeur,  etc.;  par  son  rabat,  le  fil,  le 
passement , etc. 

Or  ce  n'est  pas  une  simple  superficie,  ni  un  simple  harnais, 
d’avoir  plusieurs  bras.  Plus  on  a de  bras,  plus  on  est  fort. 
Être  brave,  est  montrer  sa  force. 

5.  C’est  un  grand  avantage  que  la  qualité,  qui , dès  dix -huit 
ou  vingt  ans,  met  un  homme  en  passe,  connu  et  respecté 
comme  un  autre  pourrait  avoir  mérité  à cinquante  ans;  c'est 
trente  ans  gagnés  sans  peine. 

6.  Les  Suisses  s’offensent  d’élre  dits  gentilshommes , et 

i Allusion  A un  passage  de  Montaigne,  Essais,  livre  I. 

a Voyez  page  59. 
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prouvent  la  roture  de  race  pour  être  jugés  dignes  de  grands 
emplois. 

7.  La  coutume  de  voir  les  rois  accompagnés  de  gardes,  de 
tambours,  d'officiers  et  de  toutes  les  choses  qui  ploient  la  ma- 
chine vers  le  respect  et  la  terreur,  fait  que  leur  visage,  quand 
il  est  quelquefois  seul  et  sans  ces  accompagnements,  imprime 
dans  leurs  sujets  lo  respect  et  la  terreur,  parce  qu’on  ne  sépare 
pas  dans  la  pensée  leur  personne  d’avec  leur  suite,  qu’on  y 
voit  d’ordinaire  jointe.  Et  le  monde,  qui  ne  sait  pas  que  cet 
effet  a son  origine  dans  cette  coutume,  croit  qu’il  vient  d’une 
force  naturelle  ; et  de  là  viennent  ces  mots  : Le  caractère  de  la 
Divinité  est  empreint  sur  son  visage,  etc. 

8.  Les  cordes  qui  attachent  le  respect  des  uns  envers  les 
autres,  en  général , sont  cordes  de  nécessité  ; car  il  faut  qu’il  y 
ait  différents  degrés,  tous  les  hommes  voulant  dominer,  et  tous 
ne  le  pouvant  pas,  mais  quelques-uns  lo  pouvant. 

Figurons-nous  donc  que  nous  les  voyons  commencer  à se 
former.  Il  est  sans  doute  qu’ils  se  battront  jusqu’à  ce  que  la 
plus  forte  partie  opprime  la  plus  faible,  et  qu’enfin  il  y ait  un 
parti  dominant.  Mais  quand  cela  est  une  fois  déterminé,  alors 
les  maîtres,  qui  ne  veulent  pas  que  la  guerre  continue,  ordon- 
nent que  la  force  qui  est  entre  leurs  mains  succédera  comme 
il  plaît;  les  uns  la  remettent  à l’élection  des  peuples,  les  autres 
à la  succession  de  naissance,  etc. 

Et  c’est  là  où  l’imagination  commence  à jouer  son  rôle. 
Jusque-là  le  pouvoir  force  le  fait;  ici  c’est  la  force  qui  se  tient 
par  l’imagination  en  un  certain  parti,  en  France  des  gentils- 
hommes, en  Suisse  des  roturiers,  etc. 

Ces  cordes,  qui  attachent  donc  le  respect  à tel  et  tel  en  par- 
ticulier, sont  des  cordes  d’imagination. 

9.  Les  choses  du  monde  les  plus  déraisonnables  devien- 
nent les  plus  raisonnables  à cause  du  déréglement  des  hommes. 
Qu’y  a-t-il  de  moins  raisonnable  que  de  choisir  pour  gou- 
verner un  État  le  premier  fils  d’une  reine  ' ? L’on  ne  choisit 

> M.  Faugère  a pria  tout  ce  fragment  dans  le  portefeuille  du  médecin 
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pas  pour  gouverner  un  bateau  celui  des  voyageurs  qui  est  de 
meilleure  maison  : cette  loi  serait  ridicule  et  injuste.  Mais, 
parce  qu’ils  le  sont  et  le  seront  toujours , elle  devient  raison- 
nable et  juste;  car  qui  choisira-t-on?  Le  plus  vertueux  et  le 
plus  habile?  Nous  voilà  incontinent  aux  mains  : chacun  pré- 
tend être  ce  plus  vertueux  et  ce  plus  habile.  Attachons  donc 
cette  qualité  à quelque  chose  d’incontestable.  C’est  le  fils  aîné 
du  roi.  Cela  est  net,  il  n’y  a point  de  dispute.  La  raison  ne 
peut  mieux  faire,  car  la  guerre  civile  est  le  plus  grand  des 
maux. 

10.  Opinions  du  peuple  saines.  Le  plus  grand  des  maux  est 
les  guerres  civiles.  Elles  sont  sûres,  si  on  veut  récompenser 
les  mérites;  car  tous  diront  qu’ils  méritent.  Le  mal  à craindre 
d’un  sot,  qui  succède  par  droit  de  naissance,  n’est  ni  si  grand, 
ni  si  sûr. 

11.  La  puissance  des  rois'  est  fondée  Bur  la  raison  et  sur 


Vallant  ; la  phrase  que  nous  mettons  en  italique  se  trouve  seule  dans  le  ma- 
nuscrit de  Pascal. 

1 Pascal  soulève  comme  en  se  jouant  le  problème,  si  compliqué,  do  l’ori- 
gine  du  jwuvoir  politique.  Il  semble  l’attribuer  è la  force  seule,  quand  il 
dit  : Lee  hommes  se  battront  jusqu'à  ce  que  la  plus  forte  partie  opprime 
la  plus  faible  ; et  encore  : Les  maîtres  ordonnent  que  la  force  succédera 
comme  il  plaît.  Ensuite  il  présente  l’hérédité  comme  un  moyen  déraison- 
nable en  soi,  mais  prudent,  nécessaire  même,  parce  qu’il  prévient  les 
guerres  civiles,  le  plus  grand  des  maux.  C’est  également  sur  la  nécessité, 
aussi  bien  que  sur  la  coutume  cl  l’imagination,  qu’il  base  l’obligation  de 
respecter  les  dépositaires  de  l’autorité.  Enfin,  d’après  lui,  la  puissance  des 
rois  et  de  tous  les  gouvernants  est  fondée  sur  la  raison  et  sur  la  folie, 
bien  plus  sur  la  folie  et  la  faiblesse  du  peuple.  Tel  est  le  résumé  des  idées 
contenues  dans  ces  fragments,  dont  la  forme  et  le  ton  sentent  avant  tout 
le  paradoxe. 

Ne  pouvant,  dans  l'espace  naturellement  très-restreint  d’une  note,  donner 
à celle  question  tous  les  développements  qu’elle  exigerait,  nous  nous  con- 
tenterons d’indiquer  les  principes  de  sa  solution. 


I.  — Origine  du  pouvoir. 

1*  Nécessité  du  pouvoir  dans  la  société.  Comme  les  lois  ( voyez  la  note 
de  la  page  73),  le  pouvoir  résulte  de  la  nature  de  l'homme  et  vient  do  Dieu. 
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la  folie  du  peuple,  et  bien  plus  sur  la  folie.  La  plus  grande 
et  importante  chose  du  monde  a pour  fondement  la  faiblesse  : 

Ed  cflTel,  de  même  que  l'homme  ne  peut  vivre  sans  la  famille,  parce  qu’il 
lui  est  impossible  de  se  suffire  à lui -même,  ainsi  les  familles,  on  général, 
ne  peuvent  subsister  dans  l'isolement,  et  sont  obligées  de  so  réunir  pour 
s'entr'aider,  se  défendre  et  se  conserver.  Ce  n’est  point  le  consentement  des 
hommes,  mais  bien  Dieu  lui-même  leur  créateur,  qui  a tout  disposé  pour 
qu’ils  vivent,  autant  par  nécessité  que  par  instinct,  les  uns  avec  les  autres; 
lui  seul  a réellement  fondé,  créé  la  société. 

Mais  il  n’y  a pas  de  société  possible  sans  ordre  ; et  point  d’ordre  sans 
justice,  sans  lois;  et  point  do  justice  ni  de  lois  sans  un  pouvoir  possédant 
le  droit  de  commander  et  la  puissance  de  faire  respecter  ses  commande- 
ments ; donc  point  de  société  sans  une  autorité  qui  dirige,  ordonne,  règle 
par  deB  lois  les  rapports  des  citoyens  entre  eux,  impose  l'observation  de 
ces  lois,  et  en  punit  les  infractions.  Le  pouvoir  est  augsi  nécessaire  à la 
société  que  la  société  à la  famille , et  la  famille  à l’homme. 

2«  Origine  de  ce  pouvoir.  Le  pouvoir,  étant  une  nécessité  qui  résulte  do  la 
nature  cl  de  la  fin  de  la  société,  aussi  bien  que  de  la  nature  de  l’homme,  a 
pour  auteur  Celui  qui  a créé  l'homme  et  voulu  l’existence  de  la  société, 
c’est- A -dire  Dieu  lui  - même.  Car  Dieu  est  infiniment  sage  et  prend  les 
moyens  qui  conduisent  au  but  qu’il  se  propose;  or  il  n’agirait  pas  sage- 
ment s'il  destinait  l'homme  A vivre  en  société,  s’il  créait  la  société  pour 
le  bien  de  l’homme , et  qu’il  abandonnât  ensuite  cette  société  aux  caprices 
du  hasard,  sans  chef,  sans  gouvernement,  comme  un  navire  privé  de  pi- 
lote, de  boussole  et  de  gouvernail.  Donc  Dieu,  en  fondant  la  société,  établit 
lo  pouvoir  et  oblige  tous  les  mombres  de  la  société  à respecter  ce  pouvoir, 
à lui  obéir  en  tout  ce  qui  est  juste  et  bon;  donc  le  pouvoir  vient  de  Dieu  ; 
donc  les  hommes  réunis  en  société  sont  tenus  d'avoir  un  gouvernement,  de 
le  respecter  et  de  lui  obéir;  donc,  enfin , les  chefs  de  l'État  ne  sont  pas  les 
mandataires  du  peuple,  mais  les  représentants  de  Dieu  même  et  revêtus  de 
son  autorité. 

De  ces  principes , il  est  facile  de  conclure  que  le  pouvoir  politique  dans 
la  société  vient  de  Dieu , et  qu’il  est  de  droit  naturel  et  divin , la  révélation 
nous  enseignant  que  c'est  par  Dieu  que  régnent  les  princes  *,  que  celui  qui 
résiste  au  pouvoir  résiste  à Dieu , enfin  que  toute  autorité  vient  de  Dieu  **. 


II.  — Transmission  du  pouvoir,  sa  forme,  ses  dépositaires. 

1*  La  société  désigne  la  forme  et  les  dépositaires  du  pouvoir  politique. 
Dieu,  auteur  du  pouvoir,  n’en  a jamais  déterminé  la  forme  que  dans  le 
gouvernement  du  peuple  juif  et  dans  son  Église  ; lui-même,  plus  d'une  fois, 

■ Prov.  vin,  IB. 

" Rom.  xm , 1 et  2. 
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et  ce  fondement-là  est  admirablement  sûr;  car  il  n’y  a rien  de 
plus  sûr  que  cela,  que  le  peuple  sera  faible.  Ce  qui  est  fondé 


il  a désigné  les  dépositaires  du  pouvoir  en  ces  deux  sociétés  privilégiées; 
mais,  pour  les  autres  États,  il  n'a  jamais  imposé  aucune  forme  spéciale  de 
gouvernement,  ni  désigné  les  chefs  qui  devaient  exercer  l'autorité  politique, 
quoique  cette  autorité  ne  puisse  venir  que  de  lui. 

Mais  comment  le  pouvoir  se  trouve-t-il  communiqué  aux  chefs  des  Etats? 
— Ici  se  présentent  deux  opinions,  qui,  du  reste,  conduisent  aux  mêmes 
résultats  dans  la  pratique.  L’une  enseigne  que  Dieu  donne  le  pouvoir  même 
à la  société,  et  que  celle-ci  le  confère  à tels  ou  tels  hommes,  avec  telle  ou 
telle  forme  de  gouvernement,  comme  il  lui  convient.  — Suivant  l'autre, 
Dieu  ne  donne  point  le  pouvoir  à la  société,  mais  la  charge  seulement  de 
désigner  la  forme  et  les  chefs  de  son  gouvernement , puis  lui -même  il  con- 
fère son  autorité  aux  élus  du  peuple. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  théories  toutes  spéculatives,  l’on  admet  univer- 
sellement : — 1°  que  tout  pouvoir  venant  de  Dieu,  lui  seul  le  communique 
à la  société  ou  par  la  société,  et  qu'en  conséquence  il  ne  peut  y avoir  au- 
cune forme  légitime  de  gouvernement,  ni  aucun  chef  légitime  sans  la  dési- 
gnation ou  le  consentement,  soit  exprès,  soit  tacite , de  la  société;  — 2°  que 
la  société  a le  droit  d’exiger  de  ses  chefs  qu'ils  travaillent  au  bien  de  tous, 
suivant  le  principe  qui  régit  toute  celte  matière  : Salua  populi  suprema  tex 
esto ; — 3° enfin,  qu’elle  doit  respect  et  obéissance  à tout  pouvoir  légitime, 
attendu  qu’agir  autrement  serait  tout  bouleverser  et  tout  détruire,  et  que 
les  sociétés  n’ont,  pas  plus  que  les  individus,  le  droit  d’attenter  i leur 
existence.  Quant  aux  cas,  assez  rares  et  extraordinairement  délicats,  où  le 
chef  de  l'État  abuse  de  sa  puissance,  une  nation  peut  opposer  de  la  résis- 
tance sans  doute,  mais  elle  doit  épuiser  tous  les  moyens  de  conciliation 
avant  d'en  venir  à la  violence,  presque  toujours  plus  nuisible  que  le  despo- 
tisme lui -même.  Le  meilleur  parti  à prendre,  pour  prévenir  les  abus  du 
pouvoir  et  les  révoltes  du  peuple,  consiste  à fonder  des  institutions  libres 
et  stables,  qui  permettent  d’exercer  un  sage  contrôle  sur  les  actes  du  gou- 
vernement, et  maintiennent  en  même  temps  les  droits  du  pouvoir  et  de  la 
nation. 

2»  Comment  la  société  détignc-t-ellc  la  forme  et  le * depositaires  du  pou- 
voir 9 

Elle  n’a,  ce  nous  semble,  pour  cet  effet,  que  deux  moyens  à sa  disposi- 
tion : — choisir  elle-même  directement,  — ou  accepter  par  un  consentement, 
soit  exprès,  Boit  tacite,  telle  forme  de  gouvernement  et  tels  ou  tels  chefs. 

Elle  choisit  lorsque,  récemment  réunis,  tous  ses  membres  ou  la  plus 
grande  partie  de  ses  membres  sont  appelés  à voter  telle  ou  telle  forme  de 
gouvernement,  et  à élire  ceux  qui  eu  prendront  la  direction.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  aux  États-Unis  à la  tin  du  dernier  siècle.  Un  cab  analogue  sc 
présente  à l'élection  des  présidents  de  républiques,  après  chaque  règne 
pour  une  royauté  élective,  et,  dans  un  État  où  la  royauté  est  héréditaire, 
lorsque  la  famille  régnante  vient  à s'éteindre. 
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sur  la  saine  raison  esl  bien  mal  fondé,  comme  l'estime  de  la 
sagesse1. 

12.  Le  monde  juge  bien  des  choses,  car  il  est  dans  l’igno- 
rance naturelle,  qui  est  le  vrai  siège  de  l’homme. 

Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se  touchent  : la  pre- 
mière est  la  puro  ignorance  naturelle  où  se  trouvent  tous  les 
hommes  en  naissant.  L’aulre  extrémité  est  celle  où  arrivent 
les  grandes  âmes , qui , ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne  savent  rien,  et  se  rencon- 


Elle  accepte  — lorsque,  suivant  des  traditions  anciennes,  elle  reconnaît 
comme  légitimes  certaines  lois  fondamentale s qui  établissent  la  royauté, 
par  exemple,  et  attribuont  le  pouvoir  à telle  famille  dont  la  vie  et  le  sort 
sont  intimement  liés  à sa  propre  existence;  c’est  ce  qui  a lieu  pour  la 
France;  — ou  lorsque,  après  avoir  subi  la  conquête  ou  l’usurpation,  de  quel- 
que nom  que  l’on  décore  ces  violences  et  ces  injustices,  elle  se  soumet, 
après  un  temps  relativement  considérable,  à un  gouvernement  vraiment 
établi  et  fondé,  non  pas  de  fait  seulement,  qui  travaille  sérieusement  au 
bien  de  la  nation,  et  que  l’on  ne  pourrait  renverser  sans  se  jeter  dans  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre,  de  l’anarchie  et  de  la  révolution,  le  plue  grand 
de»  maux. 

Ainsi,  dans  tous  ces  cas,  la  société  désigne  directement  ou  indirectement 
la  forme  et  les  dépositaires  du  pouvoir;  ces  derniers  sont  des  lors  investis 
médialement  de  l’autorité  même  de  Dieu  et,  comme  tels,  ont  droit  au  res- 
pect et  à l’obéissance  de  leurs  sujets. 

De  toutes  ces  considérations  nous  concluons,  relativement  aux  Pensées  de 
Pascal  objet  de  cette  note  : 

!•  Qu’il  faut  honorer  les  rois  et  tous  les  dépositaires  légitimes  de  l’auto- 
rité, non  parce  qu’ils  ont  des  gardes  et  un  appareil  imposant  (Pensée  7), 
mais  parce  qu’ils  sont  les  représentants  de  Dieu  lui-même,  surtout  lorsque, 
comme  les  rois  chrétiens,  ils  ont  été  sacrés  par  l’Église,  consacrés  par  la 
religion  ; 

2°  Que  le » cordes  qui  attachent  le  respect  sont,  non-seulement  des  cordes  de 
nécessité  (Pensée  8),  mais  encore  et  surtout  des  cordes  de  devoir,  qui  lient 
la  conscience , de  par  Dieu  ; 

3®  Que  le  pouvoir  des  rois  est  fondé  sur  quelque  chose  de  supérieur  à la 
raison  du  peuple,  et  nullement  sur  sa  folie  et  sa  faiblesse  {Pensée  11); 

4°  Enfin,  que  l’on  fait  bien  d'attacher  la  qualité  de  maître  et  de  roi  à 
quelque  chose  de  net  et  d’incontestable  (Pensée  9},  à l’hérédité,  parce  que 
c’est  assurément  le  meilleur  moyen  d’éviter  les  compétitions  rivales,  les  ré- 
volutions et  les  guerres  civiles  (Pensées  9 et  10.) 

t On  sent  encore  dans  ces  derniers  mots  une  pointe  d’ironie  misanthropique 
à l’endroit  de  la  misère  humaine,  mais  c’est  absolument  sans  conséquence. 
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trent  en  cette  même  ignorance  d'où  ils  étaient  partis.  Mais 
c'est  une  ignorance  savante  qui  se  connaît.  Ceux  d’entre  eux 
qui  sont  sortis  de  l’ignorance  naturelle,  et  n’ont  pu  arriver  à 
l’autre , ont  quelque  teinture  de  cette  science  suffisante  et  font 
les  entendus. 

Ceux-là  troublent  le  monde,  et  jugent  mal  de  tout.  Le 
peuple  et  les  habiles  composent  le  train  du  monde.  Ceux-là  le 
méprisent,  et  sont  méprisés;  ils  jugent  mal  de  toutes  choses, 
et  le  monde  en  juge  bien. 

13.  La  tyrannie  consiste  au  désir  de  domination  universelle 
et  hors  de  son  ordre. 

Diverses  chambres,  do  forts,  do  beaux,  de  bons  esprits,  de 
pieux,  dont  chacun  règne  chez  soi,  non  ailleurs.  Et  quelque- 
fois ils  se  rencontrent  ; et  le  fort  et  le  beau  se  battent  sottement 
à qui  sera  le  maître  l’un  de  l'autre , car  leur  maîtrise  est  de 
divers  genre.  Iis  ne  s’entendent  pas,  et  leur  faute  est  de  vou- 
loir régner  partout.  Rien  no  le  peut , non  pas  même  la  force  : 
elle  no  fait  rien  au  royaume  des  savants  ; elle  n’est  maîtresse 
que  des  actions  extérieures. 

14.  Tyrannie.  Ainsi  ces  discours  sont  faux  et  tyranniques  : 
Je  suis  beau , donc  on  doit  me  craindre.  Je  suis  fort , donc  on 
doit  m’aimer.  Je  suis... 

La  tyrannie  est  de  vouloir  avoir  par  une  voie  ce  qu'on  ne 
peut  avoir  que  par  une  autre.  On  rend  différents  devoirs  aux 
différents  mérites  : devoir  d'amour  à l’agrément;  devoir  de 
crainte  à la  force  ; devoir  de  créance  à la  science. 

On  doit  rendre  ces  devoirs -là;  on  est  injuste  de  les  refuser 
et  injuste  d’en  demander  d’autres.  Et  c’est  de  même  être  faux 
et  tyran  do  dire  : 11  n’est  pas  fort,  donc  je  ne  l'estimerai  pas; 
il  n’est  pas  habile,  donc  je  ne  le  craindrai  pas. 

15.  11  est  nécessaire  qu’il  y ait  de  l’inégalité  parmi  les 
hommes;  cela  est  vrai.  Mais,  cela  étant  accordé,  voilà  la  porte 
ouverte  non-seulement  à la  plus  haute  domination,  mais  à la 
plus  haute  tyrannie. 

Il  est  nécessaire  de  relâcher  un  peu  l’esprit;  mais  cela  ouvre 
la  porte  aux  plus  grands  débordements. 
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Qu’on  en  marque  les  limites.  Il  n'y  a point  do  bornes  dans 
les  choses;  les  lois  y en  veulent  mettre,  et  l'esprit  ne  peut  les 
souffrir. 

16.  Quand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la  guerre 
et  tuer  tant  d'hommes,  condamner  tant  d'Espagnols  à la  mort, 
c'est  un  homme  seul  qui  en  juge,  et  encore  intéressé;  ce  de- 
vrait être  un  tiers  indifférent'. 

17.  Roi.  Tyran.  J’aurai  aussi  mes  pensées  de  derrièro  la 
tête.  Je  prendrai  garde  à chaque  voyage. 

18.  Grandeur  d'établissement.  Respect  d'établissement. 

Le  plaisir  des  grands  est  de  pouvoir  faire  des  heureux. 

Le  propre  de  la  richesse  est  d'être  donnée  libéralement. 

Le  propre  do  chaque  chose  doit  être  cherché.  Le  propre  de 
la  puissance  est  de  protéger. 

19.  Quand  la  force  attaque  la  grimace;  quand  un  simple 
soldat  prend  le  bonnet  carré  d’un  premier  président  et  le  fait 
voler  par  la  fenêtre*. 

20.  Es-tu  moins  esclave,  pour  être  aimé  et  flatté  de  ton 
maître? 

Tu  as  bien  du  bien,  esclave  : ton  maître  te  flatte.  11  te  battra 
tantôt. 

' A propos  de  la  guerre  contre  l'Espagne,  continuée  après  te  traité  de 
Westphalic  (1648)  jusqu'au  traité  des  Pyrénées  (1669). 

3 Allusion  aux  troubles  de  la  Fronde. 


CHAPITRE  II 


RAISON  DES  EFFETS^ 


1.  Raison  des  effets.  Renversement  continuel  du  pour  au 
contre.  Nous  avons  donc  montré  que  l'homme  est  vain,  par 
l’estime  qu’il  fait  des  choses  qui  ne  sont  point  essentielles.  Et 
toutes  ces  opinions  sont  détruites.  Nous  avons  montré  ensuite 
que  toutes  ces  opinions  sont  très-saines,  etqu’ainsi,  toutes  ces 
vanités  étant  très -bien  fondées,  le  peuple  n’est  pas  si  vain 
qu'on  dit.  El  ainsi  nous  avons  détruit  l’opinion  qui  détruisait 
celle  du  peuple. 

Mais  il  faut  détruire  maintenant  celte  dernière  proposition , 
et  montrer  qu’il  demeure  toujours  vrai  que  le  peuple  est  vain , 
quoique  ses  opinions  soient  saines;  parce  qu'il  n'en  sent  pas  la 
vérité  où  elle  est,  et  que,  la  mettant  où  elle  n’est  pas,  ses  opi- 
nions sont  toujours  très-fausses  et  très  - malsaines. 

2.  Saint  Augustin  a vu  qu’on  travaille  pour  l’incertain , sur 
mer,  en  bataille,  etc.;  il  n'a  pas  vu  la  règle  des  partis,  qui  dé- 
montre qu'on  le  doit.  Montaigne  a vu  qu’on  s’offense  d'un 
esprit  boiteux , et  que  la  coutume  peut  tout  ; mais  il  n'a  pas  vu 
la  raison  de  cet  effet. 

Toutes  ces  personnes  ont  vu  les  effets,  mais  ils  n’ont  pas  vu 
les  causes.  Us  sont  ù l'égard  de  ceux  qui  ont  découvert  les 

! Titre  de  Pascal. 
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cause9  comme  ceux  qui  n’ont  que  les  yeux  à l’égard  do  ceux 
qui  ont  l’esprit;  car  les  eflets  sont  comme  sensibles,  et  les 
causes  sont  visibles  seulement  à l’esprit.  Et  quoique  ces  effets- 
là  se  voient  par  l’esprit , cet  esprit  est  à l'égard  de  l’esprit  qui 
voit  les  causes  comme  les  sens  corporels  à l’égard  de  l’esprit. 

3.  D’où  vient  qu’un  boiteux  ne  nous  irrite  pas,  et  un  esprit 
boiteux  nous  irrite  ? A cause  qu’un  boiteux  reconnaît  que  nous 
allons  droit,  et  qu'un  esprit  boiteux  dit  que  c’est  nous  qui 
boitons  ; sans  cela  nous  en  aurions  pitié  et  non  colère. 

Épictète  demande  bien  plus  fortement  : Pourquoi  no  nous 
fâchons-nous  pas  si  on  dit  que  nous  avons  mal  à la  tète,  et  que 
nous  nous  fâchons  de  ce  qu'on  dit  que  nous  raisonnons  mal  ou 
que  nous  choisissons  mal? 

Ce  qui  cause  cela,  est  que  nous  sommes  bien  certains  que 
nous  n’avons  pas  mal  à la  tète  (et  que  nous  ne  sommes  pas 
boiteux  J : mais  nous  ne  sommes  pas  si  assurés  que  nous  choi- 
sissons le  vrai.  Do  sorte  que , n’en  ayant  d’assurance  qu'à  cause 
que  nous  le  voyons  de  toute  notre  vue,  quand  un  autre  voit 
de  toute  sa  vue  le  contraire,  cela  nous  met  en  suspens  et  nous 
étonne,  et  encore  plus  quand  mille  autres  se  moquent  de  notre 
choix;  car  il  faut  préférer  nos  lumières  à celles  do  tant  d’autres, 
et  cela  est  hardi  et  difficile.  Il  n’y  a jamais  cette  contradiction 
dans  les  sens  touchant  un  boiteux1. 

4.  Raison  des  effets.  Épictète.  Ceux  qui  disent  : Vous  avez  mal 
à la  tête’,  ce  n'est  pas  de  même.  On  est  assuré  de  la  santé  et 
non  pas  de  la  justice;  et,  en  effet,  la  sienne  était  une  niaiserie. 


i On  distingue  trois  sortes  de  certitudes,  correspondant  aux  trois  ordres 
de  vérités,  savoir  : ta  certitude  métaphysique,  ta  certitude  morale  et  ta  cer- 
titude physique.  Quoique  cette  dernière  se  produise  dans  l'esprit  ptüs  vite, 
plus  tacitement,  et  d'une  manière  plus  frappante,  comme  dans  l'exemple 
choisi  par  Pascal,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  deux  autres  noua 
mettent  aussi  sûrement  en  possession  de  la  vérité.  Sans  doute  l'opposition 
des  vues  et  dea  opinions  des  autres  hommes  avec  les  nôtres  peut,  lorsqu'il 
s'agit  de  l’ordre  moral  ou  de  l’ordre  métaphysique , nous  jeter  dans  l'indé- 
cision , avant  que  nous  soyons  arrivés  à la  certitude  ; mais  lorsque  nous 
ta  possédons  réellement,  nous  sommet  aussi  assurés  que  nous  choisissons 
te  mu  dans  ces  deux  ordres  que  dans  l’ordre  physique. 
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Et  cependant  il  la  croyait  démonstrative  en  disant  : Ou  en 
notre  puissance,  ou  non.  Mais  il  ne  s’apercevait  pas  qu’il  n’est 
pas  en  notre  pouvoir  do  régler  le  cœur,  et  il  avait  tort  de  le 
conclure  do  ce  qu’il  y avait  des  chrétiens. 

5.  L'homme  est  ainsi  fait,  qu’à  force  de  lui  dire  qu'il  est  un 
sot,  il  le  croit;  et,  à force  de  se  le  dire  à soi-même,  on  se  le  fait 
croire.  Car  l’homme  fait  lui  seul  une  conversation  intérieure, 
qu’il  importe  do  bien  régler  : Cormmpunt  mores  bonos  col- 
loquia  prava'.  Il  faut  so  tenir  en  silence  autant  qu'on  peut,  eL 
ne  s’entretenir  que  de  Dieu,  qu’on  sait  être  la  vérité;  et  ainsi 
on  se  le  persuade  à soi-même. 

6.  Raison  des  effets.  Gradation  : Le  peuple  honore  les  per- 
sonnes de  grande  naissance.  Les  demi-habiles  les  méprisent, 
disant  que  la  naissance  n’est  pas  un  avantage  de  la  personne, 
mais  du  hasard.  Les  habiles  les  honorent,  non  par  la  pensée 
du  peuple,  mais  par  la  pensée  de  derrière.  Les  dévots  qui  ont 
plus  de  zèle  que  de  science  les  méprisent , malgré  cette  considé- 
ration qui  les  fait  honorer  par  les  habiles,  parce  qu’ils  en 
jugent  par  une  nouvelle  lumière  que  la  piété  leur  donne.  Mais 
les  chrétiens  parfaits  les  honorent  par  une  autre  lumière  su- 
périeure. 

Ainsi  se  font  les  opinions,  succédant  du  pour  au  contre, 
selon  qu’on  a de  lumière. 

7.  Raison  des  effets.  Il  faut  avoir  une  pensée  do  derrière, 
et  juger  de  tout  par  là,  en  parlant  cependant  comme  le  peuple. 

8.  Raison  des  effets.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  tout  le  monde 
est  .dans  l’illusion  * : car , encore  que  les  opinions  du  peuple 
soient  saines , elles  ne  le  sont  pas  dans  sa  tête , car  il  pense  que 
la  vérité  est  où  elle  n'est  pas.  La  vérité  est  bien  dans  leurs  opi- 
nions , mais  non  pas  au  point  où  ils  se  figurent.  Par  exemple, 


t 1 Cor.  xv,  33.  Le  texte  porte  ceUoquia  mata. 

s U ne  faudrait  paa  prendre  cette  expression  de  tout  le  monde  dans  un 
sens  absolu  ; car,  dans  les  Pensées  qui  précèdent , Pascal  mentionne  lui-même 
dea  exceptions.  Il  entend  par  tout  le  monde  la  multitude,  le  peuple,  la  gé- 
néralité des  hommes. 
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il  est  vrai  qu’il  faut  honorer  les  gentilshommes,  mais  non  pas 
parce  que  la  naissance  est  un  avantage  effectif,  etc. 

9.  Raison  des  effets.  Cela  est  admirable  : on  ne  veut  pas  que 
j'honore  un  homme  vêtu  de  brocatelle  et  suivi  de  sept  ou  huit 
laquais!  Eh  quoi!  il  me  fera  donner  les  élrivièrcs,  si  je  ne  le 
salue.  Cet  habit,  c’est  une  force. 

C’est  bien  de  même  qu’un  cheval  bien  enharnaché , à l'égard 
d’un  autre.  Montaigne  est  plaisant  de  ne  pas  voir  quelle  diffé- 
rence il  y a,  et  d’admirer  qu'on  y en  trouve,  et  d'en  demander 
la  raison.  De  vrai,  dit-il,  d’où  vient,  etc.  '? 

10.  Grandeur.  Les  raisons  des  effets  marquent  la  gran- 
deur de  l'homme,  d’avoir  tiré  de  la  concupiscence  un  si  bel 
ordre. 

i Montaigne,  Eatai»,  livre  I". 
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LA  NATURE  ET  CllOklUE.  — VANITÉ  DES  SCIENCES 


1.  La  nature  s’imite.  Une  graine,  jetée  en  bonne  terre,  pro- 
duit. Un  principe,  jeté  dans  un  bon  esprit,  produit. 

Les  nombres  imitent  l'espace,  qui  sont  de  nature  si  diffé- 
rente. 

Tout  est  fait  et  conduit  par  un  même  maître  : la  racine,  la 
branche,  les  fruits;  les  principes,  les  conséquences. 

2.  La  nature  agit  par  progrès  : itus  et  redilus.  Elle  passe  et 
revient,  puis  va  plus  loin,  puis  deux  fois  moins,  puis  plus  que 
jamais,  etc. 

Le  flux  do  la  mer  se  fait  ainsi.  Le  soleil  semble  marcher 
ainsi1. 

3.  La  nature  de  l’homme  n’est  pas  d’aller  toujours.  Elle  a 
ses  allées  et  ses  venues. 

La  fièvre  a scs  frissons  et  scs  ardeurs  ; et  le  froid  montre 
aussi  bien  la  grandeur  do  l’ardeur  de  la  fièvre  que  le  chaud 
même. 

Les  inventions  des  hommes  de  siècle  en  siècle  vont  de 


I Le  manuscrit  porte,  à la  suite  de  cette  Pensée,  la  figure  d'un  zigzag, 
qui  la  rend  plus  intelligible. 
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même.  La  bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  en  est 
de  même. 


Plerumque  gratœ  principibus  vices' ■ 

4.  Spongia  solis.  Quand  nous  voyons  un  effet  arriver  tou- 
jours de  même,  nous  en  concluons  une  nécessité  naturelle, 
comme,  qu'il  sera  demain  jour,  etc.  Mais  souvent  la  nature 
nous  dément,  et  ne  s'assujettit  pas  à ses  propres  règles. 

5.  Lorsqu’on  est  accoutumé  à se  servir  de  mauvaises  raisons 
pour  prouver  des  effets  de  la  nature , on  ne  veut  plus  recevoir 
les  bonnes,  lorsqu’elles  sont  découvertes.  L'exemple  qu’on  en 
donna  fut  sur  la  circulation  du  sang,  pour  rendre  raison  pour- 
quoi la  veine  enfle  au-dessous  de  la  ligature. 

6.  Ils  disent  que  les  éclipses  présagent  malheur,  parce  que 
les  malheurs  sont  ordinaires  : de  sorte  qu’il  arrive  si  souvent 
du  mal,  qu’ils  devinent  souvent;  au  lieu  que  s’ils  disaient 
qu’elles  présagent  bonheur,  ils  mentiraient  souvent.  Ils  ne 
donnent  le  bonheur  qu’à  des  rencontres  du  ciel  rares  ; ainsi  ils 
manquent  peu  souvent  à deviner. 

7.  Quand  on  dit  que  le  chaud  n’est  que  le  mouvement  de 
quelques  globules,  et  la  lumière  le  conatus  recedendi * que 
nous  sentons,  cela  nous  étonne.  Quoi!  que  le  plaisir  ne  soit 
autre  chose  que  le  ballet  des  esprits1?  Nous  en  avons  conçu 
une  si  différente  idée)  et  ces  sentiments  - là  nous  semblent  si 
éloignés  de  ces  autres,  que  nous  disons  être  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  leur  comparons!  Le  sentiment  du  feu,  celte 
chaleur  qui  nous  affecte  d’une  manière  tout  autre  que  l’attou- 
chement , la  réception  du  son  et  de  la  lumière , tout  cela  nous 
semble  mystérieux,  et  cependant  cela  est  grossier  comme  un 

* Horace,  Odes,  liv.  111,  Ode  xxix,  v.  13  : 

Plerumque  graiæ  divilibtu  vices. 

2 C’est  ainsi  que  Descartes  appelle  la  force  centrifuge. 

* Sur  la  signiiicalion  de  ce  mot  esprits,  dans  cette  Pensée,  voyez  la  note  3 
de  la  page  343. 
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coup  do  pierre.  Il  est  vrai  que  la  petitesse  des  esprits  qui 
entrent  dans  les  pores  touche  d'autres  nerfs;  mais  ce  sont 
toujours  des  nerfs  touchés. 

8.  Vanité  des  sciences.  La  science  des  choses  extérieures  ne 
me  consolera  pas  de  l'ignorance  de  la  morale  au  temps  d'af- 
fliction; mais  la  science  des  mœurs  me  consolera  toujours  de 
l’ignorance  des  choses  extérieures. 

9.  J'avais  passé  longtemps  dans  l'étude  des  sciences  abs- 
traites; et  le  peu  de  communication  qu’on  en  peut  avoir  m'en 
avait  dégoûté.  Quand  j'ai  commencé  l'étude  de  l'homme,  j'ai 
vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres , et  que 
je  m'égarais  plus  do  ma  condition  en  y pénétrant  que  les  autres 
en  les  ignorant.  J'ai  pardonné  aux  autres  d'y  peu  savoir;  mais 
j'ai  cru  trouver  au  moins  bien  des  compagnons  en  l’élude  de 
l'homme,  et  que  c’est  la  vraie  étude  qui  lui  est  propre.  J’ai  été 
trompé.  Il  y en  a encore  moins  qui  l'étudient  que  la  géométrie. 

Ce  n'est  que  manque  do  savoir  étudier  cela  qu’on  cherche  le 
reste.  Mais  n'cst-ce  pas  que  ce  n’est  pas  encore  là  la  science 
que  l'homme  doit  avoir , et  qu’il  lui  est  meilleur  de  l'ignorer 
pour  être  heureux? 

10.  II  y a des  herbes  sur  la  terre;  nous  les  voyons.  De  la 
lune  on  ne  les  verrait  pas.  Et  sur  ces  herbes,  des  poils,  et 
dans  ces  poils,  de  petits  animaux;  mais  après  cela  plus  rien. 
— O présomptueux  ! — Les  mixtes  sont  composés  d’éléments , 
et  les  éléments  non.  — O présomptueux!  Voici  un  trait  dé- 
licat. Il  ne  faut  pas  dire  qu’il  y a ce  qu'on  ne  voit  pas.  Il  faut 
donc  dire  comme  les  autres,  mais  non  pas  penser  comme  eux. 

11.  Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d’êtres 
qui  n'étaient  point  pour  nos  philosophes  d'auparavant  I On  en- 
treprenait méchamment  l’Écriture  sainte  sur  le  grand  nombre 
des  étoiles,  en  disant  : Il  n’y  en  a que  mille  vingt-deux  *,  nous 
le  savons. 

i C’était  le  nombre  signalé  par  l'astronome  Ptolémée. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IV 


PENSÉES  SUR  DIFFÉRENTS  SUJETS 


1.  Incrédules.  Athées.  Incrédules  les  plus  crédules.  Ils 
croient  les  miracles  de  Vespasien , pour  ne  pas  croire  ceux  de 
Moïse. 

2.  Les  athées  doivent  dire  des  choses  parfaitement  claires; 
or  il  n’est  point  parfaitement  clair  que  l’âme  soit  matérielle. 

3.  Athéisme,  marque  de  force  d’esprit',  mais  jusqu’à  un 
certain  degré  seulement. 

4.  Un  mot  de  David,  ou  de  Moïse,  comme  : que  Dieu  circon- 
cira les  cœurs,  fait  juger  de  leur  esprit.  Que  tous  les  autres 
discours  soient  équivoques , et  douteux  d’être  philosophes  ou 
chrétiens;  enfin  un  mot  do  celte  nature  détermine  tous  les 
autres,  comme  un  mot  d’Épictèle  détermine  tout  le  reste  au 
contraire.  Jusque-là  l’ambiguïté  dure,  et  non  pas  après. 

5.  Contre  ceux  qui  abusent  des  passages  de  l’Écriture,  et  qui 
se  prévalent  de  ce  qu’ils  en  trouvent  quelques-uns  qui  semblent 
favoriser  leur  erreur. 

I Parce  que  l'athée  ose  contredire  la  croyance  de  tous  ceux  qui  l’en- 
tourent, et  braver  même  les  justes  châtiments  de  Dieu.  • L'athéisme,  dit 
M.  Maynard,  peut  être  dit  une  marque  de  force,  de  même  qu'on  pourrait 
appeler  le  suicide  une  marque  de  courage,  mais  jusqu'à  un  certain  point 
seulement,  car  au  fond  l'un  n’est  qu'une  faiblesse  et  l'autre  qu’une  lâ- 
cheté. # — Voyez  pages  99  et  100  ce  que  Pascal  pensait  des  athées. 
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Le  chapitre 1 de  vêpres , le  dimanche  de  la  Passion , l'oraison 
pour  le  roi. 

Explication  de  ces  paroles  : « Qui  n’est  pas  pour  moi  est 
contre  moi  * ; » et  de  ces  autres  : « Qui  n’esl  point  contre  vous 
est  pour  vous  *.  » 

Une  personne  qui  dit  : Je  ne  suis  ni  pour  ni  contre;  on  doit 
lui  répondre. 

Une  des  antiennes  des  vêpres  de  Noël  : Exorlum  est  in  tene- 
bris  lumen  redis  * cordc. 

6.  Extravagance  des  apocalyptiques  et  préadamiles,  millé- 
naires, etc.  Qui  voudra  fonder  des  opinions  extravagantes  sur 
l'Écriture,  en  fondera  par  exemple  sur  cela.  Il  est  dit  que 
« cette  génération  ne  passera  point  jusqu’à  ce  que  tout  cela  se 
fasse  *.  » Sur  cela  je  dirai  qu'après  cette  génération  il  viendra 
une  autre  génération,  et  toujours  successivement.  Il  est  parlé, 
dans  les  11"*  Paralipomènes",  de  Salomon  et  de  roi  comme  si 
c’étaient  deux  personnes  diverses.  Je  dirai  que  c’en  étaient  deux. 

7.  Un  vrai  ami  est  une  chose  si  avantageuse,  même  pour 
les  grands  seigneurs,  afin  qu'il  dise  du  bien  d'eux,  et  qu'il  les 
soutienne  en  leur  absence  même,  qu’ils  doiveut  tout  faire  pour 
en  avoir.  Mais  qu'ils  choisissent  bien  ; car , s’ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  des  sots,  cela  leur  sera  inutile,  quelque  bien  qu'ils 
disent  d'eux;  et  même  ils  n'en  diront  pas  du  bien,  s'ils  se 
trouvent  les  plus  faibles,  car  ils  n'ont  pas  d'autorité;  et  ainsi 
ils  en  médiront  par  compagnie. 

8.  Diversité.  La  théologie  est  une  science,  mais  en  même 
temps  combien  est-ce  de  sciences!  Un  homme  est  un  suppôt; 
mais  si  on  l’analomisc,  sera-ce  la  tête,  le  cœur,  l'estomac,  les 
veines,  chaque  veine,  chaque  portion  de  veine,  le  sang,  chaque 
humeur  du  sang? 

* Le  capitule. 

s Matlh.  xn,  30. 

3 Marc,  ix,  39. 

< Psalrn.  exi,  4. 

6 Matlh.  xxir,  34. 

• i,  13  et  13. 
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Une  ville,  une  campagne,  de  loin  est  une  ville  et  une  cam- 
pagne; mais  à mesure  qu’on  s’approche,  ce  sont  des  maisons, 
des  arbres,  des  tuiles,  des  feuilles,  des  herbes,  des  fourmis, 
des  jambes  de  fourmi , à l’infini.  Tout  cela  s'enveloppe  sous  le 
nom  de  campagne. 

La  diversité  est  si  ample,  que  tous  les  tons  de  voix,  tous 
les  marchcrs,  tous  les  toussera,  mouchera,  éternuera...  On 
distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entre  ceux-là  les  muscats, 
et  puis  Condrieu,  et  puis  Desargues,  et  puis  celte  ente*.  Est- 
ce  tout?  en  a-t-ctle  jamais  produit  deux  grappes  pareilles,  et 
une  grappe  a-t-elle  deux  grains  pareils?  etc. 

9.  Inconstance  et  bizarrerie.  Ne  vivre  que  de  son  travail, 
et  régner  sur  le  plus  puissant  État  du  monde,  sont  choses  très- 
opposées  ; elles  sont  unies  dans  la  personne  du  Grand  Seigneur 
des  Turcs. 

10.  Quelle  différence  entre  un  soldat  et  un  chartreux , quant 
à l’obéissance?  Car  ils  sont  également  obéissants  et  dépen- 
dants, et  dans  des  exercices  également  pénibles.  Mais  le  sol- 
dat espère  toujours  devenir  maître,  et  no  le  devient  jamais  (car 
les  capitaines  et  princes  même  sont  toujours  esclaves  et  dé- 
pendants); mais  il  l’espère  toujours,  et  travaille  toujours  à y 
venir;  au  lieu  que  le  chartreux  fait  vœu  de  n'êlre  jamais  que 
dépendant.  Ainsi  ils  ne  diffèrent  pas  dans  la  servitude  perpé- 
tuelle, que  tous  deux  ont  toujours,  mais  dans  l'espérance,  que 
l’un  a toujours,  et  l’autre  jamais. 

1 1 . Contradiction  est  une  mauvaise  marque  de  vérité. 

Plusieurs  choses  certaines  sont  contredites,  plusieurs  fausses 

passent  sans  contradiction  : ni  la  contradiction  n'est  marque 
de  fausseté , ni  l’incontradiction  n’est  marque  de  vérité. 

12.  La  force  est  la  reine  du  monde,  et  non  pas  l'opinion; 
mais  l’opinion  est  celle  qui  use  de  la  force. 


* D’après  M.  Havel,  Condrieu  était  célébré  par  ses  muscats,  el  le  mathé- 
maticien Dcsargues  avait  donné  son  nom  à une  variété  de  cette  espèce  de 
raisins.  Cette  ente  désignerait  un  plant  particulier  que  Pascal  aurait  eu  en 
vue.  M.  Faugère  lit  : Cette  (la  ville  de  Cette)  entre. 
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C'est  la  force  qui  fait  l'opinion.  La  mollesse  est  belle,  selon 
notre  opinion.  Pourquoi?  Parce  que  qui  voudra  danser  sur  la 
corde  sera  seul;  et  je  ferai  une  cabale  plus  forte,  de  gens  qui 
diront  que  cela  n'est  pas  beau. 

13.  C’est  l'effet  de  la  force,  non  de  la  coutume;  car  ceux 
qui  sont  capables  d’inventer  sont  rares;  les  plus  forts  en 
nombre  ne  veulent  que  suivre,  et  refusent  la  gloire  à ces  in- 
venteurs qui  la  cherchent  par  leurs  inventions.  Et  s’ils  s’ob- 
stinent è la  vouloir  obtenir,  et  mépriser  ceux  qui  n'inventent 
pas,  les  autres  leur  donneront  des  noms  ridicules,  leur  donne- 
raient des  coups  de  bâton.  Qu’on  ne  se  pique  donc  pas  de  cette 
subtilité,  ou  qu’on  se  contente  en  soi-même. 

14.  A mesure  qu’on  a plus  d'esprit,  on  trouve  qu'il  y a plus 
d'hommes  originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  de 
différence  entre  les  hommes. 

15.  La  puissance  des  mouches.  Elles  gagnent  des  batailles’, 
empêchent  notre  âme  d'agir,  mangent  notre  corps. 

16.  Cromwell  allait  ravager  toute  la  chrétienté  : la  famille 
royale  était  perdue,  et  ta  sienne  à jamais  puissante,  sans  un 
petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  uretère  ; Rome  même 
allait  trembler  sous  lui.  Mais  ce  petit  gravier  s’étant  mis  là, 
il  est  mort , sa  famille  abaissée,  tout  en  paix , et  le  roi  rétabli. 

17.  César  était  trop  vieil,  ce  me  semble,  pour  s’aller  amuser 
à conquérir  le  monde.  Cet  amusement  était  bon  à Auguste  ou 
à Alexandre  ; c’étaient  des  jeunes  gens , qu’il  est  difficile  d’ar- 
rêter; mais  César  devait  êtro  plus  mûr. 

18.  Deux  sortes  de  gens  égalent  les  choses,  comme  les  fêtes 
aux  joura  ouvriers,  les  chrétiens  aux  prêtres,  tous  les  péchés 
entre  eux,  etc...  Et  de  là  les  uns  concluent  que  ce  qui  est  donc 
mal  aux  prêtres  l’est  aussi  aux  chrétiens,  et  les  autres,  que 
ce  qui  n’est  pas  mal  aux  chrétiens  est  permis  aux  prêtres. 

19.  On  aime  à voir  l’erreur,  la  passion  de  Cléobuline’,  parce 
qu’elle  ne  la  connaît  pas;  elle  déplairait , si  elle  n’était  trompée. 


< Allusion  à un  rail  rapporté  par  Montaigne,  Essais,  liv.  Il,  ch.  xu. 
* Nom  d'une  des  héroïnes  de  M,u  de  Scudéri. 


Digitized  by  Google 


PENSÉES  DE  PASCAL 


387 


20.  Le  respect  est,  Incommodez-vous. 

Cela  est  vain  en  apparence,  mais  très -juste;  car  c'est  dire  : 
Je  m’incommoderais  bien  si  vous  en  aviez  besoin,  puisque  je  le 
fais  bien  sans  que  cela  vous  serve.  Outro  que  le  respect  est 
pour  distinguer  les  grands  : or,  si  le  respect  était  d'être  en 
fauteuil,  on  respecterait  tout  le  monde,  et  ainsi  on  ne  distin- 
guerait pas;  mais,  étant  incommodé,  on  distingue  fort  bien. 

21.  « Vous  avez  mauvaise  grâce,  cxcusez-moi,  s’il  vous 
plait...  » Sans  cette  excuse,  je  n’eusse  pas  aperçu  qu’il  y eût 
d’injure.  « Révérence  parler...  » 11  n'y  a rien  de  mauvais  que 
leur  excuse. 

22.  Je  me  suis  mal  trouvé  de  ces  compliments  : « Je  vous  ai 
bien  donné  de  la  peine  ; je  crains  do  vous  ennuyer;  je  crains 
que  cela  soit  trop  long.  » Ou  on  entraîne , ou  on  irrite. 

23.  Prince,  à un  roi,  plait,  parce  qu’il  diminue  sa  qualité. 

24.  Quelle  vanité  que  la  peinture,  qui  attire  l’admiration 
par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas  les  ori- 
ginaux! 

25.  Deux  visages  semblables,  dont  aucun  ne  fait  rire  en 
particulier,  font  rire  ensemble  par  leur  ressemblance. 

26.  La  mémoire  est  nécessaire  pour  toutes  les  opérations  de 
l'esprit. 

27.  Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent,  et  qui  por- 
tent où  l’on  veut  aller. 

28.  Quand  Auguste  eut  appris  qu’entre  les  enfants  qu'Hérodc 
avait  fait  mourir,  au-dessous  de  l’âge  de  deux  ans,  était  son 
propre  fils , il  dit  qu’il  était  meilleur  d’être  le  pourceau  d’Hé- 
rode  que  son  Sis.  Macrobe,  livre  II. 


LIVRE  TROISIÈME 


PENSÉES  SUR  LA  LITTÉRATURE 


g I.  — De  1 éloquence. 


I.  L’éloquence  est  un  art  do  dire  les  choses  de  telle  façon, 
1»  que  ceux  à qui  l’on  parle  puissent  les  entendre  sans  peine, 
et  avec  plaisir;  2"  qu’ils  s’y  sentent  intéressés,  en  sorte  que 
l’amour-propre  les  porte  plus  volontiers  à y faire  réflexion.  Elle 
consiste  donc  dans  une  correspondance  qu’on  tâche  d’établir 
entre  l'esprit  et  le  cœur  de  ceux  à qui  l’on  parle  d’un  côté,  et 
de  l’autre  les  pensées  et  les  expressions  dont  on  se  sert;  ce  qui 
suppose  qu’on  aura  bien  étudié  le  cœur  de  l’homme  pour  en 
savoir  tous  les  ressorts,  et  pour  trouver  ensuite  les  justes  pro- 
portions du  discours  qu’on  veut  y assortir.  11  faut  se  mettre 
à la  place  de  ceux  qui  doivent  nous  entendre,  et  faire  essai  sur 
son  propre  cœur  du  tour  qu’on  donne  à son  discours,  pour 
voir  si  l’un  est  fait  pour  l’autre,  et  si  l’on  peut  s’assurer  que 
l’auditeur  sera  comme  forcé  de  se  rendre.  Il  faut  se  renfermer, 
le  plus  qu’il  est  possible , dans  le  simple  naturel  ; ne  pas  faire 
grand  ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est  grand.  Ce  n’est  pas 
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assez  qu’une  chose  soit  belle,  il  faut  qu'elle  soit  propre  au 
sujet,  qu'il  n'y  ait  rien  de  trop,  ni  rien  de  manque. 

2.  Quand  un  discours  naturel  peint  une  passion , ou  un  effet, 
on  trouve  dans  soi  - même  la  vérité  de  co  qu’on  entend , laquelle 
on  no  savait  pas  qu’elle  y fût,  en  sorte  qu’on  est  porté  à aimer 
celui  qui  nous  le  fait  sentir.  Car  il  ne  nous  a pas  fait  montre 
de  son  bien,  mais  du  nûlre;  et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend 
aimable;  outre  que  celte  communauté  d’intelligence  que  nous 
avons  avec  lui  incline  nécessairement  le  cœur  à l'aimer. 

3.  Ce  n'est  pas  dans  Montaigne,  mais  dans  moi,  que  je 
trouve  tout  ce  que  j'y  vois. 

4.  L'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée;  et  ainsi  ceux 
qui,  après  avoir  peint,  ajoutent  encore,  font  un  tableau , au  lieu 
d'un  portrait. 

5.  En  sachant  la  passion  dominante  de  chacun , on  est  sûr  de 
lui  plaire;  et  néanmoins  chacun  a ses  fantaisies,  contraires  à 
son  propre  bien,  dans  l’idée  même  qu'il  a du  bien;  et  c’est  une 
bizarrerie  qui  met  hors  de  gamme. 

6.  Éloquence,  qui  persuade  par  douceur,  non  par  empire;  en 
tyran,  non  en  roi. 

7.  Éloquence.  11  faut  de  l'agréable  et  du  réel;  mais  il  faut 
que  cet  agréable  soit  lui-mêine  pris  du  vrai. 

8.  Il  faut,  en  tout  dialogue  et  discours,  qu’on  puisse  dire  à 
ceux  qui  s’en  offensent  : De  quoi  vous  plaignez- vous? 

9.  L'éloquence  continue  ennuie. 

Les  princes  et  les  rois  jouent  quelquefois.  Ils  ne  sont  pas 
toujours  sur  leurs  trônes;  ils  s’y  ennuient  : la  grandeur  a 
besoin  d’être  quittée  pour  être  sentie. 

La  continuité  dégoûte  en  tout.  Le  froid  est  agréable,  pour  se 
chauffer. 

10.  Scaramouehe,  qui  ne  pense  qu’à  une  chose. 

Le  docteur,  qui  parle  un  quart  d'heure  après  avoir  tout  dit, 
tant  il  est  plein  du  désir  de  dire. 

Le  bec  du  perroquet,  qu’il  essuie  quoiqu’il  soit  net. 

11.  Langage.  Il  ne  faut  point  détourner  l'esprit  ailleurs, 
sinon  pour  le  délasser,  mais  dans  le  temps  où  cela  est  à 
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propos;  le  délasser  quand  il  faut,  et  non  autrement;  car  qui 
délasse  hors  de  propos,  il  lasse.  Et  qui  lasse  hors  de  propos 
délasse,  car  on  quitte  tout  là  : tant  la  malice  de  la  concupis- 
cence se  plaît  à faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  obtenir 
de  nous  sans  nous  donner  du  plaisir,  qui  est  la  monnaie  pour 
laquelle  nous  donnons  tout  ce  qu’on  veut! 

12.  Langage.  Ceux  qui  font  les  antithèses  en  forçant  les 
mots  sont  comme  ceux  qui  font  do  fausses  fenêtres  pour  la 
symétrie. 

Leur  règle  n'est  pas  de  parler  juste , mais  de  faire  des  figures 
justes. 

13.  Symétrie  est  ce  qu'on  voit  d'une  vue.  Fondée  sur  ce 
qu’il  n’y  a pas  de  raison  de  faire  autrement.  Et  fondée  aussi 
sur  la  figure  de  l’homme;  d’où  il  arrive  qu’on  ne  veut  la 
symétrie  qu'en  largeur,  non  en  hauteur  ni  profondeur. 

14.  Il  y en  a qui  parlent  bien  et  qui  n’écrivent  pas  bien.  C’est 
que  le  lieu,  l’assistance  les  échauffent,  et  tirent  de  leur  esprit 
plus  qu’ils  n’y  trouvent  sans  cette  chaleur. 

15.  Quand  dans  un  discours  se  trouvent  des  mots  répétés,  et 
qu’essayant  de  les  corriger,  on  les  trouve  si  propres  qu’on 
gâterait  le  discours,  il  les  faut  laisser,  c’en  est  la  marque;  et 
c'est  là  la  part  de  l'envie , qui  est  aveugle , et  qui  ne  sait  pas 
que  cette  répétition  n’est  pas  faute  en  cet  endroit;  car  il  n'y  a 
point  de  règle  générale. 


§ 11.  — Du  style. 


1 . Quand  on  voit  le  style  naturel , on  est  tout  étonné  et  ravi  ; 
car  on  s'attendait  de  voir  un  auteur , et  on  trouve  un  homme. 
Au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goût  bon,  et  qui  en  voyant  un 
livre  croient  trouver  un  homme , sont  tout  surpris  de  trouver 
un  auteur  : Plus  poetice  quant  humane  loculus  es.  Ceux-là 
honorent  bien  la  nature,  qui  lui  apprennent  qu'elle  peut  parler 
de  tout,  et  môme  de  théologie. 
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2.  Un  même  sen9  change  selon  les  paroles  qui  l’expriment. 
Les  sens  reçoivent  des  paroles  leur  dignité , au  lieu  de  la  leur 
donner.  11  en  faut  chercher  des  exemples... 

3.  La  dernière  chose  qu’on  trouve  en  faisant  un  ouvrage  est 
de  savoir  celle  qu’il  faut  mettre  la  première. 

4.  Ceux  qui  sont  accoutumés  à juger  par  le  sentiment  ne 
comprennent  rien  aux  choses  de  raisonnement;  car  ils  veulent 
d'abord  pénétrer  d’une  vue,  et  ne  sont  point  accoutumés  à cher- 
cher les  principes.  Et  les  autres,  au  contraire,  qui  sont  accou- 
tumés à raisonner  par  principes,  ne  comprennent  rien  aux 
choses  de  sentiment,  y cherchant  des  principes,  et  ne  pouvant 
voir  d'une  vue. 

5.  11  y a un  certain  modèle  d'agrément  et  de  beauté  qui  con- 
siste en  un  certain  rapport  entre  notre  nature,  faible  ou  forte, 
telle  qu’elle  est,  et  la  chose  qui  nous  plaît. 

Tout  ce  qui  est  formé  sur  ce  modèle  nous  agrée  : soit  maison, 
chanson,  discours,  vers,  proses,  femmes,  oiseaux,  rivières, 
arbres , chambres , habits , etc. 

Tout  ce  qui  n'est  point  fait  sur  ce  modèle  déplaît  à ceux  qui 
ont  le  bon  goût. 

Et  comme  il  y a un  rapport  parfait  entre  une  chanson  et 
une  maison  qui  sont  faites  sur  le  bon  modèle,  parce  qu'elles 
ressemblent  à ce  modèle  unique,  quoique  chacune  selon  son 
genre,  il  y a de  même  un  rapport  parfait  entre  les  choses 
faites  sur  le  mauvais  modèle.  Ce  n’est  pas  que  le  mauvais  mo- 
dèle soit  unique,  car  il  y en  a une  infinité.  Mais  chaque  mau- 
vais sonnet , par  exemple , sur  quelque  faux  modèle  qu’il  soit 
fait,  ressemble  parfaitement  à une  femme  vêtue  sur  ce  mo- 
dèle. 

Rien  ne  fait,  mieux  entendre  combien  un  faux  sonnet  est 
ridicule,  que  d’en  considérer  la  nature  et  le  modèle,  et  do 
s'imaginer  ensuite  une  femme  ou  une  maison  faite  sur  ce  mo- 
dèle-là. 

6.  Beauté  poétique.  Comme  on  dit  beauté  poétique,  on  de- 
vrait aussi  dire  beauté  géométrique,  et  beauté  médicinale. 
Cependant  on  ne  le  dit  point  : et  la  raison  en  est  qu'on  sait 
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bien  quel  est  l'objet  de  la  géométrie,  et  qu'il  consiste  en 
preuves , et  quel  est  l’objet  do  la  médecine , et  qu’il  consiste  en 
la  guérison;  mais  on  no  sait  pas  en  quoi  consiste  l’agrément, 
qui  est  l’objet  do  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c’est  que  ce 
modèle  naturel  qu'il  faut  imiter;  et,  à faute  de  cette  connais- 
sance, on  a inventé  de  certains  termes  bizarres:  siècle  d’or, 
merveille  de  nos  jours,  fatal,  etc.;  et  on  appelle  ce  jargon 
beauté  poétique. 

Mais  qui  s'imaginera  une  femme  sur  ce  modèle-là  . qui  con- 
siste à dire  de  petites  choses  avec  de  grands  mots,  verra  une 
jolie  demoiselle  toute  pleine  de  miroirs  et  de  chaînes,  dont  il 
rira,  parce  qu'on  sait  mieux  en  quoi  consiste  l'agrément  d’une 
femme  que  l'agrément  des  vers.  Mais  ceux  qui  no  s'v  connaî- 
traient pas  l'admireraient  en  cet  équipage;  et  il  y a bien  des 
villages  où  on  la  prendrait  pour  la  reine;  et  c’est  pourquoi 
nous  appelons  les  sonnets  faits  sur  ce  modèle  - là , les  reines  de 
village. 

7.  Beauté  d’omission,  de  jugement. 

8.  Les  mots  diversement  rangés  font  un  divers  sens , et  les 
sens  diversement  rangés  font  différents  effets. 

9.  Qu'on  ne  dise  pas  que  je  n’ai  rien  dit  de  nouveau;  la  dis- 
position des  matières  est  nouvelle.  Quand  on  joue  à la  paume, 
c'est  une  même  balle  dont  on  joue  l’un  et  l'autre  ; mais  l'un  la 
place  mieux. 

J'aimerais  autant  qu’on  me  dît  que  je  me  suis  servi  des 
mots  anciens;  et  comme  si  les  mêmes  pensées  ne  formaient 
pas  un  autre  corps  de  discours  par  une  disposition  différente , 
aussi  bien  que  les  mêmes  mots  forment  d’autres  pensées  par 
leur  différente  disposition. 

10.  Certains  auteurs,  parlant  de  leurs  ouvrages,  disent  : Mon 
livre,  mon  commentaire,  mon  histoire,  etc.  Ils  sentent  leur 
bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et  toujours  un  « chez  moi  » 
à la  bouche.  Ils  feraient  mieux  de  dire  : Notre  livre,  notre 
commentaire,  notre  histoire,  etc.,  vu  que  d'ordinaire  il  y a 
plus  en  cela  du  bien  d’autrui  que  du  leur. 

11.  Les  langues  sont  des  chiffres  où  non  les  lettres  sont 
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changées  en  lettres,  mais  les  mots  en  mots;  de  sorte  qu’une 
langue  inconnue  est  déchiffrable. 

12.  Si  la  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas,  etc.,  les  poètes , et 
ceux  qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses  de  cette  na- 
ture, manqueraient  de  preuves. 

13.  On  ne  consulte  l’oreille  que  parce  qu’on  manque  de 
cœur. 

La  régie  est  l'honnêteté. 

14.  Masquer  la  nature,  et  la  déguiser.  Plus  de  roi,  de  pape, 
d’évêques;  mais  auguste  monarque,  etc.  Point  de  Paris  : 
capitale  du  royaume. 

Il  y a des  lieux  où  il  faut  appeler  Paris  Paris;  et  d’autres  où 
il  le  faut  appeler  capitale  du  royaume. 

15.  Deviner.  La  part  que  je  prends  à votre  déplaisir.  M.  le 
cardinal  ne  voulait  point  être  deviné'. 

16.  J’ai  l’esprit  plein  d'inquiétude.  Je  suis  plein  d'inquié- 
tude vaut  mieux. 

17.  Talent  principal,  qui  règle  tous  les  autres. 

18.  Éteindre  le  flambeau  de  la  sédition  : trop  luxuriant. 

L’inquiétude  de  son  génie  : trop  de  deux  mots  hardis. 

19.  Façon  de  parler  : Je  m’étais  voulu  appliquer  à cela. 

20.  Vertu  apéritive,  d'une  clef;  attractive,  d’un  croc. 

21.  Comminutum  cor»,  saint  Paul.  Voilà  le  caractère  chré- 
tien. « Albo  vous  a nommé  : je  ne  vous  connais  plus,  » Cor- 
neille. Voilà  le  caractère  inhumain.  Le  caractère  humain  est 
le  contraire. 

22.  Pyrrhonien  pour  opiniâtre. 

Nul  ne  dit  Courtisan  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  Pédant, 
qu'un  pédant;  Provincial,  qu’un  provincial;  et  je  gagerais 
que  c’est  l’imprimeur  qui  l’a  mis  au  titre  des  Lettres  au  pro- 
vincial. 


i La  part,  elc.  Phrase  banale  exprimant  une  pensée  qui  se  devine,  se 
suppose  d'elle -môme.  Le  cardinal  en  question  était  Richelieu  ou  Mazarin, 
plus  probablement  ce  dernier, 
ï Ces  mots  ne  se  trouvent  point  dans  saint  Paul. 
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23.  Carrosse  versé  ou  renverse',  selon  l'intention.  Répandre 
ou  verser,  selon  l'intention. 

Plaidoyer  de  M.  le  Maître  sur  le  Cordelier  par  force. 


§ III.  — Do  la  manière  de  juger  les  œuvres  littéraires. 
Observations  sur  quelques  écrivains. 


1.  Ceux  qui  jugent  d’un  ouvrage  par  règle*  sont,  à l’égard 
des  autres,  comme  ceux  qui  ont  une  montre  à l’égard  des 
autres.  L’un  dit  : Il  y a deux  heures;  l'aulro  dit  : Il  n’y  a que 
trois  quarts  d'heure.  Je  regarde  ma  montre;  je  dis  à l’un  : 
Vous  vous  ennuyez;  et  à l’autre  : Le  temps  ne  vous  dure 
guère;  car  il  y a une  heure  et  demie.  Et  je  me  moque  de  ceux 
qui  disent  quo  le  temps  mo  dure  à moi,  et  que  j'en  juge  par 
fantaisie  : ils  ne  savent  pas  quo  je  juge  par  ma  montre. 

2.  Je  no  parle  jamais  d’une  même  chose  exactement  de 
même.  Je  no  puis  juger  de  mon  ouvrage  en  le  faisant  : il 
faut  que  je  fasse  comme  les  peintres , et  quo  je  m’en  éloigne , 
mais  non  pas  trop.  De  combien  donc?  Devinez. 

3.  On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  connaître  en 
vers,  si  l’on  n’a  mis  l'enseigne  de  poète,  de  mathématicien,  etc. 
Mais  les  gens  universels  ne  veulent  point  d’enseigne,  et  no 
mettent  guère  de  différence  entre  le  métier  de  poëte  et  celui  de 
brodeur. 

Les  gens  universels  ne  sont  appelés  ni  poêles,  ni  géo- 
mètres, etc.;  mais  ils  sont  tout  cela,  et  jugent  de  tous  ceux-là. 
On  ne  les  devine  point.  Ils  parleront  de  ce  qu’on  parlait  quand 
ils  sont  entrés.  On  ne  s'aperçoit  point  en  eux  d'une  qualité 
plutôt  que  d’une  autre,  hors  de  la  nécessité  de  la  mettre  en 
usage;  mais  alors  on  s’en  souvient;  car  il  est  également  de  ce 
caractère  qu'on  ne  dise  point  d'eux  qu’ils  parlent  bien,  lors- 


* U y a sans  rigU  dans  le  manuscrit;  mais  c'est  un  contre-sens. 
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qu'il  n’est  pas  question  du  langage  ; et  qu’on  dise  d'eux  qu'ils 
parlent  bien,  quand  il  en  est  question. 

C'est  donc  une  fausse  louange  qu'on  donne  à un  homme, 
quand  on  dit  de  lui,  lorsqu'il  entre,  qu’il  est  fort  habile  en 
poésie  ; et  c’est  une  mauvaise  marque , quand  on  n’a  pas  re- 
cours à un  homme  quand  il  s'agit  de  juger  de  quelques  vers. 

â.  Il  faut  qu’on  n'cn  puisse  dire,  ni,  Il  est  mathématicien,  ni 
prédicateur,  ni  éloquent;  mais,  il  est  honnête  homme.  Cette 
qualité  universelle  inc  plaît  seule.  Quand  en  voyant  un  homme 
on  se  souvient  de  son  livre , c’est  mauvais  signe  : je  voudrais 
qu'on  ne  s'aperçût  d’aucune  qualité  que  par  la  rencontre  et 
l’occasion  d’en  user.  Ne  quid  nimis,  de  peur  qu'une  qualité  ne 
l’emporte,  et  ne  fasse  baptiser.  Qu’on  ne  songe  point  qu'il  parle 
bien,  sinon  quand  il  s'agit  debien  parler,  mais  qu'on  y songe  alors. 

5.  Toutes  les  fausses  beautés  que  nous  blâmons  en  Cicéron 
ont  des  admirateurs,  et  en  grand  nombre. 

6.  Montaigne.  Les  défauts  de  Montaigne  sont  grands.  Mots 
lascifs.  Cela  ne  vaut  rien,  malgré  M“°  de  Goumay.  Crédule  : 
gens  sans  yeux;  ignorant  : quadrature  du  cercle,  monde 
plus  grand.  Scs  sentiments  sur  l'homicide  volontaire,  sur  la 
mort  ; il  inspire  une  nonchalance  du  salut  sans  crainte  et  sans 
repentir.  Son  livre  n'étant  pas  fait  pour  porter  à la  piété,  il  n’y 
était  pas  obligé;  mais  on  est  toujours  obligé  de  n'en  point  dé- 
tourner. On  peut  excuser  ses  sentiments  un  peu  libres  et  volup- 
tueux en  quelques  rencontres  de  la  vie  (730,  231);  mais  on  ne 
peut  excuser  scs  sentiments  tout  païens  sur  la  mort;  car  il  faut 
renoncer  à toute  piété , si  on  ne  veut  au  moins  mourir  chrétien- 
nement; or,  il  ne  pense  qu’à  mourir  lâchement  et  mollement 
par  tout  son  livre. 

7.  Ce  que.  Montaigne  a de  bon  ne  peut  être  acquis  que  diffi- 
cilement. Ce  qu’il  a de  mauvais  (j'entends  hors  les  mœurs), 
eût  pu  être  corrigé  en  un  moment,  si  on  l'eût  averti  qu'il  faisait 
trop  d'histoires,  et  qu’il  parlait  trop  de  soi1. 

» Voyez,  sur  Montaigne,  la  Pensée  6 du  § m du  chapitre  préliminaire, 
page  15. 
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8.  La  manière  d'écrire  d’Épiclète,  de  Montaigne  et  de  Sa- 
lomon de  Tultie',  est  la  plus  d'usage,  qui  s'insinue  le  mieux, 
qui  demeure  plus  dans  la  mémoire,  et  qui  se  fait  le  plus  citeç, 
parce  qu'elle  est  toute  composée  de  pensées  nées  sur  les  en- 
tretiens ordinaires  de  la  vie.  Comme  quand  on  parlera  de  la 
commune  erreur  qui  est  parmi  le  inonde  que  la  lune  est  cause 
de  tout,  on  ne  manquera  jamais  de  dire  que  Salomon  de  Tultie 
dit  que,  lorsqu'on  ne  sait  pas  la  vérité  d'une  chose,  il  est  bon 
qu’il  y ait  une  erreur  commune  qui  fixe  l'esprit  des  hommes, 
comme,  par  exemple,  la  lune,  à qui  on  attribue  le  changement 
des  saisons,  le  progrès  des  maladies,  etc.  Car  la  maladie  prin- 
cipale de  l’homme  est  la  curiosité  inquiète  des  choses  qu’il  ne 
peut  savoir;  et  il  ne  lui  est  pas  si  mauvais  d'èlre  dans  l'erreur, 
que  dans  cette  curiosité  inutile. 

9.  Épigrammes  de  Martial.  L'homme  aiine  la  malignité; 
mais  ce  n’est  pas  contre  les  borgnes,  ou  les  malheureux,  mais 
contre  les  heureux  superbes  : on  se  trompe  autrement. 

Car  la  concupiscence  est  la  source  de  tous  nos  mouvements , 
et  l’humanité... 

Il  faut  plaire  à ceux  qui  ont  les  sentiments  humains  et 
tendres. 

Celle*  des  deux  borgnes  ne  vaut  rien;  parce  qu’elle  ne  les 
console  pas,  et  ne  fait  que  donner  une  pointe  à la  gloire  de 
l’auteur.  Tout  ce  qui  n'est  que  pour  l'auteur  ne  vaut  rien. 
Ambitiosa  recidet  ornamenta  *. 


i M.  Havel  dit  quâ  les  mots  Salomon  de  Tultie  sool  l'anagramme  de  Aoûts 
de  Montalte,  pseudonyme  sous  lequel  se  cachait  Pascal  publiant  les  Pro- 
vinciales. 
s L’épigramme. 

5 Horace , Art  poil.,  vers  445. 
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CHAPITRE  I 


PENSEES  RELATIVES  A LA  POLÉMIQUE  DES  PROVINCIALES  1 


g I.  — Pensées  contre  les  jésuites. 


1.  Comme  la  paix  dans  les  États  n’a  pour  objet  que  de  con- 
server les  biens  des  peuples  en  assurance,  de  même  la  paix  de 
l’Église  n’a  pour  objet  que  de  conserver  en  assurance  la  vérité, 
qui  est  son  bien,  et  le  trésor  où  est  son  cœur;  et  comme  ce 
serait  aller  contre  le  bien  de  la  paix  que  de  laisser  entrer  l’en- 
nemi dans  un  État  pour  le  piller,  sans  s’y  opposer,  de  crainte 
do  troubler  le  repos,  parce  que  la  paix  n’étant  juste  et  utile 


I Nous  n’avons  aucunement  l'intention  de  suivre  ici  pas  à pas  le  texte  de 
ces  fragments  et  d'en  redresser  toutes  les  inexactitudes  et  toutes  le3  erreurs. 
Ces  lambeaux,  sans  importance  à nos  yeux,  ne  contiennent  que  des  calom- 
nies; Pascal  amassait  dans  ces  notes  les  matériaux  que,  dans  l'ardeur  du 
combat  et  sous  l’impression  de  sa  haine  contre  les  jésuites,  il  aiguisait  ensuite 
en  traits  acérés,  et  lançait  dans  seB  trop  fameuses  Provinciales.  Les  discuter 
et  les  réfuter  demanderait  un  travail  beaucoup  trop  long  pour  l’espace  dont 
nous  pouvons  disposer,  et  de  plus  serait  sans  utilité  pour  le  lecteur. 

Si  nous  les  publions  dans  cette  édition,  c’est  pour  foire  connaître  Pascal 
tout  entier.  Du  reste,  nous  avons  dit,  dans  la  Notice  biographique  qui  se 
trouve  au  commencement  de  ce  volume,  ce  que  nous  pensions  de  la  po- 
lémique des  jansénistes,  et  en  particulier  de  celle  des  Provinciale*. 
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que  pour  la  sûreté  du  bien,  elle  devient  injuste  et  pernicieuse 
quand  elle  le  laisse  perdre,  et  la  guerre  qui  le  peut  défendre 
devient  et  juste  et  nécessaire.  De  même  dans  l'Église,  quand 
la  vérité  est  offensée  par  les  ennemis  de  la  foi , quand  on  veut 
l'arracher  du  cœur  des  fidèles,  pour  y faire  régner  l’erreur,  de 
demeurer  en  paix  alors,  serait -ce  servir  l'Église  ou  la  trahir? 
serait-ce  la  défendre  ou  la  ruiner?  Et  n’est-il  pas  visible  que 
comme  c’est  un  crime  de  troubler  la  paix  où  la  vérité  règne, 
c’est  aussi  un  crime  de  demeurer  en  paix  quand  on  détruit  la 
vérité?  11  y a donc  un  temps  où  la  paix  est  juste  et  un  autre 
où  elle  est  injuste. 

Et  il  est  écrit  qu’il  y a temps  de  paix  et  temps  de  guerre  »; 
et  c’est  l’intérêt  de  la  vérité  qui  les  discerne.  Mais  il  n’y  a pas 
temps  de  vérité  et  temps  d’erreur,  et  il  est  écrit,  ou  contraire, 
que  la  vérité  de  Dieu  demeure  éternellement;  et  c’est  pourquoi 
Jésus -Christ,  qui  dit  qu’il  est  venu  apporter  la  paix,  dit  aussi 
qu’il  est  venu  apporter  la  guerre.  Mais  il  ne  dit  pas  qu’il  est 
venu  apporter  la  vérité  et  le  mensonge.  La  vérité  est  donc  la 
première  règle  et  la  dernière  fin  des  choses. 

2.  Les  jésuites.  Les  jésuites  ont  voulu  joindre  Dieu  au  monde 
et  n’ont  gagné  que  le  mépris  de  Dieu  et  du  mondé.  Car  du  cûté 
de  la  conscience  cela  est  évident,  et  du  coté  du  monde  ils  ne 
sont  pas  de  bons  cabalistes.  Ils  ont  du  pouvoir,  comme  je  l'ai  dit 
souvent,  mais  c’est-à-dire  à l’égard  des  autres  religieux.  Ils 
auront  le  crédit  de  faire  bâtir  une  chapelle  et  d’avoir  une  sta- 
tion du  Jubilé,  non  de  pouvoir  faire  avoir  des  évêchés,  des 
gouvernements  de  places.  C’est  un  sot  poste  dans  le  monde 
que  celui  de  moines,  qu’ils  tiennent  par  leur  aveu  même. 
(P.  Brisacier.  Bénédictins.)  Cependant...  vous  ployez  sous  les 
plus  puissants  que  vous,  et  vous  opprimez  de  tout  votre  petit 
crédit  ceux  qui  ont  moins  d'intrigue  que  vous  dans  le  monde. 

3.  En  corrompant  les  évêques  et  la  Sorbonne,  s’ils  n'ont 
pas  eu  l'avantage  de  rendre  leur  jugement  juste,  ils  ont  eu 
celui  de  rendre  leurs  juges  injustes.  Et  ainsi  quand  ils  en  se- 

• Ecole,  lit,  8. 
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ront  condamnés  à l'avenir,  ils  diront  ad  hominem  qu'ils  sont 
injustes,  et  ainsi  réfuteront  leur  jugement.  Mais  cela  ne  sert 
à rien.  Car  comme  ils  ne  peuvent  pas  conclure  que  les  jan- 
sénistes sont  bien  condamnés  par  cette  seule  raison  qu'ils  sont 
condamnés,  de  même  ils  ne  pourront  conclure  alors  qu’ils  se- 
ront mal  condamnés  eux-mêmes,  parce  qu'ils  le  seront  par 
des  juges  corruptibles.  Cor  leur  condamnation  sera  juste,  non 
parce  qu'elle  sera  donnée  par  des  juges  toujours  justes,  mais 
par  des  juges  justes  en  cela , ce  qui  se  montrera  par  les  autres 
preuves. 

4.  Annat 1 . U fait  le  disciple  sans  ignorance  et  le  maître  sans 
présomption. 

Il  y a tant  de  disproportion  entre  le  mérite  qu’il  croit  avoir 
et  la  bêtise,  qu'on  ne  saurait  croire  qu’il  se  méconnaisse  si 
fort. 

5.  Vous  abusez  de  la  créanco  que  le  peuple  a à l'Église  et 
leur  faites  accroire. 

6.  11  faut  que  le  monde  soit  bien  aveugle  s’il  vous  croit. 

7.  Le  Port- Royal  vaut  bien  Voltigerod.  Autant  que  votre 
procédé  est  juste  selon  ce  biais,  autant  il  est  injuste  si  on  re- 
garde la  piété  chrétienne. 

8.  11  importe  aux  rois,  aux  princes,  d'être  en  estime  de 
piété  ; et  pour  cela , il  faut  qu’ils  so  confissent  à vous. 

9.  Toutes  les  fois  que  les  jésuites  surprendront  le  pape,  on 
rendra  toute  la  chrétienté  parjure. 

Le  pape  est  très-aisé  à être  surpris  à cause  de  scs  affaires 
et  de  la  créance  qu'il  a aux  jésuites;  et  les  jésuites  sont  très- 
capables  de  surprendre  à cause  de  la  calomnie 

■ Le  R.  P.  Annat,  jésuite,  confesseur  du  roi  Louis  XIV.  C'est  à ce  reli- 
gieux que  Pascal  adressa  ses  deux  dernières  Provinciales. 

s Lorsqu'il  s'agit  de  la  foi  catholique,  ni  les  affaires,  ni  la  confiance  eu 
tels  ou  tels  personnages,  ne  pourront  surprendre  le  pape  et  l'induire  en 
erreur;  car  aa  première  et  principale  affaire  Bera  de  s'éclairer,  d'examiner  à 
fond  la  question  proposée,  puis  do  la  décider  infailliblement  arec  l’assis- 
tance du  Saint-Esprit.  C'est  d’ailleurs  une  excuse  très-facile  pour  les  héré- 
tiques de  dire  que  le  pape  a été  surpris  ; il  n'en  est  point  qui  ne  veuillent 
ainsi  légitimer  leur  révolte  contre  l'Église. 
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10.  Toutes  les  religions  et  les  sectes  du  monde  ont  eu  la 
raison  naturelle  pour  guide.  Les  seuls  chrétiens  ont  été  astreints 
à prendre  leurs  régies  hors  d'eux  - mêmes , et  à s’informer  de 
celles  que  Jésus -Christ  a laissées  aux  anciens  pour  être  trans- 
mises aux  fidèles.  Celte  contrainte  lasse  ces  bons  Pères  : ils 
veulent  avoir,  comme  les  autres  peuples,  la  liberté  de  suivre 
leurs  imaginations.  C’est  en  vain  que  nous  leur  crions , comme 
les  prophètes  disaient  autrefois  aux  Juifs  : Allez  au  milieu  de 
l’Éylisc ; informez-vous  des  lois  que  les  anciens  lui  ont  lais- 
sées, et  suivez  ces  sentiers.  Ils  ont  répondu  comme  les  Juifs  : 
Nous  n'y  marcherons  pas;  mois  nous  suivrons  les  pensées  de 
notre  cœur1.  Et  ils  ont  dit  : Nous  serons  comme  les  autres 
peuples  *. 

11.  Ils  ne  peuvent  avoir  la  perpétuité,  et  ils  cherchent  l’uni- 
vcrsalilé;  et  pour  cela  ils  fout  toute  l’Église  corrompuo  afin 
qu’ils  soient  saints. 

12.  Ceux  qui  aiment  l’Église  se  plaignent  de  voir  corrompre 
les  moeurs;  mais  au  moins  les  lois  subsistent.  Mais  ceux-ci 
corrompent  les  lois  : le  modèle  est  gâté. 

13.  Monlalte*.  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux 
hommes,  qu'il  est  étrange  que  les  leurs*  déplaisent.  C'est 
qu’ils  ont  excédé  toute  borne.  Et,  de  plus,  il  y a bien  des 
gens  qui  voient  le  vrai,  et  qui  n’y  peuvent  atteindre  : mais 
il  y en  a peu  qui  ne  sachent  que  la  pureté  de  la  religion  est 
contraire  à nos  corruptions.  Ridicule  de  dire  qu’une  récom- 
pense éternelle  est  offerte  à des  mœurs  escobartines. 

14.  Ceux  qui  ont  écrit  cela  en  latin  parlent  en  français. 

Le  mal  ayant  été  fait  de  les  mettre  en  français,  il  fallait 
faire  le  bien  de  les  condamner. 

Il  y a une  seule  hérésie  qu’on  explique  différemment  dans 
l'école  cl  dans  le  monde. 

* Jerom.  vi,  le. 
s I Reg.  vin , 20. 

z Louis  de  Montalte  est  le  nom  que  prend  Pascal  dans  ses  Provinciale t. 
Voyez  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

* Des  jésuites. 
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15.  Est  et  Non  est  sera-t-il  reçu  dans  la  foi  même,  aussi  bien 
que  dans  les  miracles?... 

Quand  saint  Xavier  fait  des  miracles. 

Juges  injustes,  ne  faites  pas  des  lois  sur  l’heure;  jugez  par 
celles  qui  sont  établies,  et  établies  par  vous -mêmes. 

Vœqui  condilis  leges  iniquas'. 

Pour  affaiblir  vos  adversaires,  vous  désarmez  toute  l’Église. 

Miracles  continuels,  faux. 

S’ils  * disent  que  notre  salut  dépend  de  Dieu , ce  sont  des 
hérétiques. 

S'ils  disent  qu’ils  sont  soumis  au  pape,  c'est  une  hypo- 
crisie. 

Ils  sont  prêts  à souscrire  toutes  ses  constitutions,  cela  ne 
suffit  pas. 

S’ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pour  une  pomme,  ils 
combattent  la  morale  des  catholiques. 

S'il  se  fait  des  miracles  parmi  eux , ce  n’est  plus  une  marque 
de  sainteté;  et  c’est,  au  contraire,  un  soupçon  d’hérésie. 

16.  La  dureté  des  jésuites  surpasse,  donc  celle  des  Juifs, 
puisqu’ils  ne  refusaient  de  croire  Jésus -Christ  innocent  que 
parce  qu’ils  doutaient  si  ses  miracles  étaient  de  Dieu.  Au  lieu 
que  les  jésuites  ne  pouvant  douter  que  les  miracles  de  Port- 
Royal  ne  soient  de  Dieu , ils  ne  laissent  pas  de  douter  encore 
de  l’innocence  de  cette  maison’. 

17.  Injustes  persécuteurs  de  ceux  que  Dieu  protège  visi- 
blement. 

S’ils*  vous  reprochent  vos  excès,  ils  parlent  comme  les  hé- 
rétiques. 

S'ils  disent  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  nous  discerne , ils 
sont  hérétiques. 

S'il  se  fait  des  miracles,  c’est  la  marque  de  leur  hérésie. 

i Isaiæ  x,  t. 

s Ils,  les  jansénistes. 

3 Sur  les  miracles  do  Port-Royal,  voyez  dans  le  volume,  page  214. 

4 lit,  les  jansénistes. 
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On  dit  (Ézécbiel)  : Voilà  le  peuple  de  Dieu  qui  parle  ainsi. 

Ézéchias. 

Mon  révérend  Père,  tout  cela  se  passait  en  figures.  Les  autres 
religions  périssent,  celle-là  ne  périt  point. 

Les  miracles  sont  plus  importants  que  vous  ne  pensez; 
ils  ont  servi  à la  fondation  et  serviront  à la  continuation  de 
l’Église  jusqu’à  l’Antéchrist,  jusqu’à  la  fin. 

Les  deux  témoins. 

En  l'Ancien  Testament  et  au  Nouveau,  les  miracles  sont  faits 
pour  l’affranchissement  des  figures.  Salut  ou  chose  inutile, 
sinon  pour  montrer  qu’il  faut  se  soumettre  aux  créatures.  — 
Figure  du  sacrement. 

La  Synagogue  était  la  figure  et  ainsi  ne  périssait  point;  et 
n’était  que  la  figure  et  ainsi  est  péric.  C’était  une  figure  qui 
contenait  la  vérité , et  ainsi  elle  a subsisté  jusqu'à  ce  qu'elle  n'a 
plus  eu  la  vérité. 

18.  Les  malheureux1,  qui  m'ont  obligé  de  parler  du  fond  do 
la  religion  I 

Des  pécheurs  purifiés  sans  pénitence,  des  justes  justifiés  sans 
charité  : tous  les  chrétiens  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ  ; Dieu 
sans  pouvoir  sur  la  volonté  des  hommes , une  prédestination 
sans  mystère,  une  rédemption  sans  certitude. 

Les  miracles  ne  sont  plus  nécessaires,  à cause  qu’on  en  a 
déjà.  Mais  quand  on  n’écoute  plus  la  tradition,  quand  on  ne 
propose  plus  que  le  pape,  quand  on  l’a  surpris1,  et  qu’ainsi 
ayant  exclu  la  vraie  source  de  la  vérité,  qui  est  la  tradition,  et 
ayant  prévenu  le  pape,  qui  en  est  le  dépositaire,  la  vérité  n’a 
plus  de  liberté  de  paraître  : alors  les  hommes  ne  parlant  plus 
de  la  vérité,  la  vérité  doit  parler  elle-même  aux  hommes.  C’est 
ce  qui  arriva  au  temps  d'Arius. 

Miracles  sous  Dioclétien  et  sous  Arius. 

19.  Les  trois  marques  do  la  religion , la  perpétuité , la  bonne 
vie,  les  miracles. 

t Les  jésuites. 

s Voyez  la  note  2 de  la  page  403. 
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Ils'  détruisent  la  perpétuité  par  la  prohabilité;  la  bonno  vio 
par  leur  morale;  les  miracles,  en  détruisant  ou  leur  vérité,  ou 
leur  conséquence. 

Si  on  les  croit,  l’Église  n’aura  quo  faire  de  perpétuité,  sainte 
vie,  miracles.  . 

Les  hérétiques  les  nient,  ou  en  nient  la  conséquence;  eux 
de  même.  Mais  il  faudrait  n'avoir  point  de  sincérité  pour  les 
nier,  ou  encore  perdre  le  sens  pour  nier  la  conséquence’. 

20.  Quoi  qu'il  en  soit,  l’Église  est  sans  preuves  s'ils  ont 
raison. 

21.  Je  suppose  qu'on  croit  les  miracles. 

Vous  corrompez  la  religion,  ou  en  faveur  de  vos  amis  ou 
contre  vos  ennemis.  Vous  en  disposez  à votre  gré. 

22.  Perpétuité.  Votre  caractère  est-il  fondé  sur  Escobar? 

Peut-être  avez-vous  des  raisons  pour  ne  le  pas  condamner; 

il  suffit  que  vous  approuviez  ce  que  je  vous  en  adresse. 

Tertullien  : nunquam  Ecclesia  reformabitur. 

Perpétuité. 

Molina. 

Nouveauté. 

Les  hérétiques  ont  toujours  combattu  ces  trois  marques 
qu’ils  n’ont  point’. 

23.  Ce  sont  les  effets  des  péchés  des  peuples  et  des  jésuites  : 
les  grands  ont  souhaité  d’être  flattés;  les  jésuites  ont  souhaité 
d'être  aimés  des  grands.  Ils  ont  tous  été  dignes  d’être  aban- 
donnés à l’esprit  du  mensonge,  les  uns  pour  tromper,  les 
autres  pour  être  trompés.  Ils  ont  été  avares,  ambitieux,  volup- 
tueux ; CoaccTvabunl  sibt  magislros *. 

24.  Il  est  bon  qu’ils  fassent  des  injustices,  de  peur  qu'il 
ne  paraisse  que  les  molinistes  * ont  agi  avec  justice.  Et  aussi 

i Les  jésuites. 

s Voyez  la  note,  page  209. 

a Ces  trois  marques  sont  : la  perpétuité,  la  bonne  vie,  les  miracles, 
signalés  plus  haut  dans  la  Pensée  19. 

a 11  Tim.  iv,  3. 

s Le  nom  de  molinûla  désigne  encore  aujourd'hui  Ica  théologiens  catholiques 
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il  ne  les  faut  pas  épargner  : ils  sont  dignes  d’en  commettre. 

25.  Il  faut  ouïr  les  deux  parties  ; c’est  de  quoi  j'ai  eu  soin. 

Quand  on  n'a  ouï  qu'une  partie  on  est  toujours  de  ce  côté- 

là;  mais  l'adverse  fait  changer,  au  lieu  qu'ici  le  jésuite  con- 
firme. 

Non  ce  qu'ils  font,  mais  ce  qu'ils  disent. 

Ce  n'est  que  contre  moi  que  l’on  crie;  je  le  veux  bien.  Je  sais 
à qui  en  rendre  compte. 

Jésus -Christ  a été  pierre  de  scandale. 

Condamnable,  condamné. 

26.  Politique.  Nous  avons  trouvé  deux  obstacles  au  dessein 
de  soulager  les  hommes.  L'un,  des  lois  intérieures,  de  l’Évan- 
gile ; l’autre , des  lois  extérieures  de  l'État  et  de  la  religion.  Les 
uns  nous  en  sommes  maîtres;  les  autres  voici  commo  nous 
avons  fait  :...  Amplianda , restringenda , a majori  ad  minus. 
Junior. 

27...  Qu’on  les  a traités  aussi  humainement  qu'il  était  pos- 
sible de  le  faire  pour  se  tenir  dans  le  milieu  entre  l’amour  de 
la  vérité  et  le  devoir  de  la  charité. 

Que  la  piété  ne  consiste  pas  à ne  s'élever  jamais  contre  ses 
frères;  il  serait  bien  facile,  etc. 

C'est  une  fausse  piété  de  conserver  la  paix  au  préjudice  de  la 
vérité.  C’est  aussi  un  faux  zèle  de  conserver  la  vérité  en  bles- 
sant la  charité. 

Aussi  ils  ne  s'en  sont  pas  plaints. 

Leurs  maximes  ont  leur  temps  et  leur  lieu. 

Leur  vanité  tend  à s’élever  de  leurs  erreurs. 

Conformes  aux  païens  par  leurs  fautes,  et  aux  martyrs  par 
leur  supplice. 


qui  soutiennent  le  système  du  jésuite  espagnol  Molina,  sur  la  près  cience 
de  Dieu,  la  grâce  et  la  prédestination.  Cette  opinion,  la  plus  évidemment 
opposée  aux  fausses  doctrines  de  Janscnius,  se  trouvant  alors  combattue 
par  les  thomistes  ou  partigans  de  saint  Thomas,  les  jansénistes  affectaient 
de  n’en  vouloir  qu'aux  molinistes;  mais  en  réalité,  dans  leur  pensée,  cette 
dénomination  s'appliquait  à Ioub  les  catholiques , qu'ils  fussent  thomistes  ou 
molinistes. 
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Ils  n’avaienl  qu’à  prendre  l’extrait  et  le  désavouer. 

Sanctificum  prœlium  '. 

Monsieur  Bourseys,  pour  le  moins  ne  peuvent -ils  pas  dés- 
avouer qu'il  s’oppose  à la  condamnation. 

28.  Après  tant  de  marques  de  piété,  ils’  ont  encore  la  persé- 
cution, qui  est  la  meilleure  des  marques  de  la  piété. 

29.  Si  saint  Augustin  venait  aujourd’hui  et  qu’il  fût  aussi 
peu  autorisé  que  scs  défenseurs,  il  ne  ferait  rien.  Dieu  conduit 
bien  son  Église , de  l’avoir  envoyé  devant  avec  autorité. 

30.  La  vérité  est  si  obscurcie  en  ce  temps,  et  le  mensonge 
si  établi,  qu’à  moins  que  d'aimer  la  vérité  on  ne  saurait  la 
connaître. 

31.  S’il  y a jamais  un  temps  auquel  on  doive  faire  profession 
des  deux  contraires,  c’est  quand  on  reproche  qu’on  en  omet 
un.  Donc  les  jésuites  et  les  jansénistes  ont  tort  en  les  celant  ; 
mais  les  jansénistes  plus,  car  les  jésuites  en  ont  mieux  fait 
profession  des  deux. 

32.  11  est  indifférent  au  cœur  de  l’homme  de  croire  trois  ou 
quatre  personnes  en  la  Trinité;  mais  non  pas,  etc.  Et  de  là 
vient  qu’ils  s’échauffent  pour  soutenir  l’un  et  non  pas  l'autre. 

Il  est  bon  de  faire  l’un;  mais  il  ne  faut  pas  laisser  l’autre. 
Le  même  Dieu  qui  nous  a dit,  etc. 

Et  ainsi  qui  ne  croit  que  l'un , et  non  pas  l'autre , ne  le  croit 
pas  parce  que  Dieu  l'a  dit , mais  parce  que  sa  convoitise  ne  le 
dénie  pas , et  qu’il  est  bien  aise  d’y  consentir,  et  donner  ainsi 
sans  peine  un  témoignage  de  sa  conscience  que  lui... 

Mais  c’est  un  témoignage  faux. 

33.  Les  jansénistes  ressemblent  aux  hérétiques  par  la  ré- 
formation  des  mœurs;  mais  vous  leur  ressemblez  en  mal. 

34.  11  faut  faire  connaître  aux  hérétiques  qui  se  prévalent  de 
la  doctrine  des  jésuites  que  ce  n'est  pas  celle  de  l'Église..., 
la  doctrine  de  l’Église,  et  que  nos  divisions  ne  nous  séparent 
pas  d’autel*. 

1 Joël  ni,  9.  Sanctificate  Ml  ton. 

* Les  jansénistes. 

3 C'était,  en  effet,  une  des  prétentions  des  janséuistes  de  se  dire  catho- 
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35.  Si  en  différant  nous  condamnions,  vous  auriez  raison. 
L'uniformité  sans  diversité , inutile  aux  autres  ; la  diversité  sans 
uniformité,  ruineuse  pour  nous.  L’une  nuisible  au  dehors, 
l’autre  au  dedans. 

36.  Généraux.  11  ne  leur  suffit  pas  d’introduire  dans  nos 
temples  de  telles  mœurs  : Templis  inducere  mores.  Non-seule- 
ment ils  veulent  être  soufferts  dons  l’Église,  mais  comme  s'ils 
étaient  devenus  les  plus  forts , ils  en  veulent  chasser  ceux  qui 
n’en  sont  pas... 

Mohatra.  Ce  n’est  pas  être  théologien  de  s'en  étonner. 

Qui  eût  dit  à vos  généraux  qu’un  temps  était  si  proche  qu'ils 
donneraient  ces  mœurs  à l’Église  universelle,  et  appelleraient 
guerre  le  refus  de  ces  désordres  : Tôt  et  tanta  mala  pacem? 

37.  11  y a contradiction;  car  d'un  côté  ils'  disent  qu’il  faut 
suivre  la  tradition , et  n’oseraient  désavouer  cela , et  de  l'autre 
ils  diront  ce  qu’il  leur  plaira.  On  croira  toujours  ce  premier, 
puisque  aussi  bien  ce  serait  leur  être  contraire  que  de  ne  le 
pas  croire. 

38.  Le  serviteur  no  sait  ce  que  le  maître  fait , car  le  maître 
lui  dit  seulement  l’action  et  non  la  fin;  et  c’est  pourquoi  il 
s’y  assujettit  servilement  et  pèche  souvent  contre  la  fin.  Mais 
Jésus -Christ  nous  a dit  la  fin. 

Et  vous  détruisez  cette  fin. 

39.  Oserez-vous  ainsi , vous , vous  jouer  des  édits  du  roi  en 
disant  que  ce  n’est  pas  se  battre  en  duel  que  d'aller  dans  un 
champ  en  attendant  un  homme? 

Que  l’Église  a bien  défendu  le  duel , mais  non  pas  de  se 
promener. 

Et  aussi  l'usure , mais  non... 

Et  la  simonie,  mais  non... 

Et  la  vengeance,  mais  non... 

Et  les  sodomistes,  mais  non... 


tiques  et  partie  intégrante  de  l’Égliso  catholique,  malgré  les  erreurs  cl  les 
condamnations  qui  les  éloignaient  de  son  sein, 
t Les  jésuites. 
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El  le  quamprimum,  mais  non... 

40.  Les  cinq  propositions  étaient  équivoques;  clics  ne  le  sont 
plus 

41.  Sera  bien  condamné  qui  le  sera  par  Escobar! 

Vous  ne  m’accusez  jamais  de  fausseté  sur  Escobar,  parce 
qu'il  est  connu. 

42.  Les  cinq  propositions  condamnées,  point  de  miracles, 
car  la  vérité  n’était  point  attaquée*.  Mais  la  Sorbonne,  mais 
la  bulle... 

43.  Jésus-Christ  n’a  jamais  condamné  sans  ouïr.  A Judas  : 
Amice,  ad  quid  venisti *?  et  à celui  qui  n’avait  pas  la  robe  nup- 
tiale, de  même,  etc. 

Nisi  viderilis  signa , non  credilis  *;  il  ne  les  blâme  pas  de  ce 
qu'ils  ne  croient  pas  sans  qu'il  y ait  des  miracles,  mais  sans 
qu'ils  en  soient  eux -mêmes  les  spectateurs. 

44.  Ces  filles*,  étonnées  de  ce  qu'on  dit  qu'elles  sont  dons  la 
voie  de  perdition;  que  leurs  confesseurs  les  mènent  à Genève; 
qu’ils  leur  inspirent  que  Jésus-Christ  n'est  point  en  l’Eucha- 
ristie, ni  en  la  droite  du  Père;  elles  savent  que  tout  cela  est 
faux  ; elles  s’oilrent  donc  ft  Dieu  en  cet  état  : Vide  si  via  mi- 
quitalis  in  me  est *.  Qu’arrivo-t-il  là-dessus?  Ce  lieu  qu’on  dit 
être  le  temple  du  diable,  Dieu  en  fait  son  temple.  On  dit  qu'il 
faut  en  ôter  les  enfants  : Dieu  les  y guérit’.  On  dit  que  c’est 
l’nrsena/  de  F enfer  : Dieu  en  fait  le  sanctuaire  do  ses  grâces. 
Enfin  on  les  menace  de  toutes  les  fureurs  et  de  toutes  les  ven- 


1 Voyez  ces  propositions  tiers  la  Nolico  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  fto  Pascal. 

* Qu’on  les  lise  dans  la  Notice  sur  la  vie  de  Pascal,  et  l’on  verra  si  la 
vérité  n’y  était  point  attaquée. 

a Mailb.  xxvt,  50. 

* Joan.  or,  48. 

5 Les  religieuses  de  Port- Royal  qui  refusaient  de  se  soumettre  aux  déci- 
sions de  l'Église,  et  auxquelles  l'archevêque  de  Paris,  M*1 * * * 5 6 7  de  Péréllxc, 
disait  justement  : Voue  élee  parte  comme  dee  anges,  maie  orgueilleuses 
comme  dee  démons. 

6 Psalm,  cxxxvtll,  24. 

7 Allusion  A la  guérison  de  Marguerite  Perier.  Voyez  pages  209  et  2i4  de 
ce  volume. 
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gcances  du  Ciel  ; et  Dieu  les  comble  de  ses  faveurs.  Il  faudrait 
avoir  perdu  le  sens  pour  en  conclure  qu’elles  sont  dans  la  voie 
de  perdition. 

On  a sans  doute  les  mîmes  marques  que  saint  Athanase. 

45.  I.a  folle  idée  que  vous  avez  de  l’importance  de  votre 
compagnie  vous  a fait  établir  ces  horribles  voies.  Il  est  bien 
visible  que  c’est  ce  qui  vous  a fait  suivre  celle  de  la  calomnie, 
puisque  vous  blâmez  en  moi  comme  horribles  les  mîmes  im- 
postures que  vous  excusez  en  vous,  parce  que  vous  me  re- 
gardez comme  un  particulier,  et  vous  comme  — Imago'. 

Il  paraît  bien  que  vos  louanges  sont  des  folies,  par  les 
folles...,  comme  le  privilège  do  non  damné. 

Est-ce  donner  courage  à vos  enfants,  de  les  condamner  quand 
ils  servent  l’Église? 

C’est  un  artifice  du  diable  de  divertir  ailleurs  les  armes  dont 
ces  gens-là  combattaient  les  hérésies. 

Vous  êtes  mauvais  politiques. 

L'histoire  de  l'aveugle  - né. 

Que  dit  saint  Paul?  Dit- il  le  rapport  des  prophéties  à toute 
heure?  Non,  mais  son  miracle. 

Que  dit  Jésus-Christ?  Dit-il  le  rapport  des  prophéties? 
Non , sa  mort  no  les  avait  pas 1 accomplies;  mais  il  dit  : Si  non 
fecissem  *.  Croyez  aux  œuvres. 

Si  non  fecissem  quæ  alius  non  fecit. 

Ces  malheureux,  qui  nous  ont  obligé  de  parler  des  mi- 
racles  1 

Abraham,  Gédéon,  confirment  la  foi  par  miracles. 

Deux  fondements  surnaturels  de  notre  religion  toute  surna- 
turelle : l’un  visible,  l’autre  invisible. 

Miracles  avec  la  grâce,  miracles  sans  grâce. 

La  Synagogue , qui  a été  traitée  avec  amour  comme  figure 


i Imago  primi  sœculi , titre  d'un  ouvrage  ayant  pour  but  l’apologie  de 
la  Société  de  Jésus. 

3 Suppléez  le  mot  encor?. 

3 Joan.  xv,  24. 
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de  l’Église,  el  avec  haine  parce  qu'elle  n’en  était  que  la  figure, 
a été  relevée  ëlant  prête  à succomber  quand  ello  était  bien 
avec  Dieu , et  ainsi  figure. 

Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a sur  les  cœurs 
par  celui  qu’il  exerce  sur  les  corps. 

Jamais  l’Église  n'a  approuvé  un  miracle  parmi  les  héré- 
tiques. 

Les  miracles,  appui  de  religion.  Ils  ont  discerné  les  Juifs; 
ils  ont  discerné  les  chrétiens,  les  saints,  les  innocents,  les 
vrais  croyants. 

Judith.  Enfin  Dieu  parle  dans  les  dernières  oppressions. 

Si  le  refroidissement  do  la  charité  laisse  l'Église  presque  sans 
vrais  adorateurs,  les  miracles  en  exciteront. 

C’est  un  des  derniers  effets  de  la  grâce. 

S’il  se  faisait  un  miracle  aux  jésuites! 

Quand  le  miracle  trompe  l’attente  de  ceux  en  présence  des- 
quels il  arrive,  et  qu'il  y a disproportion  entre  l’état  de  leur 
foi  et  l’instrument  du  miracle,  alors  il  doit  les  porter  à changer. 
Mais  vous,  autrement;  il  y aurait  autant  de  raison  à dire  que 
si  l’Eucharistie  ressuscitait  un  mort,  il  faudrait  se  rendre  cal- 
viniste que  demeurer  catholique. 

Mais  quand  il  couronne  l’attente,  et  que  ceux  qui  ont  espéré 
que  Dieu  bénirait  les  remèdes  se  voient  guéris  sans  remèdes... 

Impies.  Jamais  signe  n'est  arrivé  de  la  part  du  diable  sans 
un  signe  plus  fort  de  la  part  de  Dieu  ; au  moins  sans  qu'il  eût 
été  prédit  que  cela  arriverait. 

40.  Sur  le  miracle.  Comme  Dieu  n'a  pas  rendu  de  famille 
plus  heureuse,  il  faut  aussi  qu’il  n’en  trouve  point  de  plus 
reconnaissante1. 

Je  les  ai  relus  depuis,  car  je  ne  les  avais  pas  su... 

I Pascal  parle  ici  de  sa  propre  famille,  dans  laquelle  et  pour  laquelle 
«'était  opéré  le  prétendu  miraclo  de  la  sainte  épine.  Voyez  l’appréciation  de 
ce  fait  dans  ce  volume,  à la  page  214. 
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g 11.  — Sur  la  probabilité  ou  le  probabilisme  >. 


1.  Probabilité.  Ils*  ont  quelques  principes  vrais,  mais  ils  en 
abusent.  Or  l’abus  des  vérités  doit  être  autant  puni  que  l’in- 
troduction du  mensonge. 

Comme  s’il  y avait  deux  enfers  : l'un  pour  les  péchés  contre 
la  charité,  l’autre  contre  la  justice. 

2.  Probable.  Si  d’aussi  méchantes  raisons  que  celles-ci  sont 
probables,  tout  le  sera  : 

lre  Raison.  Dominus  actum  conjugalium.  Molin. 

2e  Raison.  Non  potest  compensari.  Less. 

Opposer  non  des  maximes  saintes,  mais  d’abominables. 

Ils  raisonnent  comme  ceux  qui  montrent  qu’il  est  nuit  à 
midi. 

Bauny,  brûleur  de  granges. 

...  Concile  de  Trente  pour  les  prêtres  en  péché  mortel  : 
Quam  primum... 

3.  Or  la  probabilité  est  nécessaire  pour  les  autres  maximes, 
comme  pour  celle  de  l’ami  et  [du]  calomniateur. 

A fructibus  eorum  : Jugez  de  leur  foi  par  leur  morale. 

La  probabilité  est  peu  sons  les  moyens  corrompus,  et  les 
moyens  ne  sont  rien  sans  la  probabilité. 

11  y a du  plaisir  de  pouvoir  bien  faire  et  de  savoir  bien 
faire  : Scire  et  possc  : la  grâce  et  la  probabilité  le  donnent, 
car  on  peut  rendre  compte  à Dieu  en  assurance  sur  leurs  au- 
teurs. 

1 En  théologie  on  entend  par  probabilisme,  ou  doctrine  de  la  proba- 
bilité, la  doctrine  des  auteurs  qui  |>enscnt  que,  lorsqu’il  y a doute  sur  ce 
que  la  loi  prescrit,  il  faut  prendre  pour  règle  une  opinion  plus  ou  moins 
probable.  — Los  jésuites  alors  étaient  grands  partisans  du  probabilisme,  et 
c’est  à ce  sujet  que  Pascal  leur  fait  la  guerre,  de  mauvaise  foi. 

2 Les  jésuites. 
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4.  Mais  est-il  probable  que  la  probabilité  assure? 

5.  Peut-ce  être  autre  chose  que  la  complaisance  du  monde, 
qui  vous  fasse  trouver  les  choses  probables?  Nous  ferez-vous 
accroire  que  ce  soit  la  vérité,  et  que  si  la  mode  du  duel  n'était 
point , vous  trouveriez  probable  qu'on  se  peut  battre,  en  regar- 
dant la  chose  en  elle  - même  ? 

6.  S'ils 1 ne  renoncent  à la  probabilité,  leurs  bonnes  maximes 
sont  aussi  peu  saintes  que  les  méchantes  ; car  elles  sont  fon- 
dées sur  l'autorité  humaine,  et  ainsi,  si  elles  sont  plus  justes, 
elles  seront  plus  raisonnables,  mais  non  pas  plus  saintes.  Elles 
tiennent  de  la  tige  sauvage  sur  quoi  elles  sont  entées. 

Si  ce  que  je  dis  ne  sert  à vous  éclaircir,  il  servira  au 
peuple. 

Si  ceux-là  se  taisent,  les  pierres  parleront. 

Le  silence  est  la  plus  grande  persécution.  Jamais  les 
saints  ne  se  sont  tus.  11  est  vrai  qu’il  faut  vocation;  mais  ce 
n’est  pas  des  arrêts  du  conseil  qu’il  faut  apprendre  si  l’on  est 
appelé;  c’est  de  la  nécessité  de  parler.  Or,  après  que  Rome  a 
parlé,  et  qu’on  pense  qu’elle  a condamné  la  vérité,  et  qu’ils 
l’ont  écrit,  et  que  les  livres  qui  ont  dit  le  contraire  sont  cen- 
surés, il  faut  crier  d’autant  plus  haut  qu’on  est  censuré  plus 
injustement  et  qu’on  veut  étouffer  la  parole  plus  violemment; 
jusqu’à  ce  qu’il  vienne  un  pape  qui  écoute  les  deux  parties  et 
qui  consulte  l’antiquité  pour  faire  justice’. 

Aussi  les  bons  papes  trouveront  encore  l’Église  en  cla- 
meurs. 

L’Inquisition  et  la  Société,  les  deux  fléaux  de  la  vérité. 

Que  ne  les  accusez-vous  d’arianisme?  car  ils  ont  dit  que 
Jésus -Christ  est  Dieu  : peut-être  ils  l’entendent,  non  par  na- 
ture, mais  comme  il  est  dit  : DH  esfts’. 

< Les  jésuites. 

s Toujours  la  mémo  tactique  usitée  par  les  hérétiques,  en  appeler  du 
pape  mat  informé  au  pape  mieux  informé.  Pascal  ici  se  déclare  ouverte- 
ment, il  rejette  l’autorité  du  saint-siège,  dès  lors  qu'il  écrit  que  Hume  a 
condamné  ta  vérité,  c'est-à-dire  le  jansénisme.  Vuyeï  la  notice,  vcmuê  finvm. 

a Psalm.  t.xxxi  , 6. 
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7.  Probabilité.  L’ardeur  des  saints  à chercher  le  vrai  était 
inutile  si  le  probable  est  sûr. 

La  peur  des  saints  qui  avaient  toujours  suivi  le  plus  sûr. 

Sainte  Thérèse  ayant  toujours  suivi  son  confesseur. 

8.  Probable.  Qu'on  voie  si  on  recherche  sincèrement  Dieu, 
par  la  comparaison  des  choses  qu’on  affectionne. 

Il  est  probable  que  cette  viande  ne  m’empoisonnera  pas. 

Il  est  probable  que  je  ne  perdrai  pas  mon  procès  en  ne  solli- 
citant pas. 

Quand  il  serait  vrai  que  les  auteurs  graves  et  les  raisons 
suffiraient,  je  dis  qu'ils  ne  sont  ni  graves  ni  raisonnables. 
Quoi  ! un  mari  peut  profiter  de  sa  femme , selon  Molina  ! La 
raison  qu’il  en  donne  est -elle  raisonnable,  et  la  contraire  de 
Lcssius  l'cst-ello  encore? 

9.  Probab.  Ils  ont  plaisamment  expliqué  la  sûreté;  car  après 
avoir  établi  que  toutes  leurs  voies  sont  sûres,  ils  n'ont  plus 
appelé  sûr  ce  qui  mène  au  ciel , sans  danger  de  n’y  pas  arriver 
par  là,  mais  ce  qui  y mène  sans  danger  de  sortir  de  cette 
voie. 

10.  Probabilité.  Chacun  peut  mettre;  nul  ne  peut  ôter. 

11.  Otez  la  probabilité,  on  ne  peut  plus  plaire  au  monde; 
mettez  la  probabilité,  on  ne  peut  plus  lui  déplaire. 

12.  L’ardeur  des  saints  à rechercher  et  pratiquer  le  bien 
était  inutile,  si  la  probabilité  est  sûre. 

13.  Fin.  Est-on  en  sûreté;  ce  principe  est- il  sûr?  Exami- 
nons. Témoignage  de  soi  nul.  Saint  Thomas. 

Et  celui-là  se  moquera  de  l'autre!  Qui  se  doit  moquer?  Et 
cependant  celui-ci  ne  se  moque  pas  de  l’autre,  mais  en  a 
pitié. 

Ils  se  cachent  dans  la  presse  et  appellent  le  nombre  à leur 
secours.  Tumulte. 
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g 111.  — Contre  les  casuistesl. 


1.  Casuistes.  Une  aumône  considérable,  une  pénitence  rai- 
sonnable; encore  qu'on  ne  puisse  assigner  le  juste,  on  voit 
bien  ce  qui  ne  l'est  pas.  Les  casuistes  sont  plaisants  de  croire 
pouvoir  interpréter  cela  comme  ils  le  fontl 

Gens  qui  s’accoutument  à mal  parler  et  à mal  penser. 

Leur  grand  nombre , loin  de  marquer  leur  perfection , marque 
le  contraire. 

L'humilité  d'un  seul  fait  l'orgueil  de  plusieurs. 

2.  Ils  font  de  l'exception  la  règle.  Les  anciens  ont  donné 
l’absolution  avant  la  pénitence?  Faites-le  en  esprit  d'exception. 
Mais  de  l’exception  vous  faites  une  règle  sans  exception,  en 
sorte  que  vous  ne  voulez  plus  même  que  la  règle  soit  en  excep- 
tion. 

3.  Des  pécheurs  sans  pénitence,  des  justes  sans  charité,  un 
Dieu  sans  pouvoir  sur  les  volontés  des  hommes , une  prédesti- 
nation sans  mystère. 

4.  Ils  laissent  agir  la  concupiscence  et  retiennent  le  scrupule  ; 
au  lieu  qu'il  faudrait  faire  au  contraire. 

5.  Les  casuistes  soumettent  la  décision  à la  raison  cor- 
rompue , et  le  choix  des  décisions  à la  volonté  corrompue , afin 


1 On  appelle  casuistes  les  théologiens  qui  s'occupent  non -seulement  à 
étudier  les  principes  généraux  de  la  morale,  mais  à les  appliquer  en  détail 
aux  cas  les  plus  difficiles  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique,  et  qui 
varient  singulièrement  selon  les  pays,  les  temps  et  les  circonstances;  en 
sorte  que  bien  souvent  une  décision  qui  s'applique  à l’un  no  s'applique  pas 
à l’autre,  quoiquo  sous  certains  rapports  ils  paraissent  les  mêmes.  Dans 
celte  multitude  et  celte  variété  de  décisions,  il  y en  a qui  excèdent  soit  du 
côté  de  la  rigueur,  soit  du  côté  de  l’indulgence.  Parmi  les  casuistes  do  la 
compagnie  do  Jésus,  quelques-uns  excèdent  quelquefois  de  ce  dernier  côté, 
mais  pas  plus  que  certains  casuistes  d'autres  ordres  religieux,  ni  du  clergé 
séculier.  (Rohrbacher,  Hxst.  de  l’Église,  tome  XXV,  page  494.) 
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que  tout  ce  qu'il  y a de  corrompu  dans  la  nature  de  l'homme 
ait  part  à sa  conduite. 

6.  Toute  la  société  entière  do  leurs  casuistes  ne  peut  assurer 
la  conscience  dans  l'erreur,  et  c’est  pourquoi  il  est  important 
de  choisir  de  bons  guides. 

Ainsi  ils  seront  doublement  coupables  : et  pour  avoir  suivi 
des  voies  qu'ils  ne  devaient  pas  suivre,  et  pour  avoir  ouï  des 
docteurs  qu’ils  ne  devaient  pas  ouïr. 

7.  Comme  les  deux  principaux  intérêts  de  l’Église  sont  la 
conservation  de  la  piété  des  fidèles  et  la  conversion  des  héré- 
tiques, nous  sommes  comblés  de  douleur  de  voir  les  factions 
qui  se  font  aujourd'hui  pour  introduire  les  erreurs  les  plus 
capables  de  fermer  pour  jamais  aux  hérétiques  l'entrée  de  notre 
communion , et  de  corrompre  mortellement  ce  qui  nous  reste 
de  personnes  pieuses  cl  catholiques.  Cette  entreprise  qu’on 
fait  aujourd'hui  si  ouvertement  contre  les  vérités  de  la  religion, 
cl  les  plus  importantes  pour  le  salut,  ne  nous  remplit  pas  seu- 
lement de  déplaisir,  mais  aussi  de  frayeur  et  de  crainte,  parce 
que,  outre  le  sentiment  que  tout  chrétien  doit  avoir  de  ces 
désordres,  nous  avons  de  plus  l'obligation  d’y  remédier  et 
d'employer  l’autorité  que  Dieu  nous  a donnée  pour  faire  que 
les  peuples  qu'il  nous  a commis , etc. 

8.  Ce  n'est  pas  l’absolution  seule  qui  remet  les  péchés  au 
sacrement  de  pénitence,  mais  la  contrition,  qui  n’est  point  véri- 
table si  elle  ne  recherche  le  sacrement. 

Ainsi  ce  n'est  pas  la  bénédiction  nuptiale  qui  empêche  le 
péché  dans  la  génération,  mais  le  désir  d'engendrer  des  en- 
fants à Dieu,  qui  n’est  point  véritable  que  dans  le  mariage. 

Et  comme  un  contrit  sans  sacrement  est  plus  disposé  à l'ab- 
solution qu'un  impénitent  avec  le  sacrement,  ainsi  les  filles  de 
Lot,  par  exemple,  qui  n'avaient  que  le  désir  des  enfants, 
étaient  plus  pures  sans  mariage  que  les  mariés  sans  désir 
d’enfants. 

9.  Sur  les  confessions  et  absolutions  sans  marques  de  regret. 

Dieu  ne  regarde  que  l’intérieur;  l’Église  ne  juge  que  par 

l'extérieur.  Dieu  absout  aussitôt  qu’il  voit  la  pénitence  dans  le 
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cœur;  l'Église,  quand  clic  la  voit  dans  les  œuvres.  Dieu  fera 
une  Église  pure  au  dedans,  qui  confonde  par  sa  sainteté  in- 
térieure et  touto  spirituelle  l'impiété  intérieure  des  sages 
superbes  et  des  pharisiens;  et  l’Eglise  fera  une  assemblée 
d’hommes  dont  les  mœurs  extérieures  soient  si  pures  qu’elles 
confondent  les  mœurs  des  païens.  S'il  y en  a d'hypocrites, 
mais  si  bien  déguisés  qu’elle  n'en  reconnaisse  pas  le  venin, 
elle  les  soufTre;  car  encore  qu’ils  ne  soient  pas  reçus  de  Dieu, 
qu’ils  ne  peuvent  tromper,  ils  le  sont  des  hommes  qu'ils 
trompent.  Et  ainsi  elle  n'est  pas  déshonorée  par  leur  conduile , 
qui  parait  sainte. 

Mais  vous  voulez  que  l'Église  ne  juge  ni  de  l’intérieur,  parce 
que  cela  n'appartient  qu’à  Dieu,  ni  de  l'extérieur,  parce  que 
Dieu  ne  s'arrête  qu’à  l’intérieur;  et  ainsi,  lui  ôtant  tout  choix 
des  hommes,  vous  retenez  dans  l’Église  les  plus  débordés  et 
ceux  qui  la  déshonorent  si  fort  que  les  synagogues  des  Juifs  et 
les  sectes  des  philosophes  les  auraient  exilés  comme  indignes, 
et  les  auraient  abhorrés  comme  impies. 

10.  |De  sorte  que  s’il  est  vrai , d’une  part,  que  quelques  reli- 
gieux relâchés  et  quelques  casuislcs  corrompus,  qui  ne  sont 
pas  membres  de  la  hiérarchie,  ont  trempé  dans  ces  corrup- 
tions; il  est  conslant,  de  l’autre,  que  les  véritables  pasteurs  de 
l’Église,  qui  sont  les  véritables  dépositaires  de  la  parole  divine, 
l’ont  conservée  immuablement  contre  les  efforts  de  ceux  qui 
ont  entrepris  de  la  ruiner. 

Et  ainsi  les  fidèles  n’ont  aucun  prétexte  de  suivre  ces  relâ- 
chements qui  ne  leur  sont  offerts  que  par  les  mains  étrangères 
de  ces  casuislcs,  au  lieu  de  la  saine  doctrine  qui  leur  est  pré- 
sentée par  les  mains  paternelles  de  leurs  propres  pasteurs.  Et 
les  impies  et  les  hérétiques  n'ont  aucun  sujet  de  donner  ces 
abus  pour  des  marques  du  défaut  de  la  providence  de  Dieu  sur 
son  Église,  puisque  l’Église  étant  proprement  dans  le  corps  de 
la  hiérarchie,  tant  s’en  faut  qu'on  puisse  conclure  de  l’état 
présent  des  choses  que  Dieu  l'ait  abandonnée  à la  corruption , 
qu’il  n’a  jamais  mieux  paru  qu’aujourd’hui  que  Dieu  la  défend 
visiblement  de  la  corruption. 
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Car,  si  quelques-uns  de  ces  hommes  qui,  par  une  vocation 
extraordinaire,  ont  fait  profession  de  sortir  du  monde  et  de 
prendre  l'habit  de  religieux  pour  vivre  dans  un  état  plus  par- 
fait que  le  commun  des  chrétiens,  sont  tombés  dans  des  éga- 
rements qui  font  horreur  au  commun  des  chrétiens,  et  sont 
devenus  entre  nous  ce  que  les  faux  prophètes  étaient  entre  les 
Juifs,  c’est  un  malheur  particulier  et  personnel  qu’il  faut  à la 
vérité  déplorer,  mais  dont  on  ne  peut  rien  conclure  contre  le 
soin  que  Dieu  prend  de  son  Église;  puisque  toutes  ces  choses 
sont  si  clairement  prédites  et  qu’il  a été  annoncé  depuis  si 
longtemps  que  ces  tentations  s’élèveraient  de  la  part  de  ces 
sortes  de  personnes;  et  que,  quand  on  est  bien  instruit,  on 
voit  plutôt  en  cela  des  marques  de  la  conduite  de  Dieu  que  de 
son  oubli  à notre  égard. 

11.  Vous  ignorez  les  prophéties,  si  vous  ne  savez  que  tout 
cela  doit  arriver.  Princes,  prophètes,  pape  et  même  les  prêtres. 
Et  néanmoins  l’Église  doit  subsister.  Par  la  grâce  de  Dieu 
nous  n'en  sommes  pas  là.  Malheur  à ces  prêtres!  Mais  nous 
espérons  que  Dieu  nous  fera  la  miséricorde  que  nous  n’en 
serons  point. 

I Saint  Pierre,  c.  h . Faux  prophètes  passés,  image  des  fu- 
turs*. 

i 11  existe  bien  encore  quelques  noies  prises  par  Pascal  pour  la  composi- 
tion de  s en  Provinciale»  ; mais,  comme  elles  ne  présentent  la  plupart  qu'un 
sens  incomplet  et  sans  intérêt  pour  le  lecteur,  nous  avons  cru  devoir  les 
omettre.  C'était  le  conseil  du  P.  Lacordairc  écrivant  à M.  Foisaet(10  mars 
1849}  : ■ Il  faut  éloigner  toutefois,  disait-il,  la  multitude  absurde  de  roga- 
tons sans  valeur...  » 
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PENSÉES  CONTRE  LE  PAPE  ET  L'ÉGLISE 


1.  Si  mes  Lettres  sont  condamnées  à Home,  ce  que  j’y  con- 
damne est  condamné  dans  le  ciel  *. 

Ad  tuum,  Domine  Jesu,  tribunal  appello. 

Vous -mômes  ôtes  corruptibles. 


1 C'est  à dessein  que  nous  mettons  ce  fragment  en  tète  des  Pensées  de 
Pascal  contre  le  pape  et  l'Église,  car  nous  voulons  montrer  sous  quelle  im- 
pression il  les  a écrites. 

Jusqu’à  la  condamnation  de  scs  trop  fameuses  Provinciales , Pascal  avait 
professé  hautement  et  sincèrement,  du  moins  nous  aimons  à le  croire,  la  plus 
entière  soumission  au  pape  et  à l'Église;  les  Pensées  2ct 3 des  pages  320  et  321 
du  présent  volume  en  sont  la  preuve.  Mais  lorsque  l'autorité  pontificale  l'eut 
justement  frappé,  l’orgueilleux  écrivain  se  sentit  blessé  au  cœur,  et  il  jeta  ce 
cri  de  rébellion  : a J’en  appelle , Seigneur  Jésus , à votre  tribunal  l • Comme  si 
Jésus- Christ  n’avait  paB  ordonné  lui -même  de  se  soumettre  à son  Église 
et  à celui  qui  a le  pouvoir  do  lier  cl  de  délier,  de  paître  ses  brebis  et  ses 
agneaux!  À partir  de  ce  moment,  Pascal,  suivant  en  cola  tous  les  héré- 
tiques rebelles  à l'autorité,  chercha  des  raisons  ou  plutôt  des  semblants  de 
raisons  pour  motiver  sa  révolte  à scs  propres  yeux. 

Tela  ont  été  les  sentiments  qui  ont  inspiré  les  Pensées  suivantes;  le 
lecteur  comprendra  facilement  1’apprécialion  qu’il  en  doit  faire  ; aussi  n’exi- 
gera-t-il point  de  nous  la  réfutation  complète  cl  suivie  des  erreurs  et  des 
accusations  mensongères  consignées  dans  ces  pages.  Quelques  rares  et  brèves 
observations  signaleront  seules  les  points  qui  nous  paraissent  les  pluB  im- 
portants. 
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J’ai  craint  que  je  n’eusse  mal  écrit,  me  voyant  condamné; 
mais  l’exemple  de  tant  de  pieux  écrits  me  fait  croire  au  con- 
traire. 11  n’est  plus  permis  de  bien  écrire. 

Tant  l'Inquisition  est  corrompue  ou  ignorante! 

Il  est  meilleur  d’obéir  à Dieu  qu’aux  hommes’. 

Je  ne  crains  rien,  je  n’espère  rien.  Les  évêques  ne  sont  pas 
ainsi.  Le  Port- Royal  craint,  et  c’est  uno  mauvaise  politique 
de  les  séparer*;  car  ils  no  craindront  plus  et  se  feront  plus 
craindre. 

Je  ne  crams  pas  même  vos  censures  personnelles,  si  elles  ne 
sont  fondées  sur  celles  de  la  tradition. 

Censurez  - vous  tout?  Quoi!  même  mon  respect?  — Non. 
— Donc,  dites  quoi;  ou  vous  ne  ferez  rien,  s’ils  ne  désignent 
le  mal  et  pourquoi  il  est  mal,  et  c'est  ce  qu’ils  auraient  bien 
peine  à faire. 

2.  Église.  Pape.  Unité,  multitude.  En  considérant  l'Église 
comme  unité,  le  pape  quelconque  est  le  chef,  est  comme  tout. 
En  la  considérant  comme  multitude,  le  pape  n’en  est  qu’une 
partie  *. 

Les  Pères  l’ont  considérée  tantôt  en  une  manière , tantôt  en 
l’autre. 

Et  ainsi  ont  parlé  diversement  du  pape  : 

Saint  Cypricn  : Saccrdos  Dei. 

Mais  en  établissant  une  de  ccs  deux  vérités,  ils  n’ont  pas 
exclu  l’autre. 

La  multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à l’unité  est  confusion  ; 
l’unité  qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est  tyrannie*. 

1 Oui,  mais  désobéir,  comme  le  fait  Pascal,  à ceux  que  Dieu  a rendus 
dépositaires  de  son  autorité  pour  l'exercer  en  sa  place , c’est  désobéir,  non 
aux  hommes,  mais  à Dieu  lui -mémo. 

* Séparer  les  solitaires. 

3 Mais  il  en  est  la  partie  principale,  la  télé  ayant  autorité  pour  gou- 
verner tout  le  corps  ou  la  multitude.  C’est  dans  ce  sens  que  les  Pères  ont 
parlé  de  la  papauté  et  du  Saint-Siège. 

* Qu’est-ce  que  c’est  qu’une  «ni/é  qui  dépend  de  la  multitude,  c’eal- 
â-dire,  une  société  soumise  aux  caprices  de  ses  membres?  C’est  une  fausse 
unité,  c’est  l’anarchie  en  permanence;  au  lieu  que  la  multitude  gouvernée 
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Il  n’y  a presque  plug  que  la  France  où  il  soit  permis  de  dire 
que  le  concile  est  au-dessus  du  pape1. 

3.  L’unité  et  la  multitude  : Duo  aut  très  in  unum.  Erreur 
à exclure  l’une  des  deux , comme  font  les  papistes  qui  excluent 
la  multitude,  ou  les  huguenots  qui  excluent  Puni  té*. 

4.  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  ordinaire 
de  son  Église.  C’en  serait  un  étrange,  si  l’infaillibilité  était 
dans  un;  mais  d’être  dans  la  multitude,  cela  paraît  si  naturel, 
que  la  conduite  de  Dieu  est  cachée  sous  la  nature,  comme  en 
tous  ses  autres  ouvrages*. 

5.  Il  est  impossible  que  ceux  qui  aiment  Dieu  de  tout  leur 
cœur  méconnaissent  l’Église,  tant  elle  est  évidente4. 

Il  est  impossible  que  ceux  qui  n’aiment  pas  Dieu  soient  con- 
vaincus de  l’Église. 

6.  En  la  bulle  Cum  ex  apostolalus  officio , par  Paul  IV, 
publiée  en  1558  * : 


par  un  pouvoir  unique  et  légitime,  c’est  l’ordre,  la  paix  et  le  bonheur. 
Ajoutons  que,  d'après  l'Écriture,  la  tradition  et  les  conciles,  saint  Pierre  et 
les  apôtres,  le  pape  et  les  évêques  ont  seuls  reçu  de  Jésus -Christ  lo  pou- 
voir de  gouverner  l'Église.  Les  fidèles,  qui  composent  la  multitude,  n’ont 
que  le  devoir  d'obéir. 

i Depuis  la  décision  du  saint  concile  du  Vatican,  ce  n’est  permis  nulle 
part,  en  France  paB  plus  qu’ailleurs. 

* Les  catholiques,  que  Pascal  désigne  ici  sous  le  nom  injurieux  de  papules, 
n'excluent  ni  ne  méprisent  aucunement  la  multitude,  mais  ils  ne  lui  recon- 
naissent point  le  droit  de  gouverner  l’Église;  ce  droit  n’appartient  qu'aux 
pa6teurs  légitimes,  au  pape  et  aux  évêques.  — Pascal  croyait-il  donc  que 
la  multitude  des  chrétiens  se  serait  prononcée  pour  le  jansénisme?  C'était 
là  une  grande  illusion. 

3 Comprend-on  que  l’infaillibilité  do  la  multitude  paraisse  plus  naturelle 
que  celle  du  pape?  Pascal  lui -même  ne  l'eût  pas  compris  non  plus,  s'il 
n’avait  cru  de  son  intérêt  d’en  appeler  à la  multitude. 

* La  conclusion  do  celte  assertion  était  celle-ci  : Or  les  jansénistes  aiment 
Dieu  de  tout  leur  cœur,  donc  ils  connaissent  l’Église.  Sur  celte  charité, 
voyez  la  note  do  la  page  237  do  ce  volume. 

5 Cette  Pensée  se  compose  de  notes  prises  par  Pascal  dans  un  but  évi- 
demment hostile  aux  papes.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  la  discussion  du 
pouvoir  direct  ot  indirect  des  souverains  pontifes  sur  le  temporel  des  rois. 
L’espace  nous  manque  pour  exposer  les  principes  et  les  faits  qui  démontrent 
les  droits,  aussi  bien  que  la  sagesse  des  papes  dans  leurs  rapports  avec  les 
princes. 
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Nous  ordonnons,  Btatuons,  décrétons,  définissons  qu'un  et 
chacun  de  ceux  qui  se  trouvent  être  fourvoyés  ou  être  tombés 
en  hérésie  ou  schisme,  et  de  quelque  qualité  et  condition  qu’ils 
soient,  laïques,  ecclésiastiques,  évêques,  archevêques,  pa- 
triarches, primats,  cardinaux,  comtes,  marquis,  ducs,  rois  et 
empereurs,  outre  les  sentences  et  peines  susdites,  soient,  par 
cela  même , sans  aucun  ministère  de  droit  ou  de  fait , privés  en 
tout  et  pour  tout,  perpétuellement  de  leurs  ordres,  évêchés, 
bénéfices,  offices,  royaume,  empire,  et  incapables  d’y  rentrer 
jamais. 

Délaissons  iccux  à la  discrétion  de  la  puissance  séculière 
pour  être  punis  ; n'accordons  autre  grâce  i ceux  qui , poussés 
par  une  véritable  pénitence,  reviendraient  de  leur  erreur, 
sinon  que,  par  la  bénignité  et  clémence  du  Saint-Siège,  ils 
soient  estimés  mériter  d'être  reclus  en  un  monastère  pour  y 
faire  perpétuelle  pénitence  au  pain  et  à l’eau;  mais  qu'ils  de- 
meurent toujours  privés  de  toute  dignité,  ordre,  prélature, 
comté,  duché,  royaume.  Et  que  ceux  qui  les  recèleront  et 
défendront  seront,  par  cela  même,  jugés  excommuniés  et  in- 
fâmes, privés  de  tout  royaume,  duché,  bien  et  possession , qui 
appartiendront  de  droit  et  de  propriété  à ceux  qui  s'en  saisiront 
les  premiers. 

23.  q.  S.  d'Urbain  II. 

Non  eos  homicidas  reputamus  quod  adversus  excommuni- 
catos  ielo  catholicœ  Matris  ardentes  aliquem  eorum  truci- 
dasse conligerit. 

[121.  Le  pape  défend  au  roi  de  marier  ses  enfants  sans  sa 
permission.  1294'.] 

7.  Le  pape  hait  et  craint  les  savants  qui  ne  lui  sont  pas 
soumis  par  vœu  '. 

8.  Le  pape  serait-il  déshonoré  pour  tenir  de  Dieu  et  de  la 

> En  marge  du  manuscrit. 

s Calomnie  démentie  en  mille  endroits  de  l’iiistoiro  do  ['Église.  Les  papea 
ne  haïssent  ni  ne  craignent  point  les  savants;  seulement  ils  blâment  et.  au 
besoin,  condamnent  ceux  qui  attaquent  la  vérité  catholique,  dont  le  Saint- 
Siège  est  le  conservateur  et  le  défenseur  en  ce  monde. 
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tradition  ses  lumières'?  Et  n'est-co  pas  le  déshonorer  de  le 
séparer  de  cette  sainte  union? 

9.  Si  l'ancienne  Église  était  dans  l'erreur,  l’Église  est  tom- 
bée'. Quand  elle  y serait  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  de  môme, 
car  elle  a toujours  la  maxime  supérieure  de  la  tradition , de  la 
main  de  l’ancienne  Église;  et  ainsi  cette  soumission  et  celle 
conformité  à l'ancienne  Église  prévaut  et  corrige  tout.  Mais 
l'ancienne  Église  ne  supposait  pas  l’Église  future  et  ne  la 
regardait  pas  comme  nous  supposons  et  regardons  l'ancienne. 

10.  L’Église  enseigne,  et  Dieu  inspire  : l'un  et  l’autre  infailli- 
blement’. L’opération  de  l'Église  ne  sert  qu'à  préparer  à la 
grâce  ou  à la  condamnation.  Ce  qu’elle  fait  suffit  pour  con- 
damner, non  pour  inspirer. 

11.  La  manière  dont  l’Église  a subsisté  est  que  la  vérité  a 
été  sans  contestation;  ou,  si  elle  a été  contestée,  il  y a eu  le 
pape , et  sinon  il  y a eu  l'Église*. 

12.  C'est  en  vain  que  l'Église  a établi  ces  mots  d'anathème, 
hérésies , etc.  On  s’en  sert  contre  elle  *. 

13.  Est  fait  prêtre  qui  veut  l’être,  comme  sous  Jéroboam. 

C'est  une  chose  horrible  qu’on  nous  propose  la  discipline  de 

l’Église  d'aujourd'hui  pour  tellement  bonne,  qu'on  fait  un 
crime  de  la  vouloir  changer.  Autrefois  elle  était  bonne  infailli- 
blement, et  on  trouve  qu'on  a pu  la  changer  sans  péché;  et 


l Mais  les  papes  déclarent  ouvertement  qu’ils  s’appuient  sur  Dieu  et  scs 
saintes  Écritures,  ainsi  que  6ur  la  tradition,  pour  définir  loua  les  points  de 
doctrine.  Comment  Pascal  peut- il  l’ignorer? 

* Cette  Pensée  n’est  que  le  développement  des  idées  de  Jansenius  et  de 
Saint-Cyran  sur  le  prétendu  obscurcissement  de  l'Église.  Voyez  la  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal. 

a Les  hérétiques  aiment  à opposer  l’inspiration  qu’ils  prétendent  recevoir 
do  Dieu  , aux  condamnations  dont  les  frappe  l’Église  ; c’est  un  moyen  facile 
d’échapper  é ces  dernières. 

* Insinuation  perfide  qui  fait  penser  que  les  papes  ont  failli  à leur  devoir 
de  conserver  et  de  défendre  la  vérité  dans  l’Église.  Mais  c’est  une  accusa- 
tion que  l’histoire,  s’est  chargée  à l'avance  de  réfuter. 

6 Qui  est- ce  qui  s’en  sert  contre  elle?  Les  sectes  qui  sn  sont  séparées  de 
sa  communion  et  qui  n'ont  aucune  puissance  contre  l’Église,  tandis  que 
l’Église  conserve  sur  elles  toute  la  sienne. 
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maintenant,  telle  qu'elle  est,  on  ne  la  pourra  souhaiter  chan- 
gée! 

Il  a bien  été  permis  de  changer  la  coutume  de  ne  faire  des 
prêtres  qu’avec  tant  de  circonspection  qu'il  n’y  en  avait  presque 
point  qui  en  fussent  dignes,  et  il  ne  sera  pas  permis  de  se 
plaindre  de  la  coutume  qui  en  fait  tant  d'indignes1! 

14.  Dieu  n’a  pas  voulu  absoudre  sans  l'Église;  comme  elle 
a part  à l’offense,  il  veut  qu'elle  ait  part  au  pardon.  11  l’as- 
socie à ce  pouvoir  comme  les  rois  les  parlements  ; mais  si  elle 
absout  ou  si  elle  lie  sans  Dieu,  ce  n’est  plus  l'Église1;  comme 
au  parlement;  car  encore  que  le  roi  ait  donné  grâce  à un 
homme,  si  faut- il  qu'ello  soit  entérinée;  mais  si  lo  parle- 
ment entérine  sans  le  roi,  ou  s’il  refuse  d’entériner  sur  l’ordre 
du  roi,  ce  n'est  plus  le  parlement  du  roi,  mais  un  corps 
révolté. 

15.  Ce  qui  nous  gâte  pour  comparer  ce  qui  s’est  passé  autre- 
fois dans  l’Église  à ce  qui  s’y  voit  maintenant , c’est  qù’ordi- 
nairement  on  regarde  saint  Alhanase,  sainte  Thérèse  et  les 
autres,  comme  couronnés  de  gloire...  et  comme  des  dieux.  A 
présent  que  le  temps  a éclairci  les  choses,  cela  paraît  ainsi. 
Mais  au  temps  où  on  le  persécutait,  ce  grand  saint  était  un 
homme  qui  s'appelait  Alhanase;  et  sainte  Thérèse  une  fille. 
Élie  était  un  homme  comme  nous , et  sujet  aux  mêmes  pas- 
sions que  nous,  dit  saint  Pierre',  pour  désabuser  les  chrétiens 
de  celte  fausso  idée  qui  nous  fait  rejeter  l’exemple  des  saints , 


t II  s’agit  ici  encore  do  réformer  l'Église  obscurcie  depuis  cinq  à sût 
cents  ans,  comme  disaient  Jansenius  et  Sainl-Cyran.  Voyez  la  Notice  sur  la 
vio  et  leü  ouvrages  de  Pascal. 

a Nouveau  moyen  do  se  soustraire  à l'autorité  de  l'Eglise.  Ses  sentences 
no  sont  valables,  d'après  Pascal,  qu'aulant  que  Dieu  les  ratifie  ; mais  Dieu 
ne  fera  pas  un  miracle  pour  manifester  cette  ratification,  dès  lors  les  héré- 
tiques peuvent  se  rire  des  condamnations  de  l'Église.  Tel  est  le  résultat 
dans  la  pratique. 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'a  entendu  Noire-Seigneur  Jésus-Christ;  il  a 
dit  simplement  : Tout  ce  que,  vous  liera  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
celui  qui  vous  méprise  me  méprise. 

3 Ce  texte  n'est  pas  de  saint  Pierre,  mais  de  saint  Jacques.  Epist.  v,  17. 
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comme  disproportionné  A notre  état;  c’étaient  des  saints, 
disons -nous,  ce  n’est  pas  comme  nous. 

Que  sc  passait-il  donc  alors?  Saint  Athanase  était  un  homme 
appelé  Athanase,  accusé  de  plusieurs  crimes,  condamné  en  lel 
et  tel  concile  pour  tel  et  tel  crime.  Tous  les  évêques  y consen- 
taient et  le  pape  enfin'.  Que  dit-on  à ceux  qui  y résistent? 
Qu’ils  troublent  la  paix,  qu’ils  font  schisme,  etc. 

Quatre  sortes  de  personnes  : zèle  sans  science  ; science  sans 
zèle;  ni  science,  ni  zèle;  zèle  et  science.  Les  trois  premiers  lo 
condamnent,  et  les  derniers  l’absolvent  et  sont  excommuniés 
de  l’Église , et  sauvent  néanmoins  l’Église. 

Zèle,  lumière. 

* Pascal  fausse  l’histoire  lorsqu’il  dit  que  tous  les  évêques  consentirent  à 
la  condamnation  de  saint  Athanase;  il  faut  lire  : tous  les  évêques  ariens; 
ce  qui  est  bien  différent.  Quant  au  pape  saint  Jules  lrr,  il  proclama,  dans 
un  concile,  l’innocence  du  pafriarcho  d’Alexandrie.  Ce  que  Pascal  dit  ensuite 
n’est  pas  moins  faux,  et  par  les  mêmes  raisons. 
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CONVERSION  DU  PÉCHEUR2 


La  première  chose  que  Dieu  inspire  à l’âme  qu'il  daigne 
loucher  véritablement,  est  une  connaissance  et  une  vue  tout 

1 Noua  n'avons  pas  suivi,  pour  l'impression  de  ces  opuscules,  l’ordre 
chronologique,  mais  bien  l’ordre  logique  ou  la  suite  ordinaire  des  événe- 
ments de  la  vio. 

2 Quelques  doutes  se  sont  élevés  sur  l'authenticité  de  cel  opuscule;  le 
P.  Guerrier,  qui  s'est  spécialement  occupé  des  manuscrits  de  Pascal,  dit 
qu’il  ne  sait  de  qui  est  cet  écrit.  Une  main  inconnue  a exprimé,  sur  un  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  l'opinion  que  Jacqueline  Pascal  en 
devait  être  l’auteur. 

Mais  l'abbé  Bossut,  publiant  ces  fragments  pour  la  première  fois  en  1779, 
n’hésite  point  à les  attribuer  à Pascal  lui-même.  Depuis,  M.  Faugère  a 
émis  le  même  avis  et  l'a  motivé  par  ces  deux  considérations  : que  cet  opus- 
cule se  trouve  dans  un  manuscrit  appartenant  à Pascal  et  ne  contenant 
que  des  écrits  sortis  de  sa  plume;  «pic  c'est  bien  la  pensée  et  le  style  de  ce 
grand  écrivain.  Il  n’y  a de  divergences  aujourd'hui  que  sur  la  date  de  la 
composition  de  ces  quelques  pages  : M.  Faugère  leur  assigne  celle  de  1647 
ou  1648,  époque  de  ce  qu’on  appelle  la  première  conversion  de  Pascal; 
M.  Havel,  celle  de  1654,  postérieure  à la  seconde  conversion.  Pour  nous,  il 
nous  semble  que  celte  question  est  bien  difficile  à résoudre,  et  que  d'ailleurs 
elle  n'a  pas  une  grande  importance. 
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extraordinaire,  par  laquelle  l’âme  considère  les  choses  et  elle- 
même  d'une  façon  toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumière  lui  donne  de  la  crainte,  et  lui  apporte 
un  trouble  qui  traverse  le  repos  qu’elle  trouvait  dans  les  choses 
qui  faisaient  ses  délices.  Elle  ne  peut  plus  goûter  avec  tran- 
quillité les  objets  qui  la  charmaient.  Un  scrupule  continuel 
la  combat  dans  celle  jouissance,  et  cette  vue  intérieure  ne 
lui  fait  plus  trouver  cette  douceur  accoutumée  parmi  les  choses 
où  elle  s’abandonnait  avec  une  pleine  effusion  de  cœur'.  Mais 
elle  trouve  encore  plus  d'amertume  dans  les  exercices  de  piété 
que  dans  les  vanités  du  monde.  D’une  part,  la  vanité  des  objets 
visibles  la  touche  plus  que  l’espéranco  des  invisibles;  et  de 
l’autre,  la  solidité  des  invisibles  la  louche  plus  que  la  vanité 
des  visibles.  Et  ainsi  la  présence  des  uns  et  la  solidité  des 
autres  disputent  son  affection , et  la  vanité  des  uns  et  l’absence 
des  autres  excitent  son  aversion;  de  sorte  qu’il  naît  dans  elle 
un  désordre  et  une  confusion* 

Elle  considère  les  choses  périssables  commo  périssantes  et 
même  déjà  péries;  et,  dans  la  voie  certaine  de  l’anéantissement 
de  tout  ce  qu’elle  aime,  elle  s’effraye  dans  cette  considération, 
en  voyant  que  chaque  instant  lui  arrache  la  jouissance  de  son 
bien , et  que  ce  qui  lui  est  le  plus  cher  s'écoule  à tout  moment  *, 
et  qu’enfln  un  jour  certain  viendra , auquel  elle  se  trouvera  dé- 

* Voyez  la  Pensée  1 , page  346. 

2 II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Pascal  rappelle  ici  ses  propres  im- 
pressions, dans  le  moment  où,  sous  l'influence  d'ardenls  jansénistes  ( voyez 
sa  vie),  il  résolut  de  servir  Dieu  avec  plu»  de  soin  que  par  le  passé.  Mais 
ces  impressions  ne  Boni  pas  celles  de  toutes  les  Ames  converties;  nous 
pensons  que  la  plupart  éprouvent  des  sentiments  bien  différents.  Ne  nous 
est- il  pas  permis  même  de  remarquer  ici  quelque  chose  de  la  froide  ri- 
gueur de  la  piété  jansénienne , l'absence  d'onction  et  de  dilatation  du  cœur, 
de  cet  apaisement,  de  cette  joie  qui  sont  pour  les  convertis  des  sources  déli- 
cieuses de  repos  et  de  bonheur?  Les  saints,  ce  semble,  une  fois  leurs  liens 
brisés,  ne  parlent  plus  que  de  louer,  de  servir  et  d'aimer  Dieu;  ils  6onl 
loin  de  trouver  plus  d’amertume  dans  les  exercices  de  piété  que  dans  les 
vanités  du  monde. 

z Voyez  la  Pensée  22,  page  26;  Pascal  s’y  exprime  à peu  près  dans  les 
mêmes  termes. 
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nuée  de  toutes  les  choses  auxquelles  elle  avait  mis  son  espé- 
rance. De  sorle  qu’elle  comprend  parfailement  que,  son  cœur 
no  s’étant  attaché  qu’à  des  choses  fragiles  et  vaines,  son  âme 
doit  se  trouver  seule  et  abandonnée  au  sortir  de  celte  vie, 
puisqu’elle  n’a  pas  eu  soin  do  se  joindre  à un  bien  véritable 
et  subsistant  par  lui- même,  qui  pùt  la  soutenir  et  durant  et 
après  cette  vie. 

De  là  vient  qu’elle  commence  à considérer  comme  un  néant 
tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le  néant,  le  ciel,  la  terre;  son 
esprit,  son  corps;  scs  parents,  ses  amis,  scs  ennemis;  les 
biens,  la  pauvreté;  la  disgrâce,  la  prospérité;  l’honneur,  l’igno- 
minie; l’estime,  le  mépris;  l'autorité,  l’indigence;  la  santé,  la 
maladie,  et  la  vie  même.  Enfin  tout  ce  qui  doit  moins  durer 
que  son  âme  est  incapable  de  satisfaire  le  désir  de  cette  âme, 
qui  recherche  sérieusement  à s'établir  dans  une  félicité  aussi 
durable  qu’elle-même. 

Elle  commence  à s’étonner  de  l’aveuglement  où  elle  était 
plongée;  et,  quand  elle  considère  d’une  part  le  long  temps 
qu’elle  a vécu  sans  faire  ces  réflexions,  et  le  grand  nombre 
de  personnes  qui  vivent  de  la  sorte,  et  de  l’autre,  combien  il 
est  constant  que  l’âme,  étant  immortelle  comme  elle  est,  ne 
peut  trouver  sa  félicité  parmi  des  choses  périssables  et  qui  lui 
seront  ôtées  au  moins  à la  mort,  elle  entre  dans  une  sainte 
confusion,  et  dans  un  étonnement  qui  lui  porte  un  trouble  bien 
salutaire.  Car  elle  considère  que,  quelque  grand  que  soit  le 
nombre  de  ceux  qui  vieillissent  dans  les  maximes  du  monde, 
et  quelque  autorité  que  puisse  avoir  celte  multitude  d’exemples 
de  ceux  qui  posent  leur  félicité  au  monde,  il  est  constant 
néanmoins  que,  quand  les  choses  du  monde  auraient  quelque 
plaisir  solide,  ce  qui  est  reconnu  pour  faux  par  un  nombre  infini 
d'expériences  si  funestes  et  si  continuelles,  il  est  inévitable 
que  la  perte  de  ces  choses  ou  que  la  mort  enfin  nous  en  prive  ; 
de  sorte  que,  l’âme  s’étant  amassé  des  trésors  de  biens  tem- 
porels de  quelque  nature  qu’ils  soient,  soit  or,  soit  science, 
soit  réputation,  c’est  une  nécessité  indispensable  qu’elle  se 
trouve  dénuée  de  tous  ces  objets  de  sa  félicité;  et  qu'ainsi, 
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s’ils  ont  eu  de  quoi  la  satisfaire,  ils  n'auront  pas  de  quoi  la 
satisfaire  toujours;  et  que  si  c'est  se  procurer  un  bonheur 
véritable,  ce  n'est  pas  se  proposer  un  bonheur  bien  durable, 
puisqu’il  doit  être  borné  avec  le  cours  de  celte  vie.  De  sorte 
que,  par  une  sainte  humilité  que  Dieu  relève  au-dessus  de 
la  superbe,  elle  commence  & s'élever  au-dessus  du  commun 
des  hommes;  elle  condamne  leur  conduite,  elle  déleste  leurs 
maximes,  elle  pleure  leur  aveuglement;  elle  se  porte  è la 
recherche  du  véritable  bien;  elle  comprend  qu’il  faut  qu’il  ait 
ces  deux  qualités  : l’une,  qu'il  dure  autant  quelle,  et  qu'il  ne 
puisse  lui  être  ôté  que  de  son  consentement,  et  l'autre,  qu'il 
n’y  ait  rien  de  plus  aimable. 

Elle  voit  que,  dans  l’amour  qu’elle  a eu  pour  le  monde,  elle 
trouvait  en  lui  celle  seconde  qualité  dans  son  aveuglement; 
car  elle  ne  reconnaissait  rien  de  plus  aimable.  Mais,  comme 
elle  n'y  voit  pas  la  première , elle  connaît  que  ce  n'est  pas  le 
souverain  bien.  Elle  le  cherche  donc  ailleurs;  et  connaissant 
par  une  lumière  toute  pure  qu’il  n’est  point  dans  les  choses 
qui  sont  en  elle,  ni  hors  d’elle,  ni  devant  elle,  rien  donc  en 
elle  ni  à scs  côtés,  elle  commence  à le  chercher  au-dessus 
d’elle. 

Cette  élévation  est  si  éminente  et  si  transcendante,  qu’elle 
ne  s'arrête  pas  au  ciel;  il  n’a  pas  de  quoi  la  satisfaire;  ni  au- 
dessus  du  ciel,  ni  aux  anges,  ni  aux  êtres  les  plus  parfaits. 
Elle  traverse  toutes  les  créatures,  et  ne  |>eut  arrêter  son  cœur 
qu'elle  ne  se  soit  rendue  jusqu'au  trône  de  Dieu , dans  lequel  elle 
commence  à trouver  son  repos,  et  ce  bien  qui  est  tel  qu’il  n’y 
a rien  de  plus  aimable,  et  qui  ne  peut  lui  être  ôté  que  par  son 
propre  consentement.  Car,  encore  qu’elle  ne  sente  pas  ces 
charmes  dont  Dieu  récompense  l’habitude  dons  la  piété,  elle 
comprend  néanmoins  que  les  créatures  ne  peuvent  pas  être 
plus  aimables  que  le  Créateur;  et  sa  raison,  aidée  des  lumières 
de  la  grâce,  lui  fait  connaître  qu’il  n’y  a rien  de  plus  aimable 
que  Dieu,  et  qu’il  ne  peut  être  ôté  qu’à  ceux  qui  le  rejettent, 
puisque  c’est  le  posséder  que  de  le  désirer,  et  que  le  refuser 
r’est  le  perdre.  Ainsi  elle  se  réjouit  d’avoir  trouvé  un  bien  qui 
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ne  peut  pas  lui  être  ravi  tant  qu'elle  le  désirera,  et  qui  n’a  rien 
au-dessus  de  soi. 

El,  dans  ces  réflexions  nouvelles,  elle  entre  dans  la  vue  des 
grandeurs  de  son  Créateur,  et  dans  des  humiliations  et  des 
adorations  profondes.  Elle  s'anéantit  en  conséquence;  et  ne 
pouvant  former  d’ellc-mêmc  une  idée  assez  basse,  ni  en  con- 
cevoir une  assez  relevée  de  ce  bien  souverain,  elle  fait  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  rabaisser  jusqu'aux  derniers  abîmes  du 
néant,  en  considérant  Dieu  dans  des  immensités  qu’cllo  mul- 
tiplie sans  cesse.  Enfin,  dans  celte  conception,  qui  épuise  ses 
forces , clic  l'adore  en  silence , elle  se  considère  comme  sa  vile 
et  inutile  créature,  et  par  scs  respects  réitérés  l'adore  et  le 
bénit,  et  voudrait  à jamais  le  bénir  et  l’adorer.  Ensuite  elle 
reconnaît  la  grâce  qu’il  lui  a faite,  de  manifester  son  infinie 
majesté  à un  si  chétif  vermisseau;  et  après  une  ferme  réso- 
lution d’en  être  éternellement  reconnaissante,  elle  entre  en 
confusion  d’avoir  préféré  tant  de  vanités  à ce  divin  Maître;  et, 
dans  un  esprit  de  componction  et  de  pénitence,  elle  a recours 
à sa  pitié  pour  arrêter  sa  colère,  dont  l'effet  lui  paraît  épou- 
vantable. Dans  la  vue  de  ces  immensités 

Elle  fait  d’ardentes  prières  â Dieu  pour  obtenir  de  sa  misé- 
ricorde que,  comme  il  lui  a plu  do  se  découvrir  à elle,  il  lui 
plaise  de  la  conduire  â lui,  et  lui  faire  connaître  les  moyens  d'y 
arriver.  Car,  comme  c’est  à Dieu  qu'elle  aspire,  elle  aspire  en- 
core à n’y  arriver  que  par  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu 
même,  parce  qu'elle  veut  qu’il  soit  lui -même  son  chemin,  son 
objet  et  sa  dernière  fin...  Ensuite  de  ces  prières,  elle  com- 
mence d’agir,  et  cherche  entre  ceux 

Elle  commence  â connaître  Dieu,  et  désire  d'y  arriver;  mais, 
comme  elle  ignore  les  moyens  d'y  parvenir,  si  son  désir  est 
sincère  et  véritable , elle  fait  la  même  chose  qu’une  personne 
qui  désirant  arriver  en  quelque  lieu,  ayant  perdu  le  chemin,  et 
connaissant  son  égarement,  aurait  recours  à ceux  qui  sau- 
raient parfaitement  ce  chemin 

Elle  se  résout  de  conformer  à ses  volontés*  le  reste  de  sa 


* Aux  volontés  de  Dieu. 
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vie;  mais,  comme  sa  faiblesse  naturelle,  avec  l’habitude  qu’elle 
a aux  péchés  où  elle  a vécu,  l’ont  réduite  dans  l'impuissance 
d’arriver  à cette  félicité,  elle  implore  de  sa  miséricorde  les 
moyens  d'arriver  à lui,  de  s’attacher  à lui,  d’y  adhérer  éter- 
nellement  

Ainsi  elle  reconnaît  qu’elle  doit  adorer  Dieu  comme  créa- 
ture, lui  rendre  grâces  comme  redevable,  lui  satisfaire  comme 
coupable , le  prier  comme  indigente. 
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COMPARAISON 


DES  CHRÉTIENS  DES  PREMIERS  TEMPS 

AVEC  CEUX  D’AUJOURD'HUI* 


Dans  les  premiers  temps,  les  chrétiens  étaient  parfaitement 
instruits  dans  tous  les  points  nécessaires  au  salut;  au  lieu  que 
l’on  voit  aujourd'hui  une  ignorance  si  grossière , qu’elle  fait  gé- 
mir tous  ceux  qui  ont  des  sentiments  de  tendresse  pour  l’Église. 

On  n’entrait  alors  dans  l’Église  qu’après  de  grands  travaux 
et  de  longs  désirs;  on  s’y  trouve  maintenant  sans  aucune  peine, 
sans  soin  et  sans  travail. 

On  n’y  était  admis  qu’après  un  examen  très-exact.  On  y est 
reçu  maintenant  avant  qu’on  soit  en  état  d’être  examiné. 

On  n’y  était  reçu  alors  qu’après  avoir  abjuré  sa  vio  passée, 
qu'après  avoir  renoncé  au  monde,  et  à la  chair,  et  au  diable. 
On  y entre  maintenant  avant  qu'on  soit  en  état  de  faire  aucune 
do  ces  choses. 

Enfin,  il  fallait  autrefois  sortir  du  monde  pour  être  reçu  dans 
l’Église;  au  lieu  qu'on  entre  aujourd’hui  dans  l’Église  au 
même  temps  que  dans  le  monde.  On  connaissait  alors  par  ce 
procédé  une  distinction  essentielle  du  monde  d’avec  l'Église. 

* M.  Faugèrc  intitule  ces  pages  : Réflexions  sur  la  manière  dont  on  était 
autrefois  reçu  dans  l’Église;  comme  on  y vivait;  comme  on  y entre  et 
comme  on  y vit  aujourd’hui.  Elles  ont  été  empruntées  aux  recueils  du 
P.  Guerrier,  qui  dit  les  avoir  transcrites  sur  deux  copies  très-peu  lisibles  et 
presque  pourries. 

Quoique  se  ressentant  des  idées  des  jansénistes  sur  la  nécessité  de  revenir 
aux  pratiques  de  la  primitive  Église,  et  de  l'austérité  sous  laquelle  ils  vou- 
laient dissimuler  leurs  erreurs  dogmatiques,  cet  opuscule  a un  ton  relati- 
vement modéré;  on  en  peut  conclure,  avec  M.  Havel,  qu’il  est  antérieur 
aux  Provinciales. 
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On  les  considérait  comme  deux  contraires,  comme  deux  enne- 
mis irréconciliables,  dont  l'un  persécute  l’autre  sans  discon- 
tinuation, et  dont  le  plus  faible  en  apparence  doit  un  jour 
triompher  du  plus  fort;  eu  sorte  que  de  ces  deux  partis  con- 
traires on  quittait  l'un  pour  entrer  dans  l’autre;  on  abandon- 
nait les  maximes  de  l'un  pour  embrasser  les  maximes  do 
l’autre;  on  se  dévêtait  des  sentiments  de  l’un  pour  se  revêtir 
des  sentiments  de  l’autre;  enfin,  on  quittait,  on  renonçait,  on 
abjurait  le  monde,  où  l'on  avait  reçu  sa  première  naissance, 
pour  se  vouer  totalement  à l’Église,  où  l'on  prenait  comme  sa 
seconde  naissance;  et  ainsi  on  concevait  une  différence  épou- 
vantable entre  l’un  et  l’autre;  au  lieu  qu'on  se  trouve  mainte- 
nant presque  au  même  temps  dans  l'un  et  dans  l’autre,  et  le 
môme  moment  qui  nous  fait  naître  au  monde  nous  fait  renaître 
dans  l’Église;  de  sorte  que  la  raison  survenant  ne  fait  plus  de 
distinction  de  ces  deux  mondes  si  contraires.  Elle  est  élevée 
dans  l'un  et  dans  l’autre  tout  ensemble.  On  fréquente  les  sa- 
crements, et  on  jouit  des  plaisirs  du  monde.  Et  ainsi,  au  lieu 
qu’aulrefois  on  voyait  une  distinction  essentielle  entre  l’un  et 
l'autre,  on  les  voit  maintenant  confondus  et  mêlés,  en  sorte 
qu'on  ne  les  discerne  plus. 

De  là  vient  qu’on  ne  voyait  autrefois  entre  les  chrétiens  que 
des  personnes  très-instruites;  au  lieu  quelles  sont  maintenant 
dans  une  ignorance  qui  fait  horreur.  De  là  vient  qu'autrefois 
ceux  qui  avaient  clé  régénérés  par  le  baptême,  et  qui  avaient 
quitté  les  vices  du  monde  pour  entrer  dans  la  piété  de  l'Église, 
retombaient  si  rarement  de  l’Église  dans  lo  monde;  au  lieu 
qu’on  ne  voit  maintenant  rien  de  plus  ordinaire  que  les  vices 
du  monde  dans  le  cœur  des  chrétiens.  L’Église  des  saints  se 
trouve  toute  souillée  par  lo  mélange  des  méchants  ; et  ses  en- 
fants, qu’elle  a conçus  et  nourris  dès  l'enfance  dans  son  sein, 
sont  ceux-là  mêmes  qui  portent  dans  son  cœur,  c'est-à-dire 
jusqu’à  la  participation  de  scs  plus  augustes  mystères,  le  plus 
cruel  de  ses  ennemis,  l’esprit  du  monde,  l’esprit  d'ambilion, 
l'esprit  de  vengeance,  l’esprit  d'impureté,  l'esprit  de  concu- 
piscence; et  l’amour  qu’elle  a pour  ses  enfants  l’oblige  d'ad- 
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mctlre  jusque  dans  scs  entrailles  lo  plus  cruel  do  ses  persé- 
cuteurs. 

Mais  ce  n’est  pas  l'Église  à qui  on  doit  imputer  les  malheurs 
qui  ont  suivi  un  changement  de  discipline  si  salutaire;  car  elle 
n'a  pas  changé  d'esprit,  quoiqu’elle  ait  changé  de  conduite. 
Ayant  donc  vu  que  la  dilation  du  baptême  laissait  un  grand 
nombre  d'enfants  dans  la  malédiction  d'Adam,  elle  a voulu 
les  délivrer  de  cette  masse  de  perdition  en  précipitant  le  se- 
cours qu'elle  leur  donne;  et  celle  bonne  mère  ne  voit  qu’avec 
un  regret  extrême  que  ce  qu’elle  a procuré  pour  le  salut  de 
ses  enfants1  est  devenu  l’occasion  de  la  perte  des  adultes. 

Son  véritable  esprit  est  que  ceux  qu’elle  relire  dans  un  âge 
si  tendre  de  la  contagion  du  monde,  prennent  des  sentiments 
tout  opposés  à ceux  du  monde.  Elle  prévient  l’usage  do  la 
raison  pour  prévenir  les  vices  où  la  raison  corrompue  les  en- 
traînerait ; et  avant  que  leur  esprit  puisse  agir,  elle  les  remplit 
de  son  esprit,  afin  qu'ils  vivent  dons  une  ignorance  du  monde 
et  dans  un  état  d'autant  plus  éloigné  du  vico,  qu'ils  ne  l'au- 
ront jamais  connu.  Cela  paraît  par  les  cérémonies  du  baptême; 
car  elle  n'accorde  le  baptême  aux  enfants  qu’après  qu’ils  ont 
déclaré,  par  la  bouche  des  parrains,  qu'ils  le  désirent,  qu’ils 
croient,  qu'ils  renoncent  au  monde  cl  à Satan.  Et,  comme  elle 
veut  qu’ils  conservent  ces  dispositions  dans  toute  la  suite  de 
leur  vie,  elle  leur  commande  expressément  de  les  garder  in- 
violablement,  et  ordonne,  par  un  commandement  indispen- 
sable, aux  parrains  d'instruire  les  enfants  de  toutes  ces  choses; 
car  elle  ne  souhaite  pas  que  ceux  qu'elle  a nourris  dans  son 
sein  soient  aujourd'hui  moins  instruits  et  moins  zélés  que  les 
adultes  qu'elle  admettait  autrefois  au  nombre  des  siens;  elle 
ne  désire  pas  une  moindre  perfection  dans  ceux  qu'elle  nourrit 
que  dans  ceux  qu'elle  reçoit.  Cependant  on  en  use  d'une  façon 
si  contraire  à l'intention  de  l'Église,  qu’on  n’y  peut  penser 
sans  horreur.  On  ne  fait  quasi  plus  de  réflexion  sur  un  aussi 

1 Le  Bene  de  la  phrase  semble  demander  que  l'on  écrive,  non . de  tes 
enfante,  maie,  des  enfante. 
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grand  bienfait,  parce  qu’on  ne  l’a  jamais  demandé,  parce 

qu'on  ne  Be  souvient  pas  mémo  de  l’avoir  reçu 

Mais,  comme  il  est  évident  que  l’Église  ne  demande  pas 
moins  de  zèle  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  domestiques  de  la 
foi'  que  dans  ceux  qui  aspirent  à le  devenir,  il  faut  se  mettre 
devant  les  yeux  l’exemple  des  catéchumènes , considérer  leur 
ardeur,  leur  dévotion,  leur  horreur  pour  le  monde,  leur  gé- 
néreux renoncement  au  monde,  et,  si  on  ne  les  jugeait  pas 
dignes  de  recovoir  lo  baptême  sans  ces  dispositions , ceux  qui 

ne  les  trouvent  pas  en  eux 

Il  faut  donc  qu'ils  se  soumettent  à recevoir  l’instruction  qu'ils 
auraient  eue  s'ils  commençaient  & entrer  dans  la  communion 
do  l'Église;  il  faut  de  plus  qu’ils  se  soumettent  à une  péni- 
tence continuelle , et  qu’ils  aient  moins  d'aversion  pour  l’austé- 
rité de  leur  mortification , qu’ils  ne  trouvent  de  charmes  dans 

l'usage  des  délices  empoisonnées  du  péché 

Pour  les  disposer  à s'instruire , il  faut  leur  faire  entendre  la 
différence  des  coutumes  qui  ont  été  pratiquées  dans  l’Église 

suivant  la  diversité  des  temps 

qu’en  l’Église  naissante  on  enseignait  les  catéchumènes , c’est- 
à-dire  ceux  qui  prétendaient  au  baptême,  avant  que  de  le  leur 
conférer;  et  on  ne  les  y admettait  qu’après  une  pleine  instruc- 
tion des  mystères  de  la  religion,  qu'après  une  pénitence  de 
leur  vie  passée,  qu’après  une  grande  connaissance  de  la  gran- 
deur et  de  l’excellence  de  la  profession  de  la  foi  et  des  maximes 
chrétiennes  où  ils  désiraient  entrer  pour  jamais,  qu'après  des 
marques  éminentes  d’une  conversion  véritable  du  cœur,  et 
qu'après  un  extrême  désir  du  baptême.  Ces  choses  étant  con- 
nues de  toute  l'Église,  on  leur  conférait  le  sacrement  d'incor- 
poration par  lequel  ils  devenaient  membres  de  l’Église;  au 
lieu  qu’en  ces  temps  le  baptême  ayant  été  accordé  aux  enfants 
avant  l’usage  do  la  raison,  par  des  considérations  très-impor- 
tantes, il  arrive  que  la  négligence  des  parents  laisse  vieillir  les 
chrétiens  sans  aucune  connaissance  de  la  grandeur  de  notre 
religion. 

> Ephes.  n,  19. 
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Quand  l'instruction  précédait  le  baptême,  tous  étaient  in- 
struits ; mais  maintenant  que  le  baptême  précède  l'instruction , 
l’enseignement  qui  était  nécessaire  est  devenu  volontaire,  et 
ensuite  négligé  et  presque  aboli.  La  véritable  raison'de  cette 
conduite  est  qu’on  est  persuadé  de  la  nécessité  du  baptême,  et 
on  ne  l’est  pas  do  la  nécessité  do  l’instruction.  De  sorte  que, 
quand  l’instruction  précédait  le  baptême,  la  nécessité  de  l’un 
faisait  que  l’on  avait  recours  à l’autre  nécessairement;  au  lieu 
que,  le  baptême  précédant  aujourd’hui  l’instruction,  comme  on 
a été  fait  chrétien  sans  avoir  été  instruit , on  croit  pouvoir  de- 
meurer chrétien  sans  se  faire  instruire 

Et  qu’au  lieu  que  les  premiers  chrétiens  témoignaient  tant  de 
reconnaissance  envers  l’Église  pour  une  grâce  qu’elle  n’accor- 
dait qu’à  leurs  longues  prières,  ils  témoignent  aujourd’hui 
tant  d’ingratitude  pour  cette  même  grâce,  qu’elle  tour  accorde 
avant  même  qu’ils  aient  été  en  état  de  la  demander.  Et  si  elle 
délestait  si  fort  les  chutes  des  premiers,  quoique  si  rares, 
combien  doit-elle  avoir  en  abomination  les  chutes  et  rechutes 
continuelles  des  derniers , quoiqu’ils  lui  soient  beaucoup  plus 
redevables,  puisqu'elle  les  a tirés  bien  plus  tôt  et  bien  plus 
libéralement  de  la  damnation  où  ils  étaient  engagés  par  leur 
première  naissance 1 ! Elle  ne  peut  voir,  sans  gémir,  abuser  de 
la  plus  grande  de  scs  grâces,  et  que  ce  qu'elle  a fait  pour 
assurer  leur  salut  devienne  l’occasion  presque  assurée  de  leur 
perte*,  car  elle  n’a  pas* 

* Voyez  la  noie  pages  129-131. 

3 Si  Pascal  ne  blâme  pas,  au  moins  directement,  le  baptême  donné  aux 
enfants,  il  faut  avouer  que  ce  qu’il  en  dit  n’est  pas  de  nature  à faire  bien 
comprendre  cl  approuver  celte  pratique  éminemment  salutaire  de  l’Église 
catholique.  Rappelons  ici  que  le  baptême  est  absolument  nécessaire  au 
salut;  que  si  on  le  retardait  jusqu’à  l’àge  des  adultes,  un  grand  nombre 
d’enfants  seraient  privés  de  cette  grande  grâce  et  exclus  du  ciel;  que, 
même  dans  les  premiers  Bi'ècles,  on  baptisait  beaucoup  d’enfants;  enfin  que 
le  concile  de  Trente  a frappé  d'un  anathème  ceux  qui  prétendraient  qu’on 
ne  doit  baptiser  que  les  adultes  ou  ceux  qui  sont  à l’article  de  la  mort. 
(Conc.  Trid.  sessio  VU,  de  Baplismo,  can.  xn.) 

3 Cettê  phrase  est  terminée  ainsi  par  BosbuI  : « Car  elle  n’a  pas  changé 
d'esprit,  quoiqu’elle  ait  changé  de  coutume.  » 


PRIERE 


POUR  DEMANDER  A DIEU  LE  BON  USAGE  DES  MALADIES  ' 


Seigneur,  dont  l’esprit  est  si  bon  et  si  doux  en  toutes  choses , 
et  qui  ôtes  tellement  miséricordieux,  que  non -seulement  les 
prospérités,  mois  les  disgrâces  môme  qui  arrivent  à vos  élus 
sont  des  effets  de  votre  miséricorde,  faites -moi  la  grâce  de 
n’agir  pas  en  païen  dans  l’état  où  votre  justice  m’a  réduit  : que 
comme  un  vrai  chrétien  je  vous  reconnaisse  pour  mon  père  et 
pour  mon  Dieu,  en  quelque  état  que  je  me  trouve,  puisque  le 
changement  de  ma  condition  n’en  apporte  pas  à la  vôtre;  que 
vous  ôtes  toujours  le  même,  quoique  je  sois  sujet  au  change- 
ment ; et  que  vous  n’ètcs  pas  moins  Dieu  quand  vous  affligez 
et  quand  vous  punissez,  que  quand  vous  consolez  et  que  vous 
usez  d’indulgence. 

Vous  m’aviez  donné  la  santé  pour  vous  servir,  et  j’en  ai  fait 
un  usage  tout  profane.  Vous  m’envoyez  maintenant  la  maladie 
pour  me  corriger;  ne  permettez  pas  que  j’en  use  pour  vous 


I Le  t ex  U)  manuscrit  de  cet  opuscule  n'existe  plus;  celui  que  nous  don- 
noos  est  emprunté  aux  éditeurs  du  Port- Royal,  qui  disaient  dans  tour 
préface  des  Pensées  en  1670  : « L'on  a aussi  jugé  à propos  d'ajouter  à la  fin 
de  cca  Pensees  une  prière  que  M.  Pascal  composa  étant  encore  jeune,  dans 
une  maladie  qu'il  eut,  et  qui  a déjà  été  imprimée  deux  ou  trois  fois  Bur  des 
copies  assez  peu  correctes,  parce  que  ces  impressions  ont  été  faites  sans  la 
participation  de  ceux  qui  donnent  à présent  ce  recueil  au  public,  o 
La  maladie  dont  il  est  question  dans  ce  passage  est  celle  qu'éprouva  Pascal 
en  1647  et  1648,  à la  suite  de  travaux  excessif»,  et  peu  de  temps  après  sa 
première  conversion.  Cet  écrit  6e  ressent  de  la  ferveur  de  son  auteur,  et 
l’on  n’y  voit  presque  rien  à reprendre. 
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irriter  par  mon  impatience.  J’ni  mal  usé  de  ma  sante,  et  vous 
m'en  avez  justement  puni.  Ne  souffrez  pas  que  j’use  mal  de 
votre  punition.  F.t  puisque  la  corruption  de  ma  nature  est  telle 
qu’elle  me  rend  vos  faveurs  pernicieuses,  faites,  ô mon  Dieu, 
que  votre  grâce  toute-puissante  me  rende  vos  châtiments  salu- 
taires. Si  j’ai  eu  le  cœur  plein  do  l’affection  du  monde  pendant 
qu'il  a eu  quelque  vigueur,  anéantissez  cette  vigueur  pour  mon 
salut;  et  rendez-moi  incapable  de  jouir  du  monde,  soit  par 
faiblesse  de  corps,  soit  par  zèle  de  charité,  pour  ne  jouir  que 
de  vous  seul. 

O Dieu,  devant  qui  je  dois  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
mes  actions  à la  fin  de  ma  vie  cl  â lu  fin  du  monde!  ô Dieu, 
qui  ne  laissez  subsister  le  monde  et  toutes  les  choses  du  monde 
que  pour  exercer  vos  élus , ou  pour  punir  les  pécheurs  1 ô Dieu , 
qui  laissez  les  pécheurs  endurcis  dons  l’usage  délicieux  et  cri- 
minel du  monde!  û Dieu,  qui  faites  mourir  nos  corps , et  qui  à 
l'heure  de  la  mort  détachez  notre  âme  de  tout  ce  qu’elle  aimait 
au  monde  ! û Dieu , qui  m’arracherez , à ce  dernier  moment  de 
ma  vie , do  toutes  les  choses  auxquelles  je  me  suis  attaché , et 
où  j'ai  mis  mon  cœur!  û Dieu,  qui  devez  consumer  au  dernier 
jour  le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  créatures  qu’ils  contiennent, 
pour  montrer  à tous  les  hommes  que  rien  ne  subsiste  que  vous, 
et  qu ‘ainsi  rien  n'est  digne  d'amour  que  vous,  puisque  rien 
n'est  durable  que  vous!  û Dieu,  qui  devez  détruire  toutes  ces 
vaincs  idoles  et  tous  ces  funestes  objets  de  nos  passions!  je 
vous  loue,  mon  Dieu,  et  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma 
vie,  de  ce  qu’il  vous  a plu  prévenir  en  ma  faveur  ce  jour  épou- 
vantable, en  détruisant  à mon  égard  toutes  choses,  dans  l'alTai- 
hlissement  où  vous  m'avez  réduit.  Je  vous  loue,  mon  Dieu,  et 
je  vous  bénirai  tous  les  jours  de  ma  vie , de  ce  qu'il  vous  a 
plu  me  réduire  dans  l’incapacité  de  jouir  des  douceurs  do  la 
santé  et  des  plaisirs  du  monde , et  de  ce  que  vous  avez  anéanti 
en  quelque  sorte,  pour  mon  avantage,  les  idoles  trompeuses 
que  vous  anéantirez  effectivement  pour  la  confusion  des  mé- 
chants au  jour  de  votre  colère.  Faites,  Seigneur,  que  je  me 
juge  moi -même  ensuite  de  celle  destruction  que  vous  avez 
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faile  à mon  égard,  afin  que  vous  ne  méjugiez  pas  vous-même, 
ensuite  de  l’entière  destruction  que  vous  ferez  de  ma  vie  et  du 
monde.  Car,  Seigneur,  comme  à l'instant  de  ma  mort  je  me 
trouverai  séparé  du  monde,  dénué  de  toutes  choses,  seul  en 
votre  présence,  pour  répondre  à votre  justice  de  tous  les  mou- 
vements de  mon  cœur;  faites  que  je  me  considère  en  celle 
maladie  comme  en  une  espèce  de  mort,  séparé  du  monde, 
dénué  de  tous  les  objets  de  mes  attachements,  seul  en  votre 
présence,  pour  implorer  de  votre  miséricorde  la  conversion  de 
mon  cœur;  et  qu’ainsi  j’aie  une  extrême  consolation  de  ce  que 
vous  m’envoyez  maintenant  une  espèce  de  mort  pour  exercer 
votre  miséricorde , avant  que  vous  m’envoyiez  effectivement  la 
mort  pour  exercer  votre  jugement.  Faites  donc,  ô mon  Dieu, 
que  comme  vous  avez  prévenu  ma  mort,  je  prévienne  la 
rigueur  de  votre  sentence,  et  que  je  m’examine  moi -même 
avant  votre  jugement,  pour  trouver  miséricorde  en  votre  pré- 
sence. 

Faites , ô mon  Dieu , que  j’adore  en  silence  l’ordre  de  votre 
providence  adorable  sur  la  conduite  de  ma  vie;  que  votre  fléau 
me  console;  et  qu’ayant  vécu  dans  l’amertume  do  mes  péchés 
pendant  la  paix,  je  goûte  les  douceurs  célestes  do  votre  grâce 
durant  les  maux  salutaires  dont  vous  m’affligez.  Mais  je  recon- 
nais, mon  Dieu,  que  mon  cœur  est  tellement  endurci  et  plein 
des  idées,  des  soins,  des  inquiétudes  et  des  attachements  du 
inonde , que  la  maladie  non  plus  que  la  santé , ni  les  discours , 
ni  les  livres,  ni  vos  Écritures  sacrées,  ni  votre  Évangile,  ni  vos 
mystères  les  plus  saints , ni  les  aumônes , ni  les  jeûnes , ni  les 
mortifications , ni  les  miracles , ni  l'usage  des  sacrements , ni  le 
sacrifice  de  votre  corps , ni  tous  mes  efforts , ni  ceux  de  tout  le 
monde  ensemble,  ne  peuvent  rien  du  tout  pour  commencer  ma 
conversion,  si  vous  n’accompagnez  toutes  ces  choses  d’une 
assistance  tout  extraordinaire  de  votre  grâce.  C’est  pourquoi, 
mon  Dieu,  je  m’adresse  à vous,  Dieu  tout-puissant,  pour  vous 
demander  un  don  que  toutes  les  créatures  ensemble  ne  peuvent 
m’accorder.  Je  n’aurais  pas  la  hardiesse  de  vous  adresser  mes 
cris,  si  quelque  autre  les  pouvait  exaucer.  Mais,  mon  Dieu, 
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comme  la  conversion  de  mon  coeur,  que  je  vous  demande,  est 
un  ouvrage  qui  passe  tous  les  efforts  de  la  nature,  je  ne  puis 
m'adresser  qu'à  l'auteur  et  au  maître  tout-puissant  de  la  na- 
ture et  de  mon  cœur.  A qui  ericrai-je.  Seigneur,  à qui  aurai-je 
recours , si  ce  n’est  à vous?  Tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu  ne  peut 
pas  remplir  mon  attente.  C’est  Dieu  même  que  je  demande  et 
que  je  cherche  ; et  c’est  à vous  seul , mon  Dieu , que  je  m’a- 
dresse pour  vous  obtenir.  Ouvrez  mon  cœur,  Seigneur;  entrez 
dans  cette  place  rebelle  que  les  vices  ont  occupée.  Ils  la  tiennent 
sujette.  Entrez -y  comme  dans  la  maison  du  fort;  mais  liez  au- 
paravant  le  fort  et  puissant  ennemi  qui  la  maîtrise,  et  prenez 
ensuite  les  trésors  qui  y sont 1 . Seigneur , prenez  mes  affections 
que  le  monde  avait  volées;  volez  vous-même  ce  trésor,  ou 
plutôt  reprenez -le,  puisque  c’est  à vous  qu’il  appartient, 
comme  un  tribut  que  je  vous  dois,  puisque  votre  image  y est 
empreinte*.  Vous  l'y  aviez  formée,  Seigneur,  au  moment  de 
mon  baptême , qui  est  ma  seconde  naissance  ; mais  elle  est  tout 
effacée.  L'idée  du  monde  y est  tellement  gravée,  que  la  vôtre 
n’est  plus  connaissable.  Vous  seul  avez  pu  créer  mon  âme; 
vous  seul  pouvez  la  créer  de  nouveau  ; vous  seul  y avez  pu 
former  votre  image , vous  seul  pouvez  la  reformer , et  y réim- 
primer votre  portrait  effacé,  c’est-à-dire  Jésus-Christ  mon 
Sauveur,  qui  est  votre  image  et  le  caractère  de  votre  sub- 
stance *. 

O mon  Dieu,  qu’un  cœur  est  heureux  qui  peut  aimer  un 
objet  si  charmant,  qui  ne  le  déshonore  point,  et  dont  l'atta- 
chement lui  est  si  salutaire  I Je  sens  que  je  ne  puis  aimer  le 
monde  sans  vous  déplaire,  sans  me  nuire  et  sans  me  dés- 
honorer ; et  néanmoins  le  monde  est  encore  l’objet  de  mes  dé- 
lices. O mon  Dieu , qu’une  âme  est  heureuse  dont  vous  êtes  les 
délices,  puisqu’elle  peut  s’abandonner  à vous  aimer,  non- 
seulement  sans  scrupule , mais  encore  avec  mérite  ! Que  son 


1 Allusion  au  verset  27  du  cbapitro  lll  de  saint  Marc, 
s Voyez  Marc,  au,  16. 

* Il  Cor.  iv,  4. 
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bonheur  est  ferme  et  durable  puisque  son  attente  ne  sera  point 
frustrée,  parce  que  vous  ne  serez  jamais  détruit,  et  que  ni  la 
vie  ni  la  mort  ne  la  sépareront  jamais  de  l’objet  de  ses  désirs  ; 
et  que  le  même  moment  qui  entraînera  les  méchants  avec  leurs 
idoles  dans  une  ruine  commune,  unira  les  justes  avec  vous 
dans  une  gloire  commune;  et  que  comme  les  uns  périront  avec 
les  objets  périssables  auxquels  ils  se  sont  attachés,  les  autres 
subsisteront  éternellement  dons  l’objet  éternel  et  subsistant 
par  soi-même  auquel  ils  se  sont  étroitement  unis!  Oh!  qu’heu- 
reux sont  ceux  qui  avec  une  liberté  entière  et  une  pente  in- 
vincible de  leur  volonté  aiment  parfaitement  et  librement  ce 
qu’ils  sont  obligés  d’aimer  nécessairement ' ! 

Achevez,  ô mon  Dieu,  les  bons  mouvements  que  vous  me 
donnez.  Soyez -en  la  fin  comme  vous  en  êtes  le  principe.  Cou- 
ronnez vos  propres  dons;  car  je  reconnais  que  ce  sont  vos 
dons.  Oui,  mon  Dieu;  et  bien  loin  de  prétendre  que  mes 
prières  aient  du  mérite  qui  vous  oblige  de  les  accorder  de  né- 
cessité, je  reconnais  très- humblement  qu’ayant  donné  aux 
créatures  mon  cœur,  que  vous  n’aviez  formé  que  pour  vous, 
et  non  pas  pour  le  monde  ni  pour  moi -même,  je  ne  puis 
attendre  aucune  grâce  que  de  votre  miséricorde,  puisque  je 
n’ai  rien  en  moi  qui  vous  y puisse  engager,  et  que  tous  les 
mouvements  naturels  de  mon  cœur,  se  portant  vers  les  créa- 
tures ou  vers  moi-même,  ne  peuvent  que  vous  irriter*.  Je  vous 
rends  donc  grâces,  mon  Dieu,  des  bons  mouvements  que  vous 


> Les  saints  dans  le  ciel. 

2 11  n’est  pas  exact  de  dire  d'une  manière  absolue  que  tous  les  mouve- 
ments naturels  du  coeur  de  l'homme  se  portent  vers  les  créatures  ou  vers 
lui-mènie;  car  Prime  humaine,  créée  par  Dieu  et  pour  Dieu,  8 des  mouve- 
ments naturels  qui  la  portent,  au  moins  quelquefois,  vers  ce  bien  infini, 
principe  et  but  de  son  existence.  C'est  ce  que  Tertullien  appelait  le  témoi- 
gnage. d'une  âme  naturellement  chrétienne , et  ce  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  sentiment  religieux. 

Pascal  ajoute  que  tous  les  mouvements  naturels  de  notre  cœur  irritent 
Dieu.  Mais  il  en  est  beaucoup  de  bons,  même  d'indifférents,  au  moins  quant 
à cet  effet  d'irriter  Dieu.  — Voir  les  notes  des  pages  237  , 334,  et  la  note  2 
de  la  page  341. 
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mo  donnez,  et  de  celui  même  que  vous  me  donnez  de  vous  en 
rendre  grâces. 

Touchez  mon  cœur  du  repentir  de  mes  Fautes,  puisque,  sans 
celle  douleur  intérieure,  les  maux  extérieurs  dont  vous  touchez 
mon  corps  me  seraient  une  nouvelle  occasion  de  péché.  Faites- 
moi  bien  connaître  que  les  maux  du  corps  ne  sont  autre  chose 
que  la  punition  et  la  figure  tout  ensemble  des  maux  de  l'àme. 
Mais,  Seigneur,  Faites  aussi  qu'ils  en  soient  le  remède,  en  me 
Faisant  considérer,  dans  les  douleurs  que  je  sens,  celle  que  je 
ne  sentais  pas  dans  mon  âme,  quoique  toute  malade  et  cou- 
verte d’ulcères.  Car,  Seigneur,  la  plus  grande  de  ses  maladies 
est  celte  insensibilité  et  cette  extrême  Faiblesse,  qui  lui  avait 
ôté  tout  sentiment  de  ses  propres  misères.  Faites -les -moi 
sentir  vivement , et  que  ce  qui  me  reste  de  vie  soit  une  péni- 
tence continuelle  pour  laver  les  offenses  que  j’ai  commises. 

Seigneur,  bien  que  ma  vie  passée  ait  été  exemple  de  grands 
crimes,  dont  vous  avez  éloigné  de  moi  les  occasions,  clic  vous 
a été  néanmoins  très -odieuse  par  sa  négligence  continuelle, 
par  le  mauvais  usage  de  vos  plus  augustes  sacrements,  par  le 
mépris  de  votre  parole  et  de  vos  inspirations , par  l’oisiveté  et 
l’inutilité  totale  de  mes  actions  et  de  mes  pensées , par  la  perte 
entière  du  temps  que  vous  ne  m’aviez  donné  que  pour  vous 
adorer,  pour  rechercher  en  toutes  mes  occupations  les  moyens 
de  vous  plaire,  et  pour  Faire  pénitence  des  Fautes  qui  se  com- 
mettent tous  les  jours,  et  qui  môme  sont  ordinaires  aux  plus 
justes;  de  sorte  que  leur  vie  doit  être  une  pénitence  continuelle 
sans  laquelle  ils  sont  en  danger  de  déchoir  de  leur  justice. 
Ainsi,  mon  Dieu,  je  vous  ai  toujours  été  contraire. 

Oui,  Seigneur,  jusqu’ici  j’ai  toujours  été  sourd  à vos  inspi- 
rations, j’ai  méprisé  vos  oracles;  j’ai  jugé  au  contraire  de  ce 
que  vous  jugez;  j’ai  contredit  aux  saintes  maximes  que  vous 
avez  apportées  au  monde  du  sein  de  votre  Père  éternel,  et  sui- 
vant lesquelles  vous  jugerez  le  monde.  Vous  dites  : Bienheu- 
reux sont  ceux  qui  pleurent,  et  malheur  à ceux  qui  sont  con- 
solés11 Et  moi  j’ai  dit  : Malheureux  ceux  qui  gémissent,  et 

1 Luc.  vi,  21, 24. 
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très -heureux  ceux  qui  sont  consolés!  J'ai  dit  : Heureux  ceux 
qui  jouissent  d’une  fortune  avantageuse,  d'une  réputation  glo- 
rieuse et  d'une  santé  robuste  I Et  pourquoi  les  ai -je  réputés 
heureux,  sinon  parce  que  tous  ces  avantages  leur  fournissaient 
une  facilité  très-ample  de  jouir  des  créatures,  c’est-à-dire  de 
vous  offenser?  Oui , Seigneur,  jeconfesse  que  j’ai  estimé  la  santé 
un  bien,  non  pas  parce  qu’elle  est  un  moyen  facile  pour  vous 
servir  avec  utilité,  pour  consommer  plus  de  soins  et  de  veilles 
à votre  service,  et  pour  l’assistance  du  prochain;  mais  parce 
qu’à  sa  faveur  je  pouvais  m’abandonner  avec  moins  de  retenue 
dans  l'abondance  des  délices  de  la  vie,  et  en  mieux  goûter  les 
funestes  plaisirs.  Faites-moi  la  grâce,  Seigneur,  de  réformer 
ma  raison  corrompue,  et  de  conformer  mes  sentiments  aux 
vôtres.  Que  je  m’estime  heureux  dans  l’affliction,  et  que  dans 
l’impuissance  d’agir  au  dehors,  vous  purifiiez  tellement  mes 
sentiments  qu’ils  ne  répugnent  plus  aux  vôtres;  et  qu’ainsi  je 
vous  trouve  au  dedans  de  moi-même,  puisque  je  ne  puis  vous 
chercher  au  dehors  à cause  de  ma  faiblesse.  Car,  Seigneur, 
votre  royaume  est  dans  vos  fidèles;  et  je  le  trouverai  dans 
moi -même,  si  j’y  trouve  votre  esprit  et  vos  sentiments. 

Mais,  Seigneur,  que  ferai-je  pour  vous  obliger  à répandre 
votre  esprit  sur  celte  misérable  terre'?  Tout  ce  que  je  suis 
vous  est  odieux,  et  je  ne  trouve  rien  en  moi  qui  vous  puisse 
agréer.  Je  n’y  vois  rien , Seigneur , que  mes  seules  douleurs , 
qui  ont  quelque  ressemblance  avec  les  vôtres.  Considérez  donc 
les  maux  que  je  souffre  et  ceux  qui  me  menacent.  Voyez  d'un 
œil  de  miséricorde  les  plaies  que  votre  main  m'a  faites,  ô mon 
Sauveur,  qui  avez  aimé  vos  souffrances  en  la  mort  ! ô Dieu,  qui 
no  vous  êtes  fait  homme  que  pour  souffrir  plus  qu'aucun 
homme  pour  le  salut  des  hommes!  ô Dieu,  qui  ne  vous  êtes 
incarné  après  le  péché  des  hommes  et  qui  n’avez  pris  un  corps 
que  pour  y souffrir  tous  les  maux  que  nos  péchés  ont  mérités! 
ô Dieu , qui  aimez  tant  les  corps  qui  souffrent , que  vous  avez 

i Sur  moi  qui  ne  cuis  que  terre,  cendre  et  poturi ère,  disait  Abraham  en 
s'adressant  4 Dieu.  fGen.  avili,  27.} 
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choisi  pour  vous  le  corps  le  plus  accablé  de  souffrances  qui  ait 
jamais  été  au  monde!  ayez  agréable  mon  corps,  non  pas  pour 
lui-môme,  ni  pour  tout  ce  qu’il  contient,  car  tout  y est  digne 
de  votre  colère,  mais  pour  les  maux  qu’il  endure,  qui  seuls 
peuvent  être  dignes  de  votre  amour.  Aimez  mes  souffrances, 
Seigneur,  et  que  mes  maux  vous  invitent  à me  visiter.  Mais 
pour  achever  la  préparation  de  votre  demeure,  faites,  ô mon 
Sauveur,  que  si  mon  corps  a cela  de  commun  avec  le  vôtre, 
qu’il  souffre  pour  mes  offenses,  mon  âme  ait  aussi  cela  de 
commun  avec  la  vôtre,  qu'elle  soit  dans  la  tristesse  pour  les 
mômes  offenses;  et  qu’ainsi  je  souffre  avec  vous,  et  comme 
vous,  et  dans  mon  corps,  et  dans  mon  âme,  pour  les  péchés 
que  j’ai  commis. 

Faites-moi  la  grâce,  Seigneur,  de  joindre  vos  consolations  à 
mes  souffrances,  afin  que  je  souffre  en  chrétien.  Je  ne  demande 
pas  d’ètre  exempt  des  douleurs,  car  c’est  la  récompense  des 
saints;  mais  je  demande  de  n’ôtre  pas  abandonné  aux  douleurs 
de  la  nature  sans  les  consolations  de  votre  esprit,  car  c’est  la 
malédiction  des  Juifs  et  des  païens.  Je  ne  demande  pas  d’avoir 
une  plénitude  de  consolation  sans  aucune  souffrance,  car  c’est 
la  vie  de  la  gloire.  Je  ne  demande  pas  aussi  d’ôtre  dans  une 
plénitude  de  maux  sans  consolation,  car  c’est  un  état  de  ju- 
daïsme*. Mais  je  demande,  Seigneur,  de  ressentir  tout  en- 
semble ci  les  douleurs  de  la  nature  pour  mes  péchés,  et  les 
consolations  de  votre  esprit  par  votre  grâce,  car  c’est  le  véri- 
table état  du  christianisme.  Que  je  ne  sente  pas  des  douleurs 
sans  consolation;  mais  que  je  sente  des  douleurs  et  de  la  con- 
solation tout  ensemble,  pour  arriver  enfin  à ne  sentir  plus  que 
vos  consolations  sans  aucune  douleur.  Car,  Seigneur,  vous 
avez  laissé  languir  le  monde  dans  les  souffrances  naturelles 
sans  consolation,  avant  la  venue  de  votre  Fils  unique*  : vous 

* Bien  des  saints  Pont  demandé,  pour  être  de  plus  parfaits  imitateurs  de 
Notre-Seigneur,  dénué  de  toute  consolation  au  milieu  des  horribles  tour- 
ments de  la  croix. 

3 La  sainte  Écriture  nous  démontre  le  contraire,  car  bien  des  justes  de 
l’Ancien  Testament  ont  été  consolés  par  Dieu.  Qu'il  suffise  de  citer  le  saint 
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consolez  maintenant  et  vous  adoucissez  les  souffrances  de  vos 
fidèles  par  la  grâce  de  votre  Fils  unique;  et  vous  comblez 
d’une  béatitude  toute  pure  vos  saints  dans  la  gloire  de  votre 
Fils  unique.  Ce  sont  les  admirables  degrés  par  lesquels  vous 
conduisez  vos  ouvrages.  Vous  m'avez  tiré  du  premier;  faites- 
moi  passer  par  le  second,  pour  arriver  au  troisième.  Seigneur, 
c’est  la  grâce  que  je  vous  demande. 

Ne  permettez  pas  que  je  sois  dans  un  tel  éloignement  de 
vous,  que  je  puisse  considérer  votre  âme  triste  jusqu’à  la  mort 
et  votre  corps  abattu  par  la  mort  pour  mes  propres  péchés, 
sans  me  réjouir  de  souffrir  et  dans  mon  corps  et  dans  mon  âme. 
Car  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux,  et  néanmoins  de  plus  ordi- 
naire dans  les  chrétiens  et  dans  moi -même,  que,  tandis  que 
vous  suez  le  sang  pour  l’expiation  de  nos  offenses,  nous  vivons 
dans  les  délices;  et  que  des  chrétiens  qui  font  profession  d’être 
è vous,  que  ceux  qui  par  le  baptême  ont  renoncé  au  monde 
pour  vous  suivre,  que  ceux  qui  ont  juré  solennellement  à la 
face  de  l’Église  do  vivre  et  de  mourir  avec  vous,  que  ceux  qui 
font  profession  de  croire  que  le  monde  vous  a persécuté  et 
crucifié , que  ceux  qui  croient  que  vous  vous  êtes  exposé  à 
la  colère  de  Dieu  et  à la  cruauté  des  hommes  pour  les  ra- 
cheter de  leurs  crimes;  que  ceux,  dis-je,  qui  croient  toutes  ces 
vérités,  qui  considèrent  votre  corps  comme  l’hostie  qui  s'est 
livrée  pour  leur  salul , qui  considèrent  les  plaisirs  et  les  péchés 
du  monde  comme  l'unique  sujet  de  vos  souffrances,  et  le 
monde  même  comme  votre  bourreau,  recherchent  à flatter 
leurs  corps  par  ces  mêmes  plaisirs,  parmi  ce  même  monde;  et 
que  ceux  qui  no  pourraient,  sans  frémir  d’horreur,  voir  un 
homme  caresser  et  chérir  le  meurtrier  do  son  père  qui  se  serait 
livré  pour  lui  donner  la  vie,  puissent  vivre  commo  j'ai  fait, 
avec  une  pleine  joie,  parmi  le  monde  que  je  sais  avoir  été 
véritablement  le  meurtrier  de  celui  que  je  reconnais  pour  mon 

homme  Job;  David,  dont  les  psaumes  présentent  de  nombreuses  actions  de 
grâces,  et  les  prophètes.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  suivant  la  doctrine  ca- 
tholique, toutes  ces  grâces  de  consolation  ont  été  accordées  par  Dieu  en 
vue  des  mérites  do  Jésus-Christ  notre  Seigneur  et  son  FiU  unique. 
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Dieu  el  mon  père,  qui  s'est  livré  pour  mon  propre  salut,  et 
qui  a porté  en  sa  personne  la  peine  de  mes  iniquités?  11  est 
juste,  Seigneur,  que  vous  ayez  interrompu  une  joio  aussi 
criminelle  que  celle  dans  laquelle  je  me  reposais  à l’ombre  de 
la  mort. 

Otez  donc  de  moi,  Seigneur,  la  tristesse  que  l'amour  de 
moi-môme  me  pourrait  donner  de  mes  propres  souffrances  et 
des  choses  du  monde  qui  ne  réussissent  pas  au  gré  des  inclina- 
tions de  mon  cœur,  et  qui  ne  regardent  pas  votre  gloire;  mais 
mettez  en  moi  une  tristesse  conforme  à la  vôtre.  Que  mes  souf- 
frances servent  à apaiser  votre  colère.  Faites -en  uno  occasion 
de  mon  salut  et  de  ma  conversion.  Que  je  ne  souhaite  désor- 
mais de  santé  et  de  vie  qu’ailn  de  l’employer  et  la  Unir  pour 
vous,  avec  vous  et  en  vous.  Je  ne  vous  demande  ni  santé,  ni 
maladie,  ni  vie,  ni  mort;  mais  que  vous  disposiez  de  ma  santé 
et  de  ma  maladie,  de  ma  vie  et  de  ma  mort,  pour  votre  gloire, 
pour  mon  salut  et  pour  l'utilité  de  l’Église  et  de  vos  saints, 
dont  j’espère  par  votre  grâce  faire  une  portion.  Vous  seul  savez 
ce  qui  m’est  expédient  : vous  ôtes  le  souverain  maître,  faites 
ce  que  vous  voudrez.  Donnez-moi,  ôtez-moi;  mais  conformez 
ma  volonté  à la  vôtre;  et  que  dans  une  soumission  humble  et 
parfaite,  et  dans  une  simple  confiance , je  me  dispose  è recevoir 
les  ordres  de  votre  providence  éternelle,  et  que  j'adore  égale- 
ment tout  ce  qui  me  vient  de  vous. 

Faites,  mon  Dieu,  que,  dans  une  uniformité  d’esprit  tou- 
jours égale,  je  reçoive  toutes  sortes  d’événements,  puisque 
nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  demander,  et  que  je  n’en 
puis  souhaiter  l’un  plutôt  que  l'autre  sans  présomption,  et  sans 
me  rendre  juge  et  responsable  des  suites  que  votre  sagesse  a 
voulu  justement  me  cacher.  Seigneur,  je  sais  que  jo  ne  sais 
qu'une  chose  : c’est  qu'il  est  bon  de  vous  suivre,  et  qu’il  est 
mauvais  de  vous  offenser.  Après  cela , je  ne  sais  lequel  est  le 
meilleur  ou  le  pire  en  toutes  choses;  je  ne  sais  lequel  m'est 
profitable  de  la  santé  ou  de  la  maladie,  des  biens  ou  de  la 
pauvreté,  ni  de  toutes  les  choses  du  monde.  C’est  un  discer- 
nement qui  passe  la  force  des  hommes  et  des  anges,  et  qui 
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est  caché  dans  les  secrets  de  votre  providence  que  j’adore,  et 
que  je  ne  veux  pas  approfondir. 

Faites  donc,  Seigneur,  que  tel  que  je  sois  je  me  conforme  à 
votre  volonté;  et  qu'étant  malade  comme  je  suis,  je  vous  glo- 
rifie dans  mes  souffrances.  Sans  elles  je  ne  puis  arriver  à la 
gloire;  et  vous-même,  mon  Sauveur,  n’y  avez  voulu  parvenir 
que  par  elles.  C’est  par  les  marques  de  vos  souffrances  que 
vous  avez  été  reconnu  de  vos  disciples;  et  c’est  par  les  souf- 
frances que  vous  reconnaissez  aussi  ceux  qui  sont  vos  dis- 
ciples. Reconnaissez -moi  donc  pour  votre  disciple  dans  les 
maux  que  j’endure  et  dans  mon  corps  et  dans  mon  esprit,  pour 
les  offenses  que  j’ai  commises.  Et  parce  que  rien  n’est  agréable 
à Dieu  s’il  ne  lui  est  offert  par  vous , unissez  ma  volonté  à la 
vôtre,  et  mes  douleurs  à celles  que  vous  avez  souffertes.  Faites 
que  les  miennes  deviennent  les  vôtres.  Unissez -moi  à vous; 
remplissez -moi  de  vous  et  de  votre  Esprit-Saint.  Entrez  dans 
mon  cœur  et  dans  mon  àme,  pour  y porter  mes  souffrances  et 
pour  continuer  d'endurer  en  moi  ce  qui  vous  reste  à souffrir  de 
votre  passion,  que  vous  achevez  dans  vos  membres  jusqu’à  la 
consommation  parfaite  de  votre  corps • ; afin  qu’étant  plein  de 
vous , ce  ne  soit  plus  moi  qui  vive  et  qui  souffre , mais  que  ce 
soit  vous  qui  viviez  et  qui  souffriez  en  moi,  ô mon  Sauveur,  et 
qu’ainsi  ayant  quelque  petite  part  à vos  souffrances,  vous  me 
remplissiez  entièrement  de  la  gloire  qu’elles  vous  ont  acquise, 
dans  laquelle  vous  vivez  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  par 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit -il. 

i Allusion  aux  paroles  de  saint  Paul  (GoIobs.  i,  24)  : Adimpleo  ta  q tue 
dtsutU  pa&éionurn  Chrisli , in  came  mea , pro  corporc  ejus  quod  est  Ec- 
clcsîa . 
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LETTRE  MS  PASCAL  A M.  PCR  IP.  A , «CM  UEM'  ■ FRÈRE  . CT  A M"*  PERIRR  , RA  SŒUR 
AU  SUJET  DB  LA  MORT  Vk  M.  PASCAL , LEUR  PÈRE  1 


A Paris,  le  17  octobre  1651. 

Puisque  vous  êtes  maintenant  informés  l’un  et  l’autre  de 
notre  malheur  commun,  et  que  la  lettre  que  nous  avions  com- 
mencée* vous  a donné  quelque  consolation,  par  le  récit  des 
circonstances  heureuses  qui  ont  accompagné  le  sujet  de  notre 
affliction , je  ne  puis  vous  refuser  celles  qui  me  restent  dans 
l’esprit,  et  que  je  prie  Dieu  de  me  donner,  et  de  me  renou- 
veler de  plusieurs  que  nous  avons  autrefois  reçues  de  sa  grâce, 
et  qui  nous  ont  été  nouvellement  données  de  nos  amis  en  cette 
occasion. 

Je  ne  sais  plus  par  où  Unissait  la  première  lettre.  Ma  sœur 
l’a  envoyée  sans  prendre  garde  qu’elle  n’était  pas  finie.  Il  me 
semble  seulement  qu’elle  contenait  en  substance  quelques  par- 
ticularités de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  sur  la  maladie, 
que  je  voudrais  vous  répéter  ici , tant  je  les  ai  gravées  dans  le 
cœur,  et  tant  elles  portent  de  consolation  solide,  si  vous  ne  les 
pouviez  voir  vous  - mêmes  dans  la  précédente  lettre , et  si  ma 

1 Etienne  Pascal  était  mort  le  26  septembre  1651. 

2 Avec  aa  sœur  Jacqueline  Pascal,  plus  tard  religieuse  à Port-Royal. 
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sœur  ne  devait  pas  vous  on  faire  un  récit  plus  exact  à sa  pre- 
mière commodité. 

Je  ne  vous  parlerai  donc  ici  que  de  la  conséquence  que  j'en 
tire,  qui  est,  qu’ôtés  ceux  qui  sont  intéressés  par  les  sentiments 
de  la  nature,  il  n’y  a point  de  chrétien  qui  ne  s'en  doive  réjouir. 

Sur  ce  grand  fondement,  je  vous  commencerai  ce  que  j'ai 
à dire  par  un  discours  bien  consolatif  à ceux  qui  ont  assez 
de  liberté  d’esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la  douleur. 
C'est  que  nous  devons  chercher  la  consolation  è nos  maux, 
non  pas  dans  nous -mômes,  non  pas  dans  les  hommes,  non 
pas  dans  tout  ce  qui  est  créé,  mais  dans  Dieu,  lit  la  raison  en 
est  quo  toutes  les  créatures  ne  sont  pas  la  première  cause  des 
accidents  que  nous  appelons  maux;  mais  que  la  providence  de 
Dieu  en  étant  l’unique  et  véritable  cause,  l’arbitre  et  la  sou- 
veraine, il  est  indubitable  qu’il  faut  recourir  directement  à la 
source  et  remonter  jusqu’à  l’origine,  pour  trouver  un  solide 
allégement.  Que  si  nous  suivons  ce  précepte,  et  que  nous  en- 
visagions cet  événement,  non  pas  comme  un  effet  du  hasard, 
non  pas  comme  une  nécessité  fatale  de  la  nature,  non  pas 
comme  le  jouet  des  éléments  et  des  parties  qui  composent 
l’homme  (car  Dieu  n’a  pas  abandonné  ses  élus  au  caprice  et 
au  hasard),  mais  comme  une  suite  indispensable,  inévitable, 
juste,  sainte,  utile  au  bien  de  l’Église  et  à l’exaltation  du  nom 
et  do  la  grandeur  de  Dieu , d'un  arrêt  de  sa  providence  conçu 
de  toute  éternité  pour  être  exécuté  dans  la  plénitude  de  son 
temps,  en  telle  année,  en  tel  jour,  en  telle  heure,  en  tel  lieu, 
en  telle  manière;  et  enfin  que  tout  ce  qui  est  arrivé  a été  de 
tout  temps  prévu  et  préordonné  en  Dieu;  si,  dis -je,  par  un 
transport  de  grâce,  nous  considérons  cet  accident,  non  pas 
dans  lui-même  et  hors  de  Dieu,  mais  hors  de  lui-même  et  dans 
l’intime  de  la  volonté  de  Dieu , dans  la  justice  de  son  arrêt , 
dans  l’ordre  de  sa  providence,  qui  en  est  la  véritable  cause, 
sans  qui  il  ne  fût  paB  arrivé,  par  qui  seul  il  est  arrivé  et  de  la 
manière  dont  il  est  arrivé;  nous  adorerons  dans  un  humble 
silence  la  hauteur  impénétrable  de  scs  secrets,  nous  vénére- 
rons la  sainteté  de  scs  arrêts , nous  bénirons  la  conduite  de  sa 
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providence  ; et  unissant  notre  volonté  à celle  de  Dieu  même , 
nous  voudrons  avec  lui,  en  lui,  et  pour  lui,  la  chose  qu’il  a 
voulue  en  nous  et  pour  nous  de  toute  éternité. 

Considérons -la  donc  de  la  sorte,  et  pratiquons  cet  enseigne- 
ment que  j’ai  appris  d’un  grand  homme1  dans  le  temps  de 
notre  plus  grande  affliction,  qu'il  n'y  a de  consolation  qu’en  la 
vérité  seulement.  Il  est  sans  douto  que  Socrate  et  Sénèque 
n'ont  rien  do  persuasif  en  cette  occasion.  Ils  ont  été  sous  l’er- 
reur qui  a aveuglé  tous  les  hommes  dans  le  premier;  ils  ont 
tous  pris  la  mort  comme  naturelle  à l’homme;  et  tous  les 
discours  qu’ils  ont  fondés  sur  ce  faux  principe  sont  si  futiles, 
qu'ils  ne  servent  qu'à  montrer  par  leur  inutilité  combien 
l’homme  en  général  est  faible,  puisque  les  plus  hautes  produc- 
tions des  plus  grands  d'entre  les  hommes  sont  si  basses  et  si 
puériles. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  Jésus -Christ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  livres  canoniques  : la  vérité  y est  découverte,  et  la 
consolation  y est  jointe  aussi  infailliblement  qu’elle  est  infailli- 
blement séparée  de  l’erreur. 

Considérons  donc  la  mort  dans  la  vérité  que  le  Saint-Esprit 
nous  a apprise.  Nous  avons  cet  admirable  avantage  de  con- 
naître que  véritablement  et  effectivement  la  mort  est  une  peine 
du  péché,  imposéo  à l’homme  pour  expier  son  crime,  néces- 
saire à l’homme  pour  le  purger  du  péché;  que  c’est  la  seule 
qui  peut  délivrer  l'âme  de  la  concupiscence  des  membres , sans 
laquelle  les  saints  no  viennent  point  dans  ce  monde.  Nous 
savons  que  la  vie,  et  la  vie  des  chrétiens,  est  un  sacrifice  con- 
tinuel qui  ne  peut  être  achevé  que  par  la  mort  : nous  savons 
que  comme  Jésus-Christ , entrant  au  monde,  s’est  considéré  et 
s'est  offert  à Dieu  comme  un  holocauste  et  une  véritable  vic- 
time; que  sa  naissance,  sa  vie,  sa  mort,  sa  résurrection,  son 
ascension,  et  sa  présence  dans  l’Eucharistie,  et  sa  séance  éter- 

i M.  Reuchlin  indique*  ici  Antoine  Arnauld,  appelé  le  grand  Arnauld, 
ou  Singlin.  Voir  son  livre  intitulé:  Pascals  Leben , und  der  Geisl  sciner 
Schriften , pago  32. 
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nelle  à la  droite,  ne  sont  qu'un  seul  et  unique  sacrifice;  nous 
savons  que  ce  qui  est  arrivé  en  Jésus- Christ  doit  arriver  en 
tous  scs  membres. 

Considérons  donc  la  vie  comme  un  sacrifice;  et  que  les 
accidents  de  la  vie  ne  fassent  d’impression  dans  l'esprit  des 
chrétiens  qu’à  proportion  qu’ils  interrompent  ou  qu’ils  accom- 
plissent ce  sacrifice.  N’appelons  mal  que  ce  qui  rend  la  vic- 
time de  Dieu  victime  du  diable;  mais  appelons  bien  ce  qui 
rend  la  victime  du  diable  en  Adam  victime  de  Dieu;  et  sur 
celle  règle  examinons  la  nature  de  la  mort. 

Pour  cette  considération , il  faut  recourir  à la  personne  de 
Jésus-Christ;  car  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abomi- 
nable 1 ; et  comme  Dieu  ne  considère  les  hommes  que  par  le 
médiateur  Jésus  - Christ , les  hommes  aussi  ne  devraient  regar- 
der ni  les  autres  ni  eux -mômes  que  médiatement  par  Jésus- 
Christ.  Car  si  nous  ne  passons  par  le  milieu1,  nous  ne  trou- 
verons en  nous  que  de  véritables  malheurs  ou  des  plaisirs 
abominables;  mais  si  nous  considérons  toutes  choses  en  Jésus- 
Christ,  nous  trouverons  toute  consolation,  toute  satisfaction, 
toute  édification. 

Considérons  donc  la  mort  en  Jésus-Christ,  et  non  pas  sans 
Jésus-Christ.  Sans  Jésus-Christ  elle  est  horrible,  elle  est  dé- 
testable, et  l'horreur  de  la  nature.  En  Jésus-Christ  elle  est 
tout  autre;  elle  est  aimable,  sainte,  et  la  joie  du  fidèle.  Tout 
est  doux  en  Jésus-Christ,  jusqu’à  la  mort;  et  c’est  pourquoi  il 
a souffert  et  est  mort  pour  sanctifier  la  mort  et  les  souffrances; 
et  que,  comme  Dieu  et  comme  homme,  il  a été  tout  ce  qu'il  y 
a de  grand  et  tout  ce  qu’il  y a d'abject,  afin  de  sanctifier  en 
soi  toutes  choses,  excepté  le  péché,  et  pour  être  modèle  de 
toutes  les  conditions. 

Pour  considérer  co  que  c’est  que  la  mort,  et  la  mort  en 
Jésus-Christ,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  son  sacri- 
fice continuel  et  sans  interruption , et  pour  cela  remarquer  que 

' Voyez  la  note  2,  page  341. 

a M.  Frantin  met  : par  ce  milieu. 
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dans  les  sacrifices  la  principale  partie  est  la  mort  de  l’hostie. 
L’oblation  et  la  sanctification  qui  précèdent  sont  des  disposi- 
tions; mais  l’accomplissement  est  la  mort,  dans  laquelle,  par 
l’anéantissement  de  la  vie,  la  créature  rend  à Dieu  tout  l’hom- 
mage dont  elle  est  capable,  en  s’anéantissant  devant  les  yeux 
de  sa  majesté,  et  en  adorant  sa  souveraine  existence,  qui 
seule  existe  réellement.  Il  est  vrai  qu’il  y a une  autre  partie 
après  la  mort  de  l’hostie,  sans  laquelle  sa  mort  est  inutile; 
c’est  l’acceptation  que  Dieu  fait  du  sacrifice.  C'est  ce  qui  est 
dit  dans  l'Écriture  : Et  odoralus  est  Dominus  suavitatem'. 
« Et  Dieu  a odoré  et  reçu  l’odeur  du  sacrifice.  » C'est  vérita- 
blement celle-là  qui  couronne  l’oblation;  mais  elle  est  plutôt 
une  action  de  Dieu  vers  la  créature  que  de  la  créature  envers 
Dieu , et  n'empêche  pas  que  la  dernière  action  de  la  créature 
ne  soit  la  mort. 

Toutes  ces  choses  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ.  En 
entrant  au  monde  il  s’est  offert  : Obtulit  semetipsum  per  Spi- 
ritum  sanclum  *.  Inyrediens  mundum  dixit  : Hosliam  et 
oblationem  noluisti  : corpus  autem  aptasti  mihi.  Tune  dixi  : 
Ecce  venio.  In  capite  libri  scriptum  est  de  me  ut  facerem  vo- 
luntatem  tuam.  Deus  meus,  volui,  et  legem  tuam  in  medio 
cordis  met*.  « Il  s’est  offert  par  le  Saint-Esprit.  En  entrant 
au  monde,  Jésus-Christ  a dit  : Seigneur,  les  sacrifices  ne  te 
sont  point  agréables;  mais  tu  m’as  donné  un  corps.  Lors  j’ai 
dit  : Voici  que  je  viens  pour  faire,  ô Dieu,  la  volonté,  et  ta  toi 
est  dans  le  milieu  de  mon  cœur.  » Voilà  son  oblation.  Sa  sanc- 
tification a été  immédiate  de  son  oblation.  Ce  sacrifice  a 
duré  toute  sa  vie,  et  a été  accompli  par  sa  mort.  « 11  a 
fallu  qu’il  ait  passé  par  les  souffrances,  pour  entrer  en  sa 
gloire*,  et,  quoiqu’il  fût  Fils  de  Dieu,  il  a fallu  qu’il  ait  appris 


1 Gen.  vin,  21.  Le  texte  porte  : Odoralusque  est  Dominus  odorem  sua- 
vitatis. 

2 Hebr.  ix,  14. 

3 Ibid.,  x,  5,  7,  et  Psalm.  xxxix,7 
« Luc.  xxiv,  26. 
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l’obéissance.  Mais  au  jour  de  sa  chair,  ayant  crié  avec  grands 
cris  à celui  qui  le  pouvait  sauver  de  mort,  il  a été  exaucé 
pour  sa  révérence1.  » Et  Dieu  l’a  ressuscité,  et  envoyé  sa  gloire, 
figurée  autrefois  par  le  feu  du  ciel  qui  tombait  sur  les  vic- 
times, pour  brûler  et  consumer  son  corps,  et  le  faire  vivre 
spirituel  de  la  vie  de  la  gloire.  C’est  ce  que  Jésus- Christ  a 
obtenu,  et  qui  a été  accompli  par  sa  résurrection. 

Ainsi  ce  sacrifice  étant  parfait  par  la  mort  de  Jésus-Christ, 
et  consommé  môme  en  son  corps  par  sa  résurrection,  où 
l’image  de  la  chair  du  péché  a été  absorbée  par  la  gloire, 
Jésus-Christ  avait  tout  achevé  de  sa  part;  il  ne  restait  sinon 
que  te  sacrifice  fût  accepté  de  Dieu  ; que,  comme  la  fumée  s’éle- 
vait et  portait  l’odeur  au  trône  de  Dieu,  aussi  Jésus-Christ  fût, 
en  cet  état  d’immolation  parfaite,  offert,  porté  et  reçu  au  trône 
de  Dieu  môme  ; et  c’est  ce  qui  a été  accompli  en  l’ascension , 
en  laquelle  il  est  monté;  et  par  sa  propre  force,  et  par  la  force 
de  son  Saint-Esprit,  qui  l’environnait  de  toutes  parts,  il  a été 
enlevé,  comme  la  fumée  des  victimes,  figures  de  Jcsus-Christ, 
était  portée  en  haut  par  l’air  qui  la  soutenait , figure  du  Saint- 
Esprit;  et  les  Actes  des  apôtres  nous  marquent  expressément 
qu’il  fut  reçu  au  ciel,  pour  nous  assurer  que  ce  saint  sacrifice 
accompli  en  terre  a été  reçu  et  acceptable  à Dieu , reçu  dans 
le  sein  de  Dieu , où  il  brûle  de  la  gloire  dans  les  siècles  des 
siècles. 

Voilà  l’état  des  choses  en  notre  souverain  Seigneur.  Con- 
sidérons-les  en  nous  maintenant.  Dès  le  moment  que  nous 
entrons  dans  l’Église,  qui  est  le  monde  des  fidèles  et  particu- 
lièrement des  élus,  où  Jésus-Christ  entra  dès  le  moment  de 
son  incarnation  par  un  privilège  particulier  au  Fils  unique  de 
Dieu s,  nous  sommes  offerts  et  sanctifiés.  Ce  sacrifice  se  con- 
tinue par  la  vie  et  s’accomplit  à la  mort,  dans  laquelle  l’àmc 

i Hebr.  v,  8 , 7. 

s Remarquons  que  Pascal  n'cxclut  aucunement  la  très -sainte  Vierge  du 
même  privilège.  Par  sa  conception  immaculée,  Marie  est  entrée,  elle  aussi, 
dès  le  premier  moment  de  son  existence,  dam  l'Église,  qui  est  le  monde  des 
fidèles  et  des  élus. 
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quittant  véritablement  tous  les  vices',  et  l’amour  de  la  terre, 
dont  la  contagion  l’infecte  toujours  durant  cette  vie,  elle  achève 
son  immolation  et  est  reçue  dans  le  sein  de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  donc  pas  comme  les  païens  qui  n'ont 
point  d’espérance.  Nous  n’avons  pas  perdu  mon  père  au  mo- 
ment de  sa  mort  : nous  l'avons  perdu,  pour  ainsi  dire,  dès 
qu’il  entra  dans  l'Église  par  le  baptême.  Dès  lors  il  était  à 
Dieu;  sa  vie  était  vouée  à Dieu;  scs  actions  ne  regardaient  le 
monde  que  pour  Dieu.  Dans  sa  mort  il  s’est  totalement  dé- 
taché des  péchés';  et  c'est  en  ce  moment  qu’il  a été  reçu  de 
Dieu , et  que  son  sacrifice  a reçu  son  accomplissement  et  son 
couronnement. 

Il  a donc  fait  ce  qu’il  avait  voué  : il  a achevé  l’œuvre  que 
Dieu  lui  avait  donnée  à faire;  il  a accompli  la  seule  chose 
pour  laquelle  il  était  créé.  La  volonté  de  Dieu  est  accomplie 
en  lui,  et  sa  volonté  est  absorbée  en  Dieu.  Que  notre  volonté 
ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a uni;  et  étouffons  ou  modé- 
rons, par  l’intelligence  de  la  vérité,  les  sentiments  de  la  nature 
corrompue'  et  déçue,  qui  n’a  que  de  fausses  images,  et  qui 
trouble  par  ses  illusions  la  sainteté  des  sentiments  que  la 
vérité  et  l’Évangile  nous  doit  donner. 

Ne  considérons  donc  plus  la  mort  comme  des  païens,  mais 
comme  les  chrétiens,  c’est-à-dire  avec  l’espérance,  comme 
saint  Paul  l’ordonne',  puisque  c’est  le  privilège  spécial  des 
chrétiens.  Ne  considérons  plus  un  corps  comme  une  charogne 


i Celle  phrase  ne  semble- 1- elle  pas  rappeler  la  théorie  janséniste  de  la 
concupiscence  qui  infecte  l'âme  durant  la  vie,  et  produit  en  elle  le  vice  et 
le  péché?  Voyez  la  note  de  la  pape  237,  sur  la  doctrine  de  Baius  et  do 
Jansenius,  et  les  Pensées  1 et  2,  pape  331. 

* Parce  que  la  concupiscenco,  qui  opère  le  péché  dans  l'âme,  d’après  les 
jansénistes,  meurt  avec  l’homme.  Voyez  la  note  de  la  page  237. 

3 Modérer  les  sentiments  de  les  nature  dans  l’affliction,  c’est  agir  en  chré- 
tien, et  en  homme  qui  raisonne  et  comprend  la  mort.  Mais  les  étouffer,  et 
prétendre  que  la  douleur  causée  par  la  perte  de  nos  proches  vient  de  la  na- 
ture corrompue , ce  ne  serait  agir  ni  en  homme  ni  en  chrétien;  ce  qui  dé- 
montre l’exagération  de  ce  passage. 

* I Thess.  iv,  12-17. 
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infecte,  car  la  nature  trompeuse  se  le  figure  de  ta  sorte;  mais 
comme  le  temple  inviolable  et  éternel1  du  Saint-Esprit,  comme 
la  foi  l’apprend.  Car  nous  savons  que  les  corps  saints  sont 
habiles  par  le  Saint-Esprit  jusqu'à  la  résurrection,  qui  se  fera 
par  la  vertu  de  cet  Esprit  qui  réside  en  eux  pour  cet  effet*. 
C'est  pour  cette  raison  que  nous  honorons  les  reliques  des 
morts , et  c’est  sur  ce  vrai  principe  que  l’on  donnait  autrefois 
l’Eucharistie  dans  la  bouche  des  morts,  parce  que,  comme  on 
savait  qu’ils  étaient  le  temple  du  Saint-Esprit,  on  croyait 
qu’ils  méritaient  d’être  aussi  unis  à ce  saint  sacrement.  Mais 
l’Église  a changé  cette  coutume;  non  pas  pour  ce  que  ces 
corps  ne  soient  pas  saints,  mais  par  celte  raison  que  l’Eucha- 
ristie étant  le  pain  de  vie  et  des  vivants , il  ne  doit  pas  être 
donné  aux  morts. 

Ne  considérons  plus  un  homme  comme  ayant  cessé  de  vivre, 
quoi  que  la  nature  suggère;  mais  comme  commençant  à vivre, 
comme  la  vérité  l'assure.  Ne  considérons  plus  son  âme  comme 
périe  et  réduite  au  néant,  mais  comme  vivifiée  et  unie  au  sou- 
verain Vivant;  et  corrigeons  ainsi,  par  l'attention  à ces  vé- 
rités, les  sentiments  d’erreur  qui  sont  si  empreints  en  nous- 
mêmes,  et  ces  mouvements  d’horreur  qui  sont  si  naturels  à 
l'homme. 

Tour  dompler  plus  fortement  cette  horreur,  il  faut  en  bien 
comprendre  l’origine;  et  pour  vous  le  loucher  en  peu  de  mots, 
je  suis  obligé  de  vous  dire  en  général  quelle  est  la  source  de 
tous  les  vices  et  de  tous  les  péchés.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de 
deux  très-grands  et  très-saints  personnages.  La  vérité  que 
couvre  ce  mystère  est  que  Dieu  a créé  l’homme  avec  deux 
amours,  l’un  pour  Dieu,  l’autre  pour  soi-même;  mais  avec 


l Les  lignes  qui  suivent  expliquent  le  sens  de  ce  mot  éternel.  Le  corps 
du  chrétien  ou  de  l'élu,  môme  après  la  mort,  resta  toujours  le  temple  du 
Saint-Esprit;  celte  union  ne  finit  jamais. 

* C'e$t  le  sentiment  des  Pères,  dit  Marguerite  Perier  dans  ses  Mémoires. 
Mais  Pascal  avait  en  vue  ce  beau  passage  de  saint  Paul  (Rom.  vm,  11)  : 
Qui  tutdlavil  Jesum  Chrislum  a mortui»,  vivificabit  et  mortalia  corpora 
vêtira  propter  inhabitantem  Spiritum  ejus  in  vobis. 
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cette  loi,  que  l’amour  pour  Dieu  serait  infini , c’est-à-dire  sans 
aucune  autre  fin  que  Dieu  môme;  et  que  l’amour  pour  soi- 
même  serait  fini  et  rapportant  à Dieu. 

L’homme  en  cet  état  non -seulement  s’aimait  sans  péché, 
mais  ne  pouvait  pas  ne  point  s’aimer  sans  péché.  Depuis,  le 
péché  étant  arrivé,  l’homme  a perdu  le  premier  de  ces  amours; 
et  l’amour  pour  soi-même  étant  resté  seul  dans  celle  grande 
âme  capable  d’un  amour  infini,  cet  amour-propre  s’est  étendu 
et  débordé  dans  le  vide  que  l'amour  de  Dieu  a quitté;  et  ainsi 
il  s’est  aimé  seul  et  toutes  choses  pour  soi,  c’est-à-dire,  infini- 
ment'. Voilà  l’origine  de  l’amour-propre.  Il  était  naturel  à 
Adam,  et  juste  en  son  innocence;  mais  il  est  devenu  et  cri- 
minel et  immodéré  ensuite  de  son  péché.  Voilà  la  source  de 
cet  amour,  et  la  cause  de  sa  défectuosité  et  de  son  excès. 

Il  en  est  de  même  du  désir  de  dominer,  de  la  paresse,  et 
des  autres.  L’application  en  est  aisée.  Venons  à notre  seul 
sujet.  L’horreur  de  la  mort  était  naturelle  à Adam  innocent, 
parce  que  sa  vie  étant  très-agréable  à Dieu,  elle  devait  être 
agréable  à l’homme;  et  la  mort  était  horrible  lorsqu’elle  finis- 
sait une  vie  conforme  à la  volonté  de  Dieu.  Depuis,  l’homme 
ayant  péché,  sa  vie  est  devenue  corrompue , son  corps  et  son 
âme  ennemis  l’un  do  l’autre,  et  tous  deux  de  Dieu. 

Cet  horrible  changement  ayant  infecté  une  si  sainte  vie,  l’a- 
mour de  la  vie  est  néanmoins  demeuré;  et  l’horreur  de  la  mort 
étant  restée  pareille,  ce  qui  était  juste  en  Adam  est  injuste  et 
criminel  en  nous*. 

Voilà  l’origine  de  l’horreur  de  la  mort,  et  la  cause  de  sa 
défectuosité. 

Éclairons  donc  l’erreur  de  la  nature  par  la  lumière  de  la  foi. 


1 C’est-à-dire,  autant  qu’il  est  capable  d’aimer. 

2 Encore  une  exagération  : sans  doute  nous  méritons  la  mort;  sans 
doute  la  mort  est  le  juste  châtiment  du  péché;  mais  suit-il  de  là  que  noua 
soyons  criminels  en  ayant  horreur  de  la  mort?  Non,  car  cette  horreur  ae 
produit  instinctivement,  involontairement;  elle  vient  de  ce  que  primiti- 
vement l'homme  devait  vivre  toujours,  et  passer  de  cette  vie  à l'autre  sans 
subir  cet  affreux  déchirement  et  ces  ténèbres  mystérieuses  de  la  mort. 
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L’horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  en  l’état  d'inno- 
cence ; la  mort  à la  vérité  est  horrible , mais  c’est  quand  elle 
Bnit  une  vie  toute  pure. 

Il  était  juste  de  la  haïr,  quand  elle  séparait  une  ème  sainte 
d’un  corps  saint;  mais  il  est  juste  de  l’aimer,  quand  elle  sé- 
pare une  âme  sainte  d'un  corps  impur.  Il  était  juste  de  la  fuir 
quand  elle  rompait  la  paix  entre  lame  et  le  corps,  mais  non 
pas  quand  elle  en  calme  la  dissension  irréconciliable.  Enfin, 
quand  elle  affligeait  un  corps  innocent,  quand  elle  ôtait  au 
corps  la  liberté  d’honorer  Dieu,  quand  elle  séparait  de  l'âme 
un  corps  soumis  et  coopérateur  à ses  volontés,  quand  elle 
finissait  tous  les  biens  dont  l’homme  est  capable,  il  était  juste 
de  l’abhorrer;  mais  quand  elle  finit  une  vie  impure,  quand  elle 
ôte  au  corps  la  liberté  de  pécher,  quand  elle  délivre  l’âme  d'un 
rebelle  très-puissant  et  contredisant  tous  les  motifs  de  son 
salut,  il  est  très-injuste  d’en  conserver  les  mêmes  sentiments'. 

Ne  quittons  donc  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  a donné 
pour  la  vie,  puisque  nous  l’avons  reçu  de  Dieu;  mais  que  ce 
soit  pour  la  même  vie  pour  laquelle  Dieu  nous  l'a  donné,  et 
non  pas  pour  un  objet  contraire.  En  consentant  à l’amour 
qu’Adam  avait  pour  sa  vie  innocente,  et  que  Jésus-Christ 
même  a eu  pour  la  sienne,  portons-nous  à haïr  une  vie  con- 
traire i celle  que  Jésus-Christ  a aimée,  et  à n’appréhender 
que  la  mort  que  Jésus-Christ  a appréhendée,  qui  arrive  â un 
corps  agréable  à Dieu  ; mais  non  pas  à craindre  une  mort  qui , 
punissant  un  corps  coupable,  et  purgeant  un  corps  vicieux, 
doit  nous  donner  des  sentiments  tout  contraires , si  nous  avons 
un  peu  de  foi , d’espérance  et  de  charité. 

C'est  un  des  grands  principes  du  christianisme , que  tout  ce 
qui  est  arrivé  à Jésus -Christ  doit  se  passer  dans  l'âme  et  dans 
le  corps  de  chaque  chrétien;  que  comme  Jésus-Christ  a souf- 
fert durant  sa  vie  mortelle,  est  mort  à cette  vie  mortelle,  est 
ressuscité  d’une  nouvelle  vie,  est  monté  au  ciel,  et  sied  à la 
droite  du  Père;  ainsi  le  corps  et  l’âme  doivent  souffrir,  mourir, 

i Voyei  la  note  précédente. 
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ressusciter,  monter  au  ciel  et  seoir  à la  dextrc.  Toutes  ces 
choses  s'accomplissent  en  l'àinc  durant  celte  vio,  mais  non  pas 
dans  le  corps.  L'àme  soulTre  et  meurt  au  péché  dans  la  péni- 
tence et  dans  le  baptême;  l’âme  ressuscite  à une  nouvelle  vie 
dans  le  même  baptême;  l’àme  quitte  la  terre  et  monte  nu  ciel 
à l'heure  de  la  mort,  et  sied  à la  droite  au  temps  où  Dieu  l’or- 
donne. Aucune  de  ces  choses  n’arrive  dans  le  corps  durant 
cette  vie;  mais  les  mêmes  choses  s’y  passent  ensuite.  Car,  à 
la  mort,  le  corps  meurt  a sa  vie  mortelle;  au  jugement,  il  res- 
suscitera à une  nouvelle  vie;  après  le  jugement,  il  montera 
au  ciel , et  seoirn  à la  droite.  Ainsi  les  mêmes  choses  arrivent 
au  corps  et  à l’àme,  mais  en  différents  temps;  et  les  chan- 
gements du  corps  n’arrivent  que  quand  ceux  de  l’àme  sont 
accomplis,  c’est-à-dire  à l’heure  de  la  mort;  de  sorte  que  la 
mort  est  le  couronnement  de  la  latitude  de  l’âme,  et  le  com- 
mencement de  la  béatitude  du  corps. 

Voilà  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  sur  le 
salut  des  saints;  et  saint  Augustin  nous  apprend  sur  ce  sujet 
que  Dieu  en  a disposé  de  la  sorte , de  peur  que  si  le  corps  de 
l’homme  tût  mort  et  ressuscité  pour  jamais  dans  le  baptême, 
on  ne  fàt  entré  dans  l’obéissance  de  l’Évangile  que  par  l'amour 
de  la  vie;  au  lieu  que  la  grandeur  de  la  foi  éclate  bien  davan- 
tage lorsquel'on  tend  à l’immortalité  par  les  ombres  de  la  mort1. 

Voilà  certainement  quelle  est  notre  créance,  et  la  foi  que 
nous  professons;  et  je  crois  qu’en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  aider  vos  consolations  par  mes  petits  efforts.  Je  n’entre- 
prendrais pas  de  vous  porter  ce  secours  de  mon  propre;  mais 
comme  ce  ne  sont  que  des  répétitions  de  ce  que  j'ai  appris,  je 
le  fais  avec  assurance  en  priant  Dieu  de  bénir  ces  semences,  et 
de  leur  donner  de  l'accroissement;  car  sans  lui  nous  ne  pou- 
vons rien  faire,  et  ses  plus  saintes  paroles  ne  prennent  point 
en  nous,  comme  il  l'a  dit  lui-même*. 

Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez  sans  ressenti- 

* S.  Aug.  de  Civitate  Dei  XIII,  it. 

* Joue  xv,  6. 
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ment.  Le  coup  est  trop  sensible  : il  serait  même  insupportable 
sans  un  secours  surnaturel'.  Il  n’est  donc  pas  juste  que  nous 
soyons  sans  douleur,  comme  des  anges  qui  n’ont  aucun  senti- 
ment de  la  nature;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi  que  nous 
soyons  sans  consolation,  comme  des  païens  qui  n'ont  aucun 
sentiment  de  la  grâce;  mais  il  est  juste  que  nous  soyons  affli- 
gés et  consolés  comme  chrétiens,  et  que  la  consolation  de  la 
grâce  l’emporte  par-dessus  les  sentiments  de  la  nature;  que 
nous  disions  comme  les  apôtres  : « Nous  sommes  persécutés , 
et  nous  bénissons *,  » afin  que  la  grâce  soit  non-seulement  en 
nous,  mais  victorieuse’  en  nous;  qu’ainsi,  en  sanctifiant  le 
nom  de  notre  Père,  sa  volonté  soit  faite  la  nôtre;  que  sa  grâce 
règne  et  domine  sur  la  nature,  et  que  nos  afflictions  soient 
comme  la  matière  d’un  sacrifice  que  sa  grâce  consomme  et 
anéantisse  pour  la  gloire  de  Dieu  ; et  que  ces  sacrilices  parti- 
culiers honorent  et  préviennent  le  sacrifice  universel  où  la 
nature  entière  doit  être  consommée  par  la  puissance  de  Jésus- 
Christ. 

Ainsi  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  imperfections , 
puisqu'elles  serviront  de  matière  à ces  holocaustes  ; car  c’est 
le  but  des  vrais  chrétiens  de  profiter  do  leurs  propres  imper- 
fections, parce  que  « tout  coopère  en  bien  pour  les  élus’  ». 

Et  si  nous  y prenons  garde  de  près,  nous  trouverons  de 
grands  avantages  pour  notre  édification,  en  considérant  la 
chose  dans  la  vérité,  comme  nous  avons  dit  tantôt. 

Car,  puisqu'il  est  véritable  que  la  mort  du  corps  n'est  que 
l'image  de  celle  de  l'âme,  et  que  nous  bâtissons  sur  ce  prin- 
cipe, qu’en  cette  rencontre  nous  avons  tous  les  sujets  possibles 
du  bien  espérer  de  son  salut,  il  est  certain  que,  si  nous  ne 


i Pascal  contredit  ici,  au  moins  en  partie,  ce  qu’il  a dit  plus  haut,  qu’il 
fallait  étouffer  les  sentiments  de  la  nature  corrompue. 

* I Cor.  iv,  12  : Maledicimur,  et  benedicimus,  etc. 

* Ce  mot  rappelle  involontairement  la  Qrâce  victorieuse  efficace  et  nécessi- 
tante de»  jansénistes.  Voyez  la  note  de  la  page  237,  et  l’exposé  de  la  doctrine 
de  Janscnius,  dans  la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrage»  de  Pascal. 

* Rom.  vin , 28. 
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pouvons  arrêter  le  cours  du  déplaisir,  nous  en  devons  tirer  ce 
prolit  que,  puisque  la  mort  du  corps  est  si  terrible  qu’elle 
nous  cause  de  tels  mouvements , celle  de  l'âme  nous  en  devrait 
bien  causer  de  plus  inconsolables.  Dieu  nous  a envoyé  la  pre- 
mière; Dieu  a détourné  la  seconde.  Considérons  donc  la  gran- 
deur de  nos  biens  dans  la  grandeur  de  nos  maux,  et  que 
l’excès  de  notre  douleur  soit  la  mesure  de  celui  de  notre  joie. 

Il  n'y  a rien  qui  la  puisse  modérer,  sinon  la  crainte  qu’il* 
ne  languisse  pour  quelque  temps  dans  les  peines  qui  sont  des- 
tinées à purger  le  reste  des  péchés  de  cette  vie;  et  c'est  pour 
fléchir  la  colère  de  Dieu  sur  lui  que  nous  devons  soigneusement 
nous  employer. 

La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remède  â ses 
peines.  Mais  j’ai  appris  d’un  saint  homme*,  dans  notre  afflic- 
tion, qu’une  des  plus  solides  et  plus  utiles  charités  envers  les 
morts  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  ordonneraient  s’ils 
étaient  encore  au  monde,  et  de  pratiquer  les  saints  avis  qu’ils 
nous  ont  donnés,  et  de  nous  mettre  pour  eux  en  l’état  auquel 
ils  nous  souhaitent  à présent. 

Par  cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en 
quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui  sont  encore 
vivants  et  agissants  en  nous  ; et  comme  les  hérésiarques  sont 
punis  en  l’autre  vie  des  péchés  auxquels  ils  ont  engagé  leurs 
sectateurs,  dans  lesquels  leur  venin  vit  encore,  ainsi  les  morts 
sont  récompensés,  outre  leurs  propres  mérites,  pour  ceux  aux- 
quels ils  ont  donné  suite  par  leurs  conseils  et  par  leur  exemple. 

Faisons-le  donc  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout  notre 
pouvoir;  et  consolons-nous  en  l’union  de  nos  coeurs,  dans  la- 
quelle il  me  semble  qu'il  vit  encore,  et  que  notre  réunion  pous 
rend  en  quelque  sorte  sa  présence,  comme  Jésus-Christ  se 
rend  présent  en  l’assemblée  de  ses  fidèles. 

Je  prie  Dieu  de  former  et  maintenir  en  nous  ces  sentiments , 


* II,  leur  père,  Étienne  Pascal. 

s Ne  serait-ce  pas  Singlin,  le  grand  directeur  des  religieuses  de  Porl- 
Royat? 

30 


Digitized  by  Google 


466 


OPUSCULES  RELIGIEUX 


et  de  continuer  ceux  qu’il  me  semble  qu’il  me  donne,  d'avoir 
pour  vous  et  pour  ma  sœur  plus  de  tendresse  que  jamais;  car 
il  me  semble  que  l’amour  que  nous  avions  pour  mon  père  ne 
doit  pas  être  perdu,  et  que  nous  en  devons  faire  une  réfusion 
sur  nous-mêmes,  et  que  nous  devons  principalement  hériter 
de  l'atrection  qu'il  nous  portait,  pour  nous  aimer  encore  plus 
cordialement  s'il  est  possible. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  résolutions,  et  sur 
celle  espérance  je  vous  conjure  d’agréer  que  je  vous  donne  un 
avis  que  vous  prendriez  bien  sans  moi;  mais  je  ne  laisserai 
pas  de  le  faire.  C’est  qu’après  avoir  trouvé  des  sujets  de  conso- 
lation pour  sa  personne,  nous  n’en  venions  point  à manquer 
pour  la  nôtre,  par  les  prévoyances  des  besoins  et  des  utilités 
que  nous  aurions  de  sa  présence. 

C’est  moi  qui  y suis  le  [dus  intéressé.  Si  je  l’eusse  perdu  il 
y a six  ans,  je  me  serais  perdu;  et  quoique  je  croie  en  avoir 
à présent  une  nécessité  moins  absolue,  je  sais  qu’il  m’aurait 
été  encore  nécessaire  dix  ans , et  utile  toute  ma  vie. 

Mais  nous  devons  espérer  que  Dieu  l’avant  ordonné  en  tel 
temps,  en  tel  lieu,  en  telle  manière,  sans  doute  c’est  le  plus 
expédient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut'. 

Quelque  étrange  que  cela  paraisse,  je  crois  qu’on  en  doit 
estimer  de  la  sorte  en  tous  les  événements,  et  que,  quelque 
sinistres  qu’ils  nous  paraissent,  nous  devons  espérer  que  Dieu 
en  tirera  la  source  de  notre  joie  si  nous  lui  en  remettons  la 
conduite. 

Nous  connaissons  des  personnes  do  condition  qui  ont  appré- 
hendé des  morts  domestiques  que  Dieu  a peut-être  détournées 


' Après  avoir  vu  Pascal  exagérer  l’action  de  Dieu  ou  de  sa  grâce  Bur 
nous,  on  est  étonné  de  l’entendre,  dans  ce  passage  et  les  suivants,  for- 
muler si  timidement,  et  presque  en  hésitant,  sa  croyance  i la  providence 
divine  sur  tous  les  événements  de  ce  monde.  Non- seulement  nous  devons 
espirer,  mais  nous  devons  croire  fermement  qu’il  no  tombe  pas  même 
un  cheveu  de  noire  We  sans  la  permission  de  Dieu.  Notre-Scigneur  nous 
l’aftlrmc  positivement  dans  l’Évangile  (MaUlr.  x,  30);  c’est  la  foi  de  l’Église 
cl  de  tous  les  chrétiens. 
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4 leur  prière , qui  ont  été  cause  ou  occasion  de  tant  de  misères , 
qu’il  serait  à souhaiter  qu'ils  n’eussent  pas  été  exaucés. 

L’homme  est  assurément  trop  infirme  pour  pouvoir  juger 
sainement  de  la  suite  des  choses  futures. 

Espérons  donc  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  pas  par  des 
prévoyances  indiscrètes  et  téméraires. 

Remettons -nous  4 Dieu  pour  la  conduite  de  nos  vies,  et  que 
le  déplaisir  ne  soit  pas  dominant  en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  y a dans  chaque  homme 
un  serpent,  une  F.vc  et  un  Adam.  Le  serpent  sont  les  sens  et 
notre  nature,  l'Ève  est  l’appétit  concupiscible,  et  l’Adam  est 
la  raison.  La  nature  nous  tente  continuellement,  l’ap|>cüt 
concupiscible  désire  souvent;  mais  le  péché  n'est  pas  achevé, 
si  la  raison  ne  consent. 

Laissons  donc  agir  ce  serpent  et  cette  Ève,  si  nous  ne  pou- 
vons l'empêcher;  mais  prions  Dieu  que  sa  grâce  fortifie  telle- 
ment notre  Adam,  qu’il  demeure  victorieux,  et  que  Jésus- 
Christ  en  soit  vainqueur,  et  qu’il  règne  éternellement  en  nous. 
Amen. 


OPUSCULES  DIVERS 


DE  L’ESPRIT  GÉOMÉTRIQUE 


On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  l'étude  de  la  vé- 
rité: l’un,  de  la  découvrir  quand  on  la  cherche;  l'autre,  de  la 
démontrer  quand  on  la  possède;  le  dernier,  de  la  discerner 
d'avec  le  taux  quand  on  l’examine. 

Je  ne  parle  point  du  premier;  je  traite  particulièrement  du 
second,  et  il  enfermo  le  troisième.  Car,  si  l'on  sait  la  méthode 
de  prouver  la  vérité,  on  aura  en  môme  temps  celle  de  la  dis- 
cerner , puisqu’on  examinant  si  la  preuve  qu'on  en  donne  est 
conforme  aux  règles  qu’on  connaît,  on  saura  si  elle  est  exacte- 
ment démontrée. 

La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trois  genres,  a expliqué 
l'art  de  découvrir  les  vérités  inconnues;  et  c’est  ce  qu’elle 


« M.  Fougère  n restitue  à cet  opuscule  son  véritable  titre,  changé  par 
l'abbé  Bossut,  et  surtout  par  Condorcet;  il  a suivi  en  cela  les  indications  do 
la  Logique  de  Port- Royal,  où  furent  utilisées  les  règles  que  Pascal  donne 
dans  ces  fragments  et  dans  ceux  qui  sont  connus  sous  la  dénomination 
dMrf  de  persuader.  L’époque  de  la  composition  de  ces  pages  semble  avoir 
concordé  avec  celle  de  la  seconde  conversion  de  l'auteur  (1654  i 1656). 
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appelle  Analyse,  et  dont  il  serait  inutile  de  discourir  après 
tant  d'excellents  ouvrages  qui  ont  été  faits. 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées , et  de  les  éclair- 
cir do  telle  sorte  que  la  preuve  en  soit  invincible,  est  le  seul 
que  je  veux  donner;  et  je  n'ai  pour  cela  qu'à  expliquer  la  mé- 
thodo  que  la  géométrie  y observe  ; car  elle  l'enseigne  parfaite- 
ment par  ses  exemples,  quoiqu’elle  n’en  produise  aucun  dis- 
cours. El  parce  que  cet  art  consiste  en  deux  choses  principales, 
l’une  de  prouver  chaque  proposition  en  particulier,  l’autre  de 
disposer  toutes  les  propositions  dans  le  meilleur  ordre,  j'en 
ferai  deux  sections,  dont  l’uno  contiendra  les  règles  de  la  con- 
duite des  démonstrations  géométriques,  c’est-à-dire  métho- 
diques et  parfaites , et  la  seconde  comprendra  celles  de  l’ordre 
géométrique,  c’est-à-dire  méthodique  et  accompli  : de  sorte 
que  les  deux  ensemble  enfermeront  tout  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  la  conduite  du  raisonnement  à prouver  et  discerner  les 
vérités;  lesquelles  j’ai  dessein  de  donner  entières  '. 


SECTION  PREMIÈRE 


Do  la  mélhodo  dos  démonstrations  géométriques , 
c’est-à-dire  méthodiques  et  parfaites. 


Je  ne  puis  faire  mieux  entendre  la  conduite  qu'on  doit  gar- 
der pour  rendre  les  démonstrations  convaincantes,  qu’en  expli- 
quant celle  que  la  géométrie  observe. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  donne  l’idée  d'une  méthode 
encore  plus  éminente  et  plus  accomplie,  mais  où  les  hommes 
ne  sauraient  jamais  arriver  : car  ce  qui  passe  la  géométrie 
nous  surpasse;  et  néanmoins  il  est  nécessaire  d’en  dire  quel- 
que chose,  quoiqu’il  soit  impossible  de  le  pratiquer. 

[Mon  objet]  est  bien  plus  do  réussir  à l’une  qu’à  l’autre , et 

> Malheureusement  Pascal  n’a  laissé  que  la  première  Bection. 
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je  n’ai  choisi  cette  science  pour  y arriver  que  parce  qu’elle 
seule  sait  les  véritables  régies  du  raisonnement,  et,  sans  s’ar- 
rêter aux  régies  des  syllogismes , qui  sont  tellement  naturelles 
qu’on  ne  peut  les  ignorer,  s’arrête  et  se  fonde  sur  la  véritable 
méthode  de  conduire  le  raisonnement  en  toutes  choses,  que 
presque  tout  le  monde  ignore,  et  qu’il  est  si  avantageux  de  sa- 
voir, que  nous  voyons  par  expérience  qu'entre  esprits  égaux  et 
toutes  choses  pareilles , celui  qui  a de  la  géométrie  l’emporte 
et  acquiert  une  vigueur  toute  nouvelle. 

Je  veux  donc  faire  entendre  ce  que  c’est  que  démonstration 
par  l'exemple  de  celles  do  géométrie,  qui  est  presque  la  seule 
des  sciences  humaines  qui  en  produise  d'infaillibles,  parce 
qu'elle  seule  observe  la  véritable  méthode,  au  lieu  que  toutes 
les  autres  sont,  par  une  nécessité  naturelle,  dans  quelque  sorte 
de  confusion , que  les  seuls  géomètres  savent  extrêmement 
connaître. 

Cette  véritable  méthode,  qui  formerait  les  démonstrations 
dans  la  plus  haute  excellence,  s'il  était  possible  d’y  arriver, 
consisterait  en  deux  choses  principales  : l’une,  de  n'employer 
aucun  terme  dont  on  n’eût  auparavant  expliqué  nettement  lo 
sens;  l'autre,  de  n'avancer  jamais  aucune  proposition  qu'on 
ne  démontrât  par  des  vérités  déjà  connues,  c'est-à-dire,  en 
un  mot,  à définir  tous  les  termes  et  à prouver  toutes  les  pro- 
positions. Mais,  pour  suivre  l’ordre  même  que  j’explique,  il 
faut  que  je  déclare  ce  que  j’entends  par  définition. 

On  ne  reconnaît  en  géométrie  que  les  seules  définitions  que 
les  logiciens  appellent  définitions  de  nom , c'est-à-dire,  que  les 
seules  impositions  de  nom  aux  choses  qu’on  a clairement  dési- 
gnées en  termes  parfaitement  connus  ; et  je  ne  parle  que  de 
celles-là  seulement.  Leur  utilité  et  leur  usage  est  d’éclaircir 
et  d’abréger  le  discours,  en  exprimant  par  le  seul  nom  qu’on 
impose  ce  qui  ne  pourrait  se  dire  qu'en  plusieurs  termes;  en 
sorte  néanmoins  que  le  nom  imposé  demeure  dénué  de  tout 
autre  sens , s’il  en  a , pour  n'avoir  plus  que  celui  auquel  on  le 
destine  uniquement.  En  voici  un  exemple.  Si  l’on  a besoin  de 
distinguer  dans  les  nombres  ceux  qui  sont  divisibles  en  deux 
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également  d’avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  pour  éviter  de  répé- 
ter souvent  celte  condition,  on  lui  donne  un  nom  en  celte 
sorte.  : j’appelle  tout  nombre  divisible  en  deux  également,  nom- 
bre pair.  Voilà  une  définition  géométrique;  parce  qu'après 
avoir  clairement  désigné  une  chose,  savoir  tout  nombre  divi- 
sible en  deux  également,  on  lui  donne  un  nom  que  l’on  desti- 
tue de  tout  autre  sens,  s’il  en  a,  pour  lui  donner  celui  de  la 
chose  désignée.  D'où  il  parait  que  les  définitions  sont  très- 
libres,  et  qu’elles  ne  sont  jamais  sujettes  à être  contredites; 
car  il  n’y  a rien  de  plus  permis  que  de  donner  à une  chose 
qu’on  a clairement  désignée  un  nom  tel  qu'on  voudra.  Il  faut 
seulement  prendre  garde  qu’on  n'abuse  de  la  liberté  qu'on  a 
d’imposer  des  noms , en  donnant  le  même  à deux  choses  diffé- 
rentes. 

Ce  n’est  pas  que  cela  ne  soit  permis , pourvu  qu’on  n’en  con- 
fonde pas  les  conséquences , et  qu’on  ne  les  étende  pas  de  l’une 
à l’autre. 

Mais  si  l’on  tombe  dans  ce  vice,  on  peut  lui  opposer  un  re- 
mède très-sûr  et  très- infaillible  : c’est  de  substituer  mentale- 
ment la  définition  à la  place  du  défini,  et  d’avoir  toujours  la 
définition  si  présente  que,  toutes  les  fois  qu’on  parle,  par 
exemple,  de  nombre  pair,  on  entende  précisément  que  c’est 
celui  qui  est  divisible  en  deux  parties  égales,  et  que  ces  deux 
choses  soient  tellement  jointes  et  inséparables  dans  la  pensée, 
qu’aussitôt  que  le  discours  en  exprime  l’une,  l'esprit  y attache 
immédiatement  l’autre.  Car  les  géomètres,  et  tous  ceux  qui 
agissent  méthodiquement,  n'imposent  des  noms  aux  choses 
que  pour  abréger  le  discours,  et  non  pour  diminuer  ou  chan- 
ger l’idée  des  choses  dont  ils  discourent.  Et  ils  prétendent  que 
l'esprit  supplée  toujours  la  définition  entière  aux  termes  courts, 
qu'ils  n’emploient  que  pour  éviter  la  confusion  que  la  multi- 
tude des  paroles  apporlo.  Rien  n’éloigne  plus  promptement  et 
plus  puissamment  les  surprises  captieuses  des  sophistes  que 
cette  méthode,  qu'il  faut  avoir  toujours  présente,  et  qui  suffit 
seule  pour  bannir  toutes  sortes  de  difficultés  et  d’équivoques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens  à l’explication 
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du  véritable  ordre,  qui  consiste,  comme  je  disais,  à tout  dé- 
finir et  à tout  prouver.  Certainement  cette  méthode  serait  belle, 
mais  elle  est  absolument  impossible;  car  il  est  évident  que 
les  premiers  termes  qu’on  voudrait  définir  en  supposeraient  de 
précédents  pour  servir  à leur  explication , et  que  de  môme  les 
premières  propositions  qu’on  voudrait  prouver  en  suppose- 
raient d’autres  qui  les  précédassent;  et  ainsi  il  est  clair  qu’on 
n’arriverait  jamais  aux  premières.  Aussi,  en  poussanl  les  re- 
cherches de  plus  en  plus,  on  arrive  nécessairement  è des  mots 
primitifs  qu’on  ne  peut  plus  définir,  et  à des  principes  si  clairs 
qu’on  n’en  trouve  plus  qui  le  soient  davantage  pour  servir  à 
leur  preuve.  I)’où  il  parait  que  les  hommes  sont  dans  une  im- 
puissance naturelle  et  immuable  de  traiter  quelque  science 
que  ce  soit  dans  un  ordre  absolument  accompli. 

Mais  il  ne  s’ensuit  pas  de  là  qu’on  doive  abandonner  toute 
sorte  d’ordre.  Car  il  y en  a un,  et  c’est  celui  de  la  géométrie, 
qui  est  à la  vérité  inférieur  en  ce  qu’il  est  moins  convaincant, 
mais  non  pas  en  ce  qu’il  est  moins  certain.  Il  ne  définit  pas 
tout  et  ne  prouve  pas  tout,  et  c’est  en  cela  qu’il  lui  cède;  mais 
il  ne  suppose  que  des  choses  claires  et  constantes  par  la  lu- 
mière naturelle,  et  c’est  pourquoi  il  est  parfaitement  véritable, 
la  nature  le  soutenant  au  défaut  du  discours1.  Cet  ordre,  le 
plus  parfait  entre  les  hommes,  consiste  non  pas  à tout  définir 
ou  à tout  démontrer,  ni  aussi  à ne  rien  définir  ou  à ne  rien  dé- 
montrer, mais  à se  tenir  dans  ce  milieu  do  ne  point  définir  les 
choses  claires  et  entendues  de  tous  les  hommes,  et  de  définir 
toutes  les  autres;  et  de  ne  point  prouver  toutes  les  choses  con- 
nues des  hommes , et  de  prouver  toutes  les  autres.  Contre  cet 
ordre  pèchent  également  ceux  qui  entreprennent  de  tout  dé- 
finir et  de  tout  prouver,  et  ceux  qui  négligent  de  le  faire  dans 
les  choses  qui  ne  sont  pas  évidentes  d’elles -mômes. 

C’est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitement.  Elle  ne  dé- 
finit aucune  de  ces  choses,  espace,  temps,  mouvement,  nombre, 
égalité,  ni  le3  semblables  qui  sont  en  grand  nombre,  parce 

i Comparez  cea  lignes  avec  les  Pensées  2 et  3 de  la  page  «l*6. 
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que  ccs  termes -là  désignent  si  naturellement  les  choses  qu'ils 
signifient,  à cerne  qui  entendent  la  langue,  que  l'éclaircisse- 
ment qu’on  en  voudrait  faire  apporterait  plus  d’obscurité  que 
d’inslruction.  Car  il  n’y  a rien  de  plus  faible  que  le  discours  de 
ceux  qui  veulent  définir  ces  mots  primitifs.  Quelle  nécessité 
y a-t-il,  par  exemple,  d’expliquer  ce  qu’on  entend  par  le  mol 
homme?  Ne  sait-on  pas  assez  quelle  est  la  chose  qu’on  veut 
désigner  par  ce  terme?  Et  quel  avantage  pensait  nous  pro- 
curer Plalon,  en  disant  que  c’était  un  animal  à deux  jambes 
sans  plumes?  Comme  si  l’idée  que  j’en  ai  naturellement,  et  que 
je  ne  puis  exprimer,  n'était  pas  plus  nette  et  plus  sûre  que 
celle  qu’il  me  donne  par  son  explication  inutile  et  môme  ridi- 
cule; puisqu’un  homme  ne  perd  pas  l’humanité  en  perdant  les 
deux  jambes,  et  qu’un  chapon  ne  l’acquiert  pas  en  perdant  ses 
plumes. 

Il  y en  a qui  vont  jusqu’à  cette  absurdité  d’expliquer  un  mot 
par  le  mot  même.  J’en  sais  qui  ont  défini  la  lumière  en  cette 
sorte  : La  lumière  est  un  mouvement  luminaire  des  corps 
lumineux;  comme  si  on  pouvait  entendre  les  mots  de  lumi- 
naire et  de  lumineux  sans  celui  de  lumière 

On  no  peut  entreprendre  de  définir  l’être  sans  tomber  dans 
celte  absurdité  : car  on  ne  peut  définir  un  mol  sans  commen- 
cer par  celui-ci,  c’est,  soit  qu’on  l’exprime  ou  qu’on  le  sous- 
entende.  Donc  pour  définir  l'être,  il  faudrait  dire  c’est,  et  ainsi 
employer  lo  mol  défini  dans  sa  définition. 

On  voit  assez  de  là  qu’il  y a des  mots  incapables  d’êlre  dé- 
finis; et,  si  la  nature  n'avait  suppléé  à ce  défaut  par  une  idée 
pareille  qu'elle  a donnée  à tous  les  hommes,  toutes  nos  expres- 
sions seraient  confuses;  au  lieu  qu’on  en  use  avec  la  même 
assurance  et  la  môme  certitude  que  s’ils  étaient  expliqués 
d’une  manière  parfaitement  exempte  d’équivoques;  parce  que 
la  nature  nous  en  a elle-même  donné,  sans  paroles,  une  in- 
telligence plus  nette  que  celle  que  l'art  nous  acquiert  par  nos 
explications. 

l Celle  lumineuse  définition  est  du  P.  Noël.  Voyez  la  Notice  au  commen- 
cement de  ce  volume. 
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Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  aient  la  même  idée  de 
l’essence  des  choses  que  je  dis  qu'il  est  impossible  et  inutile  de 
définir.  Car,  par  exemple,  le  temps  est  de  celle  sorte.  Qui  le 
pourra  définir?  Et  pourquoi  l’entreprendre,  puisque  tous  les 
hommes  conçoivent  ce  qu’on  veut  dire  en  parlant  du  temps , 
sans  qu'on  le  désigne  davantage?  Cependant  il  y a bien  de 
différentes  opinions  touchant  l'essence  du  temps.  Les  uns 
disent  que  c’est  le  mouvement  d’une  chose  créée;  les  autres,  la 
mesure  du  mouvement,  etc.  Aussi  ce  n'est  pas  la  nature  de 
ces  choses  que  je  dis  qui  est  connue  à tous;  ce  n'est  simple- 
ment que  le  rapport  entre  le  nom  et  la  chose;  en  sorte  qu’à 
cette  expression,  temps,  tous  portent  la  pensée  vers  le  même 
objet;  ce  qui  suffit  pour  faire  que  ce  terme  n’ait  pas  besoin 
d’être  défini,  quoique  ensuite,  en  examinant  ce  que  c'est  que 
le  temps,  on  vienne  à différer  de  sentiment  apres  s’être  mis  à 
y penser;  car  les  définitions  ne  sont  faites  que  pour  désigner 
les  choses  que  l’on  nomme,  et  non  pas  pour  en  montrer  la 
nature. 

Ce  n'est  pas  qu’il  ne  soit  permis  d’appeler  du  nom  de 
temps  le  mouvement  d'une  chose  créée;  car,  comme  j’ai  dit 
tantôt,  rien  n’est  plus  libre  que  les  définitions.  Mais  ensuite  de 
cette  définition  il  y aura  deux  choses  qu’on  appellera  du  nom 
de  temps  : l’une  est  celle  que  tout  le  monde  entend  naturelle- 
ment par  ce  mot,  et  que  tous  ceux  qui  parlent  notre  langue 
nomment  par  ce  terme;  l'autre  sera  le  mouvement  d'une  chose 
créée,  car  on  l’appellera  aussi  de  ce  nom  suivant  celte  nou- 
velle définition. 

Il  faudra  donc  éviter  les  équivoques,  et  ne  pas  confondre 
les  conséquences.  Car  il  ne  s’ensuivra  pas  de  là  que  la  chose 
qu'on  entend  naturellement  par  le  mot  de  temps  soit  en  effet 
le  mouvement  d'une  chose  créée.  Il  a été  libre  de  nommer 
ces  deux  choses  de  même;  mais  il  ne  le  sera  pas  de  les  faire 
convenir  de  nature  aussi  bien  que  de  nom.  Ainsi,  si  l’on 
avance  ce  discours  : Le  temps  est  le  mouvement  d’une  chose 
créée;  il  faut  demander  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  do  temps, 
c’est-à-dire  si  on  lui  laisse  le  sens  ordinaire  et  reçu  de  tous, 
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ou  si  on  l'en  dépouille  pour  lui  donner  en  cette  occasion  celui 
de  mouvement  d'une  chose  créée.  Que  si  on  le  destitue  de 
tout  autre  sens,  on  no  peut  contredire,  et  ce  sera  une  défini- 
tion libre,  ensuite  de  laquelle,  comme  j’ai  dit,  il  y aura  deux 
choses  qui  auront  ce  même  nom.  Mais  si  on  lui  laisse  son  sens 
ordinaire,  et  qu’on  prétende  néanmoins  que  ce  qu’on  entend 
par  ce  mot  soit  le  mouvement  d’une  chose  créée,  on  peut  con- 
tredire. Ce  n’est  plus  une  définition  libre,  c’est  une  proposition 
qu’il  faut  prouver,  si  ce  n’est  qu’elle  soit  très-évidente  d'elle- 
même;  et  alors  ce  sera  un  principe  et  un  axiome,  mais  jamais 
une  définition,  parce  que  dans  cette  énonciation  on  n’entend 
pas  que  le  mot  de  temps  signifie  la  même  chose  que  ceux-ci, 
le  mouvement  d’une  chose  créée;  mais  on  entend  que  ce  quo 
l’on  conçoit  par  le  terme  do  temps  soit  ce  mouvement  sup- 
posé. 

Si  je  ne  savais  combien  il  est  nécessaire  d’entendre  ceci  par- 
faitement , et  combien  il  arrive  à toute  heure , dans  les  discours 
familiers  et  dans  les  discours  de  science,  des  occasions  pa- 
reilles à celle-ci  que  j'ai  donnée  en  exemple,  je  ne  m’y  serais 
pas  arrêté.  Mais  il  me  semble,  par  l'expérience  que  j’ai  de  la 
confusion  des  disputes,  qu’on  ne  peut  trop  entrer  dans  cet 
esprit  de  netteté,  pour  lequel  je  fais  tout  ce  traité,  plus  que 
pour  le  spjet  que  j’y  traite. 

Car  combien  y a-t-il  de  personnes  qui  croient  avoir  défini  le 
temps  quand  ils  ont  dit  que  c’est  la  mesure  du  mouvement,  en 
lui  laissant  cependant  son  sens  ordinaire  1 Et  néanmoins  ils 
ont  fait  une  proposition,  et  non  pas  une  définition.  Combien  y 
en  a-t-il  de  même  qui  croient  avoir  défini  le  mouvement  quand 
ils  ont  dit  : Motus  nec  simpliciter  actus,  nec  mera  potenlia 
est,  sed  actus  entis  in  potenlia ! Et  cependant  s’ils  laissent  au 
mot  de  mouvement  son  sens  ordinaire  comme  ils  font,  ce  n’est 
pas  une  définition,  mais  une  proposition;  et,  confondant  ainsi 
les  définitions  qu'ils  appellent  définitions  de  nom,  qui  sont  les 
véritables  définitions  libres,  permises  et  géométriques,  avec 
celles  qu’ils  appellent  définitions  de  chose,  qui  sont  propre- 
ment des  propositions  nullement  libres,  mais  sujettes  à con- 
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Iradiclion,  ils  s’y  donnent  la  liberté  d’en  former  aussi  bien  que 
des  autres;  et  chacun  définissant  les  mîmes  choses  à sa  ma- 
nière par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue  dans  ces  sortes  de 
définitions  que  permise  dans  les  premières,  ils  embrouillent 
toutes  choses,  et  perdant  tout  ordre  et  toute  lumière,  ils  se 
perdent  eux -mîmes  et  s’égarent  dans  des  embarras  inexpli- 
cables. 

On  n’y  tombera  jamais  en  suivant  l’ordre  de  la  géométrie. 
Celle  judicicuso  science  est  bien  éloignée  de  définir  ces  mots 
primitifs,  espace,  temps,  mouvement,  égalité,  majorité,  dimi- 
nution, tout,  et  les  autres  que  le  monde  entend  de  soi-mème. 
Mais  hors  ceux-là,  le  reste  des  termes  qu'elle  emploie  y sont 
tellement  éclaircis  et  définis,  qu’on  n’a  pas  besoin  de  diction- 
naire pour  en  entendre  aucun;  de  sorte  qu'en  un  mot  tous  ces 
termes  sont  parfaitement  intelligibles,  ou  par  la  lumière  natu- 
relle ou  par  les  définitions  qu'elle  en  donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices  qui  se  peuvent 
rencontrer  dans  le  premier  point,  lequel  consiste  à définir  les 
seules  choses  qui  en  ont  besoin.  Elle  en  use  de  même  à l'égard 
de  l’autre  point,  qui  consiste  à prouver  les  propositions  qui  ne 
sont  pas  évidentes.  Car,  quand  ollc  est  arrivée  aux  premières 
vérités  connues,  elle  s'arrête  là  et  demande  qu’on  les  accorde, 
n’ayant  rien  de  plus  clair  pour  les  prouver;  de  sorte  que  tout 
ce  que  la  géométrie  propose  est  parfaitement  démontré,  ou 
par  la  lumière  naturelle,  ou  par  les  preuves.  De  là  vient  que 
si  cette  science  ne  définit  pas  et  ne  démontre  pas  toutes  choses , 
c’est  par  cette  seule  raison  que  cela  nous  est  impossible.  (Mais 
comme  la  nature  fournit  tout  ce  que  cette  science  ne  donne 
pas,  son  ordre  à la  vérité  ne  donne  pas  une  perfection  plus 
qu’humaine,  mais  il  a toute  celle  où  les  hommes  peuvent  arri- 
ver. 11  m'a  semblé  à propos  de  donner  dès  l’entrée  de  ce  dis- 
cours cette...) 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géométrie  ne  puisse 
définir  aucune  des  choses  qu’elle  a pour  principaux  objets;  car 
elle  ne  peut  définir  ni  le  mouvement,  ni  les  nombres,  ni  l'es- 
pace; et  cependant  ces  trois  choses  sont  celles  qu’elle  consi- 
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dère  particulièrement  et  selon  la  recherche  desquelles  ello 
prend  ces  trois  différents  noms  de  mécanique,  d'arithmétique, 
de  géométrie,  ce  dernier  nom  appartenant  au  genre  et  à l’es- 
pèce. Mais  on  n'en  sera  pas  surpris,  si  l'on  remarque  que  cette 
admirable  science  ne  s'attachant  qu’aux  choses  les  plus  sim- 
ples, cette  même  qualité  qui  les  rend  dignes  d’être  ses  objets 
les  rend  incapables  d'être  définies;  de  sorte  que  le  manque  de 
définition  est  plutôt  une  perfection  qu’un  défaut,  parce  qu’il  ne 
vient  pas  de  leur  obscurité,  mais  au  contraire  de  leur  extrême 
évidence,  qui  est  telle  qu'encorc  quelle  n’ait  pas  la  conviction 
des  démonstrations,  elle  en  a toute  la  certitude.  Elle  suppose 
donc  que  l'on  sait  quelle  est  la  chose  qu’on  entend  par  ces 
mots,  mouvement,  nombre,  espace;  et,  sans  s’arrêter  à les 
définir  inutilement,  elle  en  pénètre  la  nature,  et  en  découvre 
les  merveilleuses  propriétés. 

Ces  trois  choses , qui  comprennent  tout  l’univers , selon  ces 
paroles  : Deus  fecit  omnia  in  pondéré,  in  numéro,  et  men- 
sura  ont  une  liaison  réciproque  et  nécessaire.  Car  on  ne  peut 
imaginer  de  mouvement  sans  quelque  chose  qui  se  meuve;  et 
cette  chose  étant  une , cette  unité  est  l'origine  de  tous  les  nom- 
bres; et  enfin  le  mouvement  ne  pouvant  être  sans  espace,  on 
voit  ces  trois  choses  enfermées  dans  la  première.  Le  temps 
même  y est  aussi  compris;  car  le  mouvement  et  le  temps  sont 
relatifs  l’un  à l'autre;  la  promptitude  et  la  lenteur,  qui  6ont  les 
différences  des  mouvements , ayant  un  rapport  nécessaire  avec 
le  temps.  Ainsi  il  y a des  propriétés  communes  à toutes  ces 
choses , dont  la  connaissance  ouvre  l’esprit  aux  plus  grandes 
merveilles  de  la  nature. 

La  principale  comprend  les  deux  infinités  qui  se  rencontrent 
dans  toutes  : l'une  de  grandeur,  l’autre  de  petitesse. 

Car,  quelque  prompt  que  soit  un  mouvement,  on  peut  en 
concevoir  un  qui  le  soit  davantage,  et  hâter  encore  ce  dernier; 
et  ainsi  toujours  à l'infini,  sans  jamais  arriver  â un  qui  le  soit 

* Sap.  xi , 21.  Le  texte  porto  : Omnia  in  meniura , et  numéro,  et  pondéré 
disposition. 
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de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  plus  y ajouter.  El  au  contraire, 
quelque  lent  que  soit  un  mouvement,  on  peut  le  retarder  da- 
vantage, et  encore  ce  dernier,  et  ainsi  à l'infini,  sans  jamais 
arriver  à un  tel  degré  de  lenteur  qu’on  ne  puisse  encore  en 
descendre  à une  infinité  d'autres,  sans  tomber  dans  le  repos. 
De  même,  quelque  grand  que  soit  un  nombre,  on  peut  en  con- 
cevoir un  plus  grand,  et  encore  un  qui  surpasse  le  dernier,  et 
ainsi  à l’infini,  sans  jamais  arriver  à un  qui  ne  puisse  plus  être 
augmenté.  Et  au  contraire,  quelque  petit  que  soit  un  nombre, 
comme  la  centième  ou  la  dix-millième  partie,  on  peut  encore 
en  concevoir  un  moindre,  et  toujours  à l’infini , sans  arriver  au 
zéro  ou  néant.  Quelque  grand  que  soit  un  espace,  on  peut  en 
concevoir  un  plus  grand,  cl  encore  un  qui  le  soit  davantage, 
et  ainsi  à l'infini,  sans  jamais  arriver  è un  qui  ne  puisse  plus 
être  augmenté.  Et  au  contraire,  quelque  petit  que  soit  un  es- 
pace, on  peut  encore  en  considérer  un  moindre,  et  toujours  à 
l’infini , sans  jamais  arriver  à un  indivisible  qui  n’ait  plus  au- 
cune étendue.  11  en  est  de  même  du  temps.  On  peut  toujours 
en  concevoir  un  plus  grand  sans  dernier,  et  un  moindre,  sans 
arriver  à un  instant,  et  à un  pur  néant  de  durée.  C’est-à-dire, 
en  un  mot,  que  quelque  mouvement,  quelque  nombre,  quel- 
que espace,  quelque  temps  que  ce  soit,  il  y en  a toujours  un 
plus  grand  et  un  moindre;  de  sorte  qu’ils  se  soutiennent  tous 
entre  le  néant  et  l'infini , étant  toujours  infiniment  éloignés  de 
ces  extrêmes  ‘. 

Toutes  ces  vérités  ne  se  peuvent  démontrer;  et  cependant  ce 
sont  les  fondements  et  les  principes  de  la  géométrie.  Mais 
comme  la  cause  qui  les  rend  incapables  de  démonstration  n'est 
pas  leur  obscurité,  mais  au  contraire  leur  extrême  évidence, 
ce  manque  de  preuve  n'est  pas  un  défaut,  mais  plutôt  une 
perfection.  D’où  l’on  voit  que  la  géométrie  ne  peut  définir  les 
objets,  ni  prouver  les  principes;  mais  par  cette  seule  et  avan- 
tageuse raison , que  les  uns  et  les  autres  sont  dans  une  extrême 
clarté  naturelle, "qui  convainc  la  raison  plus  puissamment  que 


1 Comparez  ce  passage  avec  la  note  2 de  la  page  48. 
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le  discours.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  évident  que  cette  vérité, 
qu’un  nombre,  quel  qu’il  soit,  peut  être  augmenté?  ne  peut-on 
pas  le  doubler?  Que  la  promptitude  d'un  mouvement  peut  être 
doublé,  et  qu’un  espace  peut  être  doublé  de  même?  Et  qui 
peut  aussi  douter  qu’un  nombre,  quel  qu'il  soit,  ne  puisse  être 
divisé  par  la  moitié,  et  sa  moitié  encore  par  la  moitié?  Car 
cette  moitié  serait -clic  un  néant?  Et  comment  ces  deux  moi- 
tiés, qui  seraient  deux  zéros,  feraient-elles  un  nombre?  De 
même,  un  mouvement,  quelque  lent  qu'il  soit,  ne  peut-il  pas 
être  ralenti  de  moitié , en  sorte  qu’il  parcoure  le  même  espace 
dans  le  double  du  temps,  et  ce  dernier  mouvement  encore?  Car 
serait- ce  un  pur  repos?  Et  comment  se  pourrait-il  que  ces 
deux  moitiés  de  vitesse,  qui  seraient  deux  repos,  fissent  la  pre- 
mière vitesse?  Enfin  un  espace,  quelque  petit  qu’il  soit,  ne 
peut-il  pas  être  divisé  en  deux,  et  ces  moitiés  encore?  El  com- 
ment pourrait-il  se  faire  que  ces  moitiés  fussent  indivisibles 
sans  aucune  étendue,  elles  qui  jointes  ensemble  ont  fait  la 
première  étendue'? 

11  n’v  a point  de  connaissance  naturelle  dans  l’homme  qui 
précède  celles -là,  et  qui  les  surpasse  en  clarté.  Néanmoins, 
afin  qu’il  y ait  exemple  de  tout,  on  trouve  des  esprits  excellents 
en  toutes  autres  choses,  que  ces  infinités  choquent,  et  qui  n’y 
peuvent  en  aucune  sorte  consentir. 

Je  n’ai  jamais  connu  personne  qui  ait  pensé  qu’un  espace  ne 
puisse  être  augmenté.  Mais  j’en  ai  vu  quelques-uns,  très- 
habiles  d’ailleurs,  qui  ont  assuré  qu’un  espace  pouvait  être 
divisé  en  deux  parties  indivisibles,  quelque  absurdité  qu’il  s'y 
rencontre.  Je  me  suis  attaché  ù rechercher  en  eux  quelle  pou- 
vait être  la  cause  de  cette  obscurité,  et  j'ai  trouvé  qu’il  n'y  en 
avait  qu’une  principale,  qui  est  qu’ils  ne  sauraient  concevoir 
un  continu  divisible  à l’infini;  d’où  ils  concluent  qu’il  n'y  est 
pas  divisible. 

C’est  une  maladie  naturelle  à l’homme  de  croire  qu’il  pos- 

t Leibnitz  prétend  expliquer,  avec  son  (système  des  monades,  ce  que 
Pascal  déclare  impossible. 


Digitized  by  Google 


OPUSCULES  DIVERS 


481 


sède  la  vérité  directement;  cl  de  là  vient  qu’il  est  toujours 
disposé  à nier  tout  ce  qui  lui  est  incompréhensible  ; au  lieu 
qu'en  elîet  il  ne  connaît  naturellement  que  le  mensonge,  et 
qu'il  ne  doit  prendre  pour  véritables  que  les  choses  dont  le 
contraire  lui  paraît  faux.  Et  c’est  pourquoi,  toutes  les  fois 
qu'une  proposition  est  inconcevable,  il  faut  en  sus]>endre  le 
jugement  et  ne  pas  la  nier  à cette  marque,  mais  en  examiner 
le  contraire;  et  si  on  le  trouve  manifestement  faux,  on  peut 
hardiment  affirmer  la  première,  tout  incompréhensible  qu’elle 
est.  Appliquons  cette  règle  à notre  sujet. 

11  n’y  a point  de  géomètre  qui  ne  croie  l’espace  divisible  à 
l'infini.  On  ne  peut  non  plus  l’ètre  sans  ce  principe  qu'être 
homme  sans  âme.  Et  néanmoins  il  n’y  en  a point  qui  com- 
prenne une  division  infinie;  et  l'on  ne  s'assure  de  cette  vérité 
que  par  celte  seule  raison,  mais  qui  est  certainement  suffi- 
sante, qu’on  comprend  parfaitement  qu’il  est  faux  qu'en  divi- 
sant un  espace  on  puisse  arriver  à une  partie  indivisible,  c’est- 
à-dire  qui  n’ait  aucune  étendue.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde 
que  de  prétendre  qu’en  divisant  toujours  un  espace,  on  arrive 
enfin  à une  division  telle  qu’en  la  divisant  en  deux,  chacune 
des  moitiés  reste  indivisible  et  sans  aucune  étendue,  et  qu’ainsi 
ces  deux  néants  d’étendue  fissent  ensemble  une  étendue?  Car 
je  voudrais  demander  à ceux  qui  ont  cette  idée,  s'ils  conçoivent 
nettement  que  deux  indivisibles  se  touchent;  si  c’est  partout, 
ils  ne  sont  qu'une  même  chose,  et  partant  les  deux  ensemble 
sont  indivisibles  ; et  si  ce  n'est  pas  partout , ce  n’est  donc  qu’en 
une  partie;  donc  ils  ont  des  parties,  donc  ils  ne  sont  pas  indi- 
visibles. Que  s’ils  confessent,  comme  en  effet  ils  l’avouent 
quand  on  les  presse,  que  leur  proposition  est  aussi  inconce- 
vable que  l’autre,  qu’ils  reconnaissent  que  ce  n'est  pas  par 
notre  capacité  à concevoir  ces  choses  que  nous  devons  juger 
de  leur  vérité , puisque  ces  deux  contraires  étant  tous  deux  in- 
concevables , il  est  néanmoins  nécessairement  certain  que  l’un 
des  deux  est  véritable. 

Mais  qu’à  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n’ont  de  pro- 
portion qu'à  notre  faiblesse , ils  opposent  ces  clartés  naturelles 
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et  ces  vérités  solides  : s’il  était  véritable  que  l’espace  fût  com- 
posé d’un  certain  nombre  fini  d’indivisibles,  il  s’ensuivrait  que 
deux  espaces,  dont  chacun  serait  carré,  c’est-à-dire  égal  et 
pareil  de  tous  côlés,  étant  doubles  l’un  de  l’autre,  l’un  contien- 
drait un  nombre  de  ces  indivisibles  double  du  nombre  des  in- 
divisibles de  l’autre.  Qu’ils  retiennent  bien  cette  conséquence, 
et  qu’ils  s’exercent  ensuite  à ranger  des  points  en  carrés  jus- 
qu’à ce  qu’ils  en  aient  rencontré  deux  dont  l’un  ait  le  double 
des  points  de  l’autre;  et  alors  je  leur  ferai  céder  tout  ce  qu’il  y 
a de  géomètres  au  monde.  Mais  si  la  chose  est  naturellement 
impossible,  c’est-à-dire  s’il  y a impossibilité  invincible  à ran- 
ger des  carrés  de  points,  dont  l’un  en  ait  le  double  de  l’autre, 
comme  je  le  démontrerais  en  ce  lieu -là  môme  si  la  chose  mé- 
ritait qu’on  s’y  arrêtât,  qu’ils  en  tirent  la  conséquence. 

Et  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu’ils  auraient  en  de 
certaines  rencontres,  comme  à concevoir  qu’un  espace  ait  une 
infinité  de  divisibles,  vu  qu’on  les  parcourt  en  si  peu  de  temps, 
pendant  lequel  on  aurait  parcouru  cette  infinité  de  divisibles, 
il  faut  les  avertir  qu’ils  ne  doivent  pas  comparer  des  choses 
aussi  disproportionnées  qu’est  l’infinité  des  divisibles  avec  le 
peu  de  temps  où  ils  sont  parcourus;  mais  qu’ils  comparent 
l’espace  entier  avec  le  temps  entier,  et  les  infinis  divisibles  de 
l’espace  avec  les  infinis  instants  de  ce  temps;  et  ainsi  ils  trou- 
veront que  l’on  parcourt  une  infinité  de  divisibles  en  une  infi- 
nité d'instants,  et  un  petit  espace  en  un  petit  temps;  en  quoi 
il  n’y  a plus  la  disproportion  qui  les  avait  étonnés. 

Enfin , s’ils  trouvent  étrange  qu’un  petit  espace  ait  autant  de 
parties  qu’un  grand,  qu’ils  entendent  aussi  qu’elles  sont  plus 
petites  à mesure;  et  qu’ils  regardent  le  firmament  au  travers 
d’un  petit  verre,  pour  se  familiariser  avec  cette  connaissance, 
en  voyant  chaque  partie  du  ciel  en  chaque  partie  du  verre. 

Mais  s’ils  ne  peuvent  comprendre  que  des  parties  si  petites, 
qu’elles  nous  sont  imperceptibles,  puissent  être  autant  divisées 
que  le  firmament,  il  n’y  a pas  de  meilleur  remède  que  de  les 
leur  faire  regarder  avec  des  lunettes  qui  grossissent  cette 
pointe  délicate  jusqu’à  une  prodigieuse  masse;  d’où  ils  conce- 
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vront  aisément  que,  par  le  secoure  d’un  autre  verre  encore  plus 
artistemcnt  taillé,  on  pourrait  les  grossir  jusqu'à  égaler  ce 
firmament  dont  ils  admirent  l’élendue.  Et  ainsi  ces  objets  leur 
paraissant  maintenant  très-facilement  divisibles,  qu’ils  sc  sou- 
viennent que  la  nature  peut  infiniment  plus  que  l'art.  Car  enfin 
qui  les  a assurés  que  ces  verres  auront  changé  la  grandeur 
naturelle  de  ces  objets,  ou  s’ils  auront  au  contraire  rétabli  la 
véritable,  que  la  figure  de  notre  œil  avait  changée  et  rac- 
courcie, comme  font  les  lunettes  qui  amoindrissent? 

Il  est  fâcheux  de  s’arrêter  à ces  bagatelles;  mais  il  y a des 
temps  de  niaiser. 

Il  suffit  de  dire  à des  esprits  clairs  en  cette  matière  que  deux 
néants  d’étendue  ne  peuvent  pas  faire  une  étendue.  Mais  parce 
qu’il  y en  a qui  prétendent  s’échapper  à cette  lumière  par  cette 
merveilleuse  réponse , que  deux  néants  d’étendue  peuvent  aussi 
bien  faire  une  étendue  que  deux  unités  dont  aucune  n’est  nom- 
bre font  un  nombre  par  leur  assemblage,  il  faut  leur  repartir 
qu’ils  pourraient  opposer,  de  la  même  sorte,  que  vingt  mille 
hommes  font  une  armée,  quoique  aucun  d’eux  ne  soit  armée; 
que  mille  maisons  font  une  ville,  quoique  aucune  ne  soit  ville; 
ou  que  les  parties  font  le  tout,  quoique  aucune  ne  soit  le  tout; 
ou,  pour  demeurer  dans  la  comparaison  des  nombres,  que 
deux  binaires  font  le  quaternaire,  et  dix  dizaines  une  centaine, 
quoique  aucun  ne  le  soit.  Mais  ce  n’est  pas  avoir  l’esprit  juste 
que  de  confondre  par  des  comparaisons  si  inégales  la  nature 
immuable  des  choses  avec  leurs  noms  libres  et  volontaires,  cl 
dépendant  du  caprice  des  hommes  qui  les  ont  composés.  Car 
il  est  clair  que  pour  faciliter  les  discoure  on  a donné  le  nom 
d’armée  à vingt  mille  hommes,  celui  de  ville  à plusieurs  mai- 
sons, celui  de  dizaine  à dix  unités;  et  que  de  cette  liberté 
naissent  les  noms  d’unité,  binaire,  quaternaire,  dizaine,  cen- 
taine, différents  par  nos  fantaisies,  quoique  ces  choses  soient 
en  effet  de  même  genre  par  leur  nature  invariable,  et  qu’elles 
soient  toutes  proportionnées  entre  elles  et  ne  diffèrent  que  du 
plus  ou  du  moins,  cl  quoique,  ensuite  de  ces  noms,  le  binaire 
ne  soit  pas  quaternaire,  ni  une  maison  une  ville,  non  plus 
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qu’une  ville  n’est  pas  une  maison.  Mais  encore,  quoique  une 
maison  ne  soit  pas  une  ville,  elle  n’est  pas  néanmoins  un 
néant  de  ville  ; il  y a bien  de  la  différence  entre  n’être  pas  une 
chose  et  en  être  un  néant. 

Car,  afin  qu’on  entende  la  chose  à fond,  il  faut  savoir  que  la 
seule  raison  pour  laquelle  l'unité  n’est  pas  au  rang  des  nom- 
bres est  qu’Euclide  et  les  premiers  auteurs  qui  ont  traité 
d’arithmétique,  ayant  plusieurs  propriétés  à donner  qui  con- 
venaient à tous  les  nombres  hormis  à l'unité,  pour  éviter  de 
dire  souvent  qu’en  tout  nombre,  hors  l’unité,  telle  condition  se 
rencontre,  ils  ont  exclu  l’unité  de  la  signification  du  mot  de 
nombre,  par  la  liberté  que  nous  avons  déjà  dit  qu’on  a de  faire 
à son  gré  des  définitions.  Aussi,  s’ils  eussent  voulu,  ils  en 
eussent  de  même  exclu  le  binaire  et  le  ternaire , et  tout  ce  qu’il 
leur  eût  plu;  car  on  en  est  maître,  pourvu  qu’on  en  avertisse; 
comme  au  contraire  l’unité  se  met  quand  on  veut  au  rang  des 
nombres,  et  les  fractions  de  même.  Et,  en  effet,  l’on  est  obligé 
de  le  faire  dans  les  propositions  générales,  pour  éviter  de  dire 
à chaque  fois  : En  tout  nombre,  et  à l’unité  et  aux  fractions, 
une  telle  propriété  se  trouve;  et  c’est  en  ce  sens  indéfini  que 
je  l'ai  pris  dans  tout  ce  que  j’en  ai  écrit.  Mais  le  même  Eu- 
clide  qui  a ôté  à l’unité  le  nom  de  nombre,  ce  qui  lui  a été 
permis,  pour  faire  entendre  néanmoins  quelle  n’en  est  pas  un 
néant,  mais  qu’elle  est  au  contraire  du  même  genre,  il  définit 
ainsi  les  grandeurs  homogènes.  Les  grandeurs,  dit- il,  sont 
dites  être  de  même  genre,  lorsque  l’une  étant  plusieurs  fois 
multipliée  peut  arriver  à surpasser  l’autre.  Et  par  conséquent, 
puisque  l’unité  peut,  étant  multipliée  plusieurs  fois,  surpasser 
quelque  nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même  genre  que  les 
nombres  précisément  par  son  essence  et  par  sa  nature  im- 
muable, dans  le  sens  du  même  Euclide  qui  a voulu  qu’elle  ne 
fût  pas  appelée  nombre. 

U n’en  est  pas  de  même  d’un  indivisible  à l’égard  d’une 
étendue;  car,  non-seulement  il  diffère  de  nom,  ce  qui  est  volon- 
taire, mais  il  diffère  de  genre,  par  la  même  définition;  puis- 
qu’un indivisible,  multiplié  autant  de  fois  qu’on  voudra,  est 
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si  éloigné  de  pouvoir  surpasser  une  étendue,  qu’il  ne  peut 
jamais  former  qu’un  seul  et  unique  indivisible;  ce.  qui  est  na- 
turel et  nécessaire , comme  il  est  déjà  montré.  Et  comme  cette 
dernière  preuve  est  fondée  sur  la  définition  de  ces  deux  choses, 
indivisible  et  étendue,  on  va  achever  et  consommer  la  démon- 
stration . 

Un  indivisible  est  ce  qui  n’a  aucune  partie , et  l’étendue  est 
ce  qui  a diverses  parties  séparées. 

Sur  ces  définitions,  je  dis  que  deux  indivisibles  étant  unis 
ne  font  pas  une  étendue.  Car,  quand  ils  sont  unis,  ils  se  tou- 
chent chacun  en  une  partie;  et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se 
touchent  ne  sont  pas  séparées , puisque  autrement  elles  ne  se 
toucheraient  pas.  Or,  par  leur  déflnilion,  ils  n’ont  point  d’autres 
parties;  donc  ils  n'ont  pas  de  parties  séparées;  donc  ils  ne  sont 
pas  une  étendue,  par  la  définition  de  l’étendue,  qui  porte  la 
séparation  des  parties.  On  montrera  la  môme  chose  de  tous  les 
autres  indivisibles  qu’on  y joindra,  par  la  même  raison.  Et 
partant  un  indivisible,  multiplié  autant  qu’on  voudra,  ne  fera 
jamais  une  étendue.  Donc  il  n’est  pas  de  même  genre  que 
l’étendue,  par  la  définition  des  choses  du  même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles  ne  sont  pas 
de  même  genre  que  les  nombres.  De  là  vient  que  deux  unités 
peuvent  bien  faire  un  nombre,  parce  qu’elles  sont  de  mémo 
genre;  et  que  deux  indivisibles  ne  font  pas  une  étendue,  parce 
qu’ils  ne  sont  pas  de  même  genre.  D’où  l’on  voit  combien  il  y 
a peu  de  raison  de  comparer  le  rapport  qui  est  entre  l’unité  et 
les  nombres  à celui  qui  est  entre  les  indivisibles  et  l’étendue. 

Mais  si  l’on  veut  prendre  dans  les  nombres  une  comparaison 
qui  représente  avec  justesse  ce  que  nous  considérons  dans 
l’étendue,  il  faut  que  ce  soit  le  rapport  du  zéro  aux  nombres; 
car  le  zéro  n’est  pas  du  même  genre  que  les  nombres , parce 
qu’étant  multiplié,  il  ne  peut  les  surpasser;  de  sorte  que  c’est 
un  véritable  indivisible  de  nombre,  comme  l’indivisible  est  un 
véritable  zéro  d’étendue.  Et  on  en  trouvera  un  pareil  entre  le 
repos  et  le  mouvement,  et  entre  un  instant  et  le  temps;  car 
toutes  ces  choses  sont  hétérogènes  à leurs  grandeurs,  parce 
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qu  êtant  infiniment  multipliées,  elles  ne  peuvent  jamais  faire 
que  des  indivisibles,  non  plus  que  les  indivisibles  d'étendue, 
et  par  la  môme  raison.  Et  alors  on  trouvera  une  correspon- 
dance parfaite  entre  ces  choses;  car  toutes  ces  grandeurs  sont 
divisibles  à l’infini,  sans  tomber  dans  leurs  indivisibles,  de 
sorte  qu’elles  tiennent  toutes  le  milieu  entre  l’infini  et  le 
néant. 

Voilà  l’admirable  rapport  que  la  nature  a mis  entre  ces 
choses,  et  les  deux  merveilleuses  infinités  qu’elle  a proposées 
aux  hommes,  non  pas  à concevoir,  mais  à admirer;  et  pour  en 
finir  la  considération  par  une  dernière  remarque,  j’ajouterai 
que  ces  deux  infinis,  quoique  infiniment  différents,  sont  néan- 
moins relatifs  l’un  à l’autre,  de  telle  sorte  que  la  connaissance 
de  l’un  mène  nécessairement  à la  connaissance  de  l’autre.  Car 
dans  les  nombres,  de  ce  qu’ils  peuvent  toujours  être  augmen- 
tés, il  s’ensuit  absolument  qu’ils  peuvent  toujours  être  dimi- 
nués, et  cela  clairement;  car  si  l’on  peut  multiplier  un  nombre 
jusqu’à  100,000,  par  exemple,  on  peut  aussi  en  prendre  une 
100,000°  partie,  en  le  divisant  par  le  même  nombre  qu’on  le 
multiplie,  et  ainsi  tout  terme  d’augmentation  deviendra  terme 
de  division,  en  changeant  l’entier  en  fraction.  De  sorte  que 
l’augmentation  infinie  enferme  nécessairement  aussi  la  division 
infinie.  Et  dans  l’espace  le  même  rapport  se  voit  entre  ces  deux 
infinis  contraires;  c’est-à-dire  que,  de  ce  qu’un  espace  peut 
être  infiniment  prolongé,  il  s’ensuit  qu’il  peut  être  infiniment 
diminué,  comme  il  paraît  en  cet  exemple  : Si  on  regarde  au 
travers  d’un  verre  un  vaisseau  qui  s’éloigne  toujours  directe- 
ment, il  est  clair  quo  le  lieu  du  diaphane  où  l’on  remarque 
un  point  tel  qu’on  voudra  du  navire  haussera  toujours  par  un 
flux  continuel,  à mesure  que  le  vaisseau  fuit.  Donc,  si  la 
course  du  vaisseau  est  toujours  allongée  et  jusqu’à  l’infini,  ce 
point  haussera  continuellement;  et  cependant  il  n’arrivera  ja- 
mais à celui  où  tombera  le  rayon  horizontal  mené  de  l’œil  au 
verre,  de  sorte  qu’il  en  approchera  toujours  sans  y arriver  ja- 
mais, divisant  sans  cesse  l’espace  qui  restera  sous  ce  point 
horizontal,  sans  y arriver  jamais.  D’où  l’on  voit  la  conséquence 
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nécessaire  qui  se  lire  de  l'infinité  de  l’étendue  du  cours  du 
vaisseau,  à la  division  infinie  et  infiniment  petite  de  ce  petit 
espace  restant  au-dessous  de  ce  point  horizontal. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces  raisons,  et  qui  de- 
meureront dans  la  créance  que  l'espace  n'est  pas  divisible  à 
l'infini , ne  peuvent  rien  prétendre  aux  démonstrations  géomé- 
triques; et,  quoiqu'ils  puissent  être  éclairés  en  d’autres  choses, 
ils  le  seront  fort  peu  en  celles-ci;  car  on  peut  aisément  être 
très-habile  homme  et  mauvais  géomètre.  Mais  ceux  qui  ver- 
ront clairement  ces  vérités  pourront,  admirer  la  grandeur  et  la 
puissance  de  la  nature  dans  cette  double  infinité  qui  nous  en- 
vironne de  toutes  parts,  et  apprendre  par  cette  considération 
merveilleuse  à se  connaître  eux-mêmes,  en  se  regardant  placés 
entre  une  infinité  et  un  néant  d’étendue,  entre  une  infinité  et 
un  néant  de  nombre,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  mou- 
vement, entre  une  infinité  et  un  néant  de  temps.  Sur  quoi  on 
peut  apprendre  à s’estimer  à son  juste  prix,  et  former  des 
réflexions  qui  valent  mieux  que  tout  le  reste  de  la  géométrie 
même1. 

J’ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  longue  considération  en 
faveur  de  ceux  qui,  ne  comprenant  pas  d’abord  cette  double 
infinité,  sont  capables  d’en  être  persuadés.  Et  quoiqu’il  y en 
ait  plusieurs  qui  aient  assez  de  lumières  pour  s’en  passer,  il 
peut  néanmoins  arriver  que  ce  discours,  qui  sera  nécessaire 
aux  uns,  ne  sera  pas  entièrement  inutile  aux  autres... 

i 11  y a une  comparaison  très- intéressante  à établir  entre  les  pages  qui 
précèdent  et  le  premier  paragraphe  du  chapitre  m du  livre  1"  de  l’Apologie. 
Voyez  de  la  page  45  à la  page  55. 


DIFFÉRENCE 


ENTRE 

L’ESPRIT  DE  GÉOMÉTRIE 


L’ESPRIT  DE  FINESSE 


Diverses  sortes  de  sens  droit;  les  uns  dans  un  certain  ordre 
de  choses  et  non  dans  les  autres  ordres,  où  ils  extravaguent. 
Les  uns  tirent  bien  les  conséquences  de  peu  de  principes,  et 
c’est  une  droiture  de  sens.  Les  autres  tirent  bien  les  consé- 
quences des  choses  où  il  y a beaucoup  de  principes.  Par 
exemple,  les  uns  comprennent  bien  les  effets  de  l’eau,  en  quoi 
il  V a peu  de  principes;  mais  les  conséquences  en  sont  si  fines, 
qu’il  n’y  a qu'une  extrême  droiture  d'esprit  qui  y puisse  aller; 
et  ceux-là  ne  seraient  peut-être  pas  pour  cela  grands  géo- 
mètres, parce  que  la  géométrie  comprend  un  grand  nombre 
do  principes,  et  qu’une  nature  d’esprit  peut  être  telle  qu’elle 
puisse  bien  pénétrer  peu  de  principes  jusqu’au  fond,  et  qu’elle 
ne  puisse  pénétrer  le  moins  du  monde  les  choses  où  il  y a 
beaucoup  de  principes. 

Il  y a donc  deux  sortes  d'esprits  : l’une,  de  pénétrer  vive- 
ment et  profondément  les  conséquences  des  principes , et  c'est 
là  l’esprit  de  justesse;  l’autre,  de  comprendre  un  grand  nombre 
de  principes  sans  les  confondre,  et  c’est  là  l’esprit  de  géomé- 
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trie.  L'un  est  force  et  droiture  d’esprit,  l'autre  est  amplitude 
d’esprit.  Or  l’un  peut  être  sans  l'autre,  l’esprit  pouvant  être 
fort  et  étroit,  et  pouvant  être  aussi  ample  et  faible. 


Différence  entre  l’esprit  de  géomélric  et  l’espril  do  finesse. 

En  l'un,  les  principes  sont  palpables,  mais  éloignés  de  l'usage 
commun , de  sorte  qu’on  a peine  à tourner  la  tête  de  ce  côté-là , 
manque  d'habitude  : mais  pour  peu  qu’on  s’y  tourne,  on  voit 
les  principes  à plein;  et  il  faudrait  avoir  tout  à fait  l’esprit 
faux  pour  mal  raisonner  sur  des  principes  si  gros  qu’il  est 
presque  impossible  qu'ils  échappent. 

Mais,  dans  l'esprit  de  finesse,  les  principes  sont  dans  l'usage 
commun  et  devant  les  yeux  de  tout  le  monde.  On  n'a  que  faire 
de  tourner  la  tête  ni  de  se  faire  violence.  Il  n’est  question  que 
d'avoir  bonne  vue,  mais  il  faut  l'avoir  bonne  ; car  les  principes 
sont  si  déliés  et  en  si  grand  nombre,  qu'il  est  presque  impos- 
sible qu'il  n'en  échappe.  Or  l'omission  d’un  principe  mène  à 
l’erreur  : ainsi , il  faut  avoir  la  vue  bien  nette  pour  voir  tous 
les  principes,  et  ensuite  l'esprit  juste  pour  ne  pas  raisonner 
faussement  sur  des  principes  connus. 

Tous  les  géomètres  seraient  donc  fins  s'ils  avaient  la  vue 
lionne,  car  ils  ne  raisonnent  pas  faux  sur  les  principes  qu'ils 
connaissent;  et  les  esprits  fins  seraient  géomètres,  s’ils  pou- 
vaient plier  leur  vue  vers  les  principes  inaccoutumés  de  géo- 
mélric. 

Ce  qui  fait  donc  que  do  certains  esprits  fins  ne  sont  pas 
géomètres,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  du  tout  se  tourner  vers  les 
principes  de  géométrie;  mais  ce  qui  fait  que  des  géomètres  ne 
sont  pas  fins,  c'est  qu’ils  ne  voient  pas  ce  qui  est  devant  eux, 
et  qu'étant  accoutumés  aux  principes  nets  et  grossiers  de  géo- 
métrie, et  à ne  raisonner  qu'après  avoir  bien  vu  et  manié  leurs 
principes,  ils  se  perdent  dans  les  choses  de  finesse,  où  les 
principes  ne  se  laissent  pas  ainsi  manier.  On  les  voit  à peine , 
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on  les  seul  plutôt  qu’on  ne  les  voit.;  on  a des  peines  infinies  à 
les  faire  sentir  à ceux  qui  ne  les  sentent  pas  d’eux -mômes  : ce 
sont  choses  tellement  délicates  et  si  nombreuses , qu'il  faut 
un  sens  bien  délicat  et  bien  net  pour  les  sentir,  et  juger  droit 
et  juste  selon  ce  sentiment,  sans  pouvoir  le  plus  souvent  les 
démontrer  par  ordre  comme  en  géométrie,  parce  qu’on  n’en 
possède  pas  ainsi  les  principes,  et  que  ce  serait  une  chose  in- 
time de.  l’entreprendre.  Il  faut  tout  d’un  coup  voir  la  chose  d’un 
seul  regard  et  non  pas  par  progrès  de  raisonnement,  au  moins 
jusque  un  certain  degré. 

Et  ainsi  il  est  rare  que  les  géomètres  soient  fins,  et  que  les 
fins  soient  géomètres,  A cause  que  les  géomètres  veulent  trai- 
ter géométriquement  ces  choses  fines,  et  se  rendent  ridicules/ 
voulant  commencer  par  les  définitions  et  ensuite  par  les  prin- 
cipes, ce  qui  n’esl  pas  la  manière  d’agir  en  cette  sorte  de 
raisonnements.  Ce  n’est  pas  que  l’esprit  ne  le  fasse;  mais  il 
le  fait  tacitement,  naturellement  et  sans  art,  car  l’expression 
en  passe  tous  les  hommes,  et  le  sentiment  n’en  appartient  qu’à 
peu  d’hommes.  Et  les  esprits  fins,  au  contraire,  ayant  ainsi 
accoutumé  à juger  d’une  seule  vue,  sont  si  étonnés  quand  on 
leur  présente  des  propositions  où  ils  ne  comprennent  rien , et 
où  pour  entrer  il  faut  passer  par  des  définitions  et  des  prin- 
cipes si  stériles,  qu’ils  n’ont  point  accoutumé  de  voir  ainsi  en 
détail,  qu’ils  s’en  rebutent  et.  s’en  dégoûtent.  Mais  les  esprits 
faux  ne  sont  jamais  ni  fins  ni  géomètres. 

Les  géomètres  qui  ne  sont  que  géomètres  ont  donc  l’esprit 
droit,  mais  pourvu  qu’on  leur  explique  bien  toutes  choses  par 
définitions  et  principes;  autrement,  ils  sont  faux  et  insuppor- 
tables, car  ils  ne  sont  droits  que  sur  les  principes  bien  éclaircis. 
Et  les  fins  qui  ne  sont  que  fins  ne  peuvent  avoir  la  patience 
de  descendre  jusque  dans  les  premiers  principes  des  choses 
spéculatives  et  d’imagination,  qu’ils  n’ont  jamais  vues  dans  le 
monde,  et  tout  à fait  hors  d’usage. 
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Géométrie,  finesse.  La  vraie  éloquence  se  moque  de  l'élo- 
quence, la  vraie  morale  se  moque  de  la  morale,  c'est-à-dire 
que  la  morale  du  jugement  se  moque  de  la  morale  de  l’espril 
qui  est  sans  règles.  Car  le  jugement  est  celui  à qui  appartient 
le  sentiment,  comme  les  sciences  appartiennent  à l’esprit.  La 
finesse  est  la  part  du  jugement,  la  géométrie  est  celle  de  l'es- 
prit. 

Sc  moquer  de  la  philosophie,  c’est  vraiment  philosopher'. 

l Ce  qui  précède  démontre  que  Pascal  veut  dire  : De  infime  que  la  vraie 
éloquence  bc  moque  de  l’éloquence  (qui  n’eat  pas  vraie),  la  vraie  mo- 
rale. etc.  Ainsi  la  vraie  philosophie  se  moque  de  la  philosophie  (qui  n’eat 
pas  vraie).  Seulement  le  tour  de  la  phrase  est  changé. 
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DE  L’ART  DE  PERSUADER1 


L’art  de  persuader  a un  rapport  nécessaire  à la  manière  dont 
les  hommes  consentent  à ce  qu’on  leur  propose,  et  aux  condi- 
tions des  choses  qu’on  veut  faire  croire. 

Personne  n’ignore  qu’il  y a deux  entrées  par  où  les  opinions 
sont  reçues  dans  Pâme,  qui  sont  ses  deux  principales  puis- 
sances, l’entendement  et  la  volonté.  La  plus  naturelle  est  celle 
de  l’entendement,  car  on  ne  devrait  jamais  consentir  qu’aux 
vérités  démontrées;  mais  la  plus  ordinaire,  quoique  contre  la 
nature,  est  celle  de  la  volonté,  car  tout  ce  qu’il  y a d’hommes 
sont  presque  toujours  emportés  à croire  non  pas  par  la  preuve, 
mais  par  l’agrément.  Cette  voie  est  basse,  indigne,  et  étran- 
gère;-aussi  tout  le  monde  la  désavoue.  Chacun  fait  profession 
de  ne  croire  et  môme  de  n’aimer  que  ce  qu’il  sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divines,  que  je  n’aurais  garde 
de  faire  tomber  sous  l’art  de  persuader,  car  elles  sont  infini- 
ment au-dessus  de  la  nature;  Dieu  seul  peut  les  mettre  dans 
Pâme,  et  par  la  manière  qu’il  lui  plaît.  Je  sais  qu’il  a voulu 
qu’elles  entrent  du  cœur  dans  l’esprit , et  non  pas  de  l’esprit 
dans  le  cœur,  pour  humilier  cette  superbe  puissance  du  rai- 
sonnement, qui  prétend  devoir  être  juge  des  choses  que  la  vo- 

« Cet  opuscule  « a pour  objet  l'application  de  la  méthode  des  géomètres 
à l'art  de  raisonner  en  général,  » et  semble  n’Ôlre  que  la  reproduction 
abrégée  de  géométrique.  L'époque  de  sa  composition  est  dès  lors 

postérieure  à celle  de  ce  dernier;  M.  Faugèro  croit  pouvoir  la  placer  vers 
1657  ou  1658. 
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lonté  choisit,  et  pour  guérir  cette  volonté  infirme,  qui  s'est 
toute  corrompue  par  ses  sales  attachements,  lit  de  là  vient 
qu'au  lieu  qu'en  parlant  des  choses  humaines,  on  dit  qu'il  faut 
les  connaître  avant  que  de  les  aimer,  ce  qui  a passé  en  pro- 
verbe ',  les  saints  au  contraire  disent  en  parlant  des  choses  di- 
vines, qu'il  faut  les  aimer  pour  les  connaître,  et  qu’on  n’entre 
dans  la  vérité  que  par  la  charité;  dont  ils  ont  fait  une  de  leurs 
plus  utiles  sentences.  En  quoi  il  paraît  que  Dieu  a établi  cet 
ordre  surnaturel , et  tout  contraire  à l’ordre  qui  devait  être  na- 
turel aux  hommes  dans  les  choses  naturelles.  Ils  ont  néanmoins 
corrompu  cet  ordre  en  faisant  des  choses  profanes  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  des  choses  saintes,  parce  qu'en  effet  nous  ne  croyons 
presque  que  ce  qui  nous  plaît.  Et  de  là  vient  l'éloignement  où 
nous  sommes  de  consentir  aux  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne, tout  opposée  à nos  plaisirs.  Diles-nous  des  choses  agréa- 
bles et  nous  vous  écouterons,  disaient  les  Juifs  à Moïse; 
comme  si  l'agrément  devait  régler  la  créance.  Et  c’est  pour 
punir  ce  désordre  par  un  ordre  qui  lui  est  conforme,  que  Dieu 
ne  verse  scs  lumières  dans  les  esprits  qu’après  avoir  dompté  la 
rébellion  de  la  volonté  par  une  douceur  toute  céleste  qui  la 
charme  et  qui  l’entraîne*. 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  notre  portée;  et  c'est 
d'elles  que  je  dis  que  l'esprit  et  le  cœur  sont  comme  les  portes 
par  où  elles  sont  reçues  dans  l'âme,  mais  que  bien  peu  entrent 
par  l'esprit,  au  lieu  qu’elles  y sont  introduites  en  foule  par  les 
caprices  téméraires  delà  volonté , sans  le  conseil  du  raisonne- 
ment. 

Ces  puissances  ont  chacune  leurs  principes  et  les  premiers 
moteurs  de  leurs  actions.  Ceux  de  l’esprit  sont  des  vérités  na- 
turelles et  connues  à tout  le  monde,  comme,  que  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie,  outre  plusieurs  axiomes  particuliers,  que 


* Jgnoti  nulla  cupido. 

a Voyez,  page  81,  note  1,  l'explication  que  nous  avons  cru  devoir  ajouter 
à ce  passage.  On  comprendra  mieux  encore  ce  dernier  en  lisant  tout  le  cha- 
pitre dans  lequel  nous  l'avons  inséré. 
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les  uns  reçoivent  et  non  pas  d’autres,  mais  qui , dès  qu’ils  sont 
admis,  sont  aussi  puissants,  quoique  faux,  pour  emporter  la 
créance,  que  les  plus  véritables.  Ceux  de  la  volonté  sont  de 
certains  désirs  naturels  et  communs  à tous  les  hommes,  comme 
le  désir  d’être  heureux,  que  personne  ne  peut  pas  ne  pas  avoir, 
outre  plusieurs  objets  particuliers  que  chacun  suit  pour  y 
arriver,  et  qui,  ayant  la  force  de  nous  plaire,  sont  aussi  forts, 
quoique  pernicieux  en  effet,  pour  faire  agir  la  volonté,  que  s’ils 
faisaient  son  véritable  bonheur. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  qui  nous  portent  à 
consentir.  Mais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons 
persuader,  elles  sont  bien  diverses. 

Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence  nécessaire,  des 
principes  communs  et  des  vérités  avouées.  Celles-là  peuvent 
être  infailliblement  persuadées;  car  en  montrant  le  rapport 
qu’elles  ont  avec  les  principes  accordés,  il  y a une  nécessité 
inévitable  de  convaincre,  et  il  est  impossible  qu’elles  ne  soient 
pas  reçues  dans  l'Ame  dès  qu’on  a pu  les  enrôler  à ces  vérités 
qu’elle  a déjà  admises. 

11  y en  a qui  ont  une  union  étroite  avec  les  objets  de  notre 
satisfaction;  et  celles-là  sont  encore  reçues  avec  certitude,  car 
aussitôt  qu’on  fait  apercevoir  à l'âme  qu’une  chose  peut  la  con- 
duire à ce  qu’elle  aime  souverainement,  il  est  inévitable  qu’elle 
ne  s’y  porte  avec  joie. 

Mais  celles  qui  ont  celte  liaison  tout  ensemble,  et  avec  les 
vérités  avouées,  et  avec  les  désirs  du  cœur,  sont  si  sûres  de 
leur  effet,  qu’il  n'y  a rien  qui  le  soit  davantage  dans  la  nature. 
Comme,  au  contraire,  ce  qui  n’a  de  rapport  ni  à nos  créances 
ni  à nos  plaisirs  nous  est  importun , faux  et  absolument  étran- 
ger. 

En  toutes  ces  rencontres  il  n’y  a point  à douter.  Mais  il  y en 
a où  les  choses  qu’on  veut  faire  croire  sont  bien  établies  sur 
des  vérités  connues,  mais  qui  sont  en  même  temps  contraires 
aux  plaisirs  qui  nous  touchent  le  plus.  Et  celles-là  sont  en 
grand  péril  de  faire  voir,  par  une  expérience  qui  n’est  que  trop 
ordinaire,  ce  que  je  disais  au  commencement  : que  cette  Ame 
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impérieuse,  qui  se  vantait  de  n’agir  que  par  raison,  suit  par  un 
choix  honteux  et  téméraire  ce  qu'une  volonté  corrompue  dé- 
sire, quelque  résistance  que  l'esprit  trop  éclairé  puisse  y oppo- 
ser. C’est  alors  qu’il  se  fait  un  balancement  douteux  entre  la 
vérité  et  la  volupté,  et  que  la  connaissance  de  l’une  et  le  sen- 
timent de  l’autre  font  un  combat  dont  le  succès  est  bien  incer- 
tain, puisqu'il  faudrait,  pour  en  juger,  connaître  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  plus  intérieur  de  l’homme,  que  l’homme  même 
ne  connaît  presque  jamais. 

U paraît  de  là  que,  quoi  que  ce  soit  qu’on  veuille  persuader, 
il  faut  avoir  égard  à la  personne  à qui  on  en  veut,  dont  il  faut 
connaître  l’esprit  et  le  cœur,  quels  principes  il  accorde,  quelles 
choses  il  aime;  et  ensuite  remarquer,  dans  la  chose  dont  il  s’a- 
git, quels  rapports  elle  a avec  les  principes  avoués,  ou  avec  les 
objets  délicieux  par  les  charmes  qu’on  lui  donne.  De  sorte 
que  l’art  de  persuader  consiste  autant  en  celui  d’agréer  qu’en 
celui  de  convaincre  : tant  les  hommes  se  gouvernent  plus  par 
caprice  que  par  raison! 

Or,  de  ces  deux  méthodes,  l’une  de  convaincre,  l’autre  d’a- 
gréer, je  ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la  première;  et  en- 
core au  cas  qu’on  ait  accordé  les  principes  et  qu’on  demeure 
ferme  à les  avouer;  autrement  je  ne  sois  s’il  y aurait  un  art 
pour  accommoder  les  preuves  à l’inconstance  de  nos  caprices. 
Mais  la  manière  d’agréer  est  bien  sans  comparaison  plus  diffi- 
cile, plus  subtile,  plus  utile,  et  plus  admirable;  aussi  si  je  n’en 
traite  pas,  c’est  parce  que  je  n’en  suis  pas  capable;  et  je  m’y 
sens  tellement  disproportionné,  que  je  crois  la  chose  absolu- 
ment impossible.  Ce  n’est  pas  que  je  ne  croie  qu’il  y ait  des 
règles  aussi  sûres  pour  plaire  que  pour  démontrer,  cl  que  qui 
les  saurait  parfaitement  connaître  et  pratiquer  ne  réussit  aussi 
sûrement  à se  faire  aimer  des  rois  et  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, qu’à  démontrer  les  éléments  de  la  géométrie  à ceux 
qui  ont  assez  d’imagination  pour  en  comprendre  les  hypo- 
thèses. Mais  j’estime,  et  c’est  peut-être  ma  faiblesse  qui  me  te 
fait  croire,  qu’il  est  impossible  d’y  arriver.  Au  moins  je  sais 
que  si  quelqu’un  en  est  capable,  ce  sont  des  personnes  que  je 
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connais,  cl  qu'aucun  autre  n'a  sur  cela  de  si  claires  cl  de  si 
abondantes  lumières. 

La  raison  de  cctle  extrême  difficulté  vient  de  ce  que  les 
principes  du  plaisir  ne  sont  pas  fermes  et  stables.  Ils  sont 
divers  en  tous  les  hommes,  et  variables  dans  chaque  parti- 
culier avec  une  telle  diversité,  qu’il  n'y  a point  d’homme  plus 
différent  d’un  autre  que  de  soi-même  dans  les  divers  temps. 
Un  homme  a d'autres  plaisirs  qu'une  femme;  un  riche  et  un 
pauvre  en  ont  de  différents;  un  prince,  un  homme  de  guerre, 
un  marchand,  un  bourgeois,  un  paysan,  les  vieux,  les  jeunes, 
les  sains,  les  malades,  tous  varient;  les  moindres  accidents 
les  changent.  Or  il  y a un  art,  et  c’est  celui  que  je  donne, 
pour  faire  voir  la  liaison  des  vérités  avec  leurs  principes , soit 
de  vrai,  soit  de  plaisir,  pourvu  que  les  principes  qu’on  a une 
fois  avoués  demeurent  fermes  et  sans  êlre  jamais  démentis. 
Mais,  comme  il  y a peu  de  principes  de  celle  sorte,  et  que  hors 
de  la  géométrie,  qui  ne  considère  que  des  figures  très-simples, 
il  n’y  a presque  point  de  vérités  dont  nous  demeurions  tou- 
jours d’accord,  et  encore  moins  d’objets  de  plaisir  dont  nous 
ne  changions  à foule  heure,  je  ne  sais  s’il  y a moyen  de  donner 
des  règles  fermes  pour  accorder  les  discours  à l'inconstance 
de  nos  caprices. 

Cet  art,  que  j’appelle  l’art  de  persuader,  et  qui  n’est  propre- 
ment que  la  conduite  des  preuves  méthodiques  parfaites , con- 
siste en  trois  parlies  essentielles  : à définir  les  termes  dont  on 
doit  se  servir  par  des  définitions  claires;  & proposer  des  prin- 
cipes ou  axiomes  évidents  pour  prouver  la  chose  dont  il  s'agit; 
et  à substituer  tuujours  mentalement  dans  la  démonstration 
les  définitions  à la  place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente , puisqu'il  serait 
inutile  de  proposer  ce  qu’on  veut  prouver  et  d'en  entreprendre 
la  démonstration,  si  on  n'avait  auparavant  défini  clairement 
tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  intelligibles;  et  qu’il  faut  do 
même  que  la  démonstration  soit  précédée  de  la  demande  des 
principes  évidents  qui  y sont  nécessaires,  car  si  l’on  n'assure 
le  fondement  on  ne  peut  assurer  l'édifice;  et  qu’il  faut  enfin, 
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en  démontrant,  substituer  mentalement  les  définitions  à la 
place  des  définis,  puisque  autrement  on  pourrait  abuser  des 
divers  sens  qui  se  rencontrent  dans  les  termes.  11  est  facile  de 
voir  qu’en  observant  cette  méthode  on  est  sûr  de  convaincre, 
puisque,  les  termes  étant  tous  entendus  et  parfaitement  exempts 
d'équivoques  parles  définitions,  et,  les  principes  étantaccordés, 
si  dans  la  démonstration  on  substitue  toujours  mentalement 
les  définitions  à la  place  des  definis,  la  force  invincible  des 
conséquences  ne  peut  manquer  d'avoir  tout  son  effet.  Aussi 
jamais  une  démonstration  dans  laquelle  ces  circonstances  sont 
gardées  n'a  pu  recevoir  le  moindre  doute;  et  jamais  celles  où 
elles  manquent  ne  peuvent  avoir  de  force.  Il  importe  donc  bien 
de  les  comprendre  et  do  les  posséder;  et  c’est  pourquoi,  pour 
rendre  la  chose  plus  facile  et  plus  présente,  je  les  donnerai 
toutes,  en  ce  peu  de  règles  qui  enferment  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  perfection  des  définitions,  des  axiomes  et  des  dé- 
monstrations, et  par  conséquent  de  la  méthode  entière  des 
preuves  géométriques  de  l'art  de  persuader. 

Régies  pour  les  définitions.  — 1.  N’entreprendre  de  définir 
aucune  des  choses  tellement  connues  d’elles -mêmes,  qu’on 
n'ait  point  de  termes  plus  clairs  pour  les  expliquer.  2.  N’omet- 
tre  aucun  des  termes  un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  dé- 
finition. 3.  N’employer  dans  la  définition  des  termes  que  des 
mots  parfaitement  connus,  ou  déjà  expliqués. 

Règles  pour  les  axiomes.  — i.  N’omettre  aucun  des  prin- 
cipes nécessaires  sans  avoir  demandé  si  on  l’accordc,  quelque 
clair  et  évident  qu'il  puisse  être.  2.  Ne  demander , en  axiomes , 
que  des  choses  parfaitement  évidentes  d’elles  - mêmes. 

Règles  pour  les  démonstrations.  — 1.  N’entreprendre  de  dé- 
monlrer  aucune  des  choses  qui  sont  tellement  évidentes  d’elles- 
mêmes  qu’on  n'uil  rien  de  plus  clair  pour  les  prouver.  2.  Prouver 
toutes  les  propositions  un  peu  obscures , et  n’employer  à leur 
preuve  que  des  axiomes  très-évidents,  ou  des  propositions  déjà 
accordées  ou  démontrées.  3.  Substituer  toujours  mentalement 
les  définitions  à la  place  des  définis,  pour  ne  pas  se  tromper 
par  l'équivoque  des  termes,  que  les  définitions  ont  restreints. 
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Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  préceptes  des 
preuves  solides  et  immuables , desquelles  il  y en  a trois  qui  ne 
sont  pas  absolument  nécessaires,  et  qu’on  peut  négliger  sans 
erreur;  qu’il  est  même  difficile  et  comme  impossible  d’ob- 
server toujours  exactement,  quoiqu’il  soit  plus  parfait  de  le 
faire  autant  qu’on  peut  ; ce  sont  les  trois  premières  do  chacune 
des  parties  : 

Pour  les  définitions  : Ne  définir  aucun  des  termes  qui  sont 
parfaitement  connus. 

Pour  les  axiomes  : N’omettre  à demander  aucun  des  axiomes 
parfaitement  évidents  et  simples. 

Pour  les  démonstrations  : Ne  démontrer  aucune  des  choses 
très-connues  d'elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une  grande  faute  de 
définir  et  d'expliquer  bien  clairement  des  choses , quoique  très- 
claires  d'elles-mêmes , ni  d'omettre  à demander  par  avance  des 
axiomes  qui  ne  peuvent  être  refusés  au  lieu  où  ils  sont  néces- 
saires, ni  enfin  de  prouver  des  propositions  qu’on  accorderait 
sans  preuves.  Mais  les  cinq  autres  règles  sont  d'une  nécessité 
absolue,  et  on  ne  peut  s’en  dispenser  sans  un  défaut  essentiel 
et  souvent  sans  erreur  ; et  c’est  pourquoi  je  les  reprendrai  ici 
en  particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions.  — N’omettre  aucun 
des  termes  un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  définition. 
N'employer  dans  les  définitions  que  des  termes  parfaitement 
connus  ou  déjà  expliqués. 

Règle  nécessaire  pour  les  axiomes.  — Ne  demander  en 
axiomes  que  des  choses  parfaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations.  — Prouver 
toutes  les  propositions , en  n’employant  à leur  preuve  que  des 
axiomes  très -évidents  d'eux- mêmes,  ou  des  propositions  déjà 
démontrées  ou  accordées.  N’abuser  jamais  de  l’équivoque  des 
termes,  en  manquant  de  substituer  mentalement  les  définitions 
qui  les  restreignent  et  les  expliquent. 

Voilà  les  cinq  règles  qui  forment  tout  ce  qu’il  y a de  néces- 
saire pour  rendre  les  preuves  convaincantes,  immuables,  et, 


Digitized  by  Google 


OPUSCULES  DIVERS 


499 


pour  tout  dire,  géométriques;  et  les  huit  règles  ensemble  les 
rendent  encore  plus  parfaite». 

Je  passe  maintenant  à celle  de  l’ordre  dans  lequel  on  doit 
disposer  les  propositions,  pour  être  dans  une  suite  excellente 
et  géométrique. 

Après  avoir  établi 

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui  se  renferme 
dans  ces  deux  principes  : Définir  tous  les  noms  qu’on  impose. 
Prouver  tout,  en  substituant  mentalement  les  définitions  à la 
place  des  définis. 

Sur  quoi  il  me  semble  à propos  de  prévenir  trois  objections 
principales  qu’on  pourra  faire.  L’une,  que  celte  méthode  n’a 
rien  de  nouveau;  l'autre,  qu’elle  est  bien  facile  à apprendre, 
sans  qu’il  soit  nécessaire  pour  cela  d'étudier  les  éléments  de 
géométrie,  puisqu’elle  consiste  en  ces  deux  mots  qu’on  sait  à 
la  première  lecture;  et  enfin  qu’elle  est  assez  inutile,  puisque 
son  usage  est  presque  renfermé  dans  les  seules  matières  géo- 
métriques. 11  faut  donc  faire  voir  qu’il  n’y  a rien  de  si  inconnu, 
rien  de  plus  difficile  à pratiquer,  cl  rien  de  plus  utile  et  de 
plus  universel. 

Pour  la  première  objection,  qui  est  que  ces  règles  sont  com- 
munes dans  le  monde,  qu’il  faut  tout  définir  et  tout  prouver, 
et  que  les  logiciens  mêmes  les  ont  mises  entre  les  préceptes  de 
leur  art , je  voudrais  que  la  chose  fût  véritable , et  qu’elle  fût  si 
connue  que  je  n’eusse  pas  eu  la  peine  de  rechercher  avec  tant 
de  soin  la  source  de  tous  les  défauts  des  raisonnements,  qui 
sont  véritablement  communs.  Mais  cela  l’est  si  peu  que,  si  l’on 
en  excepte  les  seuls  géomètres,  qui  sont  en  si  petit  nombre 
qu'ils  sont  uniques  en  tout  un  peuple  et  dans  un  long  temps, 
on  n’en  voit  aucun  qui  le  sache  aussi.  11  sera  aisé  de  le  faire 
entendre  à ceux  qui  auront  parfaitement  compris  le  peu  que 
j'en  ai  dit;  mais  s'ils  no  l’ont  pas  conçu  parfaitement,  j'avoue 
qu'ils  n'y  auront  rien  à y apprendre.  Mais  s'ils  sont  entrés  dans 
l’esprit  do  ces  règles,  et  qu’elles  aient  assez  fait  d'impression 
pour  s’y  enraciner  et  s’y  affermir,  ils  sentiront  combien  il  y a 
de  différence  entre  ce  qui  est  dit  ici  et  ce  que  quelques  logiciens 
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en  ont  peut-êire  écrit  d'approchant  au  hasard,  en  quelques 

lieux  de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l’esprit  de  discernement  savent  combien  il  y a 
de  différence  entre  deux  mots  semblables,  selon  les  lieux  et  les 
circonstances  qui  les  accompagnent.  Croira-t-on , en  vérité , que 
deux  personnes  qui  ont  lu  et  appris  par  cœur  le  même  livre 
le  sachent  également,  si  l'un  le  comprend  en  sorte  qu’il  en 
sache  tous  les  principes,  la  force  des  conséquences,  les  ré- 
ponses aux  objections  qu'on  y peut  faire,  et  toute  l'économie 
do  l’ouvrage;  au  lieu  qu'en  l'autre  ce  soient  des  paroles  mortes, 
et  des  semences  qui , quoique  pareilles  à celles  qui  ont  produit 
des  arbres  si  fertiles,  sont  demeurées  sèches  et  infructueuses 
dans  l’esprit  stérile  qui  les  a reçues  en  vain?  Tous  ceux  qui 
disent  les  mêmes  choses  ne  les  possèdent  pas  de  la  même 
sorte;  et  c’est  pourquoi  l’incomparable  auteur  de  l'Art  de  con- 
férer' s'arrête  avec  tant  de  soin  à faire  entendre  qu'il  ne  faut 
pas  juger  de  la  capacité  d’un  homme  par  l’excellence  d’un  bon 
mot  qu’on  lui  entend  dire  : mais,  au  lieu  d’étendre  l'admiration 
d'un  bon  discours  ù la  personne,  qu'on  pénètre,  dit-il,  l’esprit 
d'où  il  sort;  qu’on  tente  s’il  le  lient  de  sa  mémoire  ou  d’un 
heureux  hasard;  qu’on  le  reçoive  avec  froideur  et  avec  mé- 
pris, afin  de  voir  s’il  ressentira  qu'on  ne  donne  pas  à ce  qu'il 
dit  l'estime  que  son  prix  mérite  : on  verra  le  plus  souvent 
qu’on  lo  lui  fera  désavouer  sur  l'heure,  et  qu’on  le  tirera  bien 
loin  de  celte  pensée,  meilleure  qu'il  ne  croit,  pour  le  jeter  dons 
une  autre  toute  basse  et  ridicule.  Il  faut  donc  sonder  comme 
cette  pensée  est  logée  en  son  auteur;  comment,  par  où,  jus- 
qu'où il  la  possède  : autrement,  le  jugement  précipité  sera 
jugé  téméraire’. 

Je  voudrais  demander  à des  personnes  équitables  si  ce  prin- 
cipe : La  matière  est  dans  une  incapacité  naturelle  invincible 
de  penser,  et  celui-ci  : Je  pense,  donc  je  suis,  sont  en  effet 
les  mêmes  dans  l’esprit  de  Descartes  et  dans  l'esprit  de  saint 

1 Moulai  true. 

3 Essais,  livre  III,  cbap.  vin. 
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Augustin , qui  a dit  la  môme  chose  douze  cents  ans  aupara- 
vant. 

En  vérité , je  suis  bien  éloigné  de  dire  quo  Descartes  n’en 
soit  pas  le  véritable  auteur,  quand  même  il  ne  l'aurait  appris 
que  dans  la  lecture  de  ce  grand  saint;  car  je  sais  combien  il 
y a de  différence  entre  écrire  un  mot  à l’aventure,  sans  y faire 
une  réflexion  plus  longue  et  plus  étendue,  et  apercevoir  dans 
ce  mot  une  suite  admirable  de  conséquences,  qui  prouve  la 
distinction  des  natures  matérielle  et  spirituelle , et  en  faire  un 
principe  ferme  et  soutenu  d'une  métaphysique  entière , comme 
Descartes  a prétendu  faire.  Car , sans  examiner  s’il  a réussi  effi- 
cacement dans  sa  prétention , je  suppose  qu’il  l’ait  fait,  et  c’est 
dans  cette  supposition  que  je  dis  que  ce  mol  est  aussi  différent 
dans  scs  écrits  d’avec  le  même  mot  dans  les  autres  qui  l’ont 
dit  en  passant , qu’un  homme  plein  de  vie  et  de  force  d’avec 
un  homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même  sans  en  comprendre  l'excel- 
lence , où  un  autre  comprendra  une  suite  merveilleuse  de  con- 
séquences qui  nous  font  dire  hardiment  que  ce  n’est  plus  le 
même  mot,  et  qu’il  ne  le  doit  non  plus  à celui  d'où  il  l'a  appris, 
qu’un  arbre  admirable  n'appartiendra  pas  à celui  qui  en  aurait 
jeté  la  semence,  sans  y penser  et  sans  la  connaître,  dons  une 
terre  abondante , qui  en  aurait  profité  de  la  sorte  par  sa  propre 
fertilité. 

Les  mêmes  pensées  poussent  quelquefois  tout  autrement 
dans  un  autre  quo  dans  leur  auteur  : infertiles  dans  leur  champ 
naturel,  abondantes  étant  transplantées.  Mais  il  arrive  bien 
plus  souvent  qu'un  bon  esprit  fait  produire  lui-même  à ses 
propres  pensées  tout  le  fruit  dont  elles  sont  capables,  et  qu’en- 
suile  quelques  autres,  les  ayant  ouï  estimer,  les  empruntent 
et  s’en  parent,  mais  sans  en  connaître  l'excellence;  et  c’est 
alors  que  la  différence  d’un  même  mol  en  diverses  bouches 
paraît  le  plus. 

C’est  de  cette  sorte  que  la  logique  a peut-être  emprunté  les 
régies  de  la  géométrie  sans  en  comprendre  la  force  ; et  ainsi , 
en  les  mettant  ù l’aventure  parmi  celles  qui  lui  sont  propres , 
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il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'ils  aient  entré  dans  l'esprit  de  la 
géométrie;  et  je  serai  bien  éloigné,  s'ils  n'en  donnent  pas 
d’autres  marques  que  de  l’avoir  dit  en  passant , de  les  mettre 
en  parallèle  avec  celle  science,  qui  apprend  la  véritable  mé- 
thode de  conduire  la  raison.  Mais  je  serai  au  contraire  bien 
disposé  à les  en  exclure,  et  presque  sans  retour.  Car  de  l’avoir 
dit  en  passant,  sans  avoir  pris  garde  que  tout  est  renfermé  là 
dedans,  et , au  lieu  do  suivre  ces  lumières,  s’égarer  à perte  de 
vue  après  des  recherches  inutiles,  pour  courir  à ce  que  celles- 
là  offrent  et  qu’elles  ne  peuvent  donner,  c'est  véritablement 
montrer  qu’on  n'est  guère  clairvoyant , et  bien  plus  que  si  l’on 
avait  manqué  de  les  suivre  parce  qu’on  ne  les  avait  pas  aper- 
çues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout  le  monde. 
Le  h logiciens  font  profession  d’y  conduire,  les  géomètres  seuls 
y arrivent,  et,  hors  de  leur  science  et  de  ce  qui  l'imite,  il  n’y  a 
point  de  véritables  démonstrations.  Tout  l’art  en  est  renfermé 
dans  les  seuls  préceptes  que  nous  avons  dits;  ils  suffisent 
seuls,  ils  prouvent  seuls;  toutes  les  autres  règles  sont  inutiles 
ou  nuisibles.  Voilà  ce  que  je  sais  par  une  longue  expérience 
de  toutes  sortes  de  livres  et  de  personnes. 

Et  sur  cela  je  fais  le  même  jugement  de  ceux  qui  disent  que 
les  géomètres  ne  leur  donnent  rien  de  nouveau  par  ces  règles, 
parce  qu'ils  les  avaient  en  effet,  mais  confondues  parmi  une 
multitude  d’autres  inutiles  ou  fausses  dont  ils  ne  pouvaient 
pas  les  discerner,  que  de  ceux  qui,  cherchant  un  diamant  de 
grand  prix  parmi  un  grand  nombre  de  faux , mais  qu’ils  n’en 
sauraient  pas  distinguer,  se  vanteraient,  en  les  tenant  tous 
ensemble,  de  posséder  le  véritable  aussi  bien  que  celui  qui, 
sans  s'arrêter  à ce  vil  amas , porte  la  main  sur  la  pierre  choisie 
que  l’on  recherche,  et  pour  laquelle  on  ne  jetait  pas  tout  le 
reste. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qui  se 
guérit  par  ces  deux  remèdes.  On  en  a composé  un  autre  d'une 
infinité  d'herbes  inutiles,  où  les  bonnes  se  trouvent  enveloppées, 
et  où  elles  demeurent  sans  effet,  par  les  mauvaises  qualités  de 
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cc  mélange.  Pour  découvrir  tous  les  sophismes  et  toutes  les 
équivoques  des  raisonnements  captieux,  ils  ont  inventé  des 
noms  barbares,  qui  étonnent  ceux  qui  les  entendent;  et  au 
lieu  qu'on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis  de  cc  nœud  si 
embarrassé  qu’en  tirant  l'un  des  bouts  que  les  géomètres 
assignent,  ils  en  ont  marqué  un  nombre  étrange  d'autres  où 
ceux  - là  se  trouvent  compris , sans  qu'ils  sachent  lequel  est  lo 
bon.  Et  ainsi,  en  nous  montrant  un  nombre  do  chemins  diffé- 
rents qu'ils  disent  nous  conduire  où  nous  tendons,  quoiqu'il 
n’y  en  ait  que  deux  qui  y mènent  (il  faut  savoir  les  marquer 
en  particulier),  on  prétendra  que  la  géométrie,  qui  les  assigne 
certainement,  no  donne  que  ce  qu'on  avait  déjà  des  autres, 
parce  qu’ils  donnaient  en  effet  la  même  chose  et  davantage; 
sans  prendre  garde  que  ce  présent  perdait  son  prix  par  son 
abondance,  et  qu'il  ôtait  en  ajoutant. 

Rien  n’est  plus  commun  que  les  bonnes  choses,  il  n'est 
question  que  de  les  discerner;  et  il  est  certain  qu’elles  sont 
toutes  naturelles  et  à notre  portée,  et  môme  connues  de  tout  le 
monde , mais  on  ne  sait  pas  les  distinguer.  Ceci  est  universel. 
Ce  n’est  pas  dans  les  choses  extraordinaires  et  bizarres  que  se 
trouve  l'excellence  de  quelque  genre  que  ce  soit.  On  s’élève 
pour  y arriver,  et  on  s’en  éloigne;  il  faut  le  plus  souvent  s'a- 
baisser. Les  meilleurs  livres  sont  ceux  que  ceux  qui  les  lisent 
croient  qu'ils  auraient  pu  faire.  La  nature,  qui  seule  est  bonne, 
est  toute  familière  et  commune. 

Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  ces  règles,  étant  les  véri- 
tables, ne  doivent  être  simples,  naïves,  naturelles,  comme  elles 
le  sont.  Cc  n’est  pas  bnrbara  et  baraliplon  qui  forment  le  rai- 
sonnement. 11  ne  faut  pas  guinder  l'esprit;  les  manières  ten- 
dues et  pénibles  le  remplissent  d’une  sotte  présomption  par 
une  élévation  étrangère  et  par  une  enflure  vaine  et  ridicule , au 
lieu  d'une  nourriture  solide  et  vigoureuse.  Et  l'une  des  raisons 
principales  qui  éloignent  autant  ceux  qui  entrent  dans  ces 
connaissances  du  véritable  chemin  qu’ils  doivent  suivre,  est 
l’imagination  qu’on  prend  d’abord  que  les  bonnes  choses  sont 
inaccessibles,  en  leur  donnant  le  nom  de  grandes,  hautes,  éle- 
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vées,  sublimes.  Cela  perd  tout.  Jo  voudrais  les  nommer  basses, 
communes,  familières  : ces  noms-là  leur  conviennent  mieux; 
je  bais  ces  mots  d’enflure... 

Les  exemples  qu'on  prend  pour  prouver  d’autres  choses,  si 
on  voulait  prouver  les  exemples,  on  prendrait  les  autres  choses 
pour  en  être  les  exemples;  car,  comme  on  croit  toujours  que 
la  difficulté  est  à ce  qu’on  veut  prouver,  on  trouve  les  exemples 
plus  clairs  et  aidant  à le  montrer.  Ainsi , quand  on  veut  mon- 
trer une  chose  générale,  il  faut  en  donner  la  règle  particulière 
d’un  cas  : mais  si  on  veut  montrer  un  cas  particulier,  il  faudra 
commencer  par  la  règlo  générale.  Car  on  trouve  toujours  obs- 
cure la  chose  qu’on  veut  prouver,  et  claire  celle  qu’on  emploie 
à la  preuve;  car,  quand  on  propose  une  chose  à prouver,  d’a- 
bord on  se  remplit  de  cette  imagination  qu’elle  est  donc  obs- 
cure, et,  au  contraire,  que  celle  qui  doit  la  prouver  est  claire, 
et  ainsi  on  l’entend  aisément. 
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SUR  LES  PASSIONS  DE  L'AMOUR' 


L’homme  est  né  pour  penser;  aussi  n’est-il  pas  un  moment 
sans  le  faire;  mais  les  pensées  pures,  qui  le  rendraient  heu- 
reux s’il  pouvait  toujours  les  soutenir,  le  fatiguent  et  l'abattent. 
C’est  une  vio  unie  à laquelle  il  ne  peut  s’accommoder;  il  lui 
faut  du  remuement  et  de  l'action,  c’est-à-diro  qu’il  est  néces- 
saire qu'il  soit  quelquefois  agité  des  passions,  dont  il  sent 
dans  son  cœur  des  sources  si  vives  et  si  profondes. 

Les  passions  qui  sont  les  plus  convenables  à l'homme,  et 
qui  en  renferment  beaucoup  d’autres,  sont  l’amour  et  l'ambi- 
tion ; elles  n’ont  guère  de  liaison  ensemble , cependant  on  les 
allie  assez  souvent  ; mais  elles  s'affaiblissent  l'une  l'autre  réci- 
proquement, pour  ne  pas  dire  qu’elles  se  ruinent. 

Quelque  étendue  d’esprit  que  l’on  ait , l’on  n'est  capable  que 
d’une  grande  passion  ; c’est  pourquoi  quand  l’amour  cl  l’am- 
bition se  rencontrent  ensemble,  elles  no  sont  grandes  que  de  la 
moitié  de  ce  qu’elles  seraient  s'il  n'y  avait  que  l’une  ou  l’autre. 
L’âge  ne  détermine  point  ni  le  commencement  ni  la  (In  do 
ces  deux  passions;  elles  naissent  dès  les  premières  années, 
et  elles  subsistent  bien  souvent  jusqu’au  tombeau.  Néanmoins, 
comme  elles  demandent  beaucoup  de  feu,  les  jeunes  gens  y 
sont  plus  propres , et  il  semble  qu'elles  se  ralentissent  avec  les 
années  : cela  est  pourtant  fort  rare. 

1 Pour  faire  connaître  au  lecteur  notre  pensée  sur  les  pages  qui  suivent , 
noua  le  renvoyons  S ta  Notice  sur  le  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal,  vers  la 
Un  du  g il. 
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La  vie  de  l'homme  est  misérablement  courte.  On  la  compte 
depuis  la  première  entrée  dans  le  monde;  pour  moi,  je  no  vou- 
drais la  compter  que  depuis  la  naissance  de  la  raison,  et  de- 
puis qu'on  commence  à être  ébranlé  par  la  raison,  ce  qui 
n'arrive  pas  ordinairement  avant  vingt  ans.  Devant  ce  temps 
l'on  est  enfant,  et  un  enfant  n'est  pas  un  homme. 

Qu’une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par  l'amour  et 
qu'elle  Unit  par  l’ambition!  Si  j’avais  à en  choisir  une,  je  pren- 
drais celle-là.  Tant  que  l’on  a du  feu,  l'on  est  aimable;  mais 
ce  feu  s'éteint,  il  se  perd;  alors  que  la  place  est  belle  et  grande 
pour  l'ambition  I La  vie  tumultueuse  est  agréable  aux  grands 
esprits,  mais  ceux  qui  sont  médiocres  n’y  ont  aucun  plaisir; 
ils  sont  machines  partout.  C'est  pourquoi , l'amour  et  l'ambi- 
tion commençant  et  finissant  la  vie,  on  est  dans  l’état  le  plus 
heureux  dont  la  nature  humaine  est  capable. 

A mesure  que  l'on  a plus  d’esprit,  les  passions  sont  plus 
grandes;  parce  que  les  passions  n'étant  que  des  sentiments  et 
des  pensées  qui  appartiennent  purement  à l'esprit,  quoiqu’elles 
soient  occasionnées  par  le  corps , il  est  visible  qu’elles  ne  sont 
plus  que  l’esprit  même,  et  qu'ainsi  elles  remplissent  toute  sa 
capacité.  Je  ne  parle  que  des  passions  de  feu,  car  pour  les 
autres,  elles  se  mêlent  souvent  ensemble,  et  causent  une  con- 
fusion très-incommode;  mais  ce  n’est  jamais'dans  ceux  qui  ont 
de  l'esprit.  Dans  une  grande  âme  tout  est  grand. 

L’on  demande  s’il  faut  aimer.  Cela  ne  se  doit  pas  demander, 
on  le  doit  sentir.  L’on  ne  délibère  point  là-dessus,  l’on  y est 
porté,  et  l'on  a le  plaisir  de  se  tromper  quand  on  consulte. 

La  netteté  d'esprit  cause  aussi  la  netteté  de  la  passion  ; c’est 
pourquoi  un  esprit  grand  et  net  aime  avec  ardeur,  et  il  voit 
distinctement  co  qu'il  aime. 

Il  y a de  deux  sortes  d’esprits,  l'un  géométrique,  et  l’autre 
quo  l’on  peut  appeler  de  finesse  *.  Le  premier  a des  vues  lentes, 
dures  et  inflexibles  ; mais  le  dernier  a une  souplesse  de  pensée 

* Voyeï  plus  haut,  page  488  et  suivante»,  l'opuscule  sur  la  Différence 
entre  l’esprit  de  géométrie  et  l'esprit  de  finesse. 
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qu’il  applique  en  môme  temps  aux  diverses  parties  aimables  de 
ce  qu’il  aime.  Des  yeux  il  va  jusques  au  cceur,  et  par  le  mou- 
vement du  dehors , il  connaît  ce  qui  se  passe  au  dedans.  Quand 
on  a l’un  et  l'autre  esprit  tout  ensemble,  que  l'amour  donne  de 
plaisir!  Car  on  possède  à la  fois  la  force  et  la  flexibilité  de  l'es- 
prit, qui  est  très-nécessaire  pour  l'éloquence  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caractère  d'amour  dans  nos  cœurs, 
qui  se  développe  à mesure  que  l'esprit  se  perfectionne , et  qui 
nous  porte  à aimer  ce  qui  nous  paraît  beau  sans  que  l'on  nous 
ait  jamais  dit  ce  que  c’est.  Qui  doute  après  cela  si  nous  sommes 
au  monde  pour  autre  chose  que  pour  aimer?  En  effet,  on  a 
beau  se  cacher,  l’on  aime  toujours.  Dans  les  choses  môme  où 
il  semble  que  l’on  ait  séparé  l’amour,  il  s’y  trouve  secrètement 
et  en  cachette,  et  il  n'est  pas  possible  que  l’homme  puisse 
vivre  un  moment  sons  cela. 

L'homme  n’aime  pas  à demeurer  avec  soi  ; cependant  il  aime; 
il  faut  donc  qu’il  cherche  ailleurs  do  quoi  aimer.  11  ne  le  peut 
trouver  que  dans  la  beauté;  mais  comme  il  est  lui -môme  la 
plus  belle  créature  que  Dieu  ail  jamais  formée,  il  faut  qu'il 
trouve  dans  soi-même  le  modèle  de  cette  beauté  qu’il  cherche 
au  dehors.  Chacun  peut  en  remarquer  en  soi-même  les  pre- 
miers rayons;  et  selon  que  l’on  s'aperçoit  que  ce  qui  est  au 
dehors  y convient  ou  s'en  éloigne,  on  se  forme  les  idées  de 
beau  ou  de  laid  sur  toutes  choses.  Cependant  quoique  l’homme 
cherche  de  quoi  remplir  le  grand  vide  qu’il  a fait  en  sortant  de 
soi-même,  néanmoins  il  ne  peut  pas  se  satisfaire  par  toutes 
sortes  d’objets.  Il  a le  cœur  trop  vaste;  il  faut  au  moins  que  ce 
soit  quelque  chose  qui  lui  ressemble,  et  qui  en  approche  le 
plus  près.  C'est  pourquoi  la  beauté  qui  peut  contenter  l’homme 
consiste  non -seulement  dans  la  convenance,  mais  aussi  dans 
la  ressemblance;  elle  se  restreint  et  elle  s'enferme 1 dans  Indiffé- 
rence du  sexe. 

La  nature  a si  bien  imprimé  cette  vérité  dans  nos  âmes,  que 
nous  trouvons  cela  tout  disposé;  il  no  faut  point  d'art  ni  d'é- 


i Lu  manuscrit  porte  : Elle  la  restreint  et  elle  t’enferme,., 
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lude;  il  semble  même  que  nous  ayons  une  place  à remplir  dans 
nos  cœurs  et  qui  se  remplit  effectivement.  Mais  on  le  sent 
mieux  qu’on  no  le  peut  dire.  Il  n’y  a que  ceux  qui  savent 
brouiller  et  mépriser  leurs  idées  qui  ne  le  voient  pas. 

Quoique  cette  idée  générale  de  la  beauté  soit  gravée  dans  le 
fond  de  nos  âmes  avec  des  caractères  ineffaçables , elle  ne  laisse 
pas  que  de  recevoir  de  très -grandes  différences  dans  l’applica- 
tion particulière,  mais  c’est  seulement  pour  la  manière  d’envi- 
sager ce  qui  plaît.  Car  l’on  ne  souhaite  pas  nûment  une  beauté, 
mais  l'on  y désire  mille  circonstances  qui  dépendent  de  la  dis- 
position où  l’on  se  trouve;  et  c’est  en  ce  sens  que  l'on  peut  dire 
que  chacun  a l'original  de  sa  beauté,  dont  il  cherche  la  copie 
dans  le  grand  monde.  Néanmoins  les  femmes  déterminent  sou- 
vent cet  original.  Comme  elles  ont  un  empire  absolu  sur  l’es- 
prit des  hommes , elles  y dépeignent  ou  les  parties  des  beautés 
qu’elles  ont,  ou  celles  qu’elles  estiment,  et  elles  ajoutent  par 
ce  moyen  ce  qui  leur  plaît  à celle  beauté  radicale.  C’est  pour- 
quoi il  y a un  siècle  pour  les  blondes,  un  autre  pour  les  brunes, 
et  le  partage  qu’il  y a entre  les  femmes  sur  l’estime  des  unes 
ou  des  autres  fait  aussi  le  partage  entre  les  hommes  dans  un 
même  temps  sur  les  unes  et  sur  les  autres.  La  mode  même  et 
les  pays  règlent  souvent  ce  que  l’on  appelle  beauté.  C’est  uno 
chose  étrange  que  la  coutume  se  mêle  si  fort  de  nos  passions. 
Cela  n’empêche  pas  que  chacun  n’ait  son  idée  do  beauté  sur 
laquelle  il  juge  des  autres,  et  A laquelle  il  les  rapporte;  c’est 
sur  co  principe  qu’un  amant  trouve  sa  maîtresse  plus  belle,  et 
qu’il  la  propose  comme  exemple. 

La  beauté  est  partagée  en  mille  différentes  manières.  Le 
sujet  le  plus  propre  pour  la  soutenir  c'est  une  femme.  Quand 
elle  a de  l’esprit , elle  l’anime  et  la  relève  merveilleusement.  Si 
une  femme  veut  plaire,  et  qu'elle  possède  les  avantages  de  la 
beauté,  ou  du  moins  une  partie,  elle  y réussira;  et  même,  si 
les  hommes  y prenaient  tant  soit  peu  garde,  quoiqu'elle  n'y 
léchât  point,  elle  s’en  ferait  aimer.  Il  y a une  place  d’attente 
dans  leur  cœur;  elle  s’y  logerait. 

L’homme  est  né  pour  le  plaisir  : il  le  sent,  il  n’en  faut  point 
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d'autre  preuve.  Il  suit  donc  sn  raison  en  se  donnant  au  plaisir. 
Mais  bien  souvent  il  sent  la  passion  dans  son  cœur  sans  savoir 
par  où  cllo  a commencé. 

Un  plaisir  vrai  ou  faux  peut  remplir  également  l'esprit.  Car 
qu'importe  que  ce  plaisir  soit  faux,  pourvu  que  l’on  soit  per- 
suadé qu'il  est  vrai? 

A force  de  parler  d’amour,  on  devient  amoureux.  Il  n'y  a 
rien  si  aisé.  C’est  la  passion  la  plus  naturelle  à l’homme. 

L'amour  n’a  point  d’âge;  il  est  toujours  naissant.  Les  poètes 
nous  l'ont  dit;  c’est  pour  cela  qu’ils  nous  le  représentent  comme 
un  enfant.  Mais  sans  lui  rien  demander,  nous  le  sentons. 

L’amour  donne  de  l’esprit,  il  se  soutient  par  l'esprit.  Il  faut 
de  l'adresse  pour  aimer.  L’on  épuise  tous  les  jours  les  manières 
de  plaire;  cependant  il  faut  plaire,  et  l’on  plaît. 

Nous  avons  une  source  d’amour-propre  qui  nous  représente 
ù nous-mêmes  comme  pouvant  remplir  plusieurs  places  au 
dehors;  c'est  ce  qui  est  cause  que  nous  sommes  bien  aises 
d’ètrc  aimés.  Comme  on  le  souhaite  avec  ardeur,  on  le  re- 
marque bien  vite  et  on  le  reconnaît  dans  les  yeux  de  la  per- 
sonne qui  aime.  Car  les  yeux  sont  les  interprètes  du  cœur; 
mais  il  n'y  a que  celui  qui  y a intérêt  qui  entend  leur  langage. 

L’homme  seul  est  quelque  chose  d’imparfait;  il  faut  qu'il 
trouve  un  second  pour  être  heureux.  Il  le  cherche  bien  sou- 
vent dans  l’égalité  de  la  condition,  à cause  que  la  liberté  et  que 
l’occasion  de  se  manifester  s’y  rencontrent  plus  aisément.  Néan- 
moins l’on  va  quelquefois  bien  au-dessus,  et  l’on  sent  le  feu 
s’agrandir,  quoiqu’on  n’ose  pas  le  dire  à celle  qui  l’a  causé. 

Quand  on  aime  une  dame  sans  égalité  de  condition,  l'ambi- 
tion peut  accompagner  le  commencement  de  l'amour;  mais  en 
peu  de  temps  il  devient  le  maître.  C’est  un  tyran  qui  ne  souffre 
point  de  compagnon;  il  veut  être  seul;  il  faut  que  toutes  les 
passions  ploient  et  lui  obéissent. 

Une  haute  amitié  remplit  bien  mieux  qu’une  commune  et 
égale  le  cœur  de  l’homme;  et  les  petites  choses  flottent  dans 
sa  capacité  : il  n’y  a que  les  grandes  qui  s’y  arrêtent  et  qui 
y demeurent. 
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L’on  écrit  souvent  des  choses  que  l'on  ne  prouve  qu’en  obli- 
geant tout  le  monde  à faire  réflexion  sur  soi-même  et  à trouver 
la  vérité  dont  on  parle.  C’est  en  cela  que  consiste  la  force  des 
preuves  de  ce  que  je  dis. 

Quand  un  homme  est  délicat  en  quelque  endroit  de  son 
esprit,  il  l’est  en  amour.  Car  comme  il  doit  être  ébranlé  par 
quelque  objet  qui  est  hors  de  lui , s'il  y a quelque  chose  qui 
répugne  à scs  idées,  il  s’en  aperçoit,  et  il  le  fuit.  La  règle  de 
cette  délicatesse  dépend  d’une  raison  pure , noble  et  sublime  ; 
ainsi  l'on  se  pout  croire  délicat , sans  qu’on  le  soit  effective- 
ment , et  les  autres  ont  le  droit  de  nous  condamner.  Au  lieu 
que  pour  la  beauté  chacun  a sa  règle  souveraine  et  indépen- 
dante de  celle  des  autres.  Néanmoins,  entre  être  délicat  et  ne 
l'être  point  du  tout,  il  faut  demeurer  d’accord  que,  quand  on 
souhaite  d’être  délicat , l'on  n’est  pas  loin  de  l’être  absolument. 
Les  femmes  aiment  à apercevoir  une  délicatesse  dans  les 
hommes;  et  c’est,  ce  me  semble,  l’endroit  le  plus  tendre  pour 
les  gagner;  l’on  est  aise  de  voir  que  mille  autres  sont  mépri- 
sables, et  qu’il  n’y  a que  nous  d'estimables. 

Les  qualités  d'esprit  ne  s'acquièrent  point  par  l'habitude  ; on 
les  perfectionne  seulement.  De  là,  il  est  aisé  do  voir  que  la 
délicatesse  est  un  don  de  nature,  et  non  pas  une  acquisition  de 
l’art. 

A mesure  que  l'on  a plus  d’esprit , l’on  trouve  plus  de  beau- 
tés originales;  mais  il  ne  faut  pas  être  amoureux;  car  quand 
l’on  aime,  l’on  n’en  trouve  qu’une. 

Ne  semble- 1- il  pas  qu’aulant  de  fois  qu'une  femme  sort 
d'elle-même  pour  se  caractériser  dans  le  cœur  des  autres,  elle 
fait  une  place  vide  pour  les  autres  dans  le  sien?  Cependant  j’en 
connais  qui  disent  que  cela  n’est  pas  vrai.  Oserait-on  appeler 
cela  injustice?  11  est  naturel  de  rendre  autant  qu’on  a pris. 

L'attachement  à une  même  pensée  fatigue  et  ruine  l’esprit 
de  l’homme.  C'est  pourquoi  pour  la  solidité...  du  plaisir  de 
l'amour,  il  faut  quelquefois  ne  pas  savoir  que  l’on  aime;  et  ce 
n'est  pas  commettre  une  infidélité,  car  l'on  n'en  aime  pas 
d’autre;  c’est  reprendre  des  forces  pour  mieux  aimer.  Cola  se 
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fait  sans  que  l'on  y pense;  l'esprit  s’y  porte  de  soi-même;  la 
nature  le  veut;  elle  le  commande.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
c'est  une  misérable  suite  de  la  nature  humaine,  et  que  l’on 
serait  plus  heureux  si  l'on  n'était  point  obligé  de  changer  de 
pensée;  mais  il  n’y  a point  de  remède. 

Le  plaisir  d'aimer  sans  l'oser  dire  a ses  peines,  mais  aussi  il 
a scs  douceurs.  Dans  quel  transport  n'est-on  point  de  former 
toutes  ses  actions  dans  la  vue  de  plaire  à une  personne  que 
l’on  estime  infiniment!  L’on  s’étudie  tous  les  jours  pour  trou- 
ver les  moyens  de  se  découvrir,  et  l’on  y emploie  autant  do 
temps  que  si  l’on  devait  entretenir  celle  que  l'on  aime.  Les 
yeux  s'allument  et  s’éteignent  dans  un  même  moment;  et 
quoique  l’on  ne  voie  pas  manifestement  que  celle  qui  cause 
tout  ce  désordre  y prenne  garde,  l’on  a néanmoins  la  satisfac- 
tion de  sentir  tous  ces  remuements  pour  une  personne  qui  le 
mérite  si  bien.  L’on  voudrait  avoir  cent  langues  pour  le  faire 
connaître;  car  comme  l’on  ne  peut  pas  se  servir  de  la  parole, 
l’on  est  obligé  de  se  réduire  à l'éloquence  d'action. 

Jusque-là  on  a toujours  de  la  joie,  et  l’on  est  dans  une  assez 
grande  occupation.  Ainsi  l’on  est  heureux;  car  le  secret  d'en- 
tretenir toujours  une  passion,  c’est  de  ne  pas  laisser  naître 
aucun  vide  dans  l'esprit,  en  l’obligeant  de  s’appliquer  sans 
cesse  à ce  qui  le  touche  si  agréablement.  Mais  quand  il  est 
dans  l'état  que  je  viens  de  décrire,  il  n’y  peut  pas  durer  long- 
temps, à cause  qu’étant  seul  acteur  dans  une  passion  où  il  en 
faut  nécessairement  deux,  il  est  difficile  qu’il  n’épuise  bientôt 
tous  les  mouvements  dont  il  est  agité. 

Quoique  ce  soit  une  même  passion,  il  faut  de  la  nouveauté; 
l’esprit  s’y  plaît,  et  qui  sait  se  la  procurer  sait  se  faire  aimer. 

Après  avoir  fait  ce  chemin , celte  plénitude  quelquefois 
diminue,  et  ne  recevant  point  de  secours  du  côté  de  la  source, 
l’on  décline  misérablement , et  les  passions  ennemies  se  sai- 
sissent d’un  cœur  qu’elles  déchirent  en  mille  morceaux.  Néan- 
moins un  rayon  d’espérance,  si  bas  quo  l’on  soit,  relève  aussi 
haut  qu’on  était  auparavant.  C’est  quelquefois  un  jeu  auquel 
les  dames  se  plaisent;  mais  quelquefois,  en  faisant  semblant 
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d’avoir  compassion , elles  l’ont  tout  de  bon.  Que  l’on  est  heu- 
reux quand  cela  arrive! 

L'n  amour  ferme  et  solide  commence  toujours  par  l’éloquence 
d'action;  les  yeux  y ont  la  meilleure  part.  Néanmoins  il  faut 
deviner,  mais  bien  deviner. 

Quand  deux  personnes  sont  de  même  sentiment,  elles  ne 
devinent  point,  ou  du  moins  il  y en  a une  qui  devine  ce  que 
veut  dire  l'autre  sans  que  cet  autre  l’entende  ou  qu’elle  ose  l’en- 
tendre. 

Quand  nous  aimons,  nous  paraissons  à nous-mêmes  tout 
autres  que  nous  n’étions  auparavant.  Ainsi  nous  nous  imagi- 
nons que  tout  le  monde  s’en  aperçoit;  cependant  il  n'y  a rien 
de  si  faux.  Mais  parce  que  la  raison  a sa  vue  bornée  par  la 
passion,  l’on  ne  peut  s’assurer,  et  l’on  est  toujours  dans 
la  défiance. 

Quand  l’on  aimo,  on  se  persuade  que  l’on  découvrirait  la 
passion  d’un  autre  : ainsi  l’on  a peur. 

Tant  plus  le  chemin  est  long  dans  l'amour,  tant  plus  un 
esprit  délicat  sent  de  plaisir. 

Il  y a de  certains  esprits  à qui  il  faut  donner  longtemps  des 
espérances,  et  ce  sont  les  délicats.  Il  y en  a d’autres  qui  ne 
peuvent  pas  résister  longtemps  aux  difficultés,  et  ce  sont  les 
plus  grossiers.  Les  premiers  aiment  plus  longtemps  et  avec 
plus  d’agrément;  les  autres  aiment  plus  vite,  avec  plus  de 
liberté,  et  finissent  bientôt. 

Le  premier  effet  do  l’amour  c’est  d’inspirer  un  grand  res- 
pect; l'on  a de  la  vénération  pour  ce  que  l’on  aime.  11  est 
bien  juste;  on  ne  reconnaît  rien  au  monde  de  grand  comme 
cela. 

Les  auteurs  ne  nous  peuvent  pas  bien  dire  les  mouvements 
de  l’amour  de  leurs  héros;  il  faudrait  qu'ils  fussent  héros  eux- 
mêmes. 

L’égarement  à aimer  en  divers  endroits  est  aussi  monstrueux 
que  l’injustice  dans  l’esprit. 

En  amour  un  silence  vaut  mieux  qu'un  langage.  Il  est  bon 
d’être  interdit  ; il  y a une  éloquence  de  silence  qui  pénétre  plus 
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que  la  langue  ne  saurait  faire.  Qu’un  amant  persuade  bien  sa 
maîtresse  quand  il  est  interdit,  et  que  d'ailleurs  il  a de  l’es- 
prit! Quelque  vivacité  que  l'on  ait,  il  est  lion  dans  certaines 
rencontres  qu’elle  s'éteigne.  Tout  cela  sc  passe  sans  règle  et 
sans  réflexion;  et  quand  l’esprit  le  fait,  il  n’y  pensait  pas  aupa- 
ravant. C’est  par  nécessité  que  cela  arrive. 

I.’on  adore  souvent  ce  qui  ne  croit  pas  être  adoré , et  l'on  ne 
laisse  pas  de  lui  garder  une  fidélité  inviolable , quoiqu'il  n'en 
sache  rien.  Mais  il  faut  que  l'amour  soit  bien  fin  ou  bien  pur. 

Nous  connaissons  l'esprit  des  hommes,  et  par  conséquent 
leurs  passions,  par  la  comparaison  que  nous  faisons  de  nous- 
mfimes  avec  les  autres.  Je  suis  de  l'avis  de  celui  qui  disait  que 
dans  l'amour  on  oubliait  sa  fortune,  ses  parents  et  scs  amis; 
les  grandes  amitiés  vont  jusque-là.  Ce  qui  fait  que  l'on  va  si 
loin  dans  l’amour,  c’est  que  Ton  ne  songe  pas  quo  l’on  a besoin 
d’autre  chose  que  de  ce  que  l’on  aime  ; l'esprit  est  plein  ; il  n’y 
a plus  de  place  pour  le  soin  ni  pour  l’inquiétude.  La  passion 
ne  peut  pas  être  sans  excès  ; de  là  vient  qu'on  ne  se  soucie  plus 
de  ce  que  dit  le  monde,  que  l’on  sait  déjà  ne  devoir  pas  con- 
damner notre  conduite,  puisqu’elle  vient  de  la  raison.  Il  y a 
une  plénitude  de  passion,  il  ne  peut  pas  y avoir  un  commen- 
cement de  réflexion. 

(Ce  n'est  point  un  effet  de  la  coutume,  c'est  une  obligation 
de  la  nature  que  les  hommes  fassent  les  avances  pour  gagner 
l’amitié  des  dames.  ) 

Cet  oubli  que  cause  l’amour  et  cet  attachement  à ce  que  l’on 
aime  fait  naître  des  qualités  que  l'on  n’avait  pas  auparavant. 
L'on  devient  magnifique,  sans  l’avoir  jamais  élé.  Un  avari- 
cieux  môme  qui  aime  devient  libéral , et  il  ne  se  souvient  pas 
d’avoir  jamais  eu  une  habitude  opposée;  l’on  en  voit  la  raison 
en  considérant  qu'il  y a des  passions  qui  resserrent  l’àme  et 
qui  la  rendent  immobile,  et  qu’il  y en  a qui  l’agrandissent  et 
la  font  répandre  au  dehors. 

L’on  a ôté  mal  à propos  le  nom  de  raison  à l’amour,  et  on 
les  a opposés  sans  un  bon  fondement , car  l’amour  et  la  raison 
n'est  qu’une  môme  chose.  C’est  une  précipitation  de  pensées 
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qui  se  porte  d’un  côté  sans  bien  examiner  tout , mais  c’est  tou- 
jours une  raison , et  l'on  ne  doit  et  on  ne  peut  pas  souhaiter 
que  ce  soit  autrement,  car  nous  serions  des  machines  très- 
désagréables.  N’excluons  donc  point  la  raison  do  l’amour, 
puisqu’elle  en  est  inséparable.  Les  poètes  n’ont  donc  pas  eu 
raison  de  nous  dépeindre  l’amour  comme  un  aveugle;  il  faut 
lui  ôter  son  bandeau,  et  lui  rendre  désormais  la  jouissance  de 
ses  yeux. 

Les  âmes  propres  à l’amour  demandent  une  vie  d'action  qui 
éclate  en  événements  nouveaux.  Comme  le  dedans  est  mouve- 
ment , il  faut  aussi  que  le  dehors  le  soit , et  cette  manière  do 
vivre  est  un  merveilleux  acheminement  à la  passion.  C'est  de 
là  que  ceux  de  la  cour  sont  mieux  reçus  dans  l'amour  que 
ceux  de  la  ville , parce  que  les  uns  sont  tout  de  feu,  et  que  les 
autres  mènent  une  vie  dont  l'uniformité  n’a  rien  qui  frappe;  la 
vie  de  tempête  surprend,  frappe  et  pénètre.  Il  semble  que 
l'on  ait  toute  une  autre  âme  quand  on  aime  que  quand  on 
n'aime  pas;  on  s’élève  par  cette  passion,  et  on  devient  toute 
grandeur;  il  faut  donc  que  le  reste  ait  proportion;  autrement 
cela  ne  convient  pas , et  partant  cela  est  désagréable. 

L’agréable  et  le  beau  n’est  que  la  même  chose,  tout  le  monde 
en  a l'idée.  C'est  d’une  beauté  morale  que  j’entends  parler, 
qui  consiste  dans  les  paroles  et  dans  les  actions  du  dehors. 
L’on  a bien  une  règle  pour  devenir  agréable;  cependant  la 
disposition  du  corps  y est  nécessaire;  mais  elle  ne  se  peut 
acquérir. 

Les  hommes  ont  pris  plaisir  A se  former  une  idée  de  l'agréa- 
ble si  élevée,  que  personne  n’y  peut  atteindre.  Jugeons-en 
mieux,  et  disons  que  ce  n’est  que  le  naturel,  avec  une  facilité 
et  une  vivacité  d'esprit  qui  surprennent.  Dans  l’amour,  ces 
deux  qualités  sont  nécessaires  : il  ne  faut  rien  de  force,  et 
cependant  il  ne  faut  rien  de  lenteur.  L’habitude  donne  le 
reste. 

Le  respect  et  l'amour  doivent  être  si  bien  proportionnés 
qu’ils  se  soutiennent  sans  que  ce  respect  étouffe  l’amour. 

Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le  plus  sou- 
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vent;  c’est  d'un  amour  violent  que  je  parle;  il  faut  une  inon- 
dation de  passion  pour  les  ébranler  et  pour  les  remplir.  Mais 
quand  elles  commencent  à aimer,  elles  aiment  beaucoup  mieux. 

L’on  dit  qu'il  y a des  nations  plus  amoureuses  les  unes  que 
les  autres  ; ce  n'est  pas  bien  parler,  ou  du  moins  cela  n'est  pas 
vrai  en  tout  sens. 

L’amour  ne  consistant  que  dans  un  attachement  de  pensée, 
il  est  certain  qu'il  doit  être  le  même  par  toute  la  terre.  U est 
vrai  que  se  déterminant  autre  part  que  dans  la  pensée,  le  cli- 
mat peut  ajouter  quelque  chose , mais  ce  n’est  que  dans  le 
corps. 

11  est  de  l'amour  comme  du  bon  sens;  comme  l’on  croit  avoir 
autant  d’esprit  qu'un  autre , on  croit  aussi  aimer  de  même. 
Néanmoins  quand  on  a plus  de  vue,  l’on  aime  jusques  aux 
moindres  choses,  ce  qui  n'est  pas  possible  aux  autres.  11  faut 
être  bien  lin  pour  remarquer  celte  différence. 

L’on  ne  peut  presque  faire  semblant  d'aimer  que  l’on  ne 
soit  bien  près  d’être  amant,  ou  du  moins  que  l’on  n’aime  en 
quelque  endroit;  car  il  faut  avoir  l'esprit  et  les  pensées  de 
l’amour  pour  ce  semblant,  et  le  moyen  de  bien  parler  sans 
cela?  La  vérité  des  passions  ne  se  déguise  pas  si  aisément 
que  les  vérités  sérieuses.  11  faut  du  feu,  de  l'activité  et  un  feu 
d’esprit  naturel  et  prompt  pour  la  première;  les  autres  se 
cachent  avec  la  lenteur  et  la  souplesse,  ce  qu’il  est  plus  aisé 
de  faire. 

Quand  on  est  loin  de  ce  que  l'on  aime,  l’on  prend  la  résolu- 
tion de  faire  ou  de  dire  beaucoup  de  choses  ; mais  quand  on 
est  près,  on  est  irrésolu.  D’où  vient  cela?  C'est  que  quand  on 
est  loin  la  raison  n’est  pas  si  ébranlée,  mais  elle  l’est  étrange- 
ment en  la  présence  de  l’objet  : or  pour  la  résolution  il  faut 
de  la  fermeté,  qui  est  ruinée  par  l’ébranlement. 

Dans  l'amour  on  n’ose  hasarder  parce  que  l’on  craint  de 
tout  perdre;  il  faut  pourtant  avancer:  mais  qui  peut  dire  jus- 
ques où?  L'on  tremble  toujours  jusques  à ce  que  l’on  ait 
trouvé  ce  point.  La  prudence  ne  fait  rien  pour  s'y  maintenir 
quand  on  l'a  trouvé. 
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Il  n’y  a rien  de  si  embarrassant  que  d’être  amant , et  de  voir 
quelque  chose  en  sa  faveur  sans  l’oser  croire  : l’on  est  égale- 
ment combattu  de  l’espérance  et  de  la  crainte.  Mais  enfin  la 
dernière  devient  victorieuse  de  l’autre. 

Quand  on  aime  fortement,  c’est  toujours  une  nouveauté  de 
voir  la  personne  aimée.  Après  un  moment  d’absence  on  la 
trouve  de  manque  dans  son  cœur.  Quelle  joie  do  la  retrouver! 
l'on  sent  aussitôt  une  cessation  d’inquiétudes.  Il  faut  pourtant 
que  cet  amour  soit  déjà  bien  avancé;  car  quand  il  est  naissant 
et  que  l’on  n’a  fait  aucun  progrès , on  sent  bien  une  cessation 
d'inquiétudes , mais  il  en  survient  d'autres. 

Quoique  les  maux  se  succèdent  ainsi  les  uns  aux  autres , on 
ne  laisse  pas  de  souhaiter  la  présence  de  sa  maîtresse  par  l’es- 
pérance de  moins  souffrir;  cependant  quand  on  la  voit,  on 
croit  souffrir  plus  qu'auparavant.  Les  maux  passés  ne  frap- 
pent plus,  les  présents  touchent,  et  [c’est]  sur  ce  qui  touche 
que  l’on  juge.  Un  amant  dans  cet  état  n'est-il  pas  digne  de 
compassion? 
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Le  respect  que  l'on  porte  à l'antiquité  est  aujourd'hui  à tel 
point,  dans  les  matières  où  il  doit  avoir  moins  de  force,  que 
l’on  se  fait  des  oracles  de  toutes  scs  pcnséos,  et  des  mystères 
même  do  ses  obscurités;  que  l’on  ne  peut  plus  avancer  de 
nouveauté  sans  péril , et  que  le  texte  d'un  auteur  suffit  pour 
détruire  les  plus  fortes  raisons... 

Ce  n’est  pas  que  mon  intention  soit  de  corriger  un  vice  par 
un  autre,  et  de  ne  faire  nulle  estime  des  anciens,  parco  que 
l’on  en  fait  trop.  Je  ne  prétends  pas  bannir  leur  autorité  pour 
relever  le  raisonnement  tout  seul,  quoique  l’on  veuille  établir 
leur  autorité  seule  au  préjudice  du  raisonnement 

Pour  faire  cette  importante  distinction  avec  attention , il  faut 
considérer  que  les  unes  dépendent  seulement  de  la  mémoire, 
et  sont  purement  historiques , n’ayant  pour  objet  que  de  savoir 
ce  que  les  auteurs  ont  écrit;  les  autres  dépendent  seulement 
du  raisonnement,  et  sont  entièrement  dogmatiques,  ayant  pour 
objet  de  chercher  et  découvrir  les  vérités  cachées. 

1 Ces  fragments,  publiée  d’abord  par  l'abbé  Rossut  bous  le  litre  arbi- 
traire : De  l’autorité  en  matière  de  philoeophie,  n’ont  été  donnée  dans  leur 
teste  véritable  que  par  M.  Fougère.  L’on  croit  qu’ils  devaient  former  la 
préface  d'un  traité  sur  le  vide,  dont  Pascal  commença  la  composition  après 
sa  polémique  avec  le  P.  Noël  et  ses  expériences  sur  ta  pesanteur  de  l’air 
(1&V7-I651J.  Voyez  la  Notice  qui  ae  trouve  au  commencement  de  ce  vo- 
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Celles  de  la  première  sorte  sont  bornées,  d'autant  que  les 
livres  dans  lesquels  elles  sont  contenues... 

C’est  suivant  cette  distinction  qu'il  faut  régler  différemment 
l’étendue  de  ce  respect.  Le  respect  que  l’on  doit  avoir  pour... 

Dans  les  matières  où  l’on  recherche  seulement  de  savoir  ce 
que  les  auteurs  ont  écrit,  comme  dans  l’histoire,  dans  la  géo- 
graphie, dans  la  jurisprudence,  dans  les  langues...,  et  surtout 
dans  la  théologie,  et  enfin  dans  toutes  celles  qui  ont  pour 
principe,  ou  le  fait  simple,  ou  l’institution,  divine  ou  humaine, 
il  faut  nécessairement  recourir  à leurs  livres,  puisque  tout  ce 
que  l’on  en  peut  savoir  y est  contenu , d’où  il  est  évident  que 
l’on  peut  en  avoir  la  connaissance  entière,  et  qu’il  n’est  pas 
possible  d’y  rien  ajouter. 

S’il  s'agit  de  savoir  qui  fut  premier  roi  des  Français;  en 
quel  lieu  les  géographes  placent  le  premier  méridien;  quels 
mots  sont  usités  dans  une  langue  morte,  et  toutes  les  choses 
de  cette  nature  : quels  autres  moyens  que  les  livres  pourraient 
nous  y conduire?  Et  qui  pourra  rien  ajouter  de  nouveau  à ce 
qu'ils  nous  en  apprennent,  puisqu’on  ne  veut  savoir  que  ce 
qu'ils  contiennent?  C'est  l'autorité  seule  qui  nous  en  peut 
éclaircir.  Mais  où  cette  autorité  a la  principale  force,  c’est  dans 
la  théologie,  parce  qu’elle  y est  inséparable  de  la  vérité,  et  que 
nous  ne  la  connaissons  que  par  elle  ; de  sorte  que  pour  donner 
la  certitude  entière  des  matières  les  plus  incompréhensibles  à 
la  raison , il  suffit  de  les  faire  voir  dans  les  livres  sacrés , comme 
pour  montrer  l’incertitude  des  choses  les  plus  vraisemblables , 
il  faut  seulement  faire  voir  qu'elles  n’y  sont  pas  comprises  ; 
parce  que  ses  principes  sont  au-dessus  de  la  nature  et  de  la 
raison,  et  que,  l’esprit  de  l’homme  étant  trop  faible  pour  y 
arriver  par  ses  propres  efforts,  il  ne  peut  parvenir  à ces  hautes 
intelligences,  s’il  n’y  est  porté  par  une  force  toute-puissante 
et  surnaturelle. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent  sous  les  sens 
ou  sous  le  raisonnement  : l'autorité  y est  inutile;  la  raison 
seule  a lieu  d’en  connaître.  Elles  ont  leurs  droits  séparés  : 
l’une  avait  tantôt  tout  l'avantage;  ici  l’autre  règne  à son  tour. 


Digitized  by  Google 


OPUSCULES  DIVERS 


Ü19 


Mais  comme  les  sujets  de  cette  sorte  sont  proportionnés  à la 
portée  de  l’esprit,  il  trouve  une  liberté  tout  entière  de  s'y  éten- 
dre : sa  fécondité  inépuisable  produit  continuellement,  et  ses 
inventions  peuvent  être  tout  ensemble  sans  fin  et  sans  inter- 
ruption  

C'est  ainsi  que  la  géométrie,  l'arithmétique,  la  musique,  la 
physique,  la  médecine,  l’architecture,  et  toutes  les  sciences 
qui  sont  soumises  à l’expérience  et  au  raisonnement,  doivent 
être  augmentas  pour  devenir  parfaites.  Les  anciens  les  ont 
trouvées  seulement  ébauchées  par  ceux  qui  les  ont  précédés; 
et  nous  les  laisserons  à ceux  qui  viendront  après  nous  en  un 
état  plus  accompli  que  nous  ne  les  avons  reçues.  Comme  leur 
perfection  dépend  du  temps  et  de  la  peine , il  est  évident  qu’en- 
core  que  notre  peine  et  notre  temps  nous  eussent  moins  acquis 
que  leurs  travaux,  séparés  des  nôtres,  tous  deux  néanmoins 
joints  ensemble  doivent  avoir  plus  d'effet  que  chacun  en  par- 
ticulier. 

L’éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire  plaindre 
l'aveuglement  de  ceux  qui  apportent  la  seule  autorité  pour 
preuve  dans  les  matières  physiques,  au  lieu  du  raisonnement 
ou  des  expériences  ; et  nous  donner  de  l’horreur  pour  la  malice 
des  autres,  qui  emploient  le  raisonnement  seul  dans  la  théo- 
logie, au  lieu  de  l'autorité  de  l’Écriture  et  des  Pères.  11  faut 
relever  le  courage  de  ces  gens  timides  qui  n’osent  rien  in- 
venter en  physique,  et  confondre  l’insolence  de  ces  téméraires 
qui  produisent  des  nouveautés  en  théologie.  Cependant  le  mal- 
heur du  siècle  est  tel,  qu’on  voit  beaucoup  d'opinions  nou- 
velles en  théologie,  inconnues  à toute  l’antiquité,  soutenues 
avec  obstination  et  reçues  avec  applaudissement  ; au  lieu  que 
celles  qu'on  produit  dans  la  physique,  quoiqu'on  polit  nombre, 
semblent  devoir  être  convaincues  de  fausseté  des  qu’elles  cho- 
quent tant  soit  "peu  les  opinions  reçues;  comme  si  le  respect 
qu’on  a pour  les  anciens  philosophes  était  de  devoir,  et  que 
celui  que  l'on  porte  aux  plus  anciens  des  Pères  était  seulement 
de  bienséance!  Je  laisse  aux  personnes  judicieuses  à remar- 
quer l’importance  de  cet  abus , qui  pervertit  l'ordre  des  sciences 
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avec  tant  d’injustice  ; et  jo  crois  qu’il  y en  aura  peu  qui  ne 
souhaitent  que  cette  [liberté]  s’applique  à d’autres  matières, 
puisque  les  inventions  nouvelles  sont  infailliblement  des  erreurs 
dans  les  matières  que  l'on  profane  impunément,  et  qu’elles 
sont  absolument  nécessaires  pour  la  perfection  de  tant  d’autres 
sujets  incomparablement  plus  bas,  que  toutefois  on  n’oserait 
toucher. 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  et  notre  dé- 
fiance , et  bornons  ce  respect  que  nous  avons  pour  les  anciens. 
Comme  la  raison  le  fait  naître,  elle  doit  aussi  le  mesurer;  et 
considérons  que , s’ils  fussent  demeurés  dans  cette  retenue  do 
n'oser  rien  ajouter  aux  connaissances  qu’ils  avaient  reçues,  ou 
que  ceux  de  leur  temps  eussent  fait  la  même  difficulté  de  re- 
cevoir les  nouveautés  qu’ils  leur  offraient,  ils  se  seraient  privés 
eux-mêmes  et  leur  postérité  du  fruit  de  leurs  inventions. 
Comme  ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur  avaient  été  lais- 
sées que  comme  do  moyens  pour  en  avoir  de  nouvelles , et  que 
cette  heureuse  hardiesse  leur  avait  ouvert  le  chemin  aux 
grandes  choses,  nous  devons  prendre  celles  qu’ils  nous  ont 
acquises  de  la  même  sorte,  et  à leur  exemple  en  faire  les 
moyens  et  non  pas  la  Qn  de  notre  élude , et  ainsi  tâcher  de  les 
surpasser  en  les  imitant.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  injuste  que  de 
traiter  nos  anciens  avec  plus  de  retenue  qu’ils  n’ont  fait  ceux 
qui  les  ont  précédés , cl  d’avoir  pour  eux  ce  respect  inviolable 
qu’ils  n’ont  mérité  de  nous  que  parce  qu'ils  n’en  ont  pas  eu  un 
pareil  pour  ceux  qui  ont  eu  sur  eux  le  même  avantage?  . . 

Les  secrets  de  la  nature  sont  cachés;  quoiqu'elle  agisse 
toujours,  on  ne  découvre  pas  toujours  ses  effets;  le  temps  les 
révèle  d’âge  en  âge,  et,  quoique  toujours  égale  en  elle-même, 
elle  n'est  pas  toujours  également  connue.  Les  expériences  qui 
nous  en  donnent  l'intelligence  multiplient  continuellement; 
cl,  comme  elles  sont  les  seuls  principes  de  la  physique,  les 
conséquences  multiplient  à proportion.  C'est  de  cette  façon  que 
l’on  peut  aujourd'hui  prendre  d’autres  sentiments  et  de  nou- 
velles opinions  sans  mépriser  [les  anciens  et]  sans  ingra- 
titude, puisque  les  premières  connaissances  qu'ils  nous  ont 
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données  ont  servi  de  degrés  aux  nôtres,  et  que  dans  ces  avan- 
tages nous  leur  sommes  redevables  de  l'ascendant  que  nous 
avons  sur  eux;  parce  que  s’étant  élevés  jusqu'à  un  certain  degré 
où  ils  nous  ont  portés , le  moindre  effort  nous  fait  monter  plus 
haut,  et  avec  moins  de  peine  et  moins  de  gloiro  nous  nous  trou- 
vons au-dessus  d’eux.  C’est  de  là  que  nous  pouvons  découvrir 
des  choses  qu’il  leur  était  impossible  d'apercevoir.  Notre  vue  a 
plus  d'étendue;  et,  quoiqu’ils  connussent  aussi  bien  que  nous 
tout  ce  qu’ils  pouvaient  remarquer  de  la  nature,  ils  n’en  con- 
naissaient pas  tant  néanmoins , et  nous  voyons  plus  qu’eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère  leurs  sen- 
timents. On  fait  un  crime  de  les  contredire  cl  un  attentat  d'y 
ajouter,  comme  s’ils  n’avaient  plus  laissé  de  vérités  à con- 
naître. N’csl-ce  pas  là  traiter  indignement  la  raison  de  l’homme, 
et  la  mettre  en  parallèle  avec  l’instinct  des  animaux , puisqu’on 
en  ôte  la  principale  différence,  qui  consisto  en  ce  que  les  effets 
du  raisonnement  augmentent  sans  cesse , au  lieu  que  l’instinct 
demeure  toujours  dans  un  état  égal?  Les  ruches  des  abeilles 
étaient  aussi  bien  mesurées  il  y a mille  ans  qu'aujourd’hui , et 
chacune  d'elles  forme  cet  hexagone  aussi  exactement  la  pre- 
mière fois  que  la  dernière.  11  en  est  de  même  de  tout  ce  que 
les  animaux  produisent  par  ce  mouvement  occulte.  La  nature 
les  instruit  à mesure  que  la  nécessité  les  presse;  mais  cette 
science  fragile  se  perd  avec  les  besoins  qu'ils  en  ont;  comme 
ils  la  reçoivent  sans  étude,  ils  n’ont  pas  le  bonheur  de  la  con- 
server; et  toutes  les  fois  qu’elle  leur  est  donnée,  elle  leur  est 
nouvelle,  puisque,  la  nature  n’avant  pour  objet  que  de  main- 
tenir les  animaux  dans  un  ordre  de  perfection  bornée,  elle  leur 
inspire  celte  science  nécessaire  toujours  égale,  de  peur  qu’ils 
ne  tombent  dans  le  dépérissement,  et  ne  permet  pas  qu’ils  y 
ajoutent,  de  peur  qu'ils  ne  passent  les  limites  qu'elle  leur  a 
prescrites.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l’homme,  qui  n'est  pro- 
duit que  pour  l’infinité.  Il  est  dans  l’ignorance  au  premier  âge 
de  sa  vie,  mais  il  s’instruit  sans  cesse  dans  son  progrès;  car  il 
lire  avantage  non-seulement  do  sa  propre  expérience,  mais 
encore  de  celle  de  ses  prédécesseurs;  parce  qu’il  garde  tou- 
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jours  dans  sa  mémoire  les  connaissances  qu'il  s'est  une  fois 
acquises,  et  que  celles  des  anciens  lui  sont  toujours  présentes 
dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés.  Et  comme  il  conserve  ces 
connaissances,  il  peut  aussi  les  augmenter  facilement;  de  sorte 
que  les  hommes  sont  aujourd’hui  en  quelque  sorte  dans  le 
même  état  où  se  trouveraient  ces  anciens  philosophes,  s’ils 
pouvaient  avoir  vieilli  jusques  à présent,  en  ajoutant  aux  con- 
naissances qu'ils  avaient  celles  que  leurs  études  auraient  pu 
leur  acquérir  è la  faveur  de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que , 
par  une  prérogative  particulière,  non-seulement  chacun  des 
hommes  s’avance  de  jour  en  jour  dans  les  sciences , mais  que 
tous  les  hommes  ensemble  y font  un  continuel  progrès  à me- 
sure que  l’univers  vieillit,  parce  quo  la  même  chose  arrive 
dans  la  succession  des  hommes  que  dans  les  âges  différents 
d'un  particulier.  De  sorte  que  toute  la  suite  des  hommes,  pen- 
dant le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un 
même  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuelle- 
ment; d'où  l'on  voit  avec  combien  d’injustice  nous  respectons 
l'antiquité  dons  ses  philosophes;  car,  comme  la  vieillesse  est 
l'âge  le  plus  distant  de  l’enfance,  qui  ne  voit  que  la  vieillesse, 
dans  cet  homme  universel , ne  doit  pas  être  cherchée  dans  les 
temps  proches  de  sa  naissance,  mais  dans  ceux  qui  en  sont 
les  plus  éloignés?  Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient  vé- 
ritablement nouveaux  en  toutes  choses,  et  formaient  l’enfance 
des  hommes  proprement  ; et  comme  nous  avons  joint  à leurs 
connaissances  l’expérience  des  siècles  qui  les  ont  suivis , c’est 
en  nous  que  l'on  peut  trouver  cette  antiquité  que  nous  révé- 
rons dans  les  autres. 

Ils  doivent  être  admirés  dans  les  conséquences  qu’ils  ont 
bien  tirées  du  peu  de  principes  qu'ils  avaient,  et  ils  doivent 
être  excusés  dans  celles  où  ils  ont  plutôt  manqué  du  bonheur 
de  l'expérience  que  de  la  force  du  raisonnement. 

Car  n'étaient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée  qu'ils  ont  eue 
pour  la  voie  de  lait',  quand,  la  faiblesse  de  leurs  yeux  n’ayant 

* La  voie  lactée. 
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pas  encore  reçu  le  secours  do  l'artifice,  ils  ont  attribué  celto 
couleur  à une  plus  grande  solidité  en  cette  partie  du  ciel,  qui 
renvoie  la  lumière  avec  plus  de  force?  Mais  ne  serions-nous 
pas  inexcusables  de  demeurer  dans  la  mémo  pensée,  mainte- 
nant qu’aidés  des  avantages  que  nous  donne  la  lunette  d’ap- 
proche, nous  y avons  découvert  une  infinité  de  petites  étoiles, 
dont  la  splendeur  plus  abondante  nous  a fait  reconnaître  quelle 
est  la  vérilablo  cause  de  cette  blancheur? 

N’avaient-ils  pas  aussi  sujet  de  dire  que  tous  les  corps  cor- 
ruptibles étaient  renfermés  dans  la  sphère  du  ciel  de  la  lune , 
lorsque  durant  le  cours  de  tant  de  siècles  ils  n'avaient  point 
encore  remarqué  do  corruptions  ni  do  générations  hors  de  cet 
espace?  Mais  ne  devons-nous  pas  assurer  le  contraire,  lorsque 
toute  la  terre  a vu  sensiblement  des  comètes  s'enflammer  et 
disparaître  bien  loin  au  delà  de  cette  sphère  ? 

C’est  ainsi  que,  sur  le  sujet  du  vide,  ils  avaient  droit  de  dire 
que  la  nature  n’en  souffrait  point,  parce  que  toutes  leurs  expé- 
riences leur  avaient  toujours  fait  remarquer  qu’elle  l’abhorrait 
et  ne  le  pouvait  souffrir.  Mais  si  les  nouvelles  expériences  leur 
avaient  été  connues,  peut-être  auraient-ils  trouvé  sujet  d'affir- 
mer ce  qu’ils  ont  eu  sujet  de  nier  par  là  quo  le  vide  n'avait 
point  encore  paru.  Aussi,  dans  le  jugement  qu'ils  ont  fait  que 
la  nature  ne  souffrait  point  de  vide,  ils  n'ont  entendu  parler  de 
la  nature  qu’en  l'état  où  ils  la  connaissaient;  puisque,  pour  le 
dire  généralement,  ce  ne  sorait  assez  de  l’avoir  vu  constam- 
ment en  cent  rencontres,  ni  en  millo,  ni  en  tout  autre  nombre, 
quelque  grand  qu'il  soit;  puisque,  s'il  restait  un  seul  cas  à 
examiner,  ce  seul  suffirait  pour  empêcher  la  définition  géné- 
rale, et  si  un  seul  était  contraire,  ce  seul...  Car,  dans  toutes 
les  matières  dont  la  preuve  consiste  en  expériences  et  non  en 
démonstrations,  on  ne  peut  faire  aucune  assertion  universelle 
que  par  la  générale  énumération  de  toutes  les  parties  et  de 
tous  les  cas  différents.  C’est  ainsi  que,  quand  nous  disons  que 
le  diamant  est  le  plus  dur  de  tous  les  corps , nous  entendons 
de  tous  les  corps  que  nous  connaissons,  et  nous  ne  pouvons 
ni  ne  devons  y comprendre  ceux  que  nous  ne  connaissons 
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point;  ot  quand  nous  disons  que  l’or  est  le  plus  pesant  de  tous 
les  corps,  nous  serions  téméraires  do  comprendre  dans  cette 
proposition  générale  ceux  qui  ne  sont  point  encore  en  notre 
connaissance,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  qu’ils  soient  en 
nature.  De  môme , quand  les  anciens  ont  assuré  que  la  nature 
ne  souffrait  point  de  vide , ils  ont  entendu  qu'elle  n’en  souffrait 
point  dans  toutes  les  expériences  qu’ils  avaient  vues,  et  ils 
n’auraient  pu  sans  témérité  y comprendre  celles  qui  n’étaient 
pas  en  leur  connaissance.  Que  si  elles  y eussent  été,  sans  doute 
ils  auraient  tiré  les  mêmes  conséquences  que  nous,  et  les 
auraient  par  leur  aveu  autorisées  de  cette  antiquité  dont  on 
veut  faire  aujourd’hui  l'unique  principe  des  sciences. 

C'est  ainsi  que,  sans  les  contredire,  nous  pouvons  assurer 
le  contraire  de  ce  qu'ils  disaient;  et,  quelque  force  enfin  qu’ait 
cette  antiquité,  la  vérité  doit  toujours  avoir  l’avantage,  quoique 
nouvellement  découverte,  puisqu'elle  est  toujours  plus  an- 
cienne que  toutes  les  opinions  qu’on  en  a eues,  et  que  ce  serait 
ignorer  sa  nature  de  s'imaginer  qu’elle  ait  commencé  d'ètre  au 
temps  qu’elle  a commencé  d’être  connue. 

Qu’y  a-t-il  do  plus  absurde  que  do  dire  que  des  corps 
inanimés  ont  des  passions,  des  craintes,  des  horreurs?  quo 
des  corps  insensibles,  sans  vie,  et  même  incapables  de  vie, 
aient  des  passions,  qui  présupposent  une  âme  au  moins  sensi- 
tive pour  les  ressentir?  de  plus , que  l'ohjet  do  cette  horreur 
fut  le  vide?  Qu'y  a-t-il  dans  le  vide  qui  leur  puisse  faire  peur? 
Qu’y  a-t-il  de  plus  bas  ot  de  plus  ridicule?  Ce  n’est  pas  tout  : 
qu’ils  aient  en  eux-mêmes  un  principe  de  mouvement  pour 
éviter  le  vide  ? Ont  - ils  des  bras , des  j ambes , des  muscles , des 
nerfs? 
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SUR  LA  CONDITION  DES  GRANDS' 


Une  des  choses  sur  lesquelles  feu  M.  Pascal  avait  plus  de  vues, 
était  Pinstruction  d'un  prince  que  l'on  tâcherait  d'élever  de  la  manière 
la  plus  proportionnée  à l’état  où  Dieu  l’appelle,  et  la  plus  propre  pour 
lo  rendre  capable  d’en  remplir  tous  les  devoirs  et  d’en  éviter  tous  les 
dangers.  On  lui  a souvent  ouï  dire  qu’il  n’y  avait  rien  à quoi  il  désirât 
plus  de  contribuer  s’il  y était  engagé,  et  qu’il  sacrifierait  volontiers 
sa  vie  pour  une  chose  si  importante.  Et  comme  il  avait  accoutumé 
d'écrire  les  pensées  qui  lui  venaient  sur  les  sujets  dont  il  avait  l’esprit 
occupé,  ceux  qui  l’ont  connu  se  sont  étonnés  de  n’avoir  rien  trouvé 
dans  celles  qui  sont  restées  de  lui , qui  regardât  expressément  celte  ma- 
tière, quoique  l’on  puisse  dire  en  un  sens  qu’elles  la  regardent  toutes, 
n’y  ayant  guère  de  livres  qui  puissent  plus  servir  à former  l’esprit  d’un 
prince  que  le  recueil  que  l'on  en  a fait. 

Il  faut  donc , ou  que  ce  qu'il  a écrit  de  cette  matière  ait  été  perdu, 
ou  qu’ayant  ces  pensées  extrêmement  présentes  il  ait  négligé  de  les 
écrire.  Et  comme  par  l’une  et  l’autre  cause  le  public  s’en  trouve  éga- 
lement privé,  il  est  venu  dans  l’esprit  d’une  personne  qui  a assisté 
à trois  discours  assez  courts  qu’il  fit  à un  enfant  de  grande  condition, 
et  dont  l'esprit,  qui  était  extrêmement  avancé,  était  déjà  capable  des 


i Les  trois  discours  ou  entretiens  connus  sous  le  titre  de  : Discourt  sur 
la  condition  des  grands,  ont  été  adressés,  si  l'on  en  croit  M.  Faugère,  au 
duc  de  Roannez,  vers  1052  ou  1653,  et,  selon  M.  Havet,  au  duc  de  Cbevreuse, 
fils  du  duc  de  Luynes,  en  1600. 

Le  texte  que  noua  reproduisons  n’est  point  de  Pascal,  mais  bien  de  Nicole, 
qui  semble  avoir  entendu  ces  discours,  et  qui  les  reproduisit  dans  son  Traité 
de  l'éducation  tfun  jtrince,  en  167U.  Nous  donnerons  ici  le  préambule  dont 
il  les  a fait  précéder. 
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vérités  les  plus  fortes,  d’écrire  neuf  ou  dix  ans  après  ce  qu'il  on  a 
retenu.  Or,  quoique  après  un  si  long  temps  il  ne  puisse  pas  dire  que 
ce  soient  les  propres  paroles  dont  M.  Pascal  se  servit  alors,  néanmoins 
tout  ce  qu’il  disait  faisait  une  impression  si  vivo  sur  l’esprit,  qu'il 
n’était  pas  possible  de  l'oublier.  Et  ainsi  il  |>eut  assurer  que  ce  sont  au 
moins  ses  pensées  et  ses  sentiments. 


I 


Pour  entrer  dans  la  véritable  connaissance  de  votre  condi- 
tion, considérez-la  dans  cette  image. 

Un  homme  est  jeté  par  la  tempête  dans  une  île  inconnue, 
dont  les  habitants  étaient  en  peine  de  trouver  leur  roi,  qui 
s’était  perdu;  et,  ayant  beaucoup  de  ressemblance  de  corps  et 
de  visage  avec  ce  roi,  il  est  pris  pour  lui,  et  reconnu  en  cette 
qualité  par  tout  ce  peuple.  D’abord  il  ne  savait  quel  parti 
prendre  ; mais  il  se  résolut  enfin  de  se  prêter  à sa  bonne  for- 
tune. 11  reçut  tous  les  respects  qu’on  lui  voulut  rendre,  et  il  se 
laissa  traiter  de  roi. 

Mais  comme  il  ne  pouvait  oublier  sa  condition  naturelle,  il 
songeait,  en  même  temps  qu’il  recevait  ces  respecls,  qu’il  n’é- 
tait pas  ce  roi  que  ce  peuple  cherchait , et  que  ce  royaume  ne 
lui  appartenait  pas.  Ainsi  il  avait  une  double  pensée  : l’une 
par  laquelle  il  agissait  en  roi;  l’autre  par  laquelle  il  reconnais- 
sait son  état  véritable,  et  que  ce  n'était  que  le  hasard  qui 
l’avait  mis  en  la  place  où  il  était.  Il  cachait  cette  dernière 
pensée,  et  il  découvrait  l’autre.  C’était  par  la  première  qu’il 
traitait  avec  le  peuple,  et  par  la  dernière  qu’il  traitait  avec  soi- 
même. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre  hasard 
que  vous  possédez  les  richesses  dont  vous  vous  trouvez  maître , 
que  celui  par  lequel  cet  hommo  se  trouvait  roi.  Vous  n’y  avez 
aucun  droit  de  vous-même  et  par  votre  nature,  non  plus  que 
lui;  et  non-seulement  vous  ne  vous  trouvez  fils  d’un  duc,  mais 
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vous  ne  vous  trouvez  au  monde,  que  par  une  infinité  do  ha- 
sards. Votre  naissance  dépend  d'un  mariage,  ou  plutôt  de  tous 
les  mariages  de  ceux  dont  vous  descendez.  Mais  ces  mariages, 
d’où  dépendent-ils?  d’une  visite  faite  par  rencontre,  d'un  dis- 
cours en  l’air,  de  mille  occasions  imprévues. 

Vous  tenez,  dites-vous,  vos  richesses  de  vos  ancêtres;  mais 
n’est-cc  pas  par  mille  hasards  que  vos  ancêtres  les  ont  ac- 
quises et  qu'ils  les  ont  conservées?  Mille  autres,  aussi  habiles 
qu’eux , ou  n’en  ont  pu  acquérir , ou  les  ont  perdues  après  les 
avoir  acquises.  Vous  imaginez-vous  aussi  que  ce  soit  par 
quelque  voie  naturelle  que  ces  biens  ont  passé  de  vos  ancêtres 
à vous  ? Cela  n’est  pas  véritable.  Cet  ordre  n’est  fondé  que  sur 
la  seule  volonté  des  législateurs,  qui  ont  pu  avoir  de  bonnes 
raisons,  mais  dont  aucune  n'est  prise  d'un  droit  naturel  que 
vous  ayez  sur  ces  choses.  S’il  leur  avait  plu  d'ordonner  que 
ces  biens , après  avoir  été  possédés  par  les  pères  durant  leur 
vie,  retourneraient  à la  république  après  leur  mort,  vous  n’au- 
riez aucun  sujet  de  vous  en  plaindre  '. 

Ainsi  tout  le  litre  par  lequel  vous  possédez  votre  bien  n’est 
pas  un  titre  de  nature,  mais  d’un  établissement  humain.  Un 
autre  tour  d’imagination  dans  ceux  qui  ont  fait  les  lois  vous 
aurait  rendu  pauvre;  et  ce  n’est  que  cette  rencontre  du  hasard 
qui  vous  a fait  naître,  avec  la  fantaisie  des  lois  favorables  à 
votre  égard,  qui  vous  met  en  possession  de  tous  ces  biens. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu’ils  ne  vous  appartiennent  pas  légi- 
timement, et  qu’il  soit  permis  à un  autre  de  vous  les  ravir;  cor 
Dieu,  qui  en  est  le  maître,  a permis  aux  sociétés  de  faire  des 
lois  pour  les  partager;  et  quand  ces  lois  sont  une  fois  établies, 
il  est  injuste  de  les  violer.  C'est  ce  qui  vous  distingue  un  peu 
de  cet  homme  qui  ne  posséderait  son  royaume  que  par  l’erreur 
du  peuple , parce  que  Dieu  n’autoriserait  pas  celte  possession 
et  l’obligerait  à y renoncer,  au  lieu  qu’il  autorise  la  vôtre. 
Mais  ce  qui  vous  est  entièrement  commun  avec  lui , c’est  que 

1 L’un  retrouve  ici  une  certaine  influence  dea  idées  do  Pascal  sur  la  jus- 
tice. Voyez  les  pages  67  à 73  de  ce  volume. 
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ce  droit  que  vous  y avez  n’est  point  fondé , non  plus  que  le 
sien,  sur  quelque  qualité  et  sur  quelque  mérite  qui  soit  en 
vous  et  qui  vous  en  rende  digne.  Votre  âme  et  votre  corps  sont 
d'eux-mêmes  indifférents  à l’état  de  batelier  ou  à celui  de  duc  ; 
et  il  n'y  a nul  lien  naturel  qui  les  attache  à une  condition 
plutôt  qu’à  une  autre. 

Que  s’ensuit-il  de  là?  Que  vous  devez  avoir,  comme  cet 
homme  dont  nous  avons  parlé,  une  double  pensée;  et  que , si 
vous  agissez  extérieurement  avec  les  hommes  scion  votre  rang, 
vous  devez  reconnaître,  par  une  pensée  plus  cachée,  mais  plus 
véritable,  que  vous  n'avez  rien  naturellement  au-dessus  d’eux. 
Si  la  pensée  publique  vous  élève  au-dessus  du  commun  des 
hommes,  que  l'autre  vous  abaisse  et  vous  tienne  dans  une 
parfaite  égalité  avec  tous  les  hommes;  car  c’est  votre  état  na- 
turel. 

Le  peuple  qui  vous  admire  ne  connaît  pas  peut-être  ce  se- 
cret. Il  croit  que  la  noblesse  est  une  grandeur  réelle,  et  il  con- 
sidère presque  les  grands  comme  étant  d’une  autre  nature 
que  les  autres.  Ne  leur  découvrez  pas  cette  erreur,  si  vous 
voulez;  mais  n'abusez  pas  de  cette  élévation  avec  insolence,  et 
surtout  ne  vous  méconnaissez  pas  vous-même  en  croyant  que 
votre  être  a quelque  chose  de  plus  élevé  que  celui  des  autres. 

Que  diriez-vous  de  cet  homme  qui  aurait  été  fait  roi  par 
l’erreur  du  peuple,  s’il  venait  à oublier  tellement  sa  condition 
naturelle,  qu’il  s’imaginât  que  ce  royaume  lui  était  dû,  qu'il  le 
méritait,  et  qu’il  lui  appartenait  de  droit?  Vous  admireriez  sa 
sottise  et  sa  folie.  Mais  y en  a-t-il  moins  dans  les  personnes 
de  condition  qui  vivent  dans  un  si  étrange  oubli  de  leur  état 
naturel? 

Que  cet  avis  est  important  1 Car  tous  les  emportements, 
toute  la  violence  et  toute  la  vanité  des  grands  vient  de  ce  qu’ils 
ne  connaissent  point  ce  qu’ils  sont,  étant  difficile  que  ceux 
qui  se  regarderaient  intérieurement  comme  égaux  à tous  les 
hommes,  et  qui  seraient  bien  persuadés  qu’ils  n'ont  rien  en 
eux  qui  mérite  ces  petits  avantages  que  Dieu  leur  a donnés  au- 
dessus  des  autres,  les  traitassent  avec  insolence.  II  faut  s’ou- 
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blier  soi-même  pour  cela,  et  croire  qu’on  a quelque  excellence 
réelle  au-dessus  d'eux;  en  quoi  consiste  cette  illusion  que  je 
tâche  de  vous  découvrir. 


II 


Il  est  bon,  Monsieur,  que  vous  sachiez  ce  que  l'on  vous  doit, 
afin  que  vous  ne  prétendiez  pas  exiger  des  hommes  ce  qui  ne 
vous  est  pas  dû;  car  c’est  une  injustice  visible  : et  cependant 
elle  est  fort  commune  à ceux  de  votre  condition , parce  qu’ils 
en  ignorent  la  nature. 

Il  y a dans  le  monde  deux  sortes  de  grandeurs;  car  il  y a 
des  grandeurs  d’établissement  et  des  grandeurs  naturelles.  Les 
grandeurs  d'établissement  dépendent  de  la  volonté  des  hommes, 
qui  ont  cru  avec  raison  devoir  honorer  certains  états  et  y atta- 
cher certains  respects.  Les  dignités  et  la  noblesse  sont  de  ce 
genre.  En  un  pays  on  honore  les  nobles,  en  l’autre  les  rotu- 
riers; en  celui-ci  les  aînés,  en  cet  autre  les  cadets.  Pourquoi 
cela?  parce  qu’il  a plu  aux  hommes.  La  chose  était  indiffé- 
rente avant  l'établissement;  après  l'établissement,  elle  devient 
juste,  parce  qu’il  est  injuste  de  le  troubler. 

Les  grandeurs  naturelles  sont  celles  qui  sont  indépendantes 
de  la  fantaisie  des  hommes , parce  qu’elles  consistent  dans  les 
qualités  réelles  et  effectives  de  l’âme  ou  du  corps , qui  rendent 
l'une  ou  l'autre  plus  estimables,  comme  les  sciences,  la  lu- 
mière de  l'esprit,  la  vertu,  la  santé,  la  force. 

Nous  devons  quelque  chose  à l'une  et  â l'autre  de  ces  gran- 
deurs; mais  comme  elles  sont  d'une  nature  différente,  nous 
leur  devons  aussi  différents  respects.  Aux  grandeurs  d'établis- 
sement; nous  leur  devons  des  respects  d’établissement,  c'est-à- 
dire  certaines  cérémonies  extérieures,  qui  doivent  être  néan- 
moins accompagnées,  selon  la  raison,  d'une  reconnaissance 
intérieure  de  la  justice  de  cet  ordre,  mais  qui  ne  nous  font 

34 


Digitized  by  Google 


530 


OPUSCULES  DIVERS 


pas  concevoir  quelque  qualité  réelle  en  ceux  quo  nous  hono- 
rons de  cette  sorte.  Il  faut  parler  aux  rois  à genoux  ; il  faut  se 
tenir  debout  dans  la  chambre  des  princes.  C'est  une  sottise 
et  une  bassesse  d’esprit  que  do  leur  refuser  ces  devoirs. 

Mais  pour  les  respects  naturels,  qui  consistent  dans  l’es- 
time, nous  no  les  devons  qu’aux  grandeurs  naturelles;  et  nous 
devons  au  contraire  le  mépris  et  l’aversion  aux  qualités  con- 
traires à ces  grandeurs  naturelles.  11  n'est  pas  nécessaire, 
parce  que  vous  êtes  duc,  que  je  vous  estime;  mais  il  est  né- 
cessaire que  je  vous  salue.  Si  vous  êtes  duc  et  honnête  homme, 
je  rendrai  ce  que  je  dois  à l’une  et  à l’autre  de  ces  qualités.  Je 
ne  vous  refuserai  point  les  cérémonies  que  mérite  votre  qualité 
dodue,  ni  l'cstimo  que  mérite  celle  d’honnête  homme.  Mais 
si  vous  étiez  duc  sans  être  honnête  homme,  je  vous  ferais  en- 
core justice;  car,  en  vous  rendant  les  devoirs  extérieurs  quo 
l’ordre  des  hommes  a attachés  à votre  naissance,  je  ne  man- 
querais pas  d’avoir  pour  vous  le  mépris  intérieur  que  mérite- 
rait la  bassesse  de  votre  esprit. 

Voilà  en  quoi  consiste  la  justice  de  ces  devoirs.  Et  l'injustice 
consiste  à attacher  les  respects  naturels  aux  grandeurs  d'éta- 
blissement, ou  à exiger  les  respects  d’établissement  pour  les 
grandeurs  naturelles.  Monsieur  N.  est  un  plus  grand  géomètre 
que  moi  ; en  cette  qualité  il  veut  passer  devant  moi  : je  lui  dirai 
qu’il  n’y  entend  rien.  La  géométrie  est  une  grandeur  natu- 
relle; elle  demande  une  préférence  d’estime;  mais  les  hommes 
n’y  ont  attaché  aucuno  préférence  extérieure.  Je  passerai  donc 
devant  lui,  et  l'estimerai  plus  que  moi,  en  qualité  de  géo- 
mètre. Do  même  si,  étant  duc  et  pair,  vous  ne  vous  contentiez 
pas  que  je  me  tinsse  découvert  devant  vous,  et  que  vous  vou- 
lussiez encore  quo  je  vous  estimasse,  je  vous  prierais  de  me 
montrer  les  qualités  qui  méritent  mon  estime.  Si  vous  le  fai- 
siez, elle  vous  est  acquise,  et  je  ne  pourrais  vous  la  refuser 
avec  justice;  mais  si  vous  ne  le  faisiez  pas,  vous  seriez  injuste 
de  me  la  demander;  et  assurément  vous  n’y  réussiriez  pas, 
fussiez-vous  le  plus  grand  prince  du  monde. 
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Jo  vous  veux  faire  connaître,  Monsieur,  votre  condition  vé- 
ritable ; car  c’est  la  chose  du  monde  que  les  personnes  de  votre 
sorte  ignorent  le  plus.  Qu’est-ce,  à votre  avis,  que  d’être  grand 
seigneur?  C’est  être  maître  de  plusieurs  objets  do  la  concu- 
piscence des  hommes , et  ainsi  pouvoir  satisfaire  aux  besoins 
et  aux  désirs  de  plusieurs.  Ce  sont  ccs  besoins  et  ccs  désirs 
qui  les  attirent  auprès  de  vous,  et  qui  font  qu’ils  se  soumet- 
tent à vous;  sans  cela,  ils  ne  vous  regarderaient  pas  seule- 
ment. Mais  ils  espèrent,  par  ces  services  et  ces  déférences 
qu'ils  vous  rendent,  obtenir  do  vous  quelque  part  de  ces  biens 
qu’ils  désirent  et  dont  ils  voient  que  vous  disposez. 

Dieu  est  environné  do  gens  pleins  de  charité , qui  lui  deman- 
dent les  biens  de  la  charité  qui  sont  en  sa  puissance  : ainsi  il 
est  proprement  le  roi  de  la  charité.  Vous  êtes  do  mémo  envi- 
ronné d’un  petit  nombre  de  personnes,  sur  qui  vous  régnez  en 
votre  manière.  Ces  gens  sont  pleins  do  concupiscence.  Us  vous 
demandent  les  biens  de  la  concupiscence;  c’est  la  concupis- 
cence qui  les  attache  à vous.  Vous  êtes  donc  proprement  un 
roi  de  concupiscence.  Votre  royaume  est  de  peu  d'étendue; 
mois  vous  êtes  égal  en  cela  aux  plus  grands  rois  de  la  terre  : 
ils  sont  comme  vous  des  rois  de  concupiscence.  C'est  la  con- 
cupiscence qui  fait  leur  force,  c’est-à-dire  la  possession  des 
choses  que  la  cupidité  des  hommes  désire. 

Mais,  en  connaissant  votre  condition  naturelle,  usez  des 
moyens  qu’elle  vous  donne,  et  ne  prétendez  pas  régner  par 
uno  autre  voie  que  par  celle  qui  vous  fait  roi.  Ce  n'est  point 
votre  force  et  votre  puissance  naturelle  qui  vous  assujettit 
toutes  ces  personnes.  Ne  prétendez  donc  point  les  dominer  par 
la  force,  ni  les  traiter  avec  dureté.  Contentez  leurs  justes  dé- 
sirs, soulagez  leurs  nécessités,  mettez  votre  plaisir  à être  bien- 
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faisant;  avancez-les  autant  quo  vous  le  pourrez,  et  vous  agirez 
en  vrai  roi  de  concupiscence. 

Ce  que  je  vous  dis  ne  va  pas  bien  loin,  et,  si  vous  en  de- 
meurez là,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  perdre;  mais  au 
moins  vous  vous  perdrez  en  honnête  homme.  Il  y a des  gens 
qui  se  damnent  si  sottement , par  l'avarice , par  la  brutalité , 
par  les  débauches,  par  la  violence,  par  les  emportements,  par 
les  blasphèmes  I Le  moyen  que  je  vous  ouvre  est  sans  doute 
plus  honnête;  mais,  en  vérité,  c'est  toujours  une  grande  folie 
que  de  se  damner;  et  c’est  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  demeurer 
là.  Il  faut  mépriser  la  concupiscence  et  son  royaume,  et  aspi- 
rer à ce  royaume  de  charité,  où  tous  les  sujets  ne  respirent 
que  la  charité,  et  ne  désirent  que  les  biens  de  la  charité’. 
D'autres  quo  moi  vous  en  diront  le  chemin  ; il  me  suffit  de  vous 
avoir  détourné  de  ces  vies  brutales  où  je  vois  que  plusieurs 
personnes  de  votre  condition  so  laissent  emporter,  faute  de 
bien  connaître  l’état  véritable  de  cotte  condition. 

’ Sur  la  signification  du  ces  mots,  concupiscence  et  charité,  dans  l’esprit 
do  Pascal , voyez  la  aote  1 , page  237. 


FIN 
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Page  82 , ligne  13 , ou  lieu  de  : tons  les  infinis  sont  égaux , liées  : tons  les  finis  sont 
égaux. 
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